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UN VASE PROTOATTIQUE INÉDIT 
AU MUSÉE DE TOULOUSE 


C’est une rare bonne fortune, c’est une bonne fortune unique, 
que de découvrir dans un musée de province français un vase 
protoattique inconnu. Cette fortune est échue naguère à M. Pierre 
Devambez, conservateur de la céramique grecque au Musée du 
Louvre. Il a, en effet, trouvé au Musée Saint-Raymond, à Tou- 
louse, une jolie œnochoé prototattique inédite. Non seulement il 
m'a signalé sans retard sa trouvaille !, non seulement il m’a aban- 
donné le soin de la faire connaître, mais encore, avec sa libéralité 
coutumière, 1] m’a remis les excellentes photographies que, sur 
sa demande, le conservateur du Musée Saint-Raymond, M. Mesu- 
ret, a fait exécuter et m’a communiqué les notes qu’il avait prises 
en examinant le vase sur place. Tout était dès lors si clair que je 
n’ai même pas senti le besoin de faire le voyage de Toulouse pour 
voir l’objet de mes yeux ?. 

Ce vase a été acheté jadis au comte de Clarac, bien connu par 
ses recueils de sculpture antique. Il figure dans le catalogue 
Rosebach (1865), sous le n° 306. I1 porte aujourd’hui le n° d’in- 
ventaire 26086. Hauteur totale : 0223 ; hauteur du pied : 0m03 ; 
hauteur de la panse : 010 ; bauteur du col : 0M10. Terre attique 
rosée. Vernis noir qui a parfois tourné au brun rougeâtre. Le vase 
est intact (pl. I). 

Le pied, en forme de corbeille renversée, est creux intérieure- 
ment. Il est décoré d’une zone de neuf oiseaux du genre canard, 
en file, tournés vers la gauche, tenant chacun un ver dans le bec. 
Pendant de la ligne horizontale de vernis brun, qui limite en haut 
le champ décoré, une et, dans un cas, deux dents de scie des- 
cendent entre les têtes de deux canards consécutifs. Le corps des 


1. C'est moi qui ai beaucoup tardé à achever la rédaction de ce petit article, qui aurait 
dû paraître dès le début de 1950. 

2. Il faut dire aussi que M. Mesuret a répondu avec la plus grande bonne grâce et la 
plus grande précision à un questionnaire que je lui ai adressé touchant plusieurs détails 
dont je voulais m’assurer. 


6 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


canards et les dents de scie sont peints au trait avec hachures 
intérieures. 

La panse ovoïde ne porte pas de décor animé. Une ligne de 
vernis brun souligne l’étranglement entre la panse et le pied. De 
cet étranglement montent, pour enserrer le bas de la panse comme 
d’un support métallique, onze vigoureux crochets à spirale, incur- 
vés et tournés vers la gauche, en silhouette noire. Au-dessus, dix 
lignes parallèles de vernis, alternativement brun et noir, atteignent 
et dépassent un peu la mi-hauteur de la panse. Entre elles et trois 
autres lignes analogues, qui font le tour du vase juste au-dessous 
de l’attache inférieure de l’anse, la dernière zone de la panse est 
décorée d’une série de boucles formant rais de cœur, pointe en 
bas, les boucles étant reliées l’une à l’autre, à l’endroit où elles 
sont le plus proches, par deux petites barres parallèles horizon- 
tales ; un léger point de vernis noir souligne le milieu de l’angle 
de chaque rais de cœur. Comme il arrive assez souvent dans ces 
sortes de vases, les bandes qui décorent l’épaule et Le col forment 
un ensemble limité verticalement par des lignes triples de vernis. 
Des lignes triples recoupent horizontalement le cadre et déli- 
mitent les bandes réservées aux divers décors, qui se trouvent 
ainsi encadrés chacun sur leurs quatre côtés par une triple ligne. 
La bande de l’épaule est décorée de onze dents de loup assez 
aiguës, pointes en bas, en silhouette noire. La bande inférieure du 
col porte le décor le plus important, le plus original du vase : sept 
grands oiseaux échassiers, tout semblables, passent vers la droite, 
quêtant leur nourriture de leur long col et de leur long bec pen- 
chés vers la terre. À la différence des canards, ils sont entière- 
ment peints en silhouette noire, mais, dans leur étroite tête, l’ar- 
tiste a réservé l’espace suffisant pour piquer d’un point de vernis 
noir un œil rond. Entre les oiseaux, à mi-hauteur, un petit trait 
ondulé vertical sert d'ornement de remplissage. Du cadre supé- 
rieur pendent, entre deux oiseaux consécutifs, de petites dents 
de scie peintes au trait, sans hachures intérieures. Sur la bande 
supérieure du col, onze fuseaux verticaux en silhouette noire. 
L’embouchure trilobée est couverte de vernis noir. 

L’anse verticale est renforcée d’un étai transversal qui des- 
cend obliquement pour se rattacher au col. Elle est faite de 
deux rubans d’argile accolés et porte quatre listels de vernis 
brun. ; 


Ce joli petit vase, que nous apporte-t-il d’inédit? Disons-le 
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tout de suite : rien ou presque rien, si l’on examine séparément 
chaque élément de sa forme ou de son décor. Et, cependant, à le 
prendre dans son ensemble et à en bien peser les mérites, il est 
non seulement plaisant, mais vraiment nouveau. Il faut dire plus 
encore : nous l’attendions ; il nous manquait. 

La forme générale de l’æœnochoé élancée à embouchure trilobée, 
à haut col tronconique, à panse ovoïde, est courante dans la céra- 
mique protoattique qui a beaucoup aimé les petites œnpchoés 
plus ou moins trapues, dérivées de la cruche d'époque géomé- 
trique !. La forme de la nôtre est voisine de celle d’une œnochoé 
du Musée de Munich (pl. II, 1)?, voisine encore d’un petit vase 
provenant d’une tombe du Phalère3, ou d’une autre œnochoé, 
au British Museum (pl. II, 2)4, ou enfin d’une œænochoé de belle 
forme, provenant du Phalère, aujourd’hui à Bonn (pl. II, 3)5. 
Mais l’œnochoé de Toulouse n’est tout de même identique par sa 
forme à aucune des quatre autres que nous venons de nommer : 
elle est plus heureuse dans le rapport, dans le raccord du col à la 
panse que celle de Munich; elle est beaucoup plus soignée dans 
tout son être que celle du Phalère ; elle a la panse beaucoup moins 
ventrue que celle du British Museum ; en revanche, elle n’a pas le 
profil plus élancé, plus rectilinéaire, plus volontaire, si j'ose dire, 
mais plus sec, de l’æœnochoé de Bonn. La forme de l’œnochoé de 
Toulouse se caractérise par sa franchise : sa panse est un œuf 
parfait dont le col et le pied amputent le gros et le petit bout. Et 
de même que le col coiffe très franchement une panse qui a exac- 
tement la même hauteur que lui, de même la panse est très fran- 
chement posée sur le pied en corbeille. Ce pied en calathos renversé 
est une originalité notable ; la plupart des œnochoés de cette 
classe n’ont pas de pied du tout ou se contentent d’un simple 
anneau d'argile. Je ne vois même pas à citer de vase protoattique 
de quelque forme qu’il soit — amphore, hydrie, skyphos ou autre 
— qui possède un pied analogue ; car, si les pied bas tronconiques 
sont nombreux, leur profil n’est jamais nettement concave, comme 
ici. Le potier a voulu et senti l’originalité de ce pied en calathos : 
sa hauteur est importante ; c’est un vrai support pour le vase, 


1. On en trouvera un bon nombre d’exemplaires dans le select inventory dressé par 
J. M. Cook à la fin de sa précieuse étude Protoattic pottery, BSA. XXXV, p. 165 à 219. 
Cette étude sera citée dans les notes qui suivent sous le simple titre : Cook. 

2. Hackl, Arch. Jahrb., 1907, p. 100, fig. 13. 

3. Pélékidès, Arch. Deltion, 1916, p. 39, fig. 38, 1. 

&. Bühlau, Arch. Jahrb., 1887, p. 48, fig. 8. 

5. Greïfenhagen, Arch. Anzeiger, 1935, col. 417, fig. 5. 
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et c’est le pied qui porte l’un des deux seuls décors animés du 
vase : la file de canards passant vers la gauche, qui répond à la 
file d’échassiers, marchant vers la droite sur le col. 

L’étai transversal donné à l’anse représente une seconde ori- 
ginalité dans le groupe de ces œnochoés. Ni les dimensions ni le 
poids du vase ne réclamaient pareil renfort. S'il est vrai que notre 
œænochoé est une des plus grandes dela série, il n’en est pas moins 
vrai que l’æœnochoé de Munich, qui est presque aussi haute (0mM225), 
et dont l’anse est au moins aussi longue, s’est passée, comme les 
autres !, d’un pareil renfort. Bien sûr, l’idée de renforcer une anse 
par des étais soudés au col n’est pas nouvelle en céramique. On 
en citerait facilement plus d’un exemple dès l’époque géométrique 
ou subgéométrique et dès les débuts du style protoattique ; mais, 
comme il est naturel, le cas se rencontre ou bien pour des vases 
de poids (amphores, hydries), ou bien pour des anses que leur lon- 
gueur, leur minceur ou leur écartement de la panse rendaient 
fragiles : c’est dans ce dernier cas et pour des vases à une seule 
anse que l’étai, au lieu d’être horizontal, peut être oblique ?. Notre 
potier n’a donc rien inventé là de nouveau ; mais pourquoi a-t-1l 
employé ici ce renfort inutile? Il suffit de regarder le vase de profil 
pour trouver la réponse : avec un sens esthétique très sûr, le tour- 
neur a compris que cet étai de l’anse contribuerait à donner au 
vase cette allure posée, rassurante qui est sa marque propre, sans 
alourdir nullement l’ensemble de la poterie ; il a senti que le mou- 
vement oblique de ce bâton d’argile animerait la poterie, décou- 
perait heureusement le vide triangulaire compris entre le col et 
l’anse ; et le peintre a bien vu que ce doigt discrètement pointé 
soulignait l’intérêt de cette frise de grands échassiers qu’il avait 
dessinée avec un particulier amour. 

Le décor, si clair, si lisible, si franchement posé et si bien équi- 
libré, se classe de lui-même en deux groupes de motifs : motifs 
linéaires et décor animé. Il n’y a rien à dire de particulier sur les 
motifs linéaires, rectilignes ou curvilignes : raies parallèles hori- 
zontales, crochets-spirales, boucles en série, dents de loup, fu- 
seaux, sont le pain quotidien du décorateur de vases attiques 
durant tout le vie siècle. Il convient de noter pourtant le motif 


1. Ainsi l’œnochoé, très haute et très élancée, que reproduit Kübler, Altattische Malerei, 
p. 21, fig. 13 (milieu), n’a pas d’étai de l’anse, elle non plus. 

2. Gobelet de Manchester, Cook, p. 183, fig.”7; curieuse œnochoé de Berlin à panse 
sphérique, pied mouluré, très haut col et embouchure circulaire, que Bôhlau tenait pour 
béotienne, Arch. Jahrb., +887, p. 54, fig. 16. 
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des boucles associées! pour former rais de cœur. On peut citer, 
sur telle amphore de Berlin?, une zone de boucles, qui, pointes 
en bas, l’angle intérieur ponctué d’une tache de vernis noir, 
occupent une place d'honneur et sont dessinées très franchement 
et soigneusement ; on peut même citer plusieurs exemples où, 
comme ici, les boucles elles-mêmes sont reliées entre elles deux 
à deux par deux ou trois barres transversales  ; mais je ne pense 
pas qu’on en puisse citer où le dessin, net et sans fioritures acces- 
soires, évoque mieux par sa régularité, par ses proportions, celui 
des rais de cœur sculptés tels que les a employés l’architecture 
archaïque ou classique. 

Le décor animé est uniquement animal, uniquement volatile. 
Là encore il faut louer l'intelligence du peintre ; pour un petit vase 
élancé et gracieux comme celui-ci, rien ne convenait mieux qu’un 
décor d’oiseaux ; rien ne convenait mieux pour le pied de ce vase 
paisible qu’un défilé de paisibles canards et rien de mieux pour le 
haut col qu’une file de grands échassiers. Le peintre n’a pas, là 
non plus, créé de motifs nouveaux : les oiseaux du genre canard 
sont partout, on le sait, dans le style géométrique, et ils sont 
encore légion dans le style protoattique. Mais, à dire le vrai, 
l'espèce véritable de ces volatiles est souvent bien malaisée à 
préciser ; avec prudence et non sans raison, les archéologues se 
contentent d'ordinaire de les désigner du nom d'oiseaux d’eau 
ou même d’oiseaux tout court. Et je ne doute pas qu’un ornitho- 
logue de profession hésiterait autant qu’un autre — plus qu’un 
autre peut-être — à leur assigner un nom précis, et même à assu- 
rer qu'ils appartiennent bien à la classe des palmipèdes ou des 
petits échassiers. Nos « oiseaux », au contraire, par leur forme 
générale, surtout par celle de leur tête, de leur bec, qu’on devine 
assez large, plat et légèrement crochu du bout, par leur col aussi, 
dont la couleur uniformément sombre contraste avec le plumage 
plus clair et varié des ailes, se caractérisent nettement comme 
appartenant au genre canard ; on les nomme canards sans hésita- 
tion et sans risque, je crois, d’indigner personne. Ce n’est pas là, 


1. Ce motif, très répandu dans l’art orientalisant, semble d’origine florale ; 1l se présente, 
suivant les cas, tantôt avec une allure encore florale, tantôt avec l'aspect d’un motif géo- 
métrique. Il offre sur notre vase la netteté d’une épure. 

2. CVA Berlin 1, pl. 41, 1 et 2. 

3. Amphore du Phalère, Arch. Deliion, 1916, p. 29, fig. 15 et 16 ; Cratère fragmentaire, 
CVA Berlin 1, pl. 15, 2; Bol de l’Agora, Hesperia, supplément Il, fig. 118. Pour d’autres 
spécimens, plus ou moins évolués, de boucles associées, voir Kübler, Altattische Malerei, 
p. 11,.fg. 5, pl. 38, 9, pl. 45, 22, pl. 46, 23, pl. 52, 37, pl. 65, 58. 
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répétons-le, un mince mérite pour le peintre. Et je ne crois pas 
connaître, pour ma part, ni dans l’art géométrique ni dans l’art 
protoattique, de canards aussi franchement canards que ceux-cii. 
Le peintre de l’œnochoé de Toulouse a représenté ses canards les 
pattes jointes et le cou droit dans une attitude un peu figée, un 
peu immobile? ; il réservait pour ses échassiers un mouvement 
plus souple et vivant. Il a tenu pourtant à animer sa file un peu 
morne de palmipèdes : au bout du bec de chaque oiseau, il a placé 
un ver frétillant. L'idée est loin d’être nouvelle : le motif de l’oi- 
seau tenant un ver dans le bec est courant dans l’art géométrique, 
ou subgéométrique, et s’il est peut-être moins fréquent dans l’art 
orientalisant, la céramique protoattique l’a gardé à son réper- 
toire #. Mais d'ordinaire c’est un oiseau isolé ou deux individus 
affrontés qui portent ainsi un ver dans le bec : ici c’est tout le 
cortège. 


Ce 


Les canards seuls autoriseraient à déclarer que le peintre de 
l’œnochoé de Toulouse était un bon animalier; ses grues nous 
obligent à dire qu’il en était un remarquable. Petits ou grands 
échassiers, tous les types se rencontrent dès l’époque géomé- 
trique et bien souvent dans la céramique protoattique 4, mais là 
aussi sans spécification bien nette. Et quand bien même on croit 
pouvoir dire : « Voici une cigogne » ou : « Voilà un héron », on 
n’oserait guère affirmer que le peintre ait voulu peindre une cigogne 


1. L’amusante silhouette qui figure sur le pied d’un cratère fragmentaire du Musée de 
Berlin (CVA Berlin 1, pl. 7, 4) est peut-être celle d’un canard, mais peut-être aussi celle 
d’un oison ou d’un jeune cygne. Par son bec en spatule, son œil rond, son air bon enfant, 
un canard peint sur un couvercle fragmentaire de cratère au Musée de Berlin (CV A Ber- 
lin 1, pl. 14, 1) pourrait, lui, rivaliser heureusement avec ceux de Toulouse ; mais la tête 
seule subsiste. 

2. Les pattes sont à l’aplomb du cou, suivant une mode répandue à l’époque géométrique, 
qui s’est longtemps maintenue dans le style protoattique. 

3. C'est ainsi, par exemple, qu'il apparaît deux fois sur un cratère fragmentaire du Musée 
de Berlin (CVA Berlin 1, pl. 15, 1); une première fois, très sûrement, sur le pied; une 
seconde fois, me semble-t-il, sur l’épaule, entre les pattes de devant du quadrupède. Le 
détail n’est pas très lisible, car il subsiste peu de cet oiseau-là ; les éditeurs ne parlent 
pour lui que de « bec recourbé » ; il semble vraisemblable qu’il tient un ver dans le bec. 

&. Comme spécimens notables de grands échassiers dans la céramique protoattique, 
on peut citer : Échassier picorant une grande fleur, sous l’anse latérale de la célèbre hydrie 
d’Analatos (ici pl: IIT, 1); — File d’échassiers, d’un dessin sommaire, sur le col d’une 
petite œnochoé, CV A Berlin 1, pl. 45,1 (ici pl. III, 2) ; — File d’échassiers (plutôt petits 
échassiers que grands) becquetant, d’un dessin plus ou moins heureux, sur des fragments 
de cratère, CV A Berlin 1, pl. 9, 4 (ici pl. III, 3) ; — Échassiers isolés becquetant (silhouette 
d’un dessin rapide, servant d'ornement de remplissage), CV A Berlin 1, pl. 7, 2 (ici pl. IL, 
4) ; — Échassiers isolés, les pattes à demi fléchies, sur un bassin à haut pied ajouré, CVA 
Berlin 1, pl. 24, 2 et 3 (dessin élégant et assez heureux, bien que le décor du vase ne soït pas 
très soigné ; ici pl. IIT, 5) ; — Oiseau à très long col et à pattes assez longues sur une jambe 
de petit trépied, Hesperia, 1933, p. 531, fig. 39, n° 155 (ici pl. III, 6). 
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ou un héron, qu’il ait observé d’un æ1l aigu ces oiseaux dans leur 
état de nature, plutôt que d'emprunter le motif à quelqu'un de 
ses devanciers, quitte à en modifier un peu la silhouette au gré 
de sa fantaisie. Il n’en va pas du tout de même du peintre de 
l’œnochoé de Toulouse. Il a voulu représenter des grues, et il en 
a donné une image authentique et expressive. Aucun autre échas- 
sier ne possède à la fois ce corps relativement petit, ce dos bien 
arrondi et comme lustré, ces immenses pattes si minces de bout 
en bout, ce col si long et si mince, cette tête minuscule, à peine 
moins étroite que le cou, ce long bec droit, mince et pourtant 
robuste. Nul n’ignore que les Grecs ont connu de tout temps la 
grue (yépavoc) ; trois célèbres comparaisons de l’/liade! montrent 
assez combien le spectacle en était familier au poète. Et Hésiode 
a fixé leur migration criarde comme le signal même du temps 
des semailles ?. Mais quand bien même l’Jliade et les Travaux et 
les Jours nous seraient inconnus, quand bien même l’anecdote 
des « grues d’Ibycos » passant au-dessus du théâtre de Corinthe 
serait moins célèbre, nous serions en droit d'affirmer que notre 
peintre attique avait vu et observé des grues 3. Il les connaissait 
aussi bien qu’Homère qui avait vu, ( par troupes nombreuses, des 
oiseaux ailés, oies ou grues ou cygnes au long cou, dans la prairie 
asiate, sur les deux rives du Caÿstre... les uns devant les autres, 
se poser avec des cris », et c’est, comme Homère encore, « picorant 
le long d’un fleuve “ » qu’il les a représentées. Le fleuve n’est pas 
sur notre vase, on s’en doute, mais qui ne sent que l’eau est bien 
proche? 

Il les connaissait aussi bien qu’Aristote. Il savait comme lui 
que ce sont des animaux qui vivent en troupes (&yehxix) et même 
en société (rourixé) 5. Les canards aussi vivent en troupes, sinon 
en société. Ce n’est point comme un élément géométrique qu’on 
peut répéter indéfiniment que notre peintre a représenté une file 


1. B 460; l' 3; O 692. À 

2. Les Travaux et les Jours, 448. 

3. Qu’on compare l’échassier picorant une grande fleur sur l’hydrie d’Analatos (pl. III, 
1) avec les grues de l’ænochoé de Toulouse. La silhouette de l’échassier sur l’hydrie d’Ana- 
latos est d’un dessin soigné, juste (si l’on oublie la manière très maladroite dont sont rendus 
les doigts des pattes), mais elle donne au plus haut degré l'impression d’un motif emprunté 
— emprunté à un art oriental et qui n’est peut-être pas un art céramique ; le peintre de 
l’ænochoé de Toulouse (qui est sûrement postérieure à l’hydrie d’Analatos) a transformé 
un motif emprunté en un motif observé. Je ne pense pas qu’on puisse décerner plus grand 
éloge à un artiste, quel qu'il soit. 

4. B 461 et suiv. ; O 691 (traduction Paul Mazon). 

5. Aristote, Hist. An. I, 1, 487 b 33 et suiv. (Dittmeyer). 
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de canards et une file de grues, mais bien parce que les canards 
ne vivent guère isolés et que les grues ne vivent jamais solitaires. 
Il savait comme Aristote, je n’en doute pas, que leurs longues 
pattes grêles sont, en réalité, des pattes d’acier, que la femelle ne 
fléchit même pas quand le mâle la couvre. 

Il les connaissait aussi bien que personne. Prenons à l’autre 
bout de la terre et à près de vingt-cinq siècles de distance un 
terme de comparaison chez ceux qui furent sans doute les meilleurs 
peintres animaliers du monde. Le célèbre peintre et laqueur japo- 
nais Kôrin, qui vivait à la fin du xvui® siècle, a peint une paire de 
paravents à six feuilles décorés l’un et l’autre d’une troupe de 
grues (pl. IV)2. Il suffit de jeter les yeux sur ce double chef- 
d'œuvre pour se convaincre qu’on n’a jamais représenté ces poli- 
tiques volatiles avec plus de vérité, plus d’art et plus d’esprit. 
On sent tout de suite dans ces deux troupes affrontées et peut- 
être proches du conflit® un extraordinaire instinct grégaire. 
Chaque troupe a tout ce qu’il faut pour faire penser à une troupe 
de gens d’armes : tous les individus portent le même uniforme et 
sont à peu près de la même taille, chaque troupe est sûrement 
faite de bons fantassins, aux jambes infatigables, habitués à mar- 
cher ensemble ; elle progresse d’un pas égal et dans une même 
direction, et les têtes, si petites qu’elles soient, sont absolument 
vides. Et pourtant le roi de Prusse ne serait pas content d’avoir 
de pareils grenadiers : les distances sont mal respectées, on parle 
dans les rangs, bref il y a toujours dans cette troupe, si stéréoty- 
pées que paraissent les attitudes, un individu qui, d’un mouve- 
ment du bec, du col, des pattes ou même de tout le corps rompt 
la similitude géométrique. Avec un art et un goût admirables, 
le peintre japonais a pourtant donné cette impression de simili- 
tude que souligne plus encore qu’elle ne la rompt la varièté épiso- 
dique de tel détail. Il l’a donnée sans sombrer le moins du monde 
dans la monotonie : si les deux paravents se répondent, ils ne se 


1. Aristote, Hist. An. V, 2, 539 b 31. 

2. Ils appartenaient jadis au baron Kühichiro Okura de Tokio. Ils ont figuré, en sep- 
tembre-octobre 1936, à l’exposition des Art treasures from Japan organisée par le Museum 
of fine Arts de Boston en liaison avec le’tricentenaire de l’Université Harvard. Elle ne con- 
tenait que des pièces de premier ordre. C’est de l’Illustrated catalogue de cette exposition 
que j'ai tiré les deux images que je donne ici. Elles sont accompagnées de la brève notice 
suivante : « N° 98 À, B CRANES By Korin (1658-1716) Painted on paper in color on a 
gold ground and mounted as a pair of six-fold screens. Each : height, 67 3/8 inches ; width, 
147 1 /& inches. Lent by Baron Kihichiro Okura. » 

3. Aristote a noté l’humeur batailleuse des grues : Hist. An. IX, 32, 615 b 16. 
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répètent pas du tout ; il y a dix oiseaux sur l’un, neuf sur l’autre ; 
aucune feuille d’un paravent n’est superposable à une autre. 
Le peintre a si bien su jouer de la façon de dresser le cou, de cam- 
brer la poitrine que les têtes et les doigts des pattes s’étagent à 
des hauteurs diverses et fort différemment d’un paravent à l’autre, 
et qu’en fin de compte aucune silhouette, peut-être, n’est iden- 
tique à une autre. Toute la difficulté gisait là : donner cette im- 
pression d’uniformité quasi mécanique que suggère une troupe de 
grues, sans sacrifier pourtant l’inévitable diversité de la vie. Le 
peintre japonais en a triomphé de main de maître et d’une façon 
infiniment spirituelle. 

Pour toutes les raisons possibles, notre peintre protoattique ne 
pouvait atteindre à cette variété et à cette liberté de composi- 
tion et de dessin. Il n’en reste pas moins qu'avec une simple sil- 
houette noire sept fois répétée, il a donné, lui aussi, une image 
juste, vivante, sensible, inoubliable d’une troupe de grues. Le 
seul fait qu’on ose comparer son modeste décor céramique avec la 
peinture infiniment soignée d’un artiste raffiné montre assez son 
mérite. Korin avait derrière lui des siècles et des siècles de pein- 
ture, où tous les problèmes du dessin, de la perspective, de la 
composition étaient résolus depuis longtemps et magistralement. 
Notre peintre protoattique n’en était pas là. Il se battait, au con- 
traire, tous les jours avec ces problèmes-là, comme tous ses congé- 
nères, car, dans cette période effervescente, on cherchait sans cesse 
à créer du nouveau, et bien souvent — c’est le vrai drame de la 
peinture de vases attique durant tout le cœur du vrr® siècle — en 
s’attaquant à des sujets bien au-dessus des forces et des moyens 
dont on disposait. Mais le peintre de l’œænochoé de Toulouse 
n’était pas de ces imprudents. Il appartient, au contraire, à la 
lignée de ces peintres — il y en a eu constamment à Athènes pen- 
dant tout le vri® siècle — qui n’avaient pas oublié la grande 
leçon d’ordre, d’hiérarchie, de clarté qu’avaient laissée les plus 
beaux produits de la céramique géométrique, qui travaillaient 
avec plus de réflexion et d’exigence envers eux-mêmes que la 
foule de leurs contemporains, qui étaient moins soucieux d’arri- 
ver à la nouveauté par la fantaisie que par l’heureux équilibre 
du décor et que par le dessin plus vrai, plus vivant des animaux 
ou de l’homme. À ce titre, l’œnochoé de Toulouse est exemplaire. 
Si exemplaire qu’on se gardera bien de lui assigner une date trop 
précise. Par les motifs, par la technique, par la contexture géné- 
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rale, elle se rangerait dans le protoattique ancient. Mais, par la 
sobriété et la clarté du décor dépouillé de tout remplissage, par 
le dessin si expressif des grues, elle fait penser à des produits bien 
plus avancés. Le peintre de l’æœnochoé de Toulouse, si modeste, 
si peu prétentieux que soit ce petit vase, prépare cette magni- 
fique éclosion de peintres animaliers attiques de la fin du vrie siècle, 
dont on ne mesurera pleinement la vérité et la puissance que le 
jour où les trouvailles de Vari auront toutes été publiées. Il pré- 
pare ce chef-d'œuvre céramique qui ne rencontrera plus de rivaux 
et qui ne sera jamais surpassé : un beau vase attique à figures 
noires. 


JEAN AUDIAT. 


1. Cf. Cook, tableau p. 205 et inventaire final. 
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Le futur Philippe II de Macédoine remis à Pélopidas et deve- 
nant otage à Thèbes : le fait a l'allure d’un symbole. Il rattache 
au grand Thébain le créateur de la puissance macédonienne. Il 
illustre l’évolution, ou plutôt la révolution, accomplie au cours 
de trente années décisives, des rapports entre Thèbes et la monar- 
chie des Argéades : pour celle-là, 1l oppose l’hégémonie qui a suivi 
Leuctres à la vassalisation qui a suivi Chéronée ; pour celle-ci, 
l’humiliation infligée par l’étranger à la domination sur une cité 
au glorieux passé. Le contraste est tel, si édifiant quant à la fra- 
gilité de la force et au rôle des grands hommes, qu’un aveu s’im- 
pose au critique : pour peu que l’histoire grecque offrît un doublet, 
ou bien si la rhétorique ancienne en avait exploité la valeur sym- 
bolique, on serait tenté de mettre en doute l’authenticité du fait. 
Mais pas de doublet et, sur le contraste, une seule indication, très 
brève, de Justin. Il faut donc admettre l'affirmation de Diodore 
de Sicile, de Trogue Pompée résumé par Justin, de Plutarque et 
de Suidas ? : enfant, Philippe a été otage à Thèbes. 

Mais, une fois acceptée la réalité de l’épisode ainsi réduit à sa 
plus sèche substance, il s’en faut qu’apparaissent claires les cir- 
constances qui en constituent comme la chair et l’étoffe. Sur elles, 
l’imagination a brodé, profitant sans doute de ce que les contem- 
porains y avaient — et pour cause, en raison de l’âge de Philippe 
— prêté peu d’attention. La liaison avec le nom de Pélopidas ne 
parut pas suffisante : on mit Philippe, à Thèbes, en rapports — 
et quels rapports ! — avec le plus célèbre des Thébains d'alors, 
Épaminondas5. En outre, on compliqua le fait originel, la remise 


12 VE, 9/67. 

2. Diod., XV, 67, 4; XVI, 2, 2; Plut., Pél., 26, 5-8 ; Justin, VI, 9, 7; VII, 5, 2-3 ; Sui- 
das, s. ». Képavoc. 

3. Le plus extravagant à cet égard est ce que raconte Diodore (XVI, 2) : Épaminondas 
et Philippe auraient été condisciples d'un précepteur pythagoricien (Lysis) dans la maison 
du père du premier. Selon Justin (VII, 5, 3), Philippe aurait vécu chez Épaminondas. 
À propos de ce séjour à Thèbes, Plutarque (Pél., 26, 7-8) parle aussi d'Épaminondas : on 
voit bien, à le lire, qu’il s’agissait d’un lieu commun. — Suidas (loc. cit.) raconte que Pam- 
ménès devint « éraste » de Philippe. 
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de Philippe aux Thébains. Chacune des quatre sources qui la 
rapporte la présente de façon différente et Diodore, en l’espèce, 
n'hésite pas à se contredire à quelques pages de distance : dans 
l’une de ses versions, il fait intervenir les Illyriens, c’est-à-dire 
les ennemis classiques de la Macédoine, ceux qui lui ont, à plu- 
sieurs reprises, porté les coups les plus durs. 

Bref, le problème critique s’offre complexe à souhait. Et la pru- 
dence imposerait peut-être qu’on le laissât à sa complexité. Mais, 
dans le cadre de recherches sur l'institution des otages dans l’An- 
tiquité 1, il est de ceux auxquels la liberté n’existe pas de se déro- 
ber, à cause de la célébrité du cas particulier qui le fait naître, en 
raison aussi des aspects généraux de l'institution qu'il contraint 
de préciser. 


* 
+ * 


Il convient de négliger les Illyriens. Non pas certes parce que, 
selon Diodore?, ayant reçu le jeune prince comme otage de son 
père le roi Amyntas III qu’ils avaient vaincu, ils l’auraient remis 
en dépôt aux Thébains : cette procédure compterait de nombreux 
précédents. Mais parce que nous n’avons pas trace de relations, 
antérieures ou postérieures, entre les Illyriens et Thèbes. Au sur- 
plus, on chercherait vainement une date qui pût convenir tout 
ensemble à une défaite d’'Amyntas par les Illyriens5 et à l’âge 
au-dessous duquel un enfant servirait difficilement d’otage. 

Les Illyriens hors de cause, et d’ailleurs écartés par tous', 
l’unique question est de savoir si Philippe a été remis à Pélopidas 
en 369, lors de la première intervention du Thébain en Macédoine, 


1. Cf. mon mémoire, Les otages carthaginois à la fin de la deuxième guerre punique, 
dans Annales publiées par la Fac. des Lettres de Toulouse, Pallas, Ét. sur l’Ant., t. I (1953), 
p. 43-63. 

2. XVI, 2, 2. — Justin (VII, 5, 1) parle aussi des Illyriens. Mais son récit ne concorde 
pas avec celui de Diodore : Philippe aurait été remis comme otage par son frère Alexan- 
dros II à deux reprises, d’abord aux Illyriens, ensuite aux Thébains. L'erreur est évidente, 
car le règne d’Alexandros II dura trop peu de temps. 

3. Par exemple : Hér., VI, 73 ; Thue., I, 115 ; III, 101-102 ; V, 61 ; VIII, 3. 

4. L'État qui reçoit des otages ne les confie pas à n’importe quel tiers. 

5. Selon Diodore, les Illyriens mirent deux fois, à dix ans d'intervalle, Amyntas III en 
difficulté : en 393 (XIV, 92, 2-8) et en 383 (XV, 19, 2). S'agit-il d’un doublet, comme le 
pense Beloch, Gr. Gesch.?, t. III, 2, p. 57? Peu importe en l'espèce, car Philippe est né 
en 383 au plus tôt. Sur cette question, cf. Fr. Geyer, Makedonien bis zur Thronbesteigung 
Philipps II (Munich-Berlin, 1930, Beïheft 19 de la Hist. Zeiïtschr.), p. 111-118 et p. 130. 

6. Sur la conciliation imaginée par O. Abel, Mak. vor Kônig Philipp (Leipzig, 1847), 
p. 228 et suiv., et acceptée par A. Schaefer, Demosthenes und seine Zeif, t. II (Leipzig, 
1886), p. 11 et n. 3, cf. Geyer, op. cit., p. 129-130. 
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ou bien en 368, lors de la seconde!. En apparence, question ano- 
dine : c’est sans doute pourquoi elle n’a, le plus souvent, été exa- 
minée jusqu'ici que de façon assez rapide. Au vrai, question 
importante. Car, si la remise eut lieu en 369, Philippe a été con- 
stitué otage par son frère aîné, le roi Alexandros II; si ce fut en 
368, il l’a été par Ptolèmaios, un personnage dont la relation avec 
lui et le rôle en Macédoine ne peuvent se définir en quelques 
mots : il y aura lieu de les préciser plus tard ?. Bien plus que l'écart 
d’une année et d’une intervention thébaine, c’est cette différence 
d’origine qui crée l’intérêt du problème pour l'historien désireux 
d'interpréter l’épisode. 

Parmi nos sources, Plutarque® seul distingue les deux inter- 
ventions de Pélopidas en Macédoine : c’est à la première qu’il 
rattache la remise de Philippe. Bien que moins explicite, Justin 
s’accorde pourtant sur l'essentiel avec Plutarque, puisqu'il attri- 
bue lui aussi4 à Alexandros II, mort entre les deux interventions, 
la remise de Philippe. Il en va de même de Diodore de Sicile’, 
là où il n’introduit pas les Illyriens. Reste Suidas ; mais il est, en 
l’espèce, inutilisable, puisqu'il parle d’Amyntas III et que celui-ci 
était mort en 370, dès avant la première intervention. Si donc on 
s’en tient aux sources qui mentionnent directement le fait, l’hé- 
sitation n’est pas permise : Philippe est devenu otage en 369. 

Pourtant, depuis près d’un demi-sièclef, aucun érudit n’a 
retenu cette date : tous, admettant l'hypothèse d’une confusion, 
estiment que l'événement se place seulement en 3687. Pareille 
unanimité ne se réaliserait pas sans argument sérieux. On le croit 


1. Pour la chronologie, cf. Beloch?, t. III, 2, p. 61 et 239-240, contre les dates de Niese 
dans le mémoire cité plus loin, p. 19, n. 1. 
. Infra, p. 31-32. 
. Pél., 26, 4-5, et 27, 2-4. 
MER, D, de 
. XV, 67, 4. 
. L'’opinio communis n’a plus, à ma connaissance, été mise en doute depuis 1907. 
. Dès 1746, P. Wesseling (cf. plus loin, p. 35 et n. 1) opposait le texte d'Eschine aux 
autres sources. Il serait interminable de citer tous ceux qui, avec Grote, Curtius, Ed. 
Meyer (Gesch. des Alt., t. V, p. 439), Beloch? (t. III, 1, p. 182, n. 3), etc., ont donné la pré- 
férence à Eschine. Je me borne à relever quelques exemples dans la bibliographie récente : 
J. Kaerst, Gesch. des Hell., t. 18 (Leipzig-Berlin, 1927), p. 190, n. 2; M. Cary, C. À. H., 
t. VI (1927), p. 86; Fr. Geyer, R. E., t. XIV, 1 (1928), s. v. Makedonia, col. 718-719 ; 
Makedonien, p.129 et p. 133, n. 4; R. E., t. XIX, 2 (1938), s. o. Philippos (7), col. 2266; 
A. Momigliano, Filippo il Macedone (Florence, 1934), p. 34, n. 2; G. de Sanctis, Enc. üt., 
1. XXVI (1935), s. ». Pelopida, p. 637, col. 2; G. Glotz-R. Cohen, His. gr., t. III (1936), 
p. 160, 224, 227; G. Reincke, R. E., t. XIX, 1 (1937), s. ». Pelopidas, col. 378 ; G. Ber- 
sanetti, Pelopida, dans Athenaeum, 1949, p. 65, n. 3, et p. 71, n. 5 (p. 23 et 29 de la publi- 
cation en brochure) ; P. Cloché, Thèbes de Béotie des origines à la conquête romaine (Namur, 
[1951], fase. 13 de la Bibl. de la Fac. de phil. et let. de Namur), p. 146-147. 
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fourni par un passage du discours d’Eschine! Sur l’ambassade 
qui montrerait, de façon irréfutable, que le jeune Philippe, dans 
l'intervalle entre les deux interventions de Pélopidas, se trou- 
vait, non pas à Thèbes, mais en Macédoine. 

Analysons ce passage. Eschine y rapporte ce que, lors de la 
première ambassade athénienne à Pella en 346, il a rappelé à Phi- 
lippe. Amyntas III étant mort en-370 et Alexandros II en 369, 
la veuve du premier et mère du second, Eurydikè, eut fort à faire 
pour défendre les intérêts de ses deux autres fils encore enfants, 
Perdikkas — le futur Perdikkas III — et Philippe. En effet, un 
compétiteur s’était manifesté et se ralliait de nombreux parti- 
sans. En quête de secours, elle s’adressa au stratège athénien 
Iphicrate, que ses compatriotes avaient chargé de mener cam- 
pagne contre Amphipolis. « À ce moment, dis-je, » — c’est Eschine 
qui se met lui-même en scène, parlant à Philippe — « Eurydikè ta 
mère le fit venir et, comme le racontent tous ceux qui étaient pré- 
sents, après avoir mis ton frère Perdikkas dans les bras d’Iphi- 
crate et t'avoir, toi, tout jeune enfant (mœBlov évra), déposé sur 
ses genoux, elle lui dit, etc...? » Et Iphicrate agit efficacement 
contre les rebelles. 

Fäce à ce récit, on devine aussitôt le raisonnement des mo- 
dernes. Fritz Geyer est celui qui l’a formulé avec le plus de net- 
teté, en des termes que je crois utile de traduire : « Comme le dis- 
cours rapporté par Eschine fut tenu devant Philippe lui-même, 
il ne peut avoir rien dit, sur ce point, qui ne fût vrai. Diodore et 
Plutarque ont été victimes d’une erreur bien compréhensible et 
ont pris pour un résultat de la première intervention de Pélopi- 
das ce qui fut seulement un résultat de sa seconde intervention 
sous Ptolèmaios ®. » Voilà le raisonnement auquel chacun a adhéré 
jusqu'ici. J'avoue que l’erreur imputée à nos sources me semble 
moins begreiflich qu’il ne plaît à Fr. Geyer de l’affirmer. N’im- 
porte : si l’argument initial est solide, l’hypothèse de l'erreur 
offre la seule échappatoire. Ce qu’il convient donc d’éprouver, 


1. II, 26-29. — Nep., Iph., 3, 2, conserve l'essentiel de ce texte. 

2. 28 : Evraÿô«, Env ëyw, uerexéubare adTov Eÿpuütxn ñ UATNE À of, xaÙ wc ye 
ôn Xéyououv of mapévrec TéVTEc, Iepètxxav UEvV TOY aBeXpèy TOv oùv XATAGTAGAGE ei 
Tès pa rc ’Ipuxpérouc, oë dE els Ta yévara Tà éxelvou Oelox madloy dvræ, Eêmey 
ôTt.. 

3. Mak., p. 129 : Da die von Aischines wiedergegebene Rede vor Philipp selbst gehalten 
wurde, so kann er in diesem Punkte keine Unwahrheit gesagt haben. Diodor und Plutarch 
sind einem begreiflichen Irrtum zum Opfer gefallen und haben als eine Folge des ersten Ein- 
griffs des Pelopidas genommen, was erst eine Folge seines zweiten Eingriffs unter Ptole- 
maios war. 
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c’est la solidité de l’argument sur lequel s’est cristallisée l’opinio 
communis. Î] paraît dicté par le bon sens : l'apparence trompe plus 
d’une fois. En 1904, B. Niese avait affirmé que « le récit d’Eschine 
est arrangé et ne donne pas l’impression de la vérité! ». L'année 
suivante, F. Reuss avait exprimé un doute? et, en 1907, V. Cos- 
tanzi l’avait repris ® : les orateurs, « en vue d’un effet dramatique, 
ne se font pas un vain scrupule d’altérer la vérité historique ». 
Pourquoi Niese s’en est-il tenu à une négation aussi brève, Reuss 
et Costanzi à un doute? Peut-être, en explicitant ou en appro- 
fondissant leur critique, eussent-ils mieux mis en garde les éru- 
dits qui, allégrement, ont passé outre. Mais ce qu’ils n’ont pas 
fait peut et doit être fait. 

Ce passage d’Eschine s’insère dans un discours prononcé devant 
un large jury : parmi les auditeurs, combien se trouvaient en me- 
sure de contrôler, par leurs souvenirs, le fond de son récit? Car 
on ne doit pas perdre de vue que le décalage chronologique est à 
double détente. D’une part, Eschine prétend rapporter aux 
hèliastes en 3434 ce que, à la cour de Pella, il a dit à Philippe II 
en 346. Sur ce point, on peut croire à la véracité de son rapport. En 
effet, si l’accusé Eschine parlait le dernier, Démosthène ne s’est 
pas privé de remanier son propre discours avant de le rendre 
public sous une forme écrite, afin de répondre, en apparence par 
avance, en réalité après coup, aux arguments de son adversaire Ÿ : 
puisque le discours de Démosthène ne dit rien des discours tenus 
à Pella lors de la première ambassade, la relation qu’Eschine fait 
du sien a chance d’être exacte. Mais ces trois ans d’écart ne sont 
pas le plus grave et tout ce qui intéresse la discussion présente 
remonte beaucoup plus haut. Car, d’autre part, Eschine dit avoir 
évoqué à Pella devant Philippe, en 346, ce qui se serait passé en 
Macédoine en 368, c’est-à-dire vingt-deux ans plus tôt : un aussi 
long délai suffisait à rendre le contrôle beaucoup plus difficile. 


1. Chron. und hist. Beitr. zur gr. Gesch. der Jahre 370-364 v. Chr., dans Hermes, 
t. XXXIX, 1904, p. 102, n. 1 : Die Erzählung des Aeschines ist stark aufgeputzt und macht 
keinen zuverlässigen Eindruck. | 

2. En rendant compte d’un livre de R. Schubert dans la Wochenschrift für klass. Phil., 
1905, p. 116 : le tableau brossé par Eschine lui apparaissait au/fallend. 

3. Saggio di storia tessalica, I, dans les Annali delle Università toscane, t. XXVII, 1907, 
p. 117, n. 2 : … degli oratori, i quali per un effetto drammatico non si face vano scrupulo 
di alterare la verità storica. A la p. 158, il renvoyait au compte rendu de F. Reuss. 

4. Date du procès de l’ambassade : cf., dans la C. U. F., la notice placée par V. Martin- 
G. de Budé avant le discours d’Eschine (t. 1, 1927), p. 90, n. 1, et celle de G. Mathieu pour 
le discours de Démosthène (t. III des Plaidoyers pol.), p. 14, n. 2. 

5. Cf. les notices citées à la note précédente : Eschine, t. I, p. 106-108 ; Démosthène, 
p. 17-21. 
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Ce contrôle, d'autant plus nécessaire que, pour faire partie 
d’une ambassade envoyée par les Athéniens auprès de Philippe, 
Eschine ne cessait pas d’être avocat, qui pouvait l’exercer? Non 
pas les hèliastes ni Démosthène, puisque après tout Eschine, si 
même il avait usé d’un argument frelaté, ne l’avait invoqué que 
pour défendre les revendications athéniennes sur Amphipolis. Le 
danger n’eût pu venir que de Philippe. Mais, de ce côté, il n’exis- 
tait vraiment que si Eurydikè n'avait pas fait appel à Iphicrate 
ou si celui-ci ne lui avait pas apporté son concours contre les 
rebelles. Sur les modalités de l’appel et sur sa mise en scène plus 
ou moins pathétique, il eût été oiseux pour Philippe de rétablir 
la vérité. Aussi bien, il s'agissait d’une vérité que Philippe ne 
pouvait pas être sûr de se rappeler avec exactitude après vingt- 
deux années écoulées — et quelles années! Lorsque Eschine 
adressait son discours au roi, celui-ci avait trente-six ou trente- 
sept ans!. Lorsque s'étaient passés les événements qu’il évoquait, 
Philippe n'avait que quatorze ou quinze ans. Si l’homme mûr 
conserve très vivaces certains souvenirs d'enfance, d’autres dis- 
paraissent entièrement et la plupart se déforment ou deviennent 
assez indécis pour qu’il ne puisse nier de façon catégorique ce que 
d’autres lui disent de son propre passé. F. Geyer s’est beaucoup 
avancé en prétendant qu'Eschine ne pouvait dire « rien qui ne 
fût vrai ». 

En fait, point n’est besoin aujourd’hui de disposer d’informa- 
tions précises pour saisir, ici même, l’orateur en flagrant délit. 
Perdikkas, frère aîné de Philippe, avait au moins quinze ans en 
368? : passe encore qu’Eurydikè l’eût mis « dans les bras » d’Iphi- 
crate. Mais Philippe, âgé de quatorze ans, placé au même moment 
«sur les genoux » de l’Athénien? Tableau attendrissant, s’il s'était 
agi de tout jeunes enfants ; plus qu’à demi ridicule et franche- 
ment inadmissible, puisqu'il s’agissait d’enfants au seuil de l’ado- 
lescence. Il est clair qu’en le brossant Eschine abaissait forte- 
ment l’âge des deux princes. L’appellation rudlov qu'il utilisait 
pour qualifier Philippe en fournit une preuve complémentaire : 
elle ne convenait pas à un enfant de quatorze ans. Commettait-il 


1. A sa mort en 336, Philippe a quarante-six (Paus., VIII, 7, 6) ou quarante-sept (Jus- 
tin, IX, 8, 1) ans. 

2. Nous ne savons rien de son âge, sinon qu'il est plus âgé que Philippe et, d’après ce 
texte d’Eschine, encore trop jeune pour régner en 368. Mais il sera apte à porter le titre de 
basileus vers la fin de 365. - 

3. Le mot, selon Hippocrate (Philon, I, 26), ne s’appliquait qu’à un enfant de moins 
de sept ans. 
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l’erreur de bonne foi? C’est possible, et nul ne pourrait lui repro- 
cher d'ignorer les détails exacts d’une scène qui s’était déroulée 
vingt-deux ans plus tôt. La commettait-il sciemment, par re- 
cherche d’ « un effet dramatique »? Je serais tenté de le penser, en 
raison de l’insistance un peu singulière qu’il mettait à signaler 
l'extrême jeunesse de Philippe. De toute façon, il faussait la vérité 
en faisant « du Greuze ». A bon marché, d’ailleurs, car Philippe se 
trouvait dans l’impossibilité et devait juger inutile de le contre- 
dire sur ce point : l'important et sans doute l’indéniable était 
qu’en la personne d’Iphicrate les Athéniens eussent aidé à battre 
le compétiteur, c’est-à-dire à conserver la royauté aux fils d'Amyn- 
tas IIT pour le jour où ils seraient en âge de la prendre, ce qui 
l'avait finalement fait échoir à Philippe lui-même. 

Pour dater la remise de Philippe comme otage à Pélopidas, il 
ne faut donc pas tenir compte de ce passage d’Eschine. À priori 
suspect parce que tardif et émané d’un ambassadeur-avocat qui 
pouvait se permettre bien des entorses à la vérité, il contient une 
erreur si mamfeste qu’en l’espèce la portée du témoignage est 
nulle. Rien ne prouve que le plus jeune fils d'Amyntas III se soit 
trouvé en Macédoine, non pas à Thèbes, entre les deux interven- 
tions de Pélopidas. 

+ % * 

Ma démonstration pourrait s’en tenir là, puisque le texte d’Es- 
chine a été et pouvait être seul mvoqué pour rejeter ce qui ressort 
de la confrontation des autres sources. Mais sans doute ne sera- 
t-il pas imutile de montrer que d’autres arguments ou indices ap- 
puient la même conclusion. C’est, d’ailleurs, à propos d’eux que 
l'étude générale de l'institution des otages et celle du cas parti- 
culier de Philippe sont susceptibles de s’épauler réciproquement. 

L'un de ces arguments se tire de la durée du séjour de Philippe 
à Thèbes comme otage. En effet, on imaginerait à tort que ce 
séjour a pris fin automatiquement à une date convenue à l’avance 
entre Pélopidas et son partenaire, ou bien à une date définie en 
fonction de certains événements prévisibles et prévus. Plusieurs 
cas formels, qu'aucun cas contraire ne contredit, interdisent de 
s’arrêter à cette hypothèse. De façon normale, dans l’Antiquité, 
les otages d'État semblent remis sans limite de temps. Le bon sens 


1. Par exemple, I. G., I?, 39, 1. 47-52; 116, I. 3 et 34. 
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contraint de penser que, pour se dérober à cet usage, les contrac- 
tants eussent dû leur assigner pour rôle de garantir, par leurs 
personnes, l’exécution d’un engagement précis à échéance déter- 
minée 1, Or, ce ne pouvait être, on le verra plus loim?, le rôle assi- 
gné aux otages macédoniens ni dans l’une ni dans l’autre — 369 
ou 368; première ou seconde intervention de Pélopidas ; remise 
par Alexandros II ou par Ptolèmaios — des solutions envisagées. 
Dans ces conditions, la libération de Philippe a pu intervenir à 
tout moment, soit du consentement des Thébains, soit malgré 
eux. Mais, pour la supposer obtenue par ruse ‘ou par force, mieux 
vaudrait à coup sûr la placer dans une période de guerre ouverte ÿ 
ou au moins la faire suivre d’une tension diplomatique qu’elle 
eût contribué à créer. Rien de tel, pendant quatre années au moins 
à partir de 3684, n’existe à notre connaissance entre Thèbes et 
la Macédoine. On s’orientera donc plutôt vers l'hypothèse d’une 
libération de Philippe consentie par les Thébains. Il va de soi que 
le vrai motif de cette générosité peut échapper. Mais il va de soi 
également que, si l'analyse critique et historique permet de rendre 
compte d’une libération à une certaine date, elle fournit à ce débat 
une donnée que personne n’est en droit de négliger. Sentant l’in- 
certitude de ces raisonnements préalables, je ne prétends pas 
apporter une preuve décisive : simplement un indice qui concorde 
avec la démonstration précédente. 

Selon Diodore de Sicile, le séjour de Philippe à Thèbes n’au- 
rait pris fin que par la fuite du prince lorsqu'il aurait appris la 
mort de son frère le roi Perdikkas III, c’est-à-dire en 359. Mais 
cette version est inacceptable. Elle ne se heurte pas seulement 
aux remarques générales qui viennent d’être présentées. Si Phi- 
lippe avait vécu neuf ou dix années à Thèbes, entre sa quatorzième 
et sa vingt-quatrième année, à l’âge de la vraie formation phy- 


4. C’est principalement sur une interprétation de cette nature apportée à un cas parti- 
culier que porte mon mémoire signalé supra, p. 16, n. 1. Ma conclusion est négative. Il y 
aurait d’autres cas à examiner pour l’étendre. De toute façon, le cas des Carthaginoïs et 
les autres sont très postérieurs à celui de Philippe. 

2. Ci-dessous, p. 28-30 et 33. 

3. Par exemple, Thuc., I, 115; V, 61. 

4. Eschine, II (Amb.), 29-30, montre que les maîtres successifs de la Macédoine furent 
hostiles à Athènes, donc en bons termes avec Thèbes, pendant assez longtemps après 368. 
Perdikkas III finit par agir contre Olynthe d’accord avec Athènes (Dém., II, 2e OL, 14), 
donc par se séparer de Thèbes. Mais cette orientation nouvelle n’intervint pas avant une 
date assez avancée dans l’année 364 : cf., en dernier lieu, F. C. Thomes, Egemonia beotica 
e poienza marittima nella politica di Epaminonda (dans Pubbl. d. Fac. di let. e fil. de Turin, 
t. IV, fasc. 4, 1952), p. 29, n. 47. 

5. XVI, 2, 5, ? 
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sique et morale, ce long séjour eût laissé d’autres traces en lui 
et autour de lui, des amitiés ou des antipathies, d’autres vestiges 
aussi sans doute dans la tradition antique. Enfin, sa présence en 
Macédoine au moment de la disparition de son frère paraît bien 
attestée à la fois par un texte et par son action rapide et éner- 
gique contre les prétendants rivaux. 

C’est donc à bon droit qu’on accepte d’habitude? une indica- 
tion fournie à deux reprises par Justin? : elle limite à «trois ans » 
(triennio) la durée du séjour à Thèbes du futur roi macédonien. 
Certes, Justin ne jouit pas d’une grande autorité. Mais, à défaut 
d'autre, comment ne pas se fier à lui? D’autant que son dire auto- 
rise une reconstruction très cohérente, pour peu que, l’ayant 
retenu, on s’efforce de le bien entendre. Jusqu'ici, on ne s’est pra- 
tiquement pas demandé pourquoi les Thébains auraient libéré 
Philippe. Mais, à la date où on plaçait cette libération, la ques- 
tion fût demeurée sans réponse satisfaisante. 

Tous ceux qui ont cherché à interpréter chronologiquement le 
mot triennio de Justin l’ont traduit d’emblée par l’expression 
moderne « trois ans »; ils ont donc compris : trois ans pleins, ou 
au moins presque pleins. Mais les Anciens pratiquaient de façon 
courante le calcul « inclusif ». Pour un écrivain latin, triennio 
peut signifier que la troisième année s’est trouvée seulement en- 
tamée, et même que la période envisagée a couvert la fin d’une 
année calendaire, puis une année entière, enfin le début d’une 
troisième année calendaire 4. Qui devinera ce que Justin trouvait 
ici dans le texte de Trogue Pompée qu’il abrégeait? Du moins 
est-il possible que, dans son abrégé, triennio aït pour exact équi- 
valent moderne deux ans pleins, peut-être même simplement 
presque pleins. Et ce sens devient le plus probable, lorsqu'on aper- 
çoit les possibilités qu’il ouvre. 


1. Athénée, XI, p. 506 e-f, cite un passage de Karystios de Pergame (fr. 1, F. H. G., 
t. IV, p. 357), d’après lequel Philippe avait reçu de son frère le gouvernement d’une partie 
du royaume, ce qui lui permit de disposer de troupes à la mort de Perdikkas. D’autres 
affirmations du même fragment de Karystios se trouvent confirmées par un passage (12) 
de la lettre de Speusippos à Philippe (cf. Bickermann-Sykutris, SB Leipzig, 1928, t. LXXX, 
3, p. 11, texte, et 17, traduction), sinon par l’Ep. V de Platon, d'authenticité discutée. 

2. Argumentation présentée par Fr. Geyer, R. E., t. XIX, 2, 8. v. Philippos (7), col. 2266. 
Tous les historiens qui se hasardent à fixer une durée au séjour parlent de trois ans. 

SANTA TM VIL.5, 3. 

&. Cf. Ph. Fabia, Decem menses, dans R. É. À.,t. XX XIII, 1931, p. 33-40, et plus récem- 
ment, avec bibliographie, R. Waltz, Ordinal et cardinal : une « règle » caduque, Ibid., 
t. LI, 1949, p. 41-53. — Tite-Live, XXII, 25, 12, parle de bienni clades au cours même de 
la deuxième année de la guerre. — On n’oubliera pas que le début de l’année se plaçait 
à l'automne, aussi bien dans le calendrier béotien que dans le calendrier macédonien. 
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« Trois ans », compris à la moderne, mènent à 366 ou 365 pour 
la libération, selon que la remise a eu lieu en 369 ou 368, tandis 
que triennio, compris comme je le propose, mène à 367 ou 366. 
Voici donc trois années, 367, 366 et 365, pour chacune desquelles 
il convient de rechercher et de confronter des causes possibles de 
libération. 

366, année commune aux deux dilemmes, ne fournit rien : Pto- 
lèmaios gouverne alors la Macédoine et, adversaire d'Athènes 
qui convoite Amphipolis 1, 1l demeure le vassal de Thèbes, comme il 
l'avait été en 367, comme il le sera en 365 jusqu’à sa mort. 

365 offre un motif. C’est, en effet, cette année-là ?, semble-t-il, 
que le pouvoir passe en Macédoine de l’épitropos Ptolèmaios au roi 
Perdikkas TITI : Thèbes pourrait libérer Philippe, frère cadet du 
souverain, et ses compagnons otages s'ils lui ont été livrés par 
Ptolèmaios®. Mais se priverait-elle dès le début d’un nouveau 
règne, alors qu’elle se trouve encore en pleine force, d’une assu- 
rance et d’un moyen de pression sans exiger et recevoir une contre- 
partie, en l’espèce d’autres otages à la place de ceux qu’elle res- 
titue? Or, la volte-face rapide de Perdikkas III, qui s’entend dès 
364 avec Athènes, postule que ses engagements envers Thèbes, 
s’il en a pris à son avènement, ne sont pas garantis par la présence 
à Thèbes d’otages qui lui tiennent à cœur, c’est-à-dire qu’il aurait 
remis lui-même. 365 convient donc mal pour une libération. 

Il en va tout autrement de l’année 367, pour laquelle la suite 
des événements connus fournit l’explication la plus naturelle qui 
se puisse rêver. Lire Plutarque suffit pour s’en convaincre. 

En 369, Pélopidas a obtenu du roi Alexandros II la remise 
d’otages 5. Parmi ceux-ci, son jeune frère Philippe, dit Plutarque. 
Mais laissons pour le moment Philippe, puisque sa présence dans 
ce groupe est mise en cause, et parlons seulement, en général, des 


1. Eschine, II (Amb.), 29. 

2. Sur la durée de l’épitropéia de Ptolèmaios, cf. Beloch?, t. III, 2, p. 51 (tableau des 
chronographes) et p. 62. — Je tiens à souligner l’existence de possibilités de discussion. 
La seconde intervention de Pélopidas en Macédoine se produit assez tôt au cours de l’été 
368 pour être encore suivie d’une expédition thébaine en Thessalie (infra, p. 26 et n, 1). 
Pour rester dans la limite des trois ans, il serait donc souhaitable que le retour de Philippe 
eût lieu pendant l’été de 365, au plus tard à l’automne. Or, qui pourrait affirmer que la 
mort de Ptolèmaios et l'avènement de Perdikkas III se placent assez tôt en 365 pour per- 
mettre les négociations nécessaires avec Thèbes et le retour effectif de Philippe dans ces 
délais? En réalité, 365 ne convient guère : mieux vaudrait 364. 

3: Ce lébeaion de Fr. Geyer, R. E., t. Fe 2, s. v. Philippos (7), col. 2266. 

4. Cf. plus haut, p. 22, n. 4. 

5. P4., 26, 5: . Sunpoy ÉlaGe roy àdekpoy To Bacrhéwc Plinrov xal rosdxovtæ 


- 
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otages d’Alexandros. Il s’agissait, selon Plutarque, de trente 
enfants pris dans les familles macédoniennes les plus en vue. Le 
nombre de ces otages et leur jeunesse interdisent de les confondre 
avec d’autres otages macédoniens remis l’année suivante : inven- 
ter de telles précisions ne constituerait plus une erreur, mais une 
falsification!. On ne peut douter qu'Alexandros IT a livré des 
otages et que ceux-ci furent emmenés à Thèbes au cours de l’an- 
née 369, par Pélopidas lorsqu'il regagna la Béotie?. 

En 368, Alexandros II étant mort et Ptolèmaios prenant le 
pouvoir, Pélopidas revint en Macédoine, accompagné d’un autre 
Thébain important, Ismènias$. Il obtint de Ptolèmaios la remise 
de nouveaux otages : la grosse masse du groupe était faite, cette 
fois, de cinquante hétairoi, c’est-à-dire nobles macédoniens4. Ces 
otages furent aussitôt envoyés à Thèbes, avant même que Pélo- 
pidas quittât la Macédoine : Plutarque a pris soin de le préciser. 
Au contraire, sans qu'il fût besoin de le dire, il va de soi que l’ar- 
rivée de ces nouveaux otages devait entraîner la libération des 
précédents. Ceux-ci, remis par Alexandros II, garantissaient les 
engagements pris par le roi; ceux-là, remis par Ptolèmaios, les 
engagements pris par l’épitropos, et ces engagements différaient, 
comme avaient varié les circonstances et la personne de celui qui 
les avait pris. Conserver les deux groupes d’otages se trouvait 
donc exclu : au nom des Thébains, Pélopidas et Ismènias avaient 
à coup-sûr promis la libération du premier groupe, celui des en- 
fants. Encore fallait-il, pour que cette promesse fût tenue, que 
les deux chefs thébains revinssent à Thèbes, que leurs actes 
fussent ratifñés et, enfin, que le voyage de Béotie en Macédoine, 
c’est-à-dire la traversée de la Thessalie, fût possible à des enfants 
dont les Thébains demeuraient responsables jusqu’à leur rentrée 
dans leur patrie. Or, chacune de ces trois conditions ne fut rem- 


1. Fr. Geyer, Mak., p. 131, n. 1, estime que les trente jeunes garçons furent aussi remis 
seulement en 368. Ptolèmaios aurait donc livré cette année-là quatre-vingt-deux otages. 
Mais les objections se présentent multiples. Pourquoi un nombre aussi élevé? Pourquoi 
cette composition bipartite, trente enfants et cinquante hétairoi? Comment, surtout, cette 
dichotomie dans le récit de Plutarque? 

2. Pél., 26, 5 (suite de la citation faite plus haut, p. 24, n. 5) : ... xat xatéornoev eic 
O6ac. Ilest vrai que Diodore (XV, 67, 4) écrit é£éreuVŸev avant de signaler le retour 
de Pélopidas en Béotie. 

3. Ibid., 27, 1-4. 

4. & : épnpouç ©’ ni roùrors tov viov DriAdEevoy Édwxe (Piolemaeus) xai REVTHXOVTX 
Tv étaipwv. 

5. 5 : Toërous uëv odv amécreshev els Of6uc 6 Iéoniôac, adroc DE. 

6. Cf. infra, p. 28 et suiv. 
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plie qu’en 367. On sait, en effet, comment la Thessalie fut fermée 
aux Thébains depuis l’été de 368 jusqu’à l’été de 367, comment 
Pélopidas et Ismènias furent saisis à Pharsale par le tyran Alexan- 
dros de Phérai à leur retour de Macédoine, comment une pre- 
mière expédition de secours échoua en 368 et comment ils ne 
furent libérés qu’en 367 par une seconde expédition que dirigeait 
Épaminondas1. Si les enfants remis comme otages par Alexan- 
dros IT en 369 se trouvaient dès 368 en instance de rapatriement, 
celui-ci n’a certainement pas pu se réaliser avant l’été de 367. 

Le mot triennio trouve ainsi son explication. Je ne me dissimule 
pas qu’elle s’appuie, à certains détours du raisonnement, sur des 
vraisemblances plutôt que sur des certitudes. Mais sa simplicité 
la rend préférable à toute autre. Si on consent à l’accepter, elle 
vaut au premier chef pour Philippe, puisque c’est à propos de lui 
que Justin écrit triennio. Ainsi que l’affirment quatre écrivains 
anciens, ce serait donc bien par son frère Alexandros II et en 369 
que Philippe a été remis comme otage à Pélopidas. 


On aboutit au même résultat en considérant un autre aspect 
du problème : de qui, d’Alexandros IT en 369 ou de Ptolèmaios 
en 368, Pélopidas a-t-1l pu vouloir recevoir Philippe comme 
otage? Car sa volonté était déterminante. Le bon sens indique et 
de nombreux précédents confirment ? que le choix fait des otages 
doit être, sinon toujours directement opéré, du moins toujours 
approuvé par celui qui les reçoit. L'institution perdrait toute 
efficacité si celui qui les livre conservait la faculté de désigner des 
personnes dont le sort ultérieur le laisserait indifférent. Tout dé- 
pend donc des circonstances, des engagements dont la partie pre- 
nante entend s’assurer le respect, enfin des liens qui existent entre 
l’otage et celui dont il garantit la parole. Sous cet angle, il ne sera 
pas inutile de confronter une fois de plus les deux solutions envi- 
sagées. 

1. Plut., Pél., 27, 5-29, 12; Apopht. Pel., 4-6 (Mor., 194 D-E) ; Diod., XV, 71, 2-7; 
75, 2; Nep., Pél., 5, 1-2; Ép., 7, 1-2; Paus., IX, 15, 1-2; Suidas, s. v. Ilap” oùdëv Géuevoc. 
— Sur tous ces faits, cf., en dernier lieu, G. Bersanetti, op. cit. (supra, p. 17, n. 7), p. 71-74 = 
29-32. — La chronologie des expéditions thébaines de secours a été établie par Beloch?, 
t. III, 2, p. 239-241, contre Niese, Hermes, t. XXXIX, 1904, p. 103 et 108 : tout est ter- 


miné à temps pour que Pélopidas se rende encore à Suse en 367. 
2. Par exemple, Thuc., VIII, 31, 1. 
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En 370, le roi Alexandros II, aîné des trois fils d'Amyntas III 
et d'Eurydikè, succédait à son père!. Pourquoi, en 369, Pélopidas 
intervint-il en Macédoine? 

Selon Plutarque, il était appelé à la fois par le roi et par un 
rebelle, Ptolèmaios?, « pour devenir conciliateur, juge, allé et 
auxiliaire secourable de celui qui lui paraîtrait avoir été lésé »3, 
Il rétablit la paix intérieure dans le royaume. Comment? Nous 
l’ignorons4. De toute façon, c’est à ce seul arbitrage que Plu- 
tarque, de façon implicite 5, rattache la livraison de Philippe et 
des trente jeunes garçons à Pélopidas. 

Maintenant encore, et pour la même raison que précédemment, 
négligeons Philippe. Il reste que cet exposé des événements 
éveille le soupçon : une lacune certaine contraint, en effet, de 
croire qu'il en présente d’autres. Des otages garants du seul apai- 
sement intérieur eussent dû être fournis, en nombre à peu près 
comparable, par Alexandros II et par Ptolèmaios ; en outre, ils 
eussent été simplement remis en dépôt aux Thébainsf, par cha- 
cune des parties qui eût dû recevoir ceux de l’autre. Si tel était 
le schéma théorique de l’opération, comment n’en trouve-t-on 
pas la moindre trace chez Plutarque? Au contraire, qualifiant 
alors expressément Philippe de « frère du roi » et ne précisant rien 
pour les autres otages, il paraît indiquer qu’à son sens tous étaient 
fournis par le seul Alexandros II. Dès lors, ils garantissaient un 
engagement pris directement par le roi envers Thèbes, non pas 
envers le rebelle. 

Cette interprétation s'impose lorsqu'on lit Diodore de Sicile. 


1. -La mort d'Amyntas III doit se placer plutôt dans l’été de 370 : cf. Beloch?, t. III, 2, 
p. 57. — Trois fils étaient nés de ce mariage : Justin, VII, 4, 5; Diod:, XV, 60, 3; Sch. 
ad Eschine, II (Amb.), 26 ; sur une indication en apparence contraire de Diodore, cf. plus 
loin, p. 31, n. 1. 

2. C’est Ptolèmaios « l’Alôrite », ainsi désigné par Diod., XV, 71, 1; 77, 5; XVI, 2, 2; 
Sch. ad Eschine, II (Amb.), 29. Sur l'hypothèse de L. Flathe, Gesch. Makedoniens und der 
Reiche, welche von mak. Kônigen beherrscht wurden (Leipzig, 1832), t. 1, p. 38, reprise par 
©. Abel, Mak. vor Kônig Philipp (Leipzig, 1847), p. 228 et suiv., et par A. Schaefer, Dem.?, 
t. II, p. 11 et n. 3 et 4, cf. Fr. Geyer, Mak., p. 103, 125-126, 128-130. 

3. Plut., Pél., 26, & : .… aûroc sic Maxedoviav &npe, [lrohemalou mèv "AXeËdvôpe t@ 
Baorhetovrr Toy Maxedévwy modemodvroc, éuporépov D uerameumomévwv Éxeivov de 
Gta axthy at GixaoTnv xat oûuuayov xa Bondov Toù Doxodvros ddrxetofar yevnoé- 

vOv. 

1% Plutarque (1bid., 5) dit seulement que Pélopidas est venu, qu’il a mis fin aux dis- 
cordes et qu'il a réintégré les exilés, sans préciser quels étaient ceux-ci. On ne peut plus 
accepter aujourd’hui l’explication présentée par Flathe et Abel (cf. plus haut, n. 2). 

5. Le texte cité supra, p. 24, n. 5, suit immédiatement, chez Plutarque, la mention de 
la réintégration des exilés. 

6. Cf. plus haut, p. 16 et n. 3. 
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Car, si Plutarque ne laisse pas soupçonner quel put être cet enga- 
gement, Diodore, qui ne parle pas alors de Ptolèmaios, est moins 
discret sur l'essentiel. Il enseigne, en effet, qu’Alexandros II était 
intervenu auparavant en Thessalie, sous prétexte d’agir contre 
le tyran Alexandros de Phérai, et que, ayant occupé les villes de 
Larissa et de Krannon, il semblait vouloir les conserver!. Avant 
de pénétrer en Macédoine, Pélopidas avait libéré Larissa, sans 
doute aussi Krannon, et, avant de revenir en Béotie, il régla « les 
affaires de Thessalie comme il lui parut avantageux aux Béo- 
tiens »?. 

C'est à ce moment que Diodore écrit : « Ayant conclu une sym- 
machia avec Alexandros, roi des Macédoniens, il reçut de lui 
comme otage son frère Phihppe. » Il mdique par là, lui aussi, de 
façon implicite, que la remise de l’otage — au vrai, des otages, 
comme le montre Plutarque — avait pour but de garantir la sym- 
machia. Mais cette phrase, ou plutôt un mot dans cette phrase, a 
induit en erreur Fr. Geyer. Il a traduit symmachia par « alliance », 
et même par « alliance sur un pied d'égalité »4. De ce fait, il se 
condamnait à ne pas comprendre comment, devenant l’alhé des 
Thébains, Alexandros II avait pu être tenu de livrer des otages, 
alors que ses partenaires ne lui en remettaient pas. Il a d’ailleurs 
ghssé trop vite sur l'argument, qui, en réalité, une fois admise sa 
traduction du mot symmachia, serait irréfutable. Car, pour la 
période classique de l’histoire grecque, tout traité méritant l’ap- 
pellation moderne de « traité d’alliance », même lorsque l’une des 
parties se trouve de façon manifeste inférieure à l’autre, postule, 
entre les contractants, un minimum de confiance qui exclut les 
otages réciproques ou unilatéraux $. 

Mais, dans cette phrase de Diodore, traduire symmachia comme 
l'a fait Fr. Geyer constitue une erreur évidente. Ce mot « est un 
terme très large, qui désigne tous les accords en vue de la coopé- 


4. Diod., XV, 61, 34 ; 67, 3. 

2. Diod., XV, 67, 3£. La phrase finale (1x & xara sy Oerrallav Brorxnoäuevos &< 
rot’ Éèoev a57@ cuucépers roïc Boswroïc) est calquée sur celle (3) qui définissaït le sens 
des instructions données par les Béotiens à Pélopidas. 

3. XV, 67, 4 : xaù cuyuayiar romoäuevos mo0c *A)éEavôpos roy c@v MaxeBdvws Ba- 
ciléz, Guroov abs rap arco5 zo1 abelgèy Dilirrov. 

&. Voici (Mak., p. 129}, parmi plusieurs autres, sa phrase importante, où il utilise son 
interprétation du mot symmachia pour transférer en 368 la remise de Philippe : Was den 
Kônig Alezander hâtie tief verlazen müssen und auch in scharfem Widerspruch mit dem 
Abschluss eines Bündrisses auf 2leichem Fusse gesianden hätie, war dem Usurpaior Piole- 
maiss gegenüber durchaus am Plaï. 

3. Je me borne 2 citer deux exemples : Thue., IIL, 114, et I. G., L2, 116. 
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ration en temps de guerre », a écrit Marcel Launey, qui ajoutait, 
non moins justement, qu’ « il y aurait une étude de droit interna- 
tional grec à écrire sur la ovuuæyiz »1, Un riche mémoire d’Élie 
Bikerman a commencé à exaucer ce vœu ?. Du moins ne saurait-on 
imaginer un cas où la traduction, trop hâtive et fréquente, par 
« alliance » se révèle plus madéquate que pour ce texte de Diodore. 
Lorsque Pélopidas venait d’expulser de Thessalie les troupes 
d’Alexandros II et lorsqu'il intervenait, en Macédoine même, 
comme médiateur entre le roi et un rebelle, il ne pouvait être 
question d’une « alliance » au sens moderne du mot, encore moins 
d’une « alliance sur un pied d'égalité » entre Alexandros II et 
l'État béotien. Notre vocabulaire diplomatique n'offre pas de bon 
équivalent, qui traduise l’écrasante supériorité de l’un des con- 
tractants sur l’autre. Mais les Athéniens déjà, à la veille de la 
guerre du Péloponnèse, appelaient obuuæxyot ceux qu'il est tradi- 
tionnel, entre historiens, d'appeler leurs « sujets ». En fait, Pélo- 
pidas pouvait imposer à Alexandros II ce qu’il voulait. 

Que lui a-t-il imposé? Sans doute, puisque Plutarque présente 
ainsi les choses, des mesures de politique intérieure, impossibles à 
préciser. Mais aussi, à coup sûr, l'engagement de ne plus inter- 
venir en Thessalie, ou plutôt de n’y pas agir, de façon directe ou 
indirecte, dans le présent contre l’ordre institué par Pélopidas, 
et dans l'avenir contre la politique thébaine#. Enfin, probable- 
ment — ce qui justifierait l'emploi du mot symmachia par Dio- 
dore —, la promesse d’avoir désormais « mêmes amis et mêmes 
ennemis que les Thébains »4, c’est-à-dire de s’abstenir d’intrigues 
désagréables à Thèbes avec n'importe quel État grec et de four- 
nir des renforts militaires lorsque la demande lui en serait adressée. 
On n’en peut dire plus. Mais ces engagements relatifs à la poli- 

1. M. Launey, Recherches sur les armées hellénistiques (fase. CLXIX de la Bibl. des 
Éc. fr. d'Athènes ei de Rome, Paris, 1949), t. 1, p. 36 et n. 5. 

2. É Hikerman, Remarques sur Le droit des gens dans la Grèce classique, dans Rev. ini. 
des droits de l'Ant., t. IV (= Mél. F. de Visscher, t. III), 1950, p. 99-127, spécialement 
mg est évidemment dans l'erreur lorsqu'il estime (Mak., p. 128) que l'inter- 
vention de Pélopidas a eu pour seul but Thebens Einfluss auch über Makedonien auszu- 
dehnen. Mais il faut reconnaître que cette erreur est logique, une fois admise son interpré- 


tation du mot symmachia. Ceux qui conservent son interprétation et le critiquent sur l'in- 
tention de Pélopidas commettent une faute de raisonnement : ainsi H. D. Westlake, 
Thessaly in the fourth century B. C. (Londres, 1935), p. 133, n. 5, et G. Bersanetti (op. cif., 
p- 17, n. 7), p. 65 — 23, et n. £&. — On cherche vainement ce qui a pu inciter Glotz-Cohen, 
Hist. gr., t. III, p. 223, à penser que sa mort seule empêcha Alexandros II de reprendre 
Larissa : Pélopidas eût perdu son temps en 369, s’il l'avait laissé en état de le tenter, 

&. C’est l'engagement que dut prendre Ptolèmaios en 368. 
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tique extérieure du roi revêtaient certainement, aux yeux de 
Pélopidas, beaucoup plus d'importance que ceux qui concernaient 
l’accord avec Ptolèmaios. Aussi autorisent-ils deux conclusions. 

D'une part, il était naturel que Pélopidas voulût obtenir en 
même temps d’Alexandros II de sérieuses garanties. Selon les 
conceptions antiques, la remise d’otages en était une, un peu 
moins humiliante et surtout plus pratique que l'installation de 
garnisons béotiennes dans des villes ou forteresses macédoniennes. 
Qu'il l’ait adoptée ne peut provoquer aucune surprise. Plutarque 
lui prête seulement un souci de publicité : le Thébain aurait voulu 
achever, par un geste spectaculaire, de convaincre l’opinion 
grecque de la toute-puissance de sa patrie!. Mais, puisque Plu- 
tarque néglige une partie des engagements pris par Alexandros II, 
il ne peut apprécier ni leur étendue ni leur importance. Une fois 
celles-ci mieux mesurées, on sent l’arbitraire avec lequel Fr. 
Geyer a nié l'exigence et la livraison d’otages à cette date. 

D'autre part, il n’était pas moins naturel que le jeune frère du 
roi, Philippe, figurât dans ce groupe d’otages. L’Antiquité n’a 
pas, à cet égard, appliqué de règles précises. De telles règles ne 
pouvaient pas exister, parce que chaque cas constituait un cas 
d'espèce. Une seule préoccupation dictait le choix : exiger la 
livraison de personnes dont celui qui les livrait était censé ne pas 
pouvoir se désintéresser. Nous ignorons l’âge d’Alexandros II en 
369 : on peut le croire peu élevé?. En tout cas, au moment de sa 
mort qui suivit de quelques mois sa soumission à Pélopidas, ce 
roi n’a pas laissé de fils5. Dans ces conditions, il fallait bien choisir 
entre ses plus proches parents, c’est-à-dire ses frères auxquels 
l’associait l’intérêt dynastique. Certes, le Thébain eût pu opter 
pour le plus âgé, Perdikkas ; mais l’éloignement de celui-ci eût 


4. Plut., Pél., 26, 5 : émudertépevoc voïc "EXAnotv, dç moppw diner Tà On6alwy tpay- 
para Tr dbEn tic duvépewc xai Tÿ mire Tic DexatooÜvnc. 

2. Il est nommé à la fin de l'inscription donnant le texte d’un décret athénien sur une 
alliance entre Athènes et Amyntas III (Z. G., II2, 102 — Syll8, 157, 1. 21) : cela signifie 
que son père l’associait alors à un acte politique. L'alliance date sans doute de 373, mais 
pourrait remonter à 375 : S. Accame, La lega ateniese del sec. IV A. C. (fase. 2 des Studi 
pubbl. dal r. Ist. ital. per la st. ant., Rome, 1941), p. 165, n. 4. On peut en conclure qu'il 
n’est pas né plus tard que 390. Beloch?, t. III, 2, p. 66-67, s’appuie sur d’assez incertaines 
explications des noms portés par les fils du premier mariage d'Amyntas (Justin, VII, &, 5) 
pour placer sa naissance vers 390. 

3. Les enfants de celui qui prend un engagement sont des otages tout désignés : par 
exemple, avant cette date, Hér., VII, 165, et Xén., Hell., VI, 1, 18 ; après, Eschine, II 
(Amb.), 81. Bien entendu, une question d'âge devait se poser : un enfant trop jeune ne peut 
être otage. Mais, si Alexandros II avait laissé au moins un fils à sa mort, il semble que 
l’existence de cet enfant serait signalée dans notre documentation. 
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fait courir à la dynastie, au cas où Alexandros II eût disparu, 
des dangers dont la rébellion récente de Ptolèmaios révélait la 
gravité. Qui donc estimerait invraisemblable que Pélopidas eût 
désigné le plus jeune, c’est-à-dire Philippe? 

Voilà pour 369. Procéder à un examen parallèle pour la solu- 
tion opposée, celle qui fait remettre Philippe à Pélopidas par 
Ptolèmaios en 368, n’est pas moins instructif, mais en sens con- 
traire. Car c’est vainement qu’on s’évertuerait à rendre compte 
d’un tel choix à cette date. 

Il convient d’abord de situer Ptolèmaios. Peut-être la petite 
histoire scandaleuse enrichit-elle, sans d’ailleurs donner beau- 
coup de détails, le nombre et la complexité de ses attaches. Mais 
de quel droit la rejeter? — Étranger à la famille royale!, il avait 
épousé, du vivant d'Amyntas III, une fille de celui-ci et d’Eu- 
rydikè, donc une sœur d’Alexandros II, de Perdikkas et de Phi- 
lippe ; mais il était devenu l’amant de sa belle-mère?. Après s’être 
rebellé contre Alexandros IT, puis réconcilié avec lui par la mé- 
diation de Pélopidas en 369, il le fit disparaître, d’accord avec la 
reine-mère 5. Cette mort fut suivie de nouveaux troubles en Macé- 
doine, par l’apparition d’un compétiteur ; mais, en 368, l'appui 
qu'Eurydikè obtint de l’Athénien Iphicrate permit d’écarter ce 
danger. Cette même année 368, Pélopidas revint en Macédoine‘. 
Ptolèmaios finit par devenir épitropos, c’est-à-dire à la fois le 


1. Georges le Syncelle (p. 500 Dind.) le dit &\A6Tptoc Toÿ yévouc. Diodore [XV, 71, 1) 
le dit fils d'Amyntas et frère d'Alexandros ; ailleurs (77, 5), frère de Perdikkas. Fr. Geyer 
(Mak. bis zur Thronbest. Ph., p. 125) accuse Diodore d’erreur, tandis que Grace H. Ma- 
curdy, Queen Eurydice and the evidence for women power in early Macedonia (dans À. J. P., 
t. XLVIII, 1927, p. 201-214), p. 209, et Hellenustic queens (Baltimore, 1932), p. 18 et 20-21, 
ferait volontiers de ce Ptolèmaios un bâtard d'Amyntas III. Tout cela est inutile. Be- 
loch?, t. III, 2, p. 67, a supposé beaucoup plus simplement que le mariage de Ptolèmaios 
avec une sœur d’Alexandros et de Perdikkas pouvait le faire qualifier « frère » de ceux-ci. 
11 à expliqué d’une autre façon que Diodore l’ait dit « fils » d'Amyntas. Je n’en vois pas la 
nécessité, d'autant que les deux appellations sont indissociables en Diod., XV, 71, 1 : 
F. Vogel, dans son édition de Diodore (Teubner), ne supprimait pas l’une sans supprimer 
également l’autre. 

2. Justin, VII, 4, 5 et 7. En ce dernier passage, Justin attribue à Eurydikè la volonté 
de tuer Amyntas III par amour pour son gendre ; toutefois, il ne fait pas intervenir direc- 
tement Ptolèmaios dans cette tentative. 

3. Sur la rébellion et la réconciliation, cf. plus haut, p. 27 et suiv. — Sur le meurtre 
d’Alexandros, Diod., XV, 71, 1 ; XVI, 2, 4 ; Plut., Pél., 27, 2 ; Ath., XIV, p. 629 d (= Mar- 
syas, À, G. H., t. II B, n°5 135-136, fr. 11). Ces auteurs l’attribuent au seul Ptolèmaios. 
Justin (VII, 5, 4) ne nomme, au contraire, qu'Eurydikè, Mais la scholie ad Eschine, II 
(Amb.), 29, fait la synthèse en signalant la complicité d'Eurydikè. 

.  L. Cf. plus haut, p. 17 et 25 ; cf. aussi plus loin, p. 32 et n. 8. — Je laisse volontairement 

de côté la personne de ce compétiteur, Pausanias, et son sort ultérieur : cf. Fr. Geyer, 
Mak., p. 132-133 et 138 ; Th. Lenschau, R. E., t. XVIII, 2, 2 (1949), s. v. Pausanias (6), 
col. 2398. 
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régent du royaume et le tuteur des frères de sa victime, puis par 
épouser Eurydikè?. Mais, en 3653, sans avoir jamais pu prendre 
le titre de basileus#, il fut mis à mort par l’aîné des princes 5 qui, 
après avoir été ses beaux-frères, étaient maintenant ses beaux- 
fils. Parvenu à l’âge d'homme, le meurtrier prétendait être roi 
en droit et en fait ; débarrassé de l’épitropos, il satisfit son ambi- 
tion : c’est notre Perdikkas III — En somme, même si on osait 
supprimer telle ou telle complicationf, Ptolèmaios apparaîtrait 
toujours comme le héros-type des intrigues qui pouvaient se 
nouer à la cour d’un royaume encore alors à demi barbare. C’est 
sans crainte qu’on tirera de ce résumé la certitude qu’un person- 
nage de ce genre, à aucun moment de sa vie, n’a pu apporter une 
grande sollicitude au sort réservé à Philippe. 

Dans cette vie abondante en péripéties, l’intervention de Pélo- 
pidas en 368 se place peu après celle d’Iphicrate. Fidèle à l'erreur 
qu’il avait commise pour 369 et continuant à n’envisager que les 
événements de politique intérieure, Plutarque? justifie seulement 
le retour de Pélopidas en Macédoine par un appel que lui auraient 
adressé les amis d’Alexandros II hostiles à Ptolèmaios. Mais le 
passage d’Eschine qui a été examiné plus haut contraint d’inté- 
grer Iphicrate dans cet imbrogliof, et l’action du stratège athé- 


4. Eschine, II (Amb.), 29, mentionne seulement la gestion des intérêts macédoniens, 
avec la formule énérpotoc... T@v mpæymétwv, où le dernier mot a évidemment déjà son 
sens bien connu dans'les textes hellénistiques. Mais Plutarque (Pél., 27, &) montre que la 
tutelle des princes y était jointe, selon le constant usage macédonien ; cf. aussi Schol. ad 
Eschine, II (Amb.), 29. 

2. Schol., bid. 

3. Sur cette date, cf. plus haut, p. 24, n. 2. 

4. Aucune source littéraire ne lui donne ce titre et nous n'avons pas de monnaies de lui. 

5. Diod., XV, 77, 5; XVI, 2, 4; Schol. ad Eschine, II (Amb.), 29. 

6. G. H. Macurdy, op. cit., est pleine d’indulgence pour Eurydikè, infortunate and gifted 
s#oman. Son principal souci est qu’on ne la traite pas de Lyncestian murderess ou de mala 
bestia. A cette fin, elle invoque le récit d’Eschine, qui la montre mère pathétique, et l’épi- 
gramme touchante rapportée par Plutarque, De educ. puer., 20, 14 (cf. Wilamowitz, 
Hermes, t. LIV, 1919, p. 71), d’après laquelle elle aurait appris à lire et à écrire par amour 
maternel ; à l’en croire, elle n’aurait finalement épousé Ptolèmaios que contrainte à la 
fois par celui-ci, par des raisons dynastiques et par la coutume macédonienne. Au con- 
traire, Fr. Geyer (Mak. bis zur Thronbest. Ph., p. 131) est très dur pour la reine, qu’il con- 
sidère comme la principale responsable du meurtre d’Alexandros II. Ces discussions sont 
également vaines, car notre documentation anecdotique échappe à toute critique sérieuse. 

7. Pél., 27, 2 : où de qéhor vod tebvnxétoc éxéhouv Tùv IIe)omidav. 

8. Le récit d'Eschine et celui de Plutarque ne se rencontrent que sur un point : l’entente 
finale de Ptolèmaios avec Thèbes. Sur tout ce qui l’a précédée, ils ne se recoupent pas. On 
a parfois cherché à les associer en supposant que le compétiteur n’était pas encore mis 
hors de cause, avec l’aide du seul Iphicrate, lorsque Pélopidas apparut en Macédoine, ce 
qui expliquerait la soumission de Ptolèmaios aux exigences du Thébain, bien que celui-ci 
(Plut., Pél., 27, 3-4) se trouvât en mauvaise posture : ainsi, Fr. Geyer, Mak., p. 133, et 
G. Reincke, R. E., t. XIX, 1, s. ». Pelopidas, col. 378. Cette interprétation est possible. 
Mais pourquoi Plutarque n’a-t-il pas laissé alors au moins entrevoir la véritable situation 
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nien a certainement contribué à la fois à provoquer et à orienter 
l’action de Pélopidas : Thèbes ne pouvait laisser le maître de la 
Macédoine subir l'influence d'Athènes qui l’avait soutenu contre 
le compétiteur. Plutarque fournit lui-même la preuve qu'il en fut 
bien ainsi. Car il précise que, si Ptolèmaios, finalement, parvint à 
neutraliser les mauvaises dispositions de Pélopidas par ses poli- 
tesses et ses prières, et s’il s’engagea à « conserver le pouvoir aux 
frères du roi disparu », c’est-à-dire à ne pas usurper le titre de 
basileus, 1l s’engagea, en outre, à « avoir mêmes ennemis et mêmes 
amis que les Thébains »1. De fait, Eschine rapporte que, peu après, 
l’épitropos contrecarra les efforts d'Athènes pour reprendre Am- 
phipolis, puis prit ouvertement le parti de Thèbes en conflit avec 
Athènes?. Par conséquent, en 368 comme déjà en 369, si Pélo- 
pidas se mêlait de politique intérieure macédonienne, il ne perdait 
pas de vue les intérêts de la politique extérieure béotienne : c'était 
toujours sur eux qu’il réglait avant tout sa conduite, puisque, 
intervenant à l’appel des amis du roi assassiné, il acceptait une 
solution de compromis qui laissait, au moins dans l’immédiat, 
la réalité du pouvoir au meurtrier, pourvu que l’hégémonie thé- 
baine fût sauvegardée. 

Alors furent remis les otages de 368, parmi lesquels l’opinio 
communis prétend placer Philippe, alors que Plutarque parle seu- 
lement de Philoxénos, fils de Ptolèmaios, et de cinquante hétai- 
roi. Mais, bien que des historiens nombreux et réputés l’aient 
acceptée, cette hypothèse est l’invraisemblance même. Telle que 
la définit Plutarque, la composition du groupe des otages répond 


intérieure? Je croirais donc plutôt que la compétition était déjà réglée au moment de l’in- 
tervention de Pélopidas : simplement, sentant son pouvoir encore mal assuré, Ptolèmaios 
n'aurait pas osé agir à l’égard de Pélopidas comme le fit un peu plus tard Alexandros de 
Phérai. La vraie liaison des deux récits doit se chercher sur le plan de la politique exté- 
rieure. 

1. P&l, 27, & : &mhvrnoev (Piolemaeus Pelopidae) 5 xpelooovw xal Gebtwodevos xoù 
dendeis duoléynoe Ty uÈv &pynv Toïc Toù Tebvnxéroc &delpoic duapudterv, Onéœiotc 
dE tov aÜrov éxOpèy Étesv xat péhov. La précision donnée par M. Cary, C. À. H., t. VI, 
p. 86 (The Macedonian regent renounced all claims on Thessaly) est beaucoup trop restric- 
tive. 

2. Eschine, I (Amb.), 29. 

3. Texte cité plus haut, p. 25, n. 4. — Aucun Méniébrit ne permet de mettre en doute 
le mot viôv. Lorsque Geyer (Mak., p. 133) mentionne seinen Bruder Philoxenos, il s’agit 
donc d’un lapsus. L’erreur est reproduite par Glotz-Cohen, Hist. gr., t. IIT, p. 160 et 224. 
Dans R. E., t. XX, 1, 8. v. Philoxenos (7), col. 190-191, W. Hoffmann n'ose pas la dénoncer 
nettement. — Nous ne savons absolument rien d’autre de ce Philoxénos. Puisque Justin, 
VII, 4, 5 et 7, indique que Ptolèmaios avait épousé une fille d'Amyntas et d’Eurydikè, 
Eurynoè (et non Euryonè, comme écrivent les manuscrits), Philoxénos était peut-être 
le neveu de Perdikkas et de Philippe ; en ce cas, il était encore un enfant. Mais rien n’in- 
terdit de supposer un premier mariage. 
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exactement aux données de la situation et à la nature des engage- 
ments pris. Le fils de l’épitropos était le plus apte à garantir la 
parole de son père! et le faire vivre à Thèbes empêcherait qu’on 
lui donnât, de fait ou de droit, rang de prince héritier en Macé- 
doine aux dépens des princes légitimes. Quant aux cinquante 
hétairoi, ils n’étaient pas non plus inutiles. Nous ignorons quels 
droits politiques les institutions ou la tradition macédoniennes 
reconnaissaient à la noblesse en face du roi ou du régent : rien de 
défini sans doute, ni que le maître du pouvoir fût impuissant à 
transgresser ?. De toute façon, associer quelques familles influentes 
aux promesses de Ptolèmaios constituait une sage précaution, 
parallèle à celle que Pélopidas avait prise l’année précédente en 
se faisant remettre trente jeunes garçons choisis dans les familles 
les plus en vue. Au contraire, faire figurer Philippe parmi les 
otages n’eût rien ajouté à la valeur de la garantie que ceux-ci 
pouvaient offrir. Philippe n’était rien à Ptolèmaios, qu’un beau- 
frère ou beau-fils dont il avait déjà assassiné le frère aîné. Loin 
que la présence du jeune prince en Macédoine pût lui importer, 
elle devait le gêner. Et la ressource n’existe même pas de sup- 
poser que Pélopidas se laissa duper par un partenaire retors : le 
plus gênant pour celui-ci n’était pas Philippe, mais Perdikkas, 
comme l’avenir allait le montrer. 

Au vrai, pour découvrir une apparence de justification au choix 
ou à l’acceptation de Philippe par Pélopidas, il faudrait prêter au 
Thébain un dessein doublement machiavélique : d’une part, 
mettre un fils d'Amyntas III à l’abri d’un meurtre éventuel et le 
tenir en réserve pour le réintroduire en Macédoine, au cas où Pto- 
lèmaios violerait ses engagements en matière de politique inté- 
rieure ou extérieure ; d'autre part, achever l’éducation de cet en- 
fant de quatorze ou quinze ans, afin de former pour l’avenir un 
Macédonien de haut lignage favorable à la politique thébaine. 
Mais, si des préoccupations de cet ordre s’aperçoivent parfois dans 
les agissements de Rome à l’égard de certaines dynasties hellé- 
nistiques, on en chercherait vainement la trace dans ceux d’un 
État grec de la période classique. Au 1rv® siècle, semble-t-il, c’était 


1. Cf. supra, p. 30, n. 3. 

2. C’est une question très obscure, que Fr. Hampl, Der Kônig der Makedonen, Diss. 
Leipzig, 1934 (Weida, 1934), est loin d’avoir tranchée. Je n’en ai abordé que quelques 
aspects dans mon mémoire, Sur l'assemblée macédonienne, paru dans R. É. À., t. LII, 
1950, p. 115-137. Il serait vain d’espérer la résoudre en termes juridiques : l'insuffisance 
de notre documentation s’ÿ oppose, et aussi la prédominance certaine du fait sur le droit. 
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une façon encore inédite de concevoir et d’utiliser l'institution des 
otages. Sans épiloguer ici sur les causes de ce retard, je ne serai 
sans doute pas seul à penser qu’il ne convient pas de mettre sem- 
blable innovation à l’actif de Pélopidas. 

Aucune commune mesure n’existe donc entre les années 369 et 
368 pour la remise de Philippe comme otage à Pélopidas. Si elle 
eut pour auteur Alexandros II en 369, elle s’explique de la façon 
la plus simple. Si elle eut pour auteur Ptolèmaios en 368, elle 
devient incompréhensible. Or, nos meilleurs — ou, si l’on préfère, 
nos moins mauvais — textes la placent en 369. C’est dire que les 
suivre sauvegarde, et que leur faire violence détruit le minimum 
de logique auquel on est, là comme ailleurs, en droit de s’attendre 
dans le comportement des hommes. 


Il y a plus de deux siècles, dans son édition de Diodore de 
Sicile!, P. Wesseling consacrait une longue note à cet épisode de 
la jeunesse de Philippe. Il la terminait, de façon désenchantée, 
par une réflexion d’Athénée sur un détail éloigné, mais connexe : 
« Savoir si cela correspond ainsi à la vérité est affaire divine ?. » 
Sa note a été reprise ensuite par plusieurs éditeurs ÿ. Pareil scep- 
ticisme serait de mise dans plus d’un débat d’érudition. Dans 
celui-ci, il doit céder devant la convergence de toutes les observa- 
tions qui précèdent : ce fut en 369 que Philippe, otage au nom de 
son frère, fut emmené à Thèbes et 1l y resta jusqu’en 367. 

Chercher à en dire plus est peut-être imprudent. De toute 
façon, il convient de beaucoup rabattre des dires et commentaires 
de certains auteurs anciens ou modernes#. Épaminondas avait 
alors, si j'ose dire, d’autres chats à fouetter que s’occuper d’un 


1. T. II (Amsterdam, 1746), p. 82-83. 

2. A propos de l'intervention indirecte de Platon auprès de Perdikkas III (Platon, 
Ep. V) pour que celui-ci confie à Philippe (cf. supra, p. 23 et n. 1) l'administration d’une 
partie du royaume : Toro © efnep otwc &Anfeïac Eyes, Oedc &v eidein (Ath., XI, 506 f). 

3. Par Ch. G. Heyne, dans l’édition bipontine, t. VII (Strasbourg, 1799-1800), p. 507- 
509 ; par L. Dindorf, dans son édition de Leipzig, t. V (1828), p. 74-75. 

4. Pour les anciens, références données plus haut, p. 15, n. 3. Pour les modernes, la 
bibliographie serait très longue. La citation que je vais faire provient de Glotz-Cohen, 
Hist. gr., t. III, p. 227. Dans la C. À. H., t. VI, p. 86, M. Cary parle à ce propos de 
Philip, who subsequenily proved that Thebes had been a school as well as a prison house lo 
him. On pourra également lire un commentaire significatif de P. Cloché, Phulippe II de 
Macédoine : l’homme, ses moyens d'action et ses desseins (dans Ann. litt. de l'Univ. de Besan- 
çon, t. IV, 1950, p. 3-25), p. 4. 
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jeune prince macédonien et on doutera fort que Philippe, pour 
précoce qu’il fût, ait pu prendre « des leçons de politique et de 
science militaire à la meilleure école » : le génie qu’il déploiera 
plus tard n’est pas de ceux dont le secret se décèle aussi aisément. 
Au vrai, il faisait partie d’un groupe de trente et un jeunes gar- 
çons ; pas plus qu'aucun État antique, l’État béotien n’a dû créer 
de camp de concentration pour enfants!; ces jeunes Macédoniens 
ont donc dû être répartis entre divers citoyens aisés et leur sort 
pratique a dû varier au hasard des ressources et des caractères de 
leurs hôtes-gardiens. Plutarque rapporte que Philippe vécut chez 
Pamménès?. Il eut probablement l’occasion d’y rencontrer Épa- 
minondas. Mais les vraisemblances ne vont pas plus loin. 

Quant à l'institution des otages en elle-même, les épisodes de 
369 et de 368 ne sont pas dépourvus d'intérêt. Sans doute n’ap- 
portent-ils aucune nouveauté considérable. Deux remarques, 
néanmoins, peuvent être faites, qui ne sont pas sans lien l’une avec 
l’autre : d’abord, que le recours aux otages, auparavant fréquent 
dans le monde grec, beaucoup plus rare depuis la fin de la guerre 
du Péloponnèse, allait redevenir désormais plus usuel ; ensuite, 
que les contractants se trouvaient être, pour la première fois, non 
plus deux cités, mais un gouvernement républicain et un gouver- 
nement monarchique. Ce sont là des nuances qui mériteront d’être 
reprises dans une étude d’ensemble. 


AnDRÉ AYMARD. 


1. Par exemple, pour les otages carthaginois de 202, dont l’âge était compris entre qua- 
torze et trente ans, cf., à la p. 54 de mon mémoire cité plus haut, p. 16, n. 1, ce qu’on peut 
tirer de Tite-Live. 

2. Pél., 26, 6. Justin, VII, 5, 3, le fait vivre chez Épaminondas. On préférera suivre 
Plutarque. 

3. Je suis frappé de la rareté des cas de remise d’otages dans les Helléniques de Xéno- 
phon (III, 1, 20 ; 2, 18; VI, 1, 18), en comparaison de ceux qu’on peut relever chez Thucy- 
dide, par exemple. Bien plus, ces otages du début du 1v° siècle ont un caractère différent 
de ceux du ve. 


LA SUCCESSION DES SECRÉTAIRES ATHÉNIENS A DÉLOS 
AU IVe SIECLE 
SELON L'ORDRE DES TRIBUS 


Il n’est peut-être pas inutile de signaler dès maintenant ! com- 
ment la « loi de Ferguson » s’est appliquée aux Secrétaires des col- 
lèges athéniens, c’est-à-dire des Amphictyons et des Naopes, que 
l’on voit fonctionner à Délos vers le milieu du 1v® siècle (au 
ve siècle, il n’apparaît point de Secrétaires dans les protocoles 
amphictyoniques conservés ; au rv°® siècle, tant que la magistra- 
ture amphictyonique est en principe quinquennale, c’est-à-dire 
apparemment jusqu’en 367?, aucune loi n’est décelable touchant 
la succession des Secrétaires ; — tout se passe comme si la charge 
avait été ensuite régulièrement annuelle; — d’autre part, les 
documents qui nous restent concernant les Naopes sont posté- 
rieurs au milieu du 1v® siècle). 


Voici les textes à utiliser : 


1. Inventaire daté de l’Archonte athénien Timokratès (364 /3)3, 
1. 1-7 : Ent Tiuoxpérouc &pyovroc *Abhwmor, v Athor St Aletiwvoc. | TaBe 
dmépnvav ëv tôt ’Apreuolor xal rapéSooæv (—— | — | —-)’Aupix- 
TÜoves ’AGnvatov ’ Aplorov ’Apiôvaioc xai ouviépyovrec, oic IlpaËrréAns ITpæ- 
Exdou KepaAñôev éypaupérevev, | Aupuxréoov *ABnvalov Opaowviôn Eôrv- 
plône xal ouvépyouaifv, ol Ménc Mevexdéouc IIMAnE éypauuéreuev (Ho- 
molle, que Michel reproduit simplement, a sauté dans sa copie le 
mot ITAAnË). 

2. I. G., IP, 1637, 1. 1-8, que je restituerais volontiers : [’Ert 
——— äpyovroc ABvrou,] ëv Athat ërt KaMw[v| — äpyovroc, ——-— —-- 
Aoaur]rpedc éypavué[reluev, réde érpaËuv * AGnvalov Aupuxriov]ec 1TIu0oyé- 


1. La question sera reprise dans le deuxième fascicule des nscr. de Délos et dans une 
prochaine étude sur Les Amphictyons d’ Athènes à Délos. 

2. Cf. Les Amphictyons d'Athènes à Délos. 

3. Th. Homolle, B. C. H., X, 1886, p. 461 (Michel, R. I. G., n° 815). 

4. C£. (et de même pour le compte suivant, daté d’Arkhias) ma prochaine publication 
du second fascicule des Inscr. de Délos, 
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[Tape] \dBouev rap” ’Av[quulruévov oc éypavudreue] ——-— -vdixo KoA(w)vi- 
Pev, —-|—-—-—— [AÏSe rüv rédecv émé]Soouv rdy yryvéu[elvov Téxov ———-]. 

3. Un compte daté de l’Archonte athénien Arkhias (346 /5)1, 
et pour le début duquel je proposerai la restitution ? : Ext ’Apxlo 
&pyxovros Aéyos Naomou[o] | viaurdv &péavros A.X....... [Kn]lgoo- 
Sépo ZEurarnrrio, [ypxuuarebov]lros ’Ereoyépoc Acwydp[oc Œpeapplo.] | 
Auuara Téde ouvrapé[Aa6ov uerx ’Apllyinro ’Apyeorpéro ’ApliBvalo 
ouvéplxov]roc * vide | [rapà ypaluuaréc *Avp[uruévev] .... | ........ 
{ko Aiyultéwoc] ........ nd de A vide. 

Les suppléments sont empruntés en partie au texte suivant. 


4. Le compte de Philistidès, Secrétaire des Naopes sous l’archon- 
tat d’Euboulos (345 /4)8, 1. 2-6 : Aëéyos Duuorië[olu......... ou 
KepoXñO[ev ypauuaréw]ls Naomoiüv Tüv &p[Elévrov ë[n’] EüGobkou &py[o- 
vroc * &pyüplliov &Aa6ov map ’Aulpx[rlvévov ër’ Eb6obrou d&[pxovroc 
ra]pà Oeouévouc *Ofbev xat ouvapyévrov, oîc é[Ypauudreu(e)]|v ’ Aprodétapoc 
?Av{oylvpdouc *HHHBAT. L. 11-15 : Tobrov Aoy[{JCovrar Sedmxévar Tù 
&[e]yéelov toïc peutofouévorc rù Épya na eic Seouà x yéulpouc xx 1610630v 
Nœomotot oi ën” Apyiou Gpy[ovroc ’Ap]lxurnoc ’Apuôvaios ua ouvépyovrec, 
oc éypauudr{elu[e]lv Ereoydpnc Dpedppuoc. 

5. La dédicace Inscr. de Délos, n° 42, 1. 1-2 et 8 : sous l’Archonte 
athénien Nikomakhos (341 /0), le Secrétaire amphictyonique fut 
Taoudônc Teroirnov Zonrrioc 4. 


Les deux séquences suivantes s’imposent clairement : 


Secrétaires des Amphictyons (cf. ci-dessus, n°5 3, 4, 5) : 


346/5 : X  Aiyiuec = tribu X. 
345 /4 : * Aptofétoupoc * Avayvpdouoc = tribu I. 
344/3 : [X — tribu I1] 
343 /2 : [X = tribu I11.] 
3421 : [X = tribu IV.] 
341 J0 : Teroidns Zphrrioc = tribu V. 
Secrétaires des Naopes (cf. ci-dessus, n°5 4 et 3) : 

346 5 : ’Ereoyxépns Dpedpproc = tribu IV. 
345 [4 : Duuioriôns Keparñôev — tribu V. 


1. Th. Homolle, B. C. H., VIII, 1884, p. 293, n° 6. 

2. Cf. déjà P. Roussel, C. R. À. I., 1936, p. 177. 

3. R. Vallois, L'architecture hellénique... à Délos, p. 414. 

&. J'ai cru longtemps pouvoir utiliser aussi le préambule d’I. G., Il?, 1643, que j'avais 
en partie déchiffré, B. C. H., LXII, 1938, p. 248. Mais, depuis ma révision de 1953, qui m'a 
fourni de nouvelles lectures et le moyen de calculer’plus strictement la lacune qui précède 
la mention d’un personnage de Phréarrhes, je soupçonne celui-ci d’avoir été Sous-secré- 
taire et non Secrétaire. 
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Ainsi apparaît-il qu’à cette époque, les Secrétaires, aussi bien 
des Naopes que des Amphictyons, comme à Athènes même les 
Secrétaires des Trésoriers d’Athèna, de la Boulé, ou les prêtres 
d’Asklépios, se suivaient selon une règle unique, c’est-à-dire selon 
l’ordre officiel direct des dix tribus attiques. 

On hésitera, d’autre part, à mettre sur le compte du hasard la 
séquence attestée un peu plus tôt pour nos Secrétaires amphictyo- 
niques (cf. ci-dessus, n° 1) : 

[364 /3] : Tlpxkrréane KepaXñ0ev = tribu V. 
[363 /2] : Mévnc ITfanE = tribu IV. 


On a cru pouvoir admettre, en effet, jusqu’en 356/2, pour les 
Secrétaires des Trésoriers d’Athéna, le mouvement de rotation 
selon l’ordre inverse des tribus! Et une concordance apparaît 
assez notable : alors que pour le passage d’un système à l’autre, 
dans le cas du Secrétaire des Trésoriers d’Athéna, la tribu VII, 
quand joue la rotation directe, tombe une année où la rotation 
inverse eût amené la tribu X?, nous sommes amenés précisément 
à la même formule dans le cas de nos Secrétaires amphictyo- 
niques. 

Pour le texte I. G., I[?, 1637 (si mon interprétation est rece- 
vable : cf. ci-dessus, n° 2), du fait que le démotique Axurrpeb: ren- 
voie à la tribu I, mais que KoAwvÿ@ey peut aussi bien avoir renvoyé 
à la tribu IT qu’à la tribu X (sans parler de la tribu IV), on ne 
peut décider s’il convient de recourir à un système ou à l’autre 
(les données de la suite du document se prêteraient aussi bien, 
par exemple, à l’année 360 /59, qu’à l’année 355 /4). 

Jacques COUPRY. 


1. W.B. Dinsmoor, Athenian Studies presented to W. S. Ferguson (Harvard Class. Stud., 
Suppl. I, 1940), p. 176 et suiv. ; À. J. À., LI, 1947, p. 111, n. 14 (où l’auteur signale l’opi- 
nion, divergente, de Meritt et Pritchett). — Cf. cbid. sur l’ensemble de la question des 
« Tribal Cycles ». 

2. W.B. Dinsmoor, Athenian Studies, L. c., supra. 


LE LIVRE VI DE L’ « ÉNÉIDE » ET SON ACTUALITÉ 
EN 23 AV. J.-C. 


Historiens anciens et critiques modernes s’accordent à affirmer 
que les poètes du cercle de Mécène furent enrôlés au service du 
principat naissant : Horace, Properce, Virgile auraient travaillé à 
la formation de l'idéal politique sur lequel Auguste entendait fon- 
der les principes du régime nouveau. Pourtant, ni les uns ni les 
autres ne vont guère au delà de quelques indications très générales, 
si évidentes qu’elles ont à peine besoin d’être soulignées, et trop 
souvent fort vagues. Si l’on excepte les vues pénétrantes de 
M. J. Carcopino?, le sujet attend encore un travail d'ensemble où 
se réaliserait la synthèse des recherches poursuivies séparément 
par les historiens et les philologues au cours de ces dernières dé- 
cades%. Nous ne prétendons apporter ici que quelques matériaux 
à cette vaste entreprise, et une hypothèse provisoire, qu’il appar- 
tiendrait à des analyses plus exhaustives de confirmer. ou d’in- 
firmer. 

S'il est vrai que l Énéide est l'épopée de Rome, force nous est 
pourtant de reconnaître que Rome elle-même est presque partout 
absente du poème. Nous ne l’entrevoyons qu’au livre VIII ; encore 
est-elle environnée des brumes du futur“. Le sujet, tel que l’a 


1. On connaît, pour l’œuvre de Virgile, les aveux du poète lui-même, notamment le 
prologue des « troisièmes Géorgiques », le temple qu’il promet d'élever à Octave (Géorg., 
III, 10 et suiv.), et qui annonce si curieusement l’ensemble « dynastique » du Forum Augus- 
tum autour du temple de Mars Ultor. Cf. Jbid., v. 46 et suiv. 

2. Virgile et les origines d'Ostie, Paris, 1919, p. 725 et suiv. Ribbeck, édition de Virgile, 
Prolegomena, p. 60 et suiv., signale des c allusions » du poète à des faits de l’actualité poli- 
tique. La plupart appartiennent au livre VI (v. 883, mort de Marcellus ; 794-805, expédition 
de Cornelius Balbus contre les Garamantes ; 794-795, comparaison d’Auguste avec Hercule 
et Bacchus ; 622, vénalité d'Antoine ; 612-613, scélératesse de Sextus Pompéel. Servius 
écrit à plusieurs reprises : carmini suo, ut solet, miscet historiam (à VI, 601) ; rem plenam 
hisioriae per transitum tangit (à VII, 770). 

3. L'ouvrage de R. Syme, The Roman Revolution, où sont présentés sous un jour nou- 
veau tant de problèmes relatifs au règne d’Auguste et à la formation de l'idéologie impé- 
riale, forme le point de départ de notre recherche. 

£. Cf. nos articles sur La promenade d’Évandre et d’Énée, à la lumière des fouilles récentes, 
R. É. À., 1948, p. 348 et suiv., et Énée à Rome et le triomphe d'Octave, Ibid., LIII, 1-2 
(1954), p. 51-61. 
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conçu Virgile, imposait cette servitude : la Ville, sa grandeur, la 
révolution augustéenne, les problèmes immédiats ne peuvent faire 
objet que d’allusions voilées, et, si Virgile a rempli la promesse 
faite à Octave au temps des Géorgiques, c’est évidemment dans 
les passages prophétiques qu’il faut en chercher la réalisation. A 
cet égard, quel meilleur point de départ que le livre VI, le chant 
mystique, la « révélation » par excellence? Or, même après les 
recherches de Norden, force est de reconnaître que la Descente 
aux Enfers recèle encore bien des mystères. L'hypothèse du « py- 
thagorisme » de Virgile est loin de fournir un principe d’explica- 
tion entièrement satisfaisant. Elle ne rend pas compte de cet 
étrange dessein qui a poussé le poète à insérer, au centre de l’épo- 
pée, une « doctrine des âmes ». De plus, il est difficile de considérer 
comme éléments d’une eschatologie ésotérique tout le contenu de 
ce livre, par exemple le traitement des données mythiques tradi- 
tionnelles et le tableau des monstres rassemblés dans le vestibule 
d’Orcus. Cette galerie accorde trop de place aux abstractions pour 
que l’on puisse méconnaître l’influence, à travers tout l'épisode, 
de telle ou telle doctrine rationaliste et dépourvue de tout mys- 
ticismel, Il est peu probable que Virgile accorde une existence 
matérielle à la Faim, la Vieillesse, la Pauvreté ; en serait-il même 
ainsi que cette croyance s’accorderait aussi bien avec le Stoïcisme 
le plus orthodoxe et le moins suspect de « superstition » qu'avec 
des conceptions ésotériques ?. Aussi peut-il être fécond de chercher 
ailleurs la « clef » du livre VI et de se demander quelles résonances 
humaines (et politiques) pouvaient éveiller dans les esprits contem- 
porains les prophéties de la Sibylle, ses révélations eschatologiques 
et surtout la longue prédiction d’Anchise, prétexte et justification 
de la Descente aux Enfers. Ce ne sont plus, dès lors, les croyances 
personnelles de Virgile qui sont soumises à l'examen — domaine 
fuyant, et laissant trop de place aux impressions subjectives — 
mais les conditions mêmes, les circonstances objectives, l’atmos- 
phère spirituelle qui présidèrent à sa création. 


1. Norden, Commentaire au livre VI, p. 213 et suiv., rapproche ce « catalogue » des 
démons de celui que donne Cic., De Nat. Deor., III, 44, d’après des sources stoïciennes. 

2. On pense à la doctrine des vertus et des vices comme animalia (v. note précédente). 
Les traces de stoïcisme ne manquent pas dans ce livre. V. L.-A. Constans, L’ « Énéide » 
de Virgile, Paris, s. d., p. 200 et suiv. V. aussi, pour l’eschatologie finale, les sources posi- 
doniennes mises en lumière par E. Norden, op. cit., p. 25 et suiv. 
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* 
# * 

Par une heureuse fortune, nous savons de manière assez précise 
à quel moment fut terminé le livre VI. Virgile, une fois rédigé le 
sommaire en prose qui constitua le plan de son poème, traitait, 
au gré de sa fantaisie, tel ou tel épisode, sans se soucier d’achever 
un chant avant d’en commencer un second. C’est ainsi que les 
premiers livres à se trouver terminés furent le quatrième, le second 
(ou peut-être le troisième) et, bientôt après, le sixième. Servius, 
il est vrai, sépare celui-ci du groupe des deux autres?, probable- 
ment parce qu’il fut complété après eux, mais il l'était certainement 
dans les premiers mois de l’année 23 av. J.-C. : l’anecdote est 
célèbre. Lorsque Virgile, à la demande d’Auguste, lui lut la Des- 
cente aux Enfers, en présence d’Octavie, Marcellus venait de mou- 
rir, et sa mère ne put supporter d'entendre les vers consacrés au 
jeune homme. Elle s’évanouit d'émotion. Cela date avec une pré- 
cision suffisante la première lecture du livre et, par conséquent, 
son achèvement. Marcellus est mort, vraisemblablement, au mois 
d'octobre 235. D’autre part, Auguste quitta Rome pour la Sicile, 
puis la Grèce et l'Orient, à l’automne de l’année suivante‘. Il faut 
donc que le livre VI ait été terminé dès les derniers mois de 23 
et, au plus tard, à la fin de l’été de l’année 22. La violence de 
’émotion témoignée par Octavie laisse supposer que la mort de 
son fils était encore une blessure récente. Tout nous invite donc 
à placer l’achèvement du livre à une date voisine d’octobre 23, 
avec une marge d'incertitude de quelques mois seulement. 

Et ce fait entraîne une conséquence importante, qui ne paraît 


1. Donat, Vie de Virg., 31, p. 16 D : Augustus — nam forte expeditione Cantabrica abe- 
rai — supplicibus aique eliam minacibus per iocum lütteris efflagitarat ut sibi de Aeneide, ut 
ipsius uerba sunt, uel prima carminis Ùroypaph uel quodlibet x@\oY mitteretur. Cui lamen 
mullo post, perfecta demum materia, tres omnino libros recitauit, secundum, quartum et sex- 
tum, sed hunc notabili Octauiae adfectione, quae, cum recitationi interesset, ad illos de filio 
suo uersus : « Tu Marcellus eris... », defecisse fertur, atque aegre focilata est. Serv., ad Aen., 
IV, 323 : dicitur ingenti adfectu hos uersus pronuntiasse, cum priuatis paucis praesentibus 
recitaret Auguslo; nam recilauit uoce opiima primum libros tertium et quartum. Le désac- 
cord entre ces deux textes constitue une difficulté qui n’est peut-être pas insoluble, Nous 
savons, en effet (Donat, Vie, 42, p. 20 D), que l’ordre des livres II et III fut inversé par 
Varius. Le livre IT actuel aurait été le premier composé ; la note de Servius se référerait 
à un renseignement antérieur à l'édition de Varius. 

2. V. note précédente, mais, ad Aen., VI, 861, il rapporte la même anecdote concer- 
nant l’évanouissement d’Octavie. " 

3. La mort de Marcellus se situa dans les derniers mois de 23, postérieure aux Ludi 
Romani de septembre. J. Carcopino, Bull. Ant. Fr., 1927, p. 244-247, et Arch. Anz., 1928, 
p. 155 et suiv. 

&. Auguste quitta Rome après le 1° septembre 22 (dédicace du temple de Jupiter Ton- 
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pas avoir été suffisamment remarquée : il s’ensuit que la rédaction 
de la Descente aux Enfers est contemporaine de la crise la plus 
grave qu’ait jamais traversée le principat naissant 1. Il est diffici- 
lement concevable que le poème, composé dans cette atmosphère 
dramatique, alors que les résultats d’Actium se trouvaient remis 
en question et que l'incertitude politique semblait sur le point de 
renaître, n’en ait pas conservé quelque empreinte. La découvrir, 
tel est le problème qui nous est proposé. 


* 
Me # 


_ La victoire remportée contre Antoine à Actium n'avait fait 
qu’assurer le triomphe de l’une des deux factions en présence. Il 
eût été difficile de considérer la bataille comme autre chose qu’un 
épisode des guerres civiles, si la maladresse politique d'Antoine 
— et l’habileté d’Octave — n’en avaient fait une victoire rempor- 
tée par les armes romaines sur les barbares d'Orient. En pratique, 
elle ne préjugeait nullement d’une solution à la crise constitution- 
nelle qui, depuis si longtemps, déchirait la cité. Octave, après son 
triple triomphe de 29, s’était borné à rassembler entre ses mains 
les instruments du pouvoir. Il n’avait pas donné de constitution 
à l’État. La situation demeurait révolutionnaire et, lorsque le Sé- 
nat, au début de 27, lui avait attribué le cognomen d’Auguste, qui 
consacrait la nature divine de sa mission, il n’avait fait que sou- 
lhigner le caractère exceptionnel d’un homme qui semblait n’avoir 
rien de commun avec le reste des mortels. Auguste était désigné 
comme un nouveau fondateur — mais il restait à savoir quelle 
forme prendrait la fondation. 

Le problème demeura en suspens trois années encore. Auguste 
quitta Rome pour pacifier l'Occident. Il laissait dans la ville trois 
agents dévoués, Agrippa, Statilius Taurus et Mécène. C'était là 
un intérim dont on ne pouvait guère attendre que l’expédition des 
affaires courantes, non l’organisation définitive de l’État. Il est 
fort probable que le prince, par cette absence, différa sciemment 
de régler le problème constitutionnel. Les esprits n'étaient pas 
encore prêts à accepter le régime souhaité par le vainqueur. Les 
trois années que durèrent l’expédition de Gaule et d’Espagne de- 


nant). Il se rendit en Sicile avant la fin de l’année et partit pour l'Orient seulement au 
printemps de 21 (Dion, LIV, 6, 1). 
1. Cf. R. Syme, op. cit., p. 331 et suiv, 
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vaient être trois années de préparation, pendant lesquelles nous 
devinons que ni Auguste ni ses amis ne demeurèrent inactifs. Dès 
l’année 25 — et alors que le prince était occupé à guerroyer contre 
les Cantabres — le jeune M. Claudius Marcellus, son neveu, qui 
l'avait accompagné dans la cohors praetoria et venait à peine d’en- 
trer dans sa dix-huitième année, revient à Rome pour épouser 
Julia. Or, déjà, en 29, Marcellus avait figuré à la droite de son oncle 
lors du triple triomphe. Il ne parut douteux à personne qu’Au- 
guste ne songeât, en l’unissant à sa fille, à le désigner comme un 
éventuel successeur, et bientôt à l’adopter. Ainsi, avant même de 
donner une forme au régime, le prince se préoccupe-t-il de le per- 
pétuer : attitude qui n’est concevable que si, au centre même du 
système qu’il prétend instaurer, se trouve, précisément, l’idée 
d’une continuité dynastique. Lui-même est neveu et héritier du 
« divin César ». Il est son fils adoptif, et toute sa polémique avec 
Antoine a longtemps consisté à se faire reconnaître la qualité de 
véritable et seul continuateur du dictateur assassiné. Octave ne 
peut légitimer son pouvoir que d’une façon : en prouvant que les 
Dieux le lui ont donné et que les Jubii sont les instruments de la 
Providence. Marcellus doit assurer la continuité de la gens élue. 

Il est significatif que, dans une ode d’inspiration pindarique 
écrite vraisemblablement à l’occasion du mariage de Marcellus et 
Julia, Horace ait chanté ce « rameau » d’une gloire ancienne qui 
pousse silencieusement, éclairé par les rayons du sidus luliumt. 
Auguste, au Capitole, restaure la chapelle de Jupiter Férétrien, 
monument où s’unissent la gloire gentilice des Claudii Marcelli et 
celle de Romulus, héros « julien? ». C’est aussi le moment, sans 
doute, où Properce écrit l’aition du même sanctuaire, inséré plus 
tard dans le quatrième livre de ses élégies. Par conséquent, en éle- 
vant ainsi Marcellus, en l’éclairant d’une vive lumière, Auguste 
ne désire pas simplement prendre des assurances contre l’avenir 
(il n’a pas encore quarante ans !). Ses compagnons fidèles, Agrippa 
notamment, seraient des successeurs plus sûrs, plus immédiats, 
qu’un jeune homme inexpérimenté. Le problème auquel Marcel- 
lus doit apporter la solution est tout autre. Il ne s’agit pas de dési- 


4. Carm., I, 12, 45 et suiv. : crescit occullo uelut arbor aeuo | fama Marcelli; micat inter 
omnes | lulium sidus, uelut inter ignes | luna minores. Marcellus est lui-même assimilé à 
l’astre julien, quoique avec une discrète ambiguïté. La parenté avec l'évocation des 
ombres futures, au livre VI de l’Énéide, est évidente. Marcellus, pour Anchise, est le cou- 
ronnement de la série des. héros de la grandeur romaine. 

2. V. nos Intentions de Properce, Bruxelles, 1953, p. 14. 
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gner un homme, mais de perpétuer une race marquée d’un signe 
divin : c’est la gens qui est la donnée première. C’est elle qui légi- 
time Auguste. Elle le légitime par son ascendance. Elle doit désor- 
mais le légitimer par sa descendance. Un Julius dépourvu de pos- 
térité faillit à sa mission. 

Or, vers ce même temps, Auguste ne cessait de harceler Virgile 
et lui demandait de hâter la composition de l’Énéide. Lettre sur 
lettre arrivent d'Espagne, suppliantes, voire plaisamment mena- 
çantes?. Cette hâte s’explique-t-elle seulement, comme on le dit, 
par le désir de connaître une œuvre dont chacun chante, à l'avance, 
les louanges? Est-ce simple préoccupation de lettré, sollicitude 
d'ami? Ne faut-il pas penser plutôt qu’Auguste a besoin de l’ Énéide 
et que ce poème tant attendu est une pièce maîtresse de la prépa- 
ration spirituelle orchestrée au cours de ces trois années d’absence 
et dont fait également partie le mariage de Marcellus? L’hypo- 
thèse s’impose avec d’autant plus de force que nous voyons Mé- 
cène, en ces mêmes années de halte volontaire qui servent de pro- 
logue à l’organisation de la victoire, procéder à une véritable mo- 
bilisation des poètes. Properce n’avait pas encore terminé la pu- 
blication de son livre III que déjà il est pressé par son ami de con- 
tribuer à la gloire du prince. Toute résistance s’avère inutile. Le 
poète de l’amour doit, bon gré mal gré, se mettre au service de 
l'idéal nouveau. Horace chante non seulement Marcellus, mais, 
au moment où Auguste rentre d’Espagne, il évoque à nouveau 
l’atmosphère héracléenne dont s’était entouré le triomphateur de 
295. À l'édifice spirituel et religieux, Virgile devait apporter la 
contribution essentielle et fonder à jamais la foi en la destinée 
divine de la gens Julia. 

Malheureusement pour Auguste, l'inspiration de Virgile ne se 
laissait pas aussi aisément discipliner. Alors que le temps pressait, 
le poète s’amusait à conter les amours de Didon et la dernière nuit 
de Troie. Répondant aux objurgations d’Auguste, il s’en excuse, 


1. Peut-être faut-il expliquer en partie par cette impérieuse nécessité de s’assuref au 
plus tôt une descendance les circonstances étranges du mariage avec Livie, dans les pre- 
miers mois de 38. Livie était alors enceinte de son second fils (Suét., Aug., 62; Dion, 
XLVIII, 44 ; Tac., Ann., V, 1 ; Suét., Tib., 4). Elle était donc d’une « fécondité éprouvée ». 

2. Donat, texte cité, supra, p. 42, n. 1. 

3. Prop. El., III, 9, 1 : Maecenas, eques Etrusco de sanguine regum, | intra fortunam qui 
cupis esse luam, | quid me scribendi tamen uastum miüttis in aequor...? 

4. Telle est, pensons-nous, la signification des « élégies romaines » et, plus générale- 
ment, du livre IV de Properce. V. nos Intentions de Properce, cité. 

5. Horace, Carm., III, 14, 1 à 4. Cf. R. É. AÀ., 1951, p. 59. 
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mettant les délais au compte de la faiblesse de son génie et ajou- 
tant qu’il passe de longues heures à poursuivre des recherches « ser- 
vant à son entreprise, et bien plus importantes encore 1 ». L’atten- 
tion a été récemment attirée sur ce texte par M. Heurgon, qui le 
rapporte, très Justement, aux travaux destinés à préparer la rédac- 
tion du livre VI?. Auguste est dans le secret de ces études : « ut 
seis », écrit Virgile. Son protecteur doit comprendre que l’on n’im- 
provise pas une révélation. Elle a, pour être convaincante, l’obli- 
gation de s’appuyer sur de solides fondements théologiques : droit 
pontifical, tradition religieuse nationale, spéculations philoso- 
phiques et mystiques seront mis en œuvre dans la recherche de 
cette vérité augustéenne, vers laquelle Rome entière doit être 
conduite. 


Que, dans son livre VI, Virgile ait pensé à tel ou tel grand thème 
de la révolution augustéenne, cela est indéniable. Il y a longtemps 
que les commentateurs ont signalé les rapprochements qui s’im- 
posent : d’abord, l’inclusion des adultères parmi les grands crimi- 
nels annonce la réforme morale apportée en 17 par la Lex Iuha 
de adulteriis$. Un peu plus loin, c’est la condamnation expresse 
des proscriptions, qui, en échange de la liberté, demandaient à 
l’esclave son témoignage contre son propre maître, puis la condam- 
nation des guerres civiles elles-mêmes. Nul n’hésite à reconnaître 
Antoine, comme nous y invitent les grammairiens anciens, parmi 
ceux qui « ont vendu leur patrie à prix d’or et défait des lois pour 
un salaire 5 ». Et c’est sur Antoine, le tyran, le « maître tout puis- 
sant », que retombe l’entière responsabilité des atrocités et des 
crimes de l’ère révolue. 

Virgile va plus loin encore. Sans doute, César, divinisé, initia- 
teur des temps nouveaux, ne pouvait figurer ni parmi les coupables 
ni parmi les âmes heureuses, puisque son apothéose l'avait arraché 


1. Macrobe, I, 24, 11 : ego uero frequentes a le litteras accipio, et infra de Aenea quidem 
meo, si mehercle iam dignum auribus haberem tuis, libenter mitterem, sed tanta inchoata res 
est ui paene uitio mentis tanium opus ingressus mihi uidear, cum praesertim, ut scis, alia 
quoque studia ad id opus, multoque potiora impertiar. 

2. Communication à la Société des Études latines, 12 janv. 1952. C£. R. É. L., XXX 
(1952), p. 33 et suiv. x 

3. Énéide, VI, 612. 

&. Ibid., 612-614. 3 

5. Ibid., 621 et suiv. Cf. Serv., ad loc., et Norden, ibid. 
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aux Enfers. Pourtant, on chercherait en vain son éloge dans la 
revue des héros comme on cherche en vain sa figure sur le bouclier 
d’Énée — alors que son irréductible ennemi, Caton, donne des lois 
aux Enfers. Le souvenir de César est environné d’une réprobation 
discrète. Son meurtrier, Brutus, n’est pas nommé, sans doute, mais 
le poète évoque ouvertement l’autre Brutus, meurtrier de Tar- 
quin 1 — et cette évocation suit immédiatement un vers singulier, 
qui étonne les commentateurs, et qu’ils n’expliquent point : « Après 
lui (c’est-à-dire Tullus), voici Ancus, trop ami d’une vaine gloire, 
et qui, même maintenant, prend trop de plaisir au souffle de la 
popularité?. » Le reproche s’adresserait plus justement, nous 
dit-on, au roi Servius. Mais, si Virgile, contrairement à toute la 
tradition, le réserve à Ancus, c’est probablement parce que César 
s'était autrefois réclamé, dans une laudatio célèbre, de sa parenté 
avec les Marc Reges et le roi Ancus, dont, par eux, descendait sa 
tante Julia. Le vers ne pouvait manquer d’évoquer les Luper- 
cales de 44 et la démagogie césarienne, qui se complaisait aux 
acclamations de la populace. Virgile sert ici, évidemment, les 
intentions d’Auguste, qui désire se rapprocher des optimates et ne 
pas demeurer prisonnier des alliances compromettantes devant 
lesquelles n’avait pas reculé son père adoptif. Lorsque, malgré 
tout, Virgile ne peut éviter l’allusion à César et Pompée, il le fait 
en détournant la tête devant tant de massacres. Il ne leur donne 
pas leurs noms : « le gendre », dit-il « le beau-père », comme si 
« Pompée » et « César » étaient des mots de mauvais augure. Et, 
surtout, il les montre avant leur querelle, jouissant dans les ombres 
infernales de cette Concordia, divinisée par le dictateur Camille, 
dont la figure précède immédiatement la leur. Tout le discours 
d’Anchise est rempli des préoccupations politiques qui sont alors 
celles d’Auguste : effacer le souvenir des guerres civiles, rendre au 
Sénat sa place dans la cité. Aussi le poète a-t-il grand soin d’in- 
clure dans sa galerie de héros tous les sénateurs fameux du passé : 
le premier Caton, Ti. Sempronius Gracchus, père des Gracques, les 
deux Scipions, l'antique Fabricius et Fabius Maximus, tous ceux 
qui, à quelque titre, ont été des représentants typiques de l’aris- 


1. Énéide, 817 et suiv. : Brutus « tueur de rois ». 

2. Ibid., 815-816. 

3. Suétone, Zul., 6. Cf. notre article sur César et la légende de Tarpéia, R. É. L., XXIX 
(1951), p. 201 et suiv. 3 

4. Én., VI, 825 et suiv. La dédicace du temple de Concordia sera reprise par Auguste, 
en 10 ap. J.-C., sous le nom de Concordia Augusta. 
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tocratie sénatoriale!. Leur lignée culmine en la personne de 
M. Claudius Marcellus, le vainqueur de Clastidium. Son descen- 
dant, le neveu du prince, n’est-il pas appelé à réaliser dans sa per- 
sonne la réconciliation d’un Sénat glorieux et de la gens élue 2? 

Autant que les présents à cette revue des héros, certaines ab- 
sences ne laissent pas d’être significatives. M. Livius Drusus est 
bien nommé, avec Decius et Torquatus, mais on cherche en vain 
son collègue Ti. Claudius Nero, le second vainqueur du Métaure. 
Comment s’en étonner, si l’on songe que ce nom eût fâcheusement 
rappelé l’autre Claudius Nero, à qui le prince avait enlevé Livie, 
dans des conditions qu’il eût été malséant de rappeler*? Cicéron, 
enfin, est absent. Mais l’on sait que le souvenir du proscrit de 42 
constituait, précisément, l’un des principaux obstacles à un rap- 
prochement vrai entre Auguste et les sénateurs. Il nous paraît 
indéniable que, sous son apparente objectivité, l’évocation d’An- 
chise choisit, dans les gloires romaines, celles qui servent au mieux 
les desseins de son descendant lointain. 


* 
* + 


La réforme des mœurs, la réconciliation nationale, le rétablis- 
sement ostensible du prestige sénatorial, élévation de Marcellus 
et la gloire des Claudn Marcelli, autant de thèmes qui, au livre VI, 
répondent aux préoccupations du prince, annoncent le dévelop- 
pement ultérieur de sa politique et, dans une large mesure, sont 
destinés à la préparer. On comprend à quel point il était urgent 
pour Auguste de répandre par le monde cet Évangile du régime. 


1. Én., VI, 841-846. 

2. On peut objecter que l'interprétation proposée ici n’est valable que pour la période 
antérieure à la mort de Marcellus. Si Virgile nomme le jeune homme pour servir les inten- 
tions d’Auguste, n’y a-t-il pas contradiction, inconvenance même, à conserver le dévelop- 
pement après octobre 23? Et il en serait de même pour l’aition du temple de Jupiter Féré- 
trien, chez Properce. Mais, d’une part, Virgile, qui avait conçu le livre VI comme la jus- 
tification épique de la politique d’Auguste, ne pouvait prévenir celle-ci en substituant 
aux Claudiüi Marcelli la personne d’Agrippa, dont le sang devait rénover la gens Julia 
(v. ci-dessous). Le chant VI répond à des mois d’indécision du prince — donc du poète. 
De plus, celui-ci ne publie pas encore son œuvre. Il conserve l’espoir de la modifier. Enfin, 
il est remarquable que Marcellus ne paraisse pas sur le Bouclier (le livre VIII fut terminé 
dans le courant de 22, selon toute vraisemblance), mais que soit nommé Agrippa, appa- 
raissant pour la première fois dans le poème. Agrippa est désormais l’époux de Julia, et 
l’espoir d’Auguste. V. infra. La promesse à Marcellus conservait, d’autre part, même après 
la mort du jeune homme, sa valeur d’un symbole de réconciliation avec le Sénat. La mélan- 
colie même de son sort.est un lien de plus. Et l’argument vaut pour Properce. Auguste 

. lui-même conservera le souvenir du jeune homme. 
3. V. supra, p. 45, n. 1. 
4. Cf. J. Carcopino, Les secrets de la Correspondance de Cicéron, Paris, 1947, passim. 


& 
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C'était pour lui une déconvenue sérieuse que le poème ne fût pas 
déjà terminé, ou, du moins, ses esquisses largement diffusées, lors- 
qu’il rentra d'Espagne. Et cette déconvenue ne fut pas la seule. 
Bientôt, il dut se convaincre que l'opinion n’était pas prête à 
accepter sa révolution. Au début de 23, il avait revêtu une fois de 
plus le consulat et choisi comme collègue le beau-frère de Mécène, 
Terentius Varro Murena. Or, on apprenait soudain que Muréna et 
son complice, Fannius Caepio, s’étaient conjurés et méditaient de 
renverser Auguste. Les coupables, jugés in absentia, furent con- 
damnés à mort et exécutés sommairement. Cela ressembla plus à 
un assassinat qu’à un acte de justice. Le temps des proscriptions 
n’était-il donc pas définitivement passé1? Après la défection et la 
disgrâce du préfet d'Égypte, Cornelius Gallus, voici que Muréna, 
le frère de cette Térentia pour laquelle, murmurait-on, Auguste 
avait quelque tendresse, abandonnait le prince ! À quelque temps 
de là, celui-ci, très éprouvé par les rigueurs de la campagne contre 
les Cantabres, tombe malade et craint pour sa vie. L'opposition 
renaît. On murmure que le nouvel Hercule, au retour d'Occident, 
pourrait bien, lui aussi, « descendre aux Enfers? ». S'il mourait, 
non seulement son œuvre demeurerait inachevée, mais 1l laisserait 
l'État dans une situation pire que jamais. Une scène tragique se 
joue au Palatin : Auguste, muet, remet à Pison, l’autre consul, les 
dossiers secrets de l’administration et tend son anneau à Agrippa. 
De Marcellus, il n’est pas question — ce n’est pas un successeur 
pour le présent, mais un continuateur dynastique, trop jeune en- 
core pour assumer le pouvoir, et son rôle n’est concevable qu’aux 
côtés d’un prince vivant. À ce lit, bientôt, peut-être, funèbre, la 
mission divine des Julii n’est plus qu’une amère dérision. Les 
dieux trahissent. L’ Énéide viendra trop tard. 

L’ordonnance d’un médecin grec, Antonius Musa, fut l’instru- 
ment du miracle. Quelques bains froids, prescrits à temps, rappe- 
lèrent Auguste à la santé. De même, pendant la guerre des Can- 
tabres, la foudre avait épargné le maître et, tombant sur sa litière, 
s’était contentée de prendre la vie d’un petit esclave. Une nou- 
velle fois, les dieux affirment leur volonté. Auguste ne peut mou- 
rir avant d’avoir institué le régime sauveur. Rendu à l'espoir, il 


1. Cf. R. Syme, op. cit., p. 333 et suiv. ÿ 

2, Art. cit., R. É. À., 1951, p. 59. 

3. Suét., Aug., 28, 59; Dion, LIII, 30. 

&. Suét., Ibid., 29. En remerciement, Auguste éleva, on le sait, le temple capitolin de 
Jupiter Tonnant, dédié le 1°7 septembre 22 (C. I. L., I, 2° éd., p. 328 ; Dion, LIV, 4, 2). 
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amorce, dès le 1€T juillet, la réforme constitutionnelle tant atten- 
due. Dorénavant, la tribunicia potestas lui appartiendra, et à lui 
seul. Ce pouvoir constituera le ressort essentiel de son autorité, 
et une ère nouvelle aura pour point de départ le jour où 1l l’assuma 
pour la première fois!. Dans les provinces, son autorité prend la 
forme, plus traditionnelle, de l’impérium proconsulaire, décerné à 
vie?. Agrippa est associé à cet impérium pour cinq ans et part aus- 
sitôt en l’Orient exercer le contrôle pratique des affaires. On entre- 
voit déjà les grandes lignes du système nouveau. A l’organisation 
ancienne, dans les formes héritées de la République, se super- 
posent des « régulateurs », non des maîtres. Les Julii apporteront 
à Rome la garantie de leur mission divine. Ils ne sont ni des rois 
ni des tyrans. 

En même temps, les honneurs continuent de s’accumuler sur la 
tête de Marcellus. Édile avant l’âge, il est regardé par tous comme 
le véritable fils du prince. Celui-ci commence, au voisinage de 
l’Apollon du Cirque Flaminius, la construction d’un théâtre gigan- 
tesque, vieux projet du dictateur César, qu’il place déjà ouverte- 
ment sous l’invocation de Marcellus. Les jeux donnés au nom de 
celui-ci, à l’occasion des Ludi Romant de septembre, revêtent un 
éclat incomparable. La pensée dynastique s’affirme de plus en plus 
clairement. Et, brusquement, Marcellus tombe malade. La science 
d’Antonius Musa est impuissante. Une fois encore, l’édifice pro- 
jeté s’écroule lorsque meurt, au mois d’octobre, celui que les Des- 
tins semblaient désigner pour continuer la mission des Juln. 

Telles sont les circonstances au mihieu desquelles Virgile termine 
enfin la rédaction du livre VI. Nous n’avons aucune raison de 
supposer qu’il le rédigea entièrement après la mort de Marcellus. 
Tout nous invite, au contraire, à admettre que cette mort survint 
au cours de son travail et que le chant, dans son dessein primitif, 
est antérieur à la catastrophe. Et c’est en fonction d’une politique 
ainsi « retardée » qu’il convient, croyons-nous, d’expliquer le dé- 
roulement de cette partie du poème. 


* 
* * 


On assure généralement qu’une Descente aux Enfers est un épi- 


1. R. Syme, op. cit., p. 336 et suiv. à 
2. Dion, LIII, 32, 5. . 
3. C’est ce que prouve la méthode de travail de Virgile, qui, ainsi que nous l’ayons 
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sode quasi obligé dans une épopée. Cela est vrai, au moins après 
Virgile, mais le précédent ordinairement invoqué — le voyage au 
Pays des Cimmériens — suffit à souligner les différences. Virgile 
a innové, et il avait, apparemment, pour cela des raisons qu’il nous 
appartient de découvrir. 

Le poète s’emploie lui-même à justifier l'épisode. L'idée pre- 
mière en est suggérée à Énée par une prophétie d'Hélénos. Énée 
devra se rendre à Cumes pour y interroger la Sibylle! En termes 
vagues et contraints, le devin aimé d’Apollon lui promet que la 
prêtresse lui dictera au mieux sa conduite : « Tels sont les avertis- 
sements, termine-t-il, que je puis te donner ?. » On a souvent voulu 
voir une contradiction entre cette lointaine annonce de la visite à 
Cumes et la réalité, telle que nous la conte le livre VI. Hélénos ne 
dit rien de la descente aux Enfers, et ce n’est pas la Sibylle qui 
donne les conseils nécessaires à Énée sur sa conduite future. La 
véritable révélation doit être apportée par Anchise. En conclu- 
rons-nous que Virgile eût remanié la prédiction d’Hélénos pour 
tenir compte de quelque changement survenu, chemin faisant, 
dans son plan? Est-ce là l’une de ces « traces d’inachèvement » 
que l’on cherche partout avec tant de complaisance, sans en avoir 
jamais trouvé de bien certaines %? En réalité, le problème ne se 
pose même pas. Hélénos ne peut tout dire. Il en avertit Énée avec 
la plus grande franchise. Les Destins, Junon elle-même l’em- 
pêchent de savoir tout l’avenir; excuse commode pour le poète 
qui ne pouvait faire annoncer à Énée une expédition dont le motif 
principal est de rencontrer son père au royaume des morts. Au 
moment où parle Hélénos, Anchise est toujours vivant. On conçoit 
mal une prophétie dont la réalisation implique la mort d’un père 
vénéré. En un sens, c’est bien la Sibylle qui est à l’origine de la 
révélation apportée par Anchise. Sans elle, les Enfers demeure- 
raient fermés au héros. La Sibylle, ‘sans doute, ne joue que le rôle 
d’intermédiaire entre celui-ci et les dieux, mais les Sibylles ont- 
elles jamais eu d’autres fonctions? 

Au livre V, Anchise lui-même, dans la vision qui suit l’incendie 


rappelé, part d’un plan détaillé en prose. Et, d’autre part, il est certain que la politique 
d’Auguste, pour laquelle (nous le verrons) la Descente aux Enfers est une justification, 
est fixée depuis longtemps dans ses grandes lignes. 

1. Én., III, 441 et suiv. 

2. Ibid., v. 461 : haec sunt quae nostra liceat te uoce moneri. 

8. V. la discussion in L.-A. Constans, op. cit., p: 197 et suiv. 

&. Ên., IL, 379 : prohibent nam cetera Parcae | scire Helenum, farique uetat Saturnia 
Juno. 
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des vaisseaux, inspire à son fils de descendre aux Enfers. Il pro- 
met de lui révéler « toute sa descendance, et les murailles qui 
doivent l’accueillir »!. La Sibylle sera son guide sur les chemins de 
l’autre monde. Entre ces différents passages n’existe aucune con- 
tradiction. La vérité se dévoile seulement par degrés — et il en 
va toujours ainsi de toutes les prophéties. 

Le livre VI consiste donc essentiellement en une révélation ob- 
tenue par l'intermédiaire de la Sibylle. Si l’on s’est interrogé bien 
souvent, et longuement, sur le contenu et le sens de la révélation 
elle-même, la signification du rôle attribué à la prêtresse de Cumes, 
à sa présence même, est demeurée longtemps méconnue. Il parais- 
sait naturel aux commentateurs de rencontrer Énée à Cumes. Vir- 
gile, pensait-on, n’avait fait que suivre une tradition déjà bien éta- 
blie. Or, un mémoire récent établit avec évidence qu’il n’en est 
rien. Virgile n’a pas trouvé chez ses devanciers l’épisode tout cons- 
truit. C’est lui-même qui l’a imaginé tel que nous le lisons?. Il 
paraît, pour ce faire, avoir combiné trois éléments : une prophétie 
de la Sibylle troyenne, garante des Fata Aeneae, le souvenir d’une 
« consultation des âmes », à laquelle se serait livré Énée, par l’in- 
termédiaire de la Sibylle Cimmérienne, au bord du lac Averne, 
et, enfin, l'existence et la vogue des Libri Sibyllini. Les deux pre- 
miers éléments appartiennent en propre à la légende d’Énée anté- 
rieure à Virgile. La consultation de la Sibylle Cimmérienne, no- 
tamment, existait chez Naevius et chez les annalistes. L’inven- 
tion de Virgile consiste à avoir imposé à ces données tradition- 
nelles un cadre nouveau, en confondant volontairement les deux 
sibylles étrangères dans la figure de la grande prophétesse cu- 
méenne. Il a pour cela été conduit à forcer la chronologie. Jusqu’à 
l Énéide, on admettait que la Sibylle de Cumes était contempo- 
raine du roi Tarquin. C’est à lui qu'avant de disparaître elle aurait 
offert les Livres Sibyllins. Était-elle donc déjà vivante quelque 
quatre cents ans plus tôt, lors de l’arrivée d’Énée en Italie? Les 
données mythologiques — l’amour malheureux d’Apollon pour sa 
prêtresse (mais était-ce bien celle de Cumes?), sa promesse de lui 
accorder une extraordinaire longévité — permettaient sans doute 
d’éviter une invraisemblance trop criante. Il n’en reste pas moins 
que la version virgilienne de la légende d’Énée à Cumes apparaît 
comme une création originale, ou du moins la synthèse nouvelle 


4. Én., V, 732-737. Not., 737 : Fa genus omne tuum et quae dentur moenia disces. 
2. J. H. Waszing, Vergil and the Sibyl of Cumae, Mnemosyne, IV, 1 (1948), p. 43-58. 
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d'éléments anciens. Et les raisons qui, en 23 ou 22 avant J.-C. 
poussaient ainsi Virgile à transformer ces données ne peuvent man- 
quer d’apparaître avec clarté si l’on songe aux impératifs de la ré- 
volution désirée par Augüste. 

Depuis 37 av. J.-C. — et sans doute plus tôt encore — les pro- 
phéties sibyllines jouent un rôle considérable dans la crise traver- 
sée par Rome!. Nous n’avons pas à rappeler ici leur importance 
pour l’exégèse de la IVe Églogue. Aucune interprétation ne peut 
se dispenser d’y avoir recours. Le témoignage du poète est formel : 
tout le poème s’appuie sur une prophétie de la Sibylle cuméenne. 
Mais, en 37 av. J.-C., Octave était entré dans le collège des Quin- 
décemvirs, qui étaient les interprètes officiels des Livres Sibyllins, 
et, dès l’année suivante, il vouait sur le Palatin un temple à Apol- 
lon — cinq ans avant Actium. À une date indéterminée entre 23 
et 19, il transporte sur le Palatin les Livres qui jusque-là étaient 
conservés au Capitole. Nous ne savons exactement en quelle année 
se produisit cet événement, mais il y a bien des chances pour qu’il 
faille le rapporter à un moment où Auguste était présent à Rome, 
c’est-à-dire entre 23 et la fin de 22, pendant les mois, précisément, 
où Virgile composait son livre VI?. Le nouveau maître est en train 
de « confisquer » à son profit les Libri Sibyllini, au moment où il 
entreprend enfin la réalisation de ses réformes profondes. La coïn- 
cidence, assurément, n’est pas fortuite. Elle l’est d'autant moins 
que Virgile, de son côté, «annexe » également la prêtresse de Cumes 
à la fortune des Jul. 

Mais l’épisode recèle encore d’autres surprises. Les exégètes ne 
paraissent pas avoir trouvé étonnant que l’Apollon de Cumes ait 
permis à sa prêtresse de descendre au royaume des morts. Il ne 
s’agit pas, comme dans la tradition annalistique, d’une simple 
psychomantie, attribuée à une prophétesse cimmérienne. La Si- 
bylle apollinienne pénètre, cette fois, physiquement, dans les En- 
fers, et elle n’en est pas à sa première visite. Une autre fois, 
déjà, elle a accompli le même voyage. Virgile précise qu’alors 
elle n’était pas guidée par Apollon, mais par Trivia, la Diane infer- 
nale. Diane, dira-t-on, est sœur d’Apollon, et le glissement est 
tout naturel. Mais, en réalité, rien, dans la tradition, n’autorise à 


1. CE. J. Gagé, Actiaca, in Mél. Éc. fr., 1936, p. 37 et suiv. 

2. V. la note précédente et Id., Recherches sur les Jeux séculaires, Paris, 1934, p. 29 et 
suiv., renvoyant à Mél. Éc. fr., 1931, p. 100. 

3. VI, 564 : sed me cum lucis Hecate praefecit Avernis, | ipsa deum poenas docuit perque 
omnia duxit. 
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penser que les Sibylles aient été simultanément prêtresses du dieu 
et de sa sœur. Virgile, avec beaucoup d’habileté, sollicite les don- 
nées légendaires et religieuses, et, puisque sa Sibylle — pour des 
raisons qui demeurent à déterminer — doit descendre aux Enfers, 
elle sera en même temps la desservante de Diane, dont le caractère 
ambigu justifie la catabasis de la prophétesse. 

Mais ce n’est pas la première fois que l'un au moins des enfants 
de Léto reçoit, chez Virgile, des associations chtoniennes. Servius, 
invoquant l’autorité du droit pontifical, admet que l’Apollon pro- 
tecteur de Daphnis, dans la Ve Églogue, est une divinité « infer- 
nale », et nous avons supposé que Virgile, pour avancer cette sin- 
gulière conception, s’était autorisé sur ce point d’une croyance 
familière aux milieux césariens, qui voulaient voir dans l’antique 
Véiovis, dieu gentilice des Juln, une hypostase d’Apollon !. H. Mat- 
tingly, dans un article pénétrant, a rassemblé les témoignages lit- 
téraires et numismatiques qui rendent cette assimilation certaine ?, 
et l’on ne peut échapper, en le lisant, à la conclusion que la des- 
cente aux Enfers du livre VI de | Énéide baigne dans l’atmosphère 
religieuse qui sera celle des Jeux séculaires de 17 av. J.-C., où des 
rites essentiellement chtoniens seront également placés, comme 
dans l’Énéide — et peut-être dans la Ve Églogue — sous le triple 
patronage de Diane, d’Apollon et de la Sibylle. 

À la suite de H. Mattingly, nous remarquerons que la prophétie 
d’Anchise promet un nouvel âge d’or, dont l’initiateur sera Au- 
guste. De même, dans le Chant séculaire, Horace affirme que les 
antiques vertus de cet heureux temps retournent sur la terre. 
Toute la révélation qui termine la Descente aux Enfers est impré- 
gnée du millénarisme inhérent au rite même du saeculum 5. Diane 
et Apollon, aux Jeux séculaires de 17, jouissent de la prééminence 
qui est déjà la leur au livre VIS, et la base de Sorrente, aussi bien que 
le Chant séculaire, semblent des commentaires au texte virgilien ?. 


1. V. notre mémoire sur La V® Églogue et le culte de César, Mél. Ch. Picard (Rev. arch., 
1949), p. 405-419. 

2. H. Mattingly, Virgil's Golden Age; sixth Aeneid and Fourth Eclogue; Class. Rev., 
1934, p. 161-165. 

3. VI, 792 et suiv. : hic uir, hic est tibi quem promiütti saepius audis, | Augustus Caesar, 
diui genus; aurea condet | saecula qui rursus Latio…. 

4. Horace, Carm. saec., V, 57 et suiv. 

5. Ên., VI, 743 et suiv. : exinde per amplum | mütimur Elysium... | donec longa dies per- 
fecio temporis orbe | concretam exemit labem..., et v. 748 : .… ubi mille rotam uoluere per 
annos.… 

6. Virgile annonce la construction du temple palatin à la triade apollinienne : VI, 69 et 
suiv. : {um Phoebo et Triuiae solido de marmore templum | instituam..., etc. 

7. V. la brillante analyse de J. Gagé, Recherches, op. cit., p. 29 et suiv. 
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Mais il y a des rapprochements plus précis encore entre les Ludi 
et l'épisode du livre VI. Dans le détail des rites observés par Énée 
sur l’ordre de la Sibylle apparaissent des analogies singulières avec 
les cérémonies de 17 av. J.-C. 

Nous connaissons assez bien le déroulement des jeux augustéens 
grâce à l’inscription officielle gravée à cette occasion. Là, nous 
apprenons que trois des principaux sacrifices sont célébrés la nuit : 
neuf brebis et deux chèvres, aux Moires, dans la nuit du 31 mai au 
1er juin ; des gâteaux de trois sortes aux Ilithyes, la nuit du 1er 
au 2 ; une truie pleine à Terra Mater dans celle du 2 au 3. Ces trois 
séries d’offrandes noëturnes ont lieu au Tarentum, dans le Champ 
de Mars. Or, les sacrifices nocturnes sont généralement étrangers 
à la coutume romaine et dénotent, lorsqu'ils apparaissent, une 
influence hellénique?. Nous voyons, par exemple, en 190 av. J.-C., 
une consultation des Livres Sibyllins ordonner une cérémonie de 
cette nature, en présence de dix jeunes gens et de dix jeunes filles, 
patrimi matrimique$. Il n’est done nullement surprenant de cons- 
tater que les sacrifices accomplis par Énée avant la descente aux 
Enfers, et ordonnés par la Sibylle, soient, eux aussi, des sacrifices 
nocturnes 4. Dans l’un et l’autre cas, en 190, en 17 av. J.-C. comme 
sur la plage de Cumes, nous sommes en pleine « atmosphère sibyl- 
line ». La prêtresse ne prescrit pas à Énée un rituel quelconque, 
mais précisément celui qui est indiqué dans ses Livres, et celui, 
aussi, que songe à rénover Auguste et à « confisquer » au profit de 
son régime. 

Comme aux Ludi encore, Énée doit offrir trois groupes de sacri- 
fices : une première fois, sept taureaux et sept brebis « à deux 
dents 5 »; puis, de nouveau, deux brebis noires; enfin, quatre 
taureaux noirs, une agnelle noire et une vache stérile 7. La division 
en trois moments, caractéristique des Jeux augustéens, se retrouve 
donc ici. Toutefois, une différence essentielle apparaît immédiate- 
ment : les sept taureaux et les sept brebis sont évidemment offertes 
à Apollon et à Diane, non aux Moires. Les quatre taureaux noirs 
le sont à Pluton, la vache stérile à Proserpine, dont on cherche 
en vain la mention dans le rituel augustéen. Mais nous savons que 


C. I. L., VI, 3241, 1. 90 et suiv. 

. Cf. Latte, art. Immolatio, Real-Encycl., 1X, p. 1125. 
. Liv., XX XVII, 3. Sacrifice nocturne « lactentibus ». 
. VI,.255, le jour se lève après le sacrifice. 

. VI, 38 et suiv. 

. Ibid., 153. 

. Ibid., 243 et suiv. 
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cette omission de Dis Pater et de sa parèdre sont précisément une 
innovation d’Auguste. Jusque-là, ils étaient les principaux « pa- 
trons » des Jeux séculaires, et leurs victimes de prédilection étaient 
alors des bœufs et des vaches noires. Virgile, sur ce point, est 
plus proche que ne le sera Auguste du rituel imposé par la tradi- 
tion. Sans doute parce que le déroulement des cérémonies de 17 
n’est pas encore fixé dans son détail. Virgile sait seulement que 
les Jeux séculaires doivent consacrer l’instauration de l’ère et du 
régime nouveaux, et il les imagine déjà dans l’esprit qui sera le 
leur, avec cette union si caractéristique du rite chtonien et des 
divinités apolliniennes. Il n’a pas été jusqu’à prévoir l’effacement 
total des antiques bénéficiaires des Ludi. La hardiesse d’Auguste 
a dépassé les conceptions du poète. 

Il subsiste pourtant une objection. Les Jeux séculaires n’ont 
été célébrés que deux ans après la mort de Virgile. Comment ad- 
mettre, sans anachronisme grossier, que, dès l’année 23, Virgile 
ait déjà voulu les préfigurer dans son poème? La difficulté est en- 
core accrue si l’on songe que le plan même de l’ Énéide et, par con- 
séquent, l'épisode de la Descente aux Enfers sont en réahté bien 
antérieurs et remontent, sans doute, à l’année 29! 

Pourtant, l’objection s’effondre, si l’on consent à reconnaître 
que, depuis bien des années déjà, les Jeux séculaires étaient atten- 
dus par une opinion avide. Ils devaient marquer la fin d’une ère 
sanglante, le siècle des guerres civiles, qui avait commencé, à y 
bien regarder, avec la mort de Scipion Émilien et les troubles pro- 
voqués par les Gracques. Guerre sociale, proscriptions de Sulla, 
conjuration de Catilina avaient été les prologues terribles des deux 
triumvirats et des guerres civiles. Or, ce siècle funeste avait été 
inauguré par les Ludi de 146, après la chute de Carthage, un peu 
en avance par rapport à ceux qui les avaient immédiatement pré- 
cédés, en 249. A vouloir appliquer avec rigueur la règle du saecu- 
lum de 110 ans?, de nouveaux Jeux étaient attendus pour 30 ou 
29. Mais, pas plus qu’il n’avait voulu hâter l’organisation du prin- 
cipat, Auguste n’avait pas désiré les célébrer immédiatement. Sans 
doute la victoire d’Actium pouvait-elle être considérée comme le 
« prodige » annonçant la clôture de l’ère maudite. Mais il fallait 
laisser à l’opinion le temps de le découvrir. Jamais le calcul sécu- 


1. Val. Max., IL, 4, 5 ; Zosime, Huisi., II, 3 et 4. 
2. Règle explicitement invoquée lors des Jeux d’Auguste (C. I. L., VI, 3239, 1. 25; 
3251, 1. 28) et de ceux de Septime-Sévère (1bid., 3249, 1. 20 et suiv.). 
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laire n’avait présenté une rigueur mathématique, en dehors des 
livres des théoriciens. La fin du saeculum, en pratique, est procla- 
mée par les devins. Octave, maître du collège des Quindécemvirs, 
et, par conséquent, de l'interprétation des Libri Sibyllini, auxquels 
il était d’usage de se référer en la matière, estima que le moment 
n'était pas encore venu d’inaugurer le nouveau siècle. Après tant 
de sang versé, il valait mieux attendre que l’oubli lui permît de 
se présenter comme le sauveur providentiel. Il conservait trop, 
encore, le caractère d’un conquérant heureux. Nous avons dit que, 
pour cette raison, le voyage de Gaule et la campagne contre les 
Cantabres constituèrent une halte et un prologue volontaires. Mais, 
lorsqu'il revint, une fois surmontée la crise qui marqua le début 
de l’année 23, il songea très certainement à célébrer enfin les Jeux 
séculaires. Du moins, ainsi que l’a montré ©. Hirschfeld dans un 
mémoire célèbre, est-ce à cette date que se rattache le calcul de 
Domitien, qui célébra ses propres jeux en 88 ap. J.-C.1. Hirsch- 
feld, sans doute, commet quelques erreurs de détail dans son argu- 
mentation. Il l’étaie de faits discutables. Par exemple, le calcul des 
puissances tribuniciennes (qui commence au 1€7 juillet 23) est sans 
rapport avec une éventuelle célébration des Jeux cette année-là, 
puisque la cérémonie se plaçait à une date fixe — nous l’avons 
appris depuis lors — entre le 31 mai et le 2 juin?. De plus, la thèse 
de Hirschfeld, qui voit dans la mort de Marcellus la raison qui fit 
renoncer Auguste à son projet, est en soi inacceptable, puisque 
Marcellus ne mourut qu’à l’automne de 23. A cette date, les Ludi 
auraient déjà été célébrés depuis près de six mois ! Mais ces ob- 
jections à la thèse disparaissent si l’on rectifie l’erreur qui s’est 
glissée dans le calcul de Hirschfeld : les Ludi de Domitien furent 
célébrés en 88, 110 années après la date d’abord choisie par Auguste 
pour marquer le début du saeculum. Conformément aux habitudes 
de calcul des Anciens, le début du saeculum doit se placer en 22, 
et non en 23, car il faut compter, on le sait, l’année initiale dans 
le calcul des 110 ans. À cette condition, tout devient clair. Il est 
_ possible, à nouveau, que la mort de Marcellus ait constitué l’obs- 
tacle postulé par Hirschfeld. Et, de plus, nous constatons que, 
pour cette année-là, Auguste avait désigné deux censeurs appelés à 


4. O. Hirschfeld, Das Neujahr des tribunizischen Kaiserjahres, Kleine Schriften, Berlin, 
1913, p. 438 et suiv. 

2. Cf. Zosime, Hist., II, 45. Sur la date de la célébration des Jeux, v. les inscriptions 
citées, supra, p. 56, n. 2, 
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fonder un nouveau lustre. Il y a là un indice dont on ne saurait 
méconnaître la portée. Malheureusement, tout ce que devaient 
garantir les jeux projetés : le début d’une ère de prospérité et de 
paix, la continuité de la mission des Julii, tout se trouvait com- 
promis par la mort du jeune homme. Auguste doit se rendre à 
l'évidence, les dieux ne lui ont pas encore désigné l’héritier at- 
tendu. Un nouveau délai est indispensable. Dès qu’il peut quitter 
Rôme, il repart et, cette fois, se dirige vers l’Orient. Mais, alors 
qu’il est encore en Sicile, il rappelle Agrippa, contraint sa fille au di- 
vorce et lui fait épouser son collaborateur. C’est en Julia que repose 
le destin gentilice — et, cette fois, les dieux sont favorables. A 
deux ans d'intervalle naissent deux garçons, C. et L. Caesar. Mieux 
que Marcellus — un neveu — ces descendants directs du prince 
sont la réponse évidente de la Providence à sa longue prière. 
Alors, Auguste rentre d'Orient et, tout aussitôt, célèbre enfin les 
Ludi. 


x i # 

Tout suggère donc que le chant VI de l’ Énéide veut être la pré- 
figuration et la garantie mythique des Jeux séculairés où doit 
s'affirmer la mystique du régime — de la même manière que la 
participation d'Énée à la fête de l’Ara Maxima préfigurait le 
triple triomphe de 29. Mais, s’il en est ainsi, Virgile a certainement 
glissé dans l’épisode des indications précises et susceptibles d’éclai- 
rer ses lecteurs sur cette intention. Le poème entier est imprégné 
d’une atmosphère « millénariste », nous l’avons dit déjà. Selon la 
prophétie de Jupiter à Vénus, au début du premier chant, Énée 
doit régner trois ans sur le Latium, lule trente ans, et 300 ans 
s’écouleront entre la fondation d’Albe et celle de Rome. Ce qui 
donne exactement, entre la mort d’Énée et la fondation de la 
ville, un total de 330 ans, c’est-à-dire la durée de trois saecula de 
110 ans ?. Virgile ne peut pas n’avoir pas aperçu cette implication 
de sa chronologie, et cela d’autant plus que, sur ce point, 1l s’écar- 
tait notablement de la tradition®. La conception d’un renouvelle- 
ment millénaire est exposée par Anchise à son fils 4. Tous ces faits 


1. Dion, LIV, 8, 18. La naissance de L. Caesar est présentée par Dion comme le prélude 
immédiat à la célébration des Ludi. 

2. Én., 1, 265 et suiv. 

3. Den. Hal., I, 11, 30 et suiv. ; 70, 1 et suiv., II, 2, 1 et suiv., met un intervalle de 
432 ans antre la prise de Troie et la fondation de Rome. Un siècle de plus que Virgile! 

&. Il ést singulier de remarquer qu’entre Îa naissance d’Octave (63 av. J.-C.) et la 
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établissent une présomption. Mais il en est d’autres qui achèvent 
de prouver que Virgile a voulu présenter la Descente aux Enfers 
comme une première image des Jeux séculaires. 

Cela résulte essentiellement de la chronologie interne du poème, 
qui se trouve, pour cette partie au moins, présenter de singulières 
analogies avec le calendrier hturgique romain. On a remarqué de- 
puis longtemps ! que le second séjour d'Énée en Sicile débute le 
12 février, veille de la Parentatio, s’il est vrai, comme l’affirme 
Ovide, que cette fête ait été instituée pour commémorer l’anni- 
versaire de la mort d’'Anchise ?. Quelques mois plus tard, le débar- 
quement à Pallantée se trouve, lui aussi, daté avec précision, puis- 
qu’il coïncide avec la cérémonie de l’Ara Maxima, qui est du 
12 août3, Ainsi, l’épisode raconté au livre VI doit-il être situé 
entre les mois de février et août. Mais à l’intérieur de cet inter- 
valle existent d’autres points de repère qui permettent de resti- 
tuer une chronologie beaucoup plus précise. Par exemple, il est 
clair que le livre VII tout entier est situé pendant les mois d’étét; 
par conséquent, le livre VI et le débarquement à Cumes ne sau- 
raient être situés pendant l’hiver, mais, au plus tard, à la fin du 
printemps. Cette impression est confirmée par le fait que, avant 
de quitter la Sicile, Énée procède à la fondation du temple de 
Vénus Eyreine5. On sait que le jour anniversaire de la fondation 
du temple correspondant à Rome était le 23 avril. Le rapproche- 
ment est d'autant plus séduisant que, dans le texte même de Vir- 
gile, Ja fondation du temple sicilien est immédiatement précédée 
de celle de Ségeste, la ville sœur de Rome?. On sait que le Natalis 
Romae est alors unanimement placé aux Parilia, le 21 avril. Si le 
poète rapproche dans ses vers les deux événements, c’est que le 
calendrier liturgique les rapproche également. Par conséquent, le 
départ des Troyens ne saurait être antérieur — au plus tôt — 
aux derniers jours d'avril. D’ailleurs, Virgile suggère que le beau 
temps est revenu et, avec lui, la saison de la navigation. Ce qui 


date souvent attribuée à la fondation de Rome (753) existe un intervalle de 690 ans. 
En ajoutant à cette durée les 300 ans séparant la fondation et l'avènement de lule, 
on obtient le total de 990 ans, soit exactement neuf saecula de 110 ans. Est-ce un ha- 
sard? 

L.-A. Constans, op. cit., p. 421 et suiv. 

. Ov., Fastes, IT, 543 et suiv., cité par Constans, Jbid., p. 422, n. 2. 

. L. Constans, Ibid., et notre article cité, R. É. A., 1951. 

. VII, 107 et suiv. : corpora sub ramis deponunt arboris aliae. 

. V, 759-760. 

Wissowa, Religion der Rômer, p. 236. 

. V, 746 et suiv. 


Nouprwnr 
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n’arrivait guère qu'après les Pariliat. D'ailleurs, neuf jours de 
fête, au moins, célébrés par le « peuple entier » séparent la fonda- 
tion du temple et le départ des navires?. Les adieux occupent 
encore du temps. Il est probable que l’appareillage n’eut pas lieu 
avant les premiers jours de mai. ‘Virgile garde sur ce point un 
vague nécessaire à l’atmosphère poétique. Mais, à mesure que l’on 
approche de la Descente aux Enfers; les repères se font plus pré- 
cis. Entre autres conditions, la Sibylle impose à Énée de rendre 
les honneurs funèbres à la dépouille de Misène4. Cet épisode a 
gêné les commentateurs, qui y voient un doublet inutile de la 
mort de Palinure. Tout s’explique si l’on songe que Virgile a dû 
l’introduire pour dater sans ambiguïté le début de la Catabasis. 
Misène est le patron des trompettes, dont la fête était célébrée le 
23 mai, lors du Tubilustriumÿ5. Ainsi, de proche en proche, nous 
sommes conduits à une date très voisine de celle que le rituel assi- 
gnait à la célébration des Jeux séculaires, c’est-à-dire l’extrême 
fin du mois, la nuit du 31 mai au 1€ juin. Sans doute n'est-il pas 
possible de suivre au jour le jour le déroulement des événements. 
Les exigences esthétiques s’y opposent. Virgile ne pouvait que 
suggérer les rapprochements chronologiques et les correspondances 
avec le calendrier rituel, fidèle en cela à son dessein de laisser 
entrevoir, comme en filigrane. la réalité romaine à travers le récit 
légendaire. Et, de même que les Jeux séculaires annonçaiïent un 
siècle nouveau, une ère de prospérité et de paix sous l’égide de 
la dynastie julienne, de même, Virgile entreprenait de justifier 
par une révélation d’outre-tombe ce destin prodigieux de la gens 
élue. Pour cela, il ne se contente pas d’affirmations mystiques, 
mais la prophétie apollinienne se double d’une eschatologie phi- 
losophique destinée à servir de garant à la révolution religieuse 
et morale entreprise par le prince. 


Pierre GRIMAL. 


4. V, 763 : placidi strauerunt aequora uenti. 

2. V, 762 : iamque dies epulata nouem gens omnis... Il ne s’agit, évidemment, pas des 
neuf jours des dies parentales de février (v. 64 et suiv.). On songe aux Jeux de Flore, fin 
avril-début mai, jeux plébéiens par excellence. 

3. V, 766 : complexi inter se noctemque diemque morantur. 

4. VI, 149 et suiv. 

5. Varr., L. L., V, 117 : tubicines sacrorum. Festus, 332. 


LES 


ÉPINGLES VOTIVES INSCRITES 


DU SANCTUAIRE D’ESTE 


(ÉTUDE ÉPIGRAPHIQUE) 


Le sanctuaire de Reitia à Este paraît avoir été en activité (Ghi- 
rardini, NV. Sc. 1888, p. 339) à peu près de 400 à 100 avant notre 
ère, c’est-à-dire pendant la fin d'ESTE-III (450-300) et le début 
d'ESTE-IV (cette dernière période étant marquée d’abord par 
l’influence gauloise, puis par la romanisation). Nous avons précé- 
demment étudié les dédicaces sur stèles supportant des sta- 
tuettes! et les dédicaces sur plaquettes de bronze?. Parmi les 
objets votifs retrouvés sur l’emplacement du sanctuaire (fondo 
Baratela) figurent des centaines d’épingles de bronze #, soit anépi- 
graphes, soit gravées de décors géométriques ou de lettres de 
l'alphabet (lettres généralement répétées en série sur une même 
face de l’épingle)#, soit comportant par surcroît 5 une dédicace. 
C’est des épingles dédicacées, au nombre de deux douzaines envi- 
ron, qu'il sera ici question‘. 


1. Studi Etruschi XXI [1951], p. 215-227 ; Rev. Ét. anc. LV [1953,, p. 68-70. 

2. Rev. Ét. anc. LV. [1953], p. 58-112. 

3. Elles sont réunies au Museo Atestino, dans la salle dite de Reitia (1° étage), sur les 
étagères de la grande vitrine qui fait face à la porte d’entrée. Parmi les épingles inscrites, 
la plupart portent une étiquette avec le numéro d'inventaire, mais d’autres ne sont iden- 
tifiables que par un numéro au crayon, inscrit sur la planche même où elles sont posées. — 
Nous avons examiné à trois reprises l’ensemble des documents (avril 1951-septembre 
1952-septembre 1953), à l'exception du fragment XXIII, que nous n’avons pas trouvé. 

4. Il est souvent difficile de dire si l’on a affaire à des lettres ou à des figures géomé- 
triques (£ ou croix? etc.). Nous négligeons dans cet article tout ce qui n’est pas dédicace, 
et qu’on trouvera copié ou décrit avec assez de précision chez Ghirardini, Pauli et Conway 
(voir note 6). 

5. Parmi les épingles dédicacées, seul l’exemplaire VII ne porte gravé rien d’autre que 
la dédicace. 

6. Éditions antérieures : quinze textes (n°5 57-71) au t. I [1885] des Altitalische For- 
schungen de C. Pauli (ci-dessous : AIFol.) ; dix-huit textes (n°8 1-18) publiés par G. Ghi- 
rardini dans les N. Sc. de 1888 (ci-dessous : Gh.) ; trois textes (n°® 6-8) publiés par A. 
Prosdocimi dans les N. Sc. de 1890 (ci-dessous : Pros.) ; vingt-deux textes (n°5 21-39 ; 
307-309) publiés dans les Veneter [1891] de C. Pauli (ci-dessous : Pa.) ; vingt-trois textes 
(n°8 1-23) publiés en 1911 dans la Silloge de F. Cordenons (ci-dessous : Cor.) ; vingt-deux 
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La forme courante des épingles est la suivante : moitié infé- 
rieure à section circulaire, s’achevant en pointe ; moitié supérieure 
à section quadrangulaire, s’achevant par une tête aplatie et éva- 
sée, percée de un ou plusieurs trous ?, auxquels on trouve souvent 
encore attachés des anneaux et pendeloques#. C’est la partie à 
section quadrangulaire qui est gravée de décorations, de lettres 
ou de textes votifs. Si l’on excepte XIX (1 = 133 mm.) et XV 
(1 — 140 mm.), les longueurs des épingles à dédicaces s’éche- 
lonnent® de 175 à 260 mm. (longueur moyenne : 217,5 mm.); 
leurs poids vont de 17 gr. (pour XIX) et 19,4 gr. (pour XV) à 
72 gr. (pour XI) et 84,5 gr. (pour IV). Quelques spécimens, comme 
XXII, sont ouvragés avec recherche. 

Des épingles analogues étaient-elles en usage dans la vie cou- 
rante, et, si oui, quel pouvait être cet usage? On ne peut répondre 
à cette question que par des hypothèses inconsistantes. Il est sûr, 
en tout cas, qu’il s’agissait, au sanctuaire de Reïtia, d’offrandes 
de caractère magique (au moins en partie) ; elles ressortissaient 
à la magie de l’écriture, et, avec les plaques de bronze votives, 
constituaient une catégorie d’offrandes désignées, dans les dédi- 
caces, par le terme p(e)da-, du nom des deux premières consonnes 
v(e), d(e), de l’alphabet 10. Mais, alors que, sur les plaques, les 
éléments de l’écriture sont ordonnés selon des schémas qui n’ad- 
mettent guère de variantes , l’usage des signes de l’écriture ne 
répond, sur les épingles, à aucune règle et admet presque autant 
de variétés que nous avons d'exemplaires. 

Cette utilisation, décorative et surtout magique, mais (du point 
de vue du sens) gratuite des lettres de l’alphabet peut compliquer 
à plusieurs égards l’étude des dédicaces. 


a) Il peut exister des pseudo-textes. Ainsi l’épingle Inv. 9195, 


textes (n°5 15-36) publiés en 1933 par Conway au t. I des Praeitalic Dialects of Italy (ci- 
dessous : PID.) ; quelques textes repris en 1953 (de seconde main) dans les Lingue dell’ 
Jialia antica de V. Pisani (ci-dessous : LIA.). — Nous transcrivons, comme toujours, 
g par b, z par d, X par g. Nous laissons de côté le (pseudo-)texte Inv. 9195 — AIFol. 68 — 
Gh. 18 — Pa. 37 — Cor. 18 — PID. 36 (voir plus bas, et pl. XIII). 

7. Presque toujours deux trous; un seul dans VII, XVIII, XIX ; trois dans IV, VI; 
pas de trou dans II et IX. 

8. Anneaux : V, VII, XII, XIII, XIV, XV, XVII, XIX ; anneaux et pendeloques : 
XI, XVI; voir photos. 

9. Mm. 175 (X), 185 (XX), 195 (XXII), 202 (I), 208 (IV), 215 (XVIII), 217 (IX), 218 
(XIV), 220 (V, VII), 225 (III), 230 (XII, XXI), 240 (VIII, XIII), 245 (XI), 260 (XVII). 
Pour les épingles dont le bas nous manque, les longueurs subsistantes : 138 (VI), 145 
(XVI), 170 (IT), font présumer qu’elles étaient de taille normale. 

10. Ingénieuse explication due à O. Haas, Die Sprache II [1952], p. 227. 

11. Voir Rev. Ét. anc. LV [1953], p. 59-62. 
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décorée sur deux faces de séries de croix ou de t, sur une troisième 
d’un décor en ligne brisée (ou série de u), porte sur la quatrième 
une série de signes alphabétiformes ne se prêtant à aucune lec- 
ture et ne fournissant aucun sens !?. Il ne semble pas y avoir de 
véritables textes, même extrêmement fautifs ou obscurs, qu’on 
puisse confondre avec de tels pseudo-textes. Au reste, bien que 
beaucoup de textes comportent des fautes (voir plus bas), aucun 
n’est aussi fautif que l’imaginait Convwray (voir discussions de XIX 
et de XX) et ne témoigne, comme il le présumait, « de l'ignorance 
d’une langue tombée en désuétude chez quelques vieux employés 
du sanctuaire, mal payés et ivrognes » (!). 


b) Lorsque la dédicace ou la fin de la dédicace laisse vacante 
une portion de la moitié supérieure de l’épingle, la portion vacante 
est souvent remplie avec des séries de lettres vides de sens (I, III, 
V, IX, XI, XII, XVII, XX, XXII). Ces « lettres vides » suivent, 
le plus souvent sans aucun intervalle, le dernier mot de la dédicace. 
Pour XI, il en est résulté, dans les éditions antérieures, une mé- 
prise sur la fin du texte. 


c) On a pensé qu’une « lettre vide », explétive, pouvait se trou- 
ver ajoutée au dernier mot du texte; ce n’est, en fait, probable- 
ment pas le cas ni pour X a, ni pour X b, ni pour XIX (voir dis- 
cussions de ces textes). Mais nous ne repoussons pas l’idée qu’une 
« lettre vide » ait été insérée dans IT entre les deux noms de la 
dédicante, encore qu’une autre interprétation demeure possible 
(forme verbale abrégée). 


Les diverses dispositions possibles du texte sur le bronze sont 
symbolisées par les schémas de la pl. V, où nous avons figuré les 
hauts d’épingles (chaque tête d’épingle présentant deux faces, 
opposées, larges et deux faces, opposées, étroites). On notera (le 
cas de I étant mis à part) que les lignes d’écriture vont presque 
toujours du haut de l’épingle vers le bas (sauf dans les lignes en 
retour des textes Bovorpopnôév V, XIII, XX, XXI, XXII); — 
que les débuts de textes (toujours en haut de l’épingle) sont 


presque toujours disposés sur une des faces larges de la tête 


12. Voir note 6. — Un autre pseudo-texte, à Este, est celui qui a été gravé avant cuisson 
sur deux des faces d’un peson de terre cuite (PID. 140) ; mais il semble inclure, à côté de 
lettres « vides », des bribes de mots (noms propres?) Lo.u.k-, Vo.l.t-; parmi les lettres « vides», 
celle que Conway, après Pauli, transcrit par 8, est bien plutôt un 0 carré à croisil- 
lons (forme archaïque survivant seulement à la ligne inférieure des « tablettes alphabé- 
tiques »). 
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d’épingle (sauf dans IV, X b, XV); — que l’écriture est presque 
toujours orientée, selon l’usage vénète classique, de droite à 
gauche ; en dehors des cas de Bouotpopnô6v (ligne 1 de V et XIII; 
ligne 2 de XIX), l'écriture de gauche à droite (VI, XII, XIV, 
XVIIT) fournit une présomption de date relativement -kasse. 

L'écriture vénète ne sépare pas les mots ; la division du texte, 
donnée pour chaque inscription, est-une interprétation (qui, très 
rarement, prête à discussion; voir XIV); si le graveur de II a 
séparé les mots, c’est un indice sûr de date tardive. — Lorsqu'un 
texte est coupé entre deux ou plusieurs lignes, la coupe des mots 
se trouve souvent respectée (V, IX, XI, XIII, XVIII, XIX, XX), 
mais non toujours : Re.i.[tiia.i. (XII), $a.i.|nate.i. (XXII, 1. 1-2), 
ni davantage la coupe des syllabes : dona|.s.to (XVII), $a.i.n|ate.r. 
(XXI), lo|.u.derobo.s. (XXII, IL. 3-4). On notera la façon dont le 
graveur de III a eu la fantaisie de diviser le mot Vhre|ma|.i..s.|tna 
entre quatre lignes. 

La ponctuation est liée à la syllabation : sont encadrés de 
points, d’une part, les éléments de la syllabe qui suivent la voyelle 
(seconds éléments de diphtongues et consonnes); d’autre part, 
les voyelles initiales de syllabes. Il y a très peu de fautes de ponc- 
tuation (toutes par omission) : une dans chacun des textes VII, 
X a, XVIII (et peut-être XVI); la graphie &. pour «. en fin de 
. mot dans VI semble être une habitude personnelle du graveur 
plutôt qu’une inadvertance. — La ponctuation a, accessoire- 
ment, le rôle de signaler les abréviations (X b, XFX XX); l’ab- 
sence de point après d dans II et m dans X a est une raison de 
douter qu’il s’agisse de mots abrégés. 

Si la ponctuation est, dans l’ensemble, correcte, il y a d’assez 
nombreux lapsus : une lettre pour une autre dans IV (a pour ?), 
XII (n pour a), XIII (e pour a, sous l’influence de la syllabe 
précédente), XIV (a pour »), XV (n pour m), XVII (n pour ia), 
XX (s pour r, sous l'influence du mot suivant), XXII (r pour a) ; 
lettres omises dans IX, XV, probablement XVI, XVII, XIX. 
Aucun texte ne manifeste cette ignorance de la langue que sup- 
pose Conway ; mais souvent la gravure de ces dédicaces a été faite 
sans grand soin. Neuf textes seulement sur vingt-trois ne pré- 
sentent de faute d'aucune sorte (I, Il, III, V, VI, VIIL X b, 
XI, XXI). 

La forme des lettres appelle peu de remarques. Les « points » 
sont partout des tirets verticaux; il arrive qu’ils soient assez 
longs pour ressembler à des à (XVIII) ou qu’inversement des à 
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T. LVI, 1954, PL, V 


Une seule foce 


IX XIX 


I, Vi, Vin, X°, XXI 


dr ee | 
IV, XE,XV 1, XIV 


Les quatre Jaces 


KXII 
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soient assez courts pour ressembler à des « points » (V, VII). 
Le h est partout de forme non archaïque, c’est-à-dire pareil à un 
4. ; L'et u ont partout leur pointe dirigée vers le haut (orientation 
ancienne : l’orientation inverse est une présomption d'influence 
latine) ; le m a partout, sauf dans X a, sa forme ancienne (à cinq 
branches). Emploi de 8 pour t dans XIX (voir discussion de ce 
texte). La sifflante forte $ ne se rencontre qu’à l’initiale de sa.i.- 
nate.i. (XIX, XX, XXI, XXII); mais il y a une sifflante simple 
à l’initiale des noms Siakna (IT) et So.u.v.na (VI). 

Sur le formulaire votif en vénète et l’ordre des termes dans les 
dédicaces, voir Rev. de Phil. XXVI [1952], p. 204-215. La dédi- 
cace (sauf pour I, IX, et probablement, pour II) est une phrase 
verbale, le verbe n’étant jamais initial; dona.s.to « dônäuit » et 
doto « dedit » s’emploient indifféremment, à ceci près que le nom 
divin est toujours au datif avec doto, mais peut se trouver soit à 
l’accusatif (VIT), soit au datif avec dona.s.to. Le nom divin 
peut manquer (I, II, X a, X b) ; il peut aussi être répété (XIX, 
XX). L'objet votif est désigné, dans les deux tiers des textes : 
tantôt par le pronom objet mego (initial : Xa, Xb, XI, XV, 
XVI, XVIII, XX, XXI, XXII; final : XVII), tantôt par l’accu- 
satif de vda- « alphabet » (initial : XII, XIII, XIV). Il arrive 
que soit désignée, au datif, la personne au nom de qui et à l’in- 
tention de qui la dédicace est faite (IV, VIII, Xa, XI, XVI, 
XXII), ce datif étant toujours séparé par un mot au moins du 
datif du nom divin. 

Les personnages par qui et pour qui les dédicaces sont faites 
sont presque toujours des femmes (voir discussions de I, XI, 
XXII). Le système onomastique est du type vénète ancien (nom 
individuel seul, ou nom individuel + adjectif patronymique ; 
pour les femmes mariées, nom individuel + dérivé du nom du 
mari; trois éléments de désignation, peut-être, dans IX) et ne 
trahit aucune influence romaine. Sur la forme des noms et les 
traces d'influence celtique qui s’y manifestent, nous reviendrons 
en fin d'article. 

Les dédicaces sont rangées, ci-dessous, par ordre de longueur 
et de complexité croissantes. 


13. Nous entendons par là tant le nom proprement dit de la déesse, Reitia, que les épi- 
thètes Sainatis et pora qui, parfois, l’accompagnent (XX, XXI, XXII) ou le suppléent 
(XIX), et qu’on retrouve dans les dédicaces d’Este sur plaques de bronze et sur stèles, 
Voir Rev. Ét. anc. LV [1953], notes 21 (p. 65) et 42 (p. 72). 
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* 
* * 


Épingle I. 
Dessin, pl. VI. 
Inv. 9193. 
Gh. p. 27, n° 18, et pl. VI/25; Pa. 39 (p. 16 et 407; pl. III); Cor. 17: 
PID.:35. 


.A..1.10 


Dédicace réduite au nom de la dédicante. Les noms individuels 
en -0 (thèmes à nasale) peuvent être aussi bien fém. que masc. ; 
ici, féminin probable (les épingles étant normalement dédiées par 
ou pour des femmes). Cf. Allo[nius] à Padoue (CIL. V 2868) et Hol- 
der I 96. 


Épingle IL. 


Dessin, pl. VI; photo, pl. XII. 
Inv. 9198. 
Pa. 38 (p. 16 et 407; pl. III) ; Cor. 19; PID. 34. 


Ne.r.ka d Siakna 


La lettre d, intercalée (avec un léger intervalle de part et d’autre) 
entre les deux noms de la dédicante, et non suivie d’un point 
(marque d’abréviation), pose un problème. Un groupe initial ds- 
pour le second nom (Whatmough) est graphiquement (intervalle) 
et phonétiquement invraisemblable 4, Abréviation (encore qu’on 
attendrait qu’elle fût marquée par un point)? On ne peut guère 
songer qu'au verbe d{oto) ou d(ona.s.to), qui serait étrangement 
placé. Plus probablement, lettre « vide » ou décorative (voir intro- 
duction), la séparation des mots (marquée par cette lettre) étant 
un indice de date tardive (influence latine). 

Le nom ind. fém. Nerca se retrouve dans X a et XVIII, et ail- 
leurs à Este 5; l’adjectif féminin en -na-16 est dérivé d’un nom 


14. J. Whatmough (Harv. St. Cl. Ph. XLIV [1933], p. 95 et suiv.) se demande si zs ne 
serait pas un essai de notation pour fricative devant yod (zsiakna : « Diagena »). 

15. Pour le texte des épitaphes sur urnes (Este), nous renvoyons, dans ce qui suit, par 
le sigle T suivi d’un chiffre romain, au numéro correspondant du texte dans notre article, 
Rev. Ét. lat. XXXI [1953], p. 117-176. — Le nom individuel Nerca se retrouve (avec des 
variantes) dans PID. 112 et dans T LXII, LXIII, LXXXII. 

16. Secondairement utilisés comme noms individuels, les dérivés féminins en -na-, 
formés sur un nom ind. masculin, se réfèrent non point (comme on l’enseigne depuis. Pauli 
et comme nous-même l’avions cru précédemment) au nom du père, mais au nom du mari. 
Les arguments en faveur de cette interprétation sont fournis dans un article, sous presse, 
du tome X [1954] de la revue Word. — Exemples de dérivés en -na- dans II, III, V, VI, 
VII (?), VIII, IX, Xa, Xb, XII, XIII, XV (?), XVIIT, XIX, XXI. 
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ind. masc., probablement celtique, Siacos ou Siaco (cf. Holder II 


1537). 


Épingle IL. 


Dessin, pl. VI; photo (1. 4), pl. XIII. 
Inv. 9202. 
Pros., p. 200, n° 8; Pa. 309 (p. 441) ; Cor. 22; PID. 19. 


Vhre|ma|.i..s.]tna doto Re.i.tiia.i. 


Ancien adjectif (« femme de Fremaistos »)17, employé comme 


nom individuel (ici et dans V), Fremaistna se retrouve ailleurs à 
Este, tant comme adjectif que comme nom individuelt8. Sur la 
valeur de Fremaistna dans IX, voir discussion de ce texte. L’avant- 
dernière lettre est un e corrigé en a par le graveur. 


Épingle IV. 


Dessin, pl. VII ; photo, pl. XII. 
Inv. 9194. 
Gh. p. 24, n° 1, et pl. 1/2; Pa. 24 (p. 11 et 406 ; pl. II) ; Cor. 2 ; PID. 27. 


mego (V)hugiia dona.s.to Re.i.tiia.i. 


La cinquième lettre est un a gravé par erreur au lieu de ». Le 
nom ind. fém. Fugia se retrouve dans V, VI, XIII, XVI, XX, 
et ailleurs à Este !. 


Épingle V. 


Dessin, pl. VII; photo (1. 1), pl. XII. 

Inv. 9188. 

AIFol. 67 (p. 25 et pl. IV) ; Gh. p. 26, n° 12, et pl. IV/24; Pa. 34 (p. 15 
et 407 ; pl. III) ; Cor. 14; PID. 20. 


Vhugia Vhrema.i.s.tna.i. doto | Re.i.tia.i. 


Le : qui suit t est aussi court qu’un « point ». — Deux noms 
ind. fém. ; au nominatif, celui de la dédicante (cf. IV); au datif, 
celui de la femme (cf. III), au nom de qui et dans l’intérêt de qui 
la dédicace est faite. 


17. Nom ind. masc. Fremaistos : (peut-être) plaque XI, Rev. Ét. anc. LV [1953), p. 90; 
PID. 111, (peut-être) 120, 121. — Patronyme Fremaistios : PID. 115 a. 

18. Fremaisina, adjectif : PID.6c; T XXX b. — Nom individuel: (peut-être) plaque XI, 
Rev. Ét. anc. LV [1953], p. 90; T IV. 

19. Urne T XXII. 


NUE DES ÉTUDES ANCIENNES T. LVI, 1954, PL. VI 


14: | 


Inv. 9193 


à PIEKAITMES © 


Inv. 93198 


WKXKNX REA | 


4212924244 442 AN — 


RENE 22:10 


AXX XXI TOXRAUX 


Inv. 9202 


CRE PL tt ones RS | 
LORS, S (im. 


EPnezes vorives D’Este ; pe HAUT EN 848, Ï, Il, III 


70 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Épingle VI. 


Dessin, pl. VIT; photo, pl. XIII. 

Inv. 9199. 

AIFol. 62 (p. 24 et pl. III) ; Gh. p. 25, n° 7, et pl. IV /13, 19; Pa. 30 (p. 13 
et 406 ; pl. II) ; Cor. 9; PID. 28. 


Vhugiüia So.u.v.na tona.s.to Reï.tiai. 


Le « point » qui devrait précéder : second élément de diphtongue 
est omis, deux fois, dans le dernier mot ; le : qui suit t est aussi 
court qu’un « point ». Dans le verbe, assimilation régressive d-t- > 
t-t-, dont on a d’autres exemples à Este et à Lagole?. Pour le 
nom ind. fém., voir IV. La quatrième lettre du second mot a été 
lue jusqu'ici a, et So.u.ana n’est pas impossible ?1; nous propo- 
sons d’y voir un # immédiatement suivi d’un « point » (le groupe 
on n’est pas tautosyllabique) ?? et de lire So.u.v.na, dérivé fém. en 
-nä-, tiré d’un nom ind. masc. “Souvos ou “*Souvô, peut-être 
celtique à. 


Épingle VII. 


Dessin, pl. VIT ; photo, pl. XII. 

Inv. 9189. 

AIFol. 71 (p. 25 et pl. IV); Gh. p. 27, n° 16, et pl. IV/29; Pa. 26 (p. 11 
et 406 ; pl. IT) ; Cor. 4; PID. 21 (avec photo, pl. III). 


Ka.n.ta Ruma.n(.)na dona.s.to Re.i.tia.n. 


Dans le second mot, le graveur a omis le point qui devait suivre 
le premier n (Conway a cru le voir, mais nous n’en avons pas 
aperçu trace) ; dans le dernier mot, le : qui suit t est aussi court 


20. Forme assimilée Tomatorios (pour *Dom-) : PID. 115. — Forme assimilée tona.s.lo 
(pour don-) : à Este, épingles VI et XIX ; à Lagole, textes 21, 22, 23 (Rev. Ét. anc. LIV 
[1952], p. 67-70). 

21. Lorsqu'une voyelle suit une diphtongue en 1, la graphie normale est du type -o.i.io- 
ou -o.1.iio-, mais il existe des graphies exceptionnelles, soit du type -0.1.0- (Este : PID. 6 a, 
125), soit du type -oio- ou -oiio- (Padoue : PID. 148 ; Lagole, texte 17 bis : Latomus XII 
[19531, p. 13). On attend, parallèlement, pour voyelle suivant une diphtongue en u, un type 
de graphie normal -o.u.vo- (Lagole, texte 8 : Rev. Ét. anc. LIV [1952], p. 59) ; mais -0.u.0- 
(ce serait le cas si on lisait so.u.ana) n’est pas plus surprenant que -0.1.0-. Sur un suffixe 
-ano-, voir note 26. 

22. Les groupes el, vr, vn ne figurent pas sur la liste des groupes intérieurs tautosylla- 
biques que nous présentent nos « tablettes alphabétiques » (voir Rev. Ét. anc. LV [1953], 
p. 60-61). D’autre part, nous avons un seul exemple intérieur de -vn-, mais dans deux 
textes d'orthographe (k pour .i.) et de ponctuation aberrantes : Lah.v.n.ah (PID. 164 a), 
lah.v.nah (164 b), à interpréter par la.i..v.na.i. ; le » devant n y est, comme on l'attend, 
encadré de « points », mais l’autorité de ces textes est médiocre. 

23. Cf. Sou[.… et Sounos, cités par Holder (II 1622)? Et, pour la structure du mot, cf. 
le nom Ho.u.v0.s à Lagole (Rev. Ét. anc. LIV [1952], p. 59). 
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qu’un « point ». — Unique exemple à Este d’une construction 
parallèle à lat. dônäre + acc. ; mais il s’en rencontre des exemples 
à Lagole, et nous en avons reconnu d’autres à Gurina #4. Le nom 
ind. fém. Canta se retrouve dans XII et XV, et ailleurs à Este #5. 
Le second nom (voir aussi XV) comporte-t-il (ici, avec gémina- 
tion expressive) un suffixe (d’ethnique?) -ano-%%? Nous pensons, 
en tout cas, avec Krahe?7, qu’on ne saurait y voir lat. Romana 
(qui, de toute façon, eût conservé son 6 en vénète). Il nous paraît 
plus vraisemblable d’y voir un adjectif fém. en -nä- dérivé d’un 
nom ind. masc. *Rumanos, peut-être celtique *#. 


Épingle VIII. 


Dessin, pl. VIT; photo, pl. XII. 

Inv. 9185. 

AIFol. 57 (p. 24 et pl. III) ; Gh. p. 24, n° 2, et pl. IV/14; Pa. 33 (p. 14 
et 407 ; pl. IT) ; Cor. 12 ; PID. 16. 


Vho.u.go.n.tna.i. Vho.u.go.n.ta dona.s.to Re.i.tiia.i. 


Comme dans V (mais avec ordre inverse : datif + nomin.), 
deux noms ind. fém. ; le nom de la dédicante, Fougonta, qui se 
retrouve dans X b et XIX, et ailleurs à Este #, est le nom ind. 
fém. dérivé en -a-% du nom masc. (athématique) Fougont-1 ; 
du même nom est tiré le dérivé fém. en -na- Fougontna (ici, nom 
individuel de la femme pour qui la dédicace est faite), qui se 
retrouve ailleurs à Este *?. Du dérivé en -yo-, Fougontios (ancien 
patronyme employé comme nom individuel) a été tiré avec un 
suffixe celtique -ako- le patronyme Fougontiaca qui figure dans XX. 


Épingle IX. 


Dessin, pl. VIII ; photo (1. 1), pl. XII. 
Inv. 9191. 


2%. Voir Rev. Phil. XXVI [1952], p. 215-218 ; Rev. Ét. anc. LIV [1952], p. 30. 

25. PID. 117 et (peut-être) 118; T XXIII, LV, LVI, LXV bis. 

26. On connaît, pour Este, quatre exemples de finale -ana : Frutana (T XIX) n'est rat- 
tachable à aucune souche onomastique connue ; Souana (? Voir VI) est une leçon douteuse : 
Fetiana (? Voir XIV) est une leçon non sûre. Le quatrième exemple, Ruma(n)na (VII, 
XIV), est le seul à présenter (au moins dans VII) une gémination. — Sur -iano-, cf. Schulze, 
ZGLE 17; sur -anc-, Holder 1 158 ; sur -ano- et -anno-, Krahe, Lez. 145. 

27. I. F. LIII [1935]. 

28. Cf. Ruma, Rumo, etc. (Holder II 1245). 

29. T XXVI, XXXIa, XXXII, XXXV. 

30. Même type de dérivation (à partir d’un masculin athématique) dans Egetor-a 
(XXII), Vanta (IX), ete. ; voir Rev. Phil. XXVI [1952], p. 196. 

31. Datif Vho.u.go.n.te.i., PID. 119; patronyme Fougontios, T XVI. 

32, T XIII, XXII, . 
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AIFol. 58 (p. 24 et pl. III) ; Gh. p. 24, n° 3, et pl. IV/15; Pa. 35 (p. 15 
et 407; pl. III) ; Cor. 15 ; PID. 25; LIA., p. 248. 


Re.i.tii(a.i.?) Katakna | Lo!.]g.sii(a?) Vhrema.i..s.tna 


La lecture soulève peu de difficultés ; le dernier a de Katakna 
est en partie masqué par la corrosion du bronze, mais est très 
probable ; la première lettre de la 1. 2 est certainement / (non », 
comme l’ont cru les éditeurs précédents) ; entre o et g, un « point » 
a dû disparaître (épiderme du bronze corrodé); avant hrem, le 
bronze nous paraît porter # et non le (fautif) e qu'y voyait Con- 
way. Mais l'interprétation est difficile. 


a) 11 peut s’agir de deux textes (double dédicace sur une même 
épingle, voir X), indépendants, et parallèles, constitués chacun 
d’un mot en -i et d’un mot en -na (dérivé se référant au nom de 
l’époux, employé comme tel ou devenu nom ind. fém.). Ce nom est, 
sur une face, Catacna, dérivé en -na-#% d’un masc. *“Catacos, très 
probablement celtique # ; sur l’autre face, Fremaistna (voir IIT). 
Il ne semble pas douteux que Lo!.]g.sit appartienne à la même 
souche onomastique que le dérivé fém. “lo.g.sna, latinisé en 
Loxina sur une urne funéraire d’Este % ; mais on n’a aucun appui *% 
pour rattacher Re.i.tit à un anthroponyme. D'autre part, com- 
ment expliquer la finale -? Toute notation de quantité étant 
inconnue en vénète, on ne pourrait guère y voir (s’il ne s’agit pas 
d’abréviations ou d’erreurs) que le génitif en -2 d’un thème en 
-yo-, refait en -üi, d’après l’analogie du nominatif #7. Un tel génitif 
ne pourrait, lui-même, être entendu que comme une désignation 
du mari #8 de la dédicante (« C., épouse de R. » — « F., épouse de 
L. ») %, bizarrement préposée au nom individuel. 


b) Les difficultés qu’on vient de signaler (forme, et place, des 


33. V. Pisani (LIA., p. 306) analyse le mot en Cata-cna avec un suffixe celtique -kno-. 
Il est probable qu'il faut reconnaître une formation de ce genre dans Bo.i.kno.s. (patro- 
nyme dans PID. 102) en regard de Bo.t.ito.s. (PID. 6, 123). Mais il nous paraît plus plau- 
sible, ici, d'analyser le mot en Catac-na. 

34. Calilt-aco-s étant lui-même un ancien patronyme en -ako- ; cf. les noms celtiques en 
Cat- et Catt- chez Holder 1 837 sv., 846 sv. 

35. T LV. 

36. Les poteries PID. 137 et 138 (sous le pied, graffites Re.i.i et Re) proviennent du site 
du sanctuaire d’Este ; les graffites se réfèrent au nom de la déesse, non à un nom de per- 
sonne. — Le nom du défunt de l’obélisque d’Este, PID. 147, est Ra.z.teviio.s. (non Re.i.t-!). 

37. Word VIII [1952], p. 63. 

38. Les seuls cas assurés de génitif étant ceux de noms individuels masc. auprès de noms 
ind. fém. au nominatif (I0uria Makkno.s., PID. 127 ; .U.kona Galkno.s., © XXIV), F. Som- 
mer a supposé, et ceci reste jusqu’à nouvel ordre vraisemblable, qu'il s’agit du nom de 
l'époux (1. F. XLII [1924], p. 109-112). 

39. C’est l'interprétation de Sommer (voir note 38). 
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deux génitifs ; nom individuel supposé en Reit-), sans condamner 
la solution précédente, incitent à chercher d’autres solutions en 
interprétant soit l’une des formes en -ti, soit toutes deux, comme 
des lapsus ou des abréviations ; du même coup, on est conduit à 
considérer les textes des deux faces comme constituant une seule 
et même dédicace, dont le début a chance, a priori, de se trouver 
sur la face à bout évasé (voir introduction). — Il est plausible 
que le nom en Reit- ne soit autre que celui de la déesse, et, sans 
verbe de dédicace exprimé #, doive s’entendre Re.i.tui(a.i.). Dans 
cette hypothèse, faut-il conserver Lo[.]g.si (et imaginer, par 
exemple, que le lapsus dans le nom de la déesse soit dû à l’antici- 
pation de la finale de Lof.]g.su)? Cela semble impossible, dès 
lors qu’on considère les tours : nom ind. + génitif (voir note 38) 
et nom ind. + dérivé en -na (voir note 16) comme marquant le 
lien de la femme au mari. 


c) On est donc amené à supposer, dans le texte, un autre lapsus, 
dû à la ressemblance entre a et », et consistant en une sorte d’ha- 
plographie : Lo[.]g.süi(a) Vh-. Ou bien on peut envisager un type 
d’abréviation 4, propre à notre scribe, et consistant à ne pas 
écrire, après yod (11), la tranche finale du mot : Re.i.tit vaudrait 
Re..ti(a.i.), comme Lof.]g.sit vaudrait Lof.]g.sii(a). Dans les 
deux cas, on entendra : Reitu(a.i.) Katakna | Lo[.]g.si(a) 
Vhrema.i..s.tna (« à Reïtia, C., fille de Loxos et femme de Fre- 
maistos »). Distinctes des désignations à trois termes relatives à des 
hommes # (nom ind. et patronymes se référant au père et à 
l’aïeul paternel), des désignations à# trois termes pour des femmes 
(nom ind. et dérivés se référant au père et au mari) se retrouvent 
ailleurs à Este #, 

d) S'il s’agit, non d’un lapsus, mais d’une abréviation, on pour- 
rait instituer un parallélisme plus rigoureux entre les deux formes 
abrégées, et lire le troisième mot Lo[.]g.si(a.1.), datif d'intérêt 
d’un patronyme devenu nom individuel (« à Reïtia, C., femme de 


40. C’est un tour exceptionnel en vénète, mais non inadmissible, que nominatif (dédi- 
cant) + datif (nom divin) sans verbe exprimé ; cf. l'exemple unique de nominatif (dédi- 
cant) + datif (personnage intéressé par la dédicace) sans verbe exprimé, à Lagole (texte 28 ; 
Rev. Ét. anc. LIV [1952], p. 74). 

&1. Abréviation propre au graveur du texte; (pour des habitudes orthographiques 
propres à un graveur, cf. aussi VI). Il y a un autre type d’abréviation (omission de -éio- 
devant -.s. au nominatif) qui est assez répandu (voir Word VIII [1952], p. 58-59). 

42. PID. 2; PID. 3; peut-être plaque IX, Rev,, Ét. anc. LV [1953], p. 88; PID. 100; 
peut-être PID. 111, et cf. (Padoue) PID. 142. 

43. T XXII, XXXIII, LXI, LXV. 
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F., pour L. »). Mais, s’il est constant que le datif d’intérêt n’est 
jamais placé à côté du datif du nom divin #, son insertion entre 
le nom et le patronyme de la dédicante serait bien gauche. 

Le problème, dont nous avons essayé de définir les éléments, 
reste ouvert; dans notre transcription initiale, la solution (c) a 
été proposée comme la plus plausible à nos yeux, non comme sûre. 


Épingle X. 
Dessin, pl. VIII ; photo (face a), pl. XIII. 
Inv. 92083. 
Pros., p. 200, n° 6 ; Pa. 307 (p. 441) ; Cor. 20 ; PID. 32 ; texte a dans LIA., 
p. 241, note 1. 


L’épingle porte deux dédicaces. Conway songe à un réemploi, 
à la fois sordide et (légèrement) impie et voit là un indicè de la 
décadence du culte. Mais le prix du bronze était-il tel, au regard 
du prix de la gravure, qu’il justifiât un tel réemploi? Il se peut 
qu’une même occasion ait justifié les offrandes solidaires faites, 
d’une part, par V. au nom de N., d’autre part, par F. Il est vrai 
que les gravures paraissent être de mains différentes (m à quatre 
branches sur la face a ; m normal, à cinq branches, sur la face b) ; 
mais il ne semble pas qu’on puisse tirer de là un argument décisif. 


a) mego doto Ve.r.ko.n.da(.)r(.)na Ne.r.ka.i. m 


Le graveur a omis les « points » qui devaient encadrer le r 
dans la finale -arna du troisième mot ; dans le quatrième, après 
.r., il a gravé un second r, qu’il a corrigé en k ; après le quatrième 
mot, une lettre (non suivie de « point ») qui est, non pas n (édi- 
tions antérieures), mais sûrement m : le plus probable est qu'il a 
commencé à tracer le mot m(ego) qui, dans certaines formules 
(cf. XVII), termine la dédicace au lieu de la commencer #, puis 
s’est ravisé. — La dédicace est faite, pour une MNerca (voir Il), 
par une femme dont le nom ind. est un ancien adjectif en -na- 
tiré du nom celtique Vercondaros #. 


b) mego doto Vhogo[.}n[.]ta Mo.l.dna .e. b. 


Dans le troisième mot, les « points » encadrant le premier n 
ont disparu par altération du bronze. Après Mo.l.dna, un « point », 


&k. Rev. Phil. XXVI [1952], p. 214 et note 191. 

45. PID. 107, 108 $ 

46. Rapprochement fait dès 1892 par Thurneysen (Woch. Klass. Phil. IX, 290) avec 
le nom de l’Éduen Vercondaridubnus. 
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sûr, que les éditeurs précédents ont négligé; après e, effacées, 
mais encore visibles, les traces (non signalées jusqu'ici) d’un b 
encadré de « points ». — Le nom ind. de la donatrice, Fougonta 
(voir VIII), est ici écrit avec -0-, au lieu de -o.u.-, dans la syllabe 
radicale, ce qui se retrouve sur une urne d’Este # : lapsus dans 
l’un et l’autre cas? ou témoignage d’une évolution commen- 
çante ou > 0, dans une langue où se conservent, en général, les 
diphtongues? Suit un adjectif en -na-, dérivé de Moldo 48. — En 
fin de dédicace, un nouvel exemple de la formule votive .e. b., 
que nous proposions de reconnaître dans PID. 1, avec le sens 
de lat. in bonum. 


Épingle XI. 


Dessin, pl. VIIT ; photo (1. 2), pl. XIV. 

Inv. 9187. 

AIFol. 64 (p. 25 et pl. IV); Gh. p. 25, n° 9, et pl. IV /2, 21 ; Pa. 27 (p. 12 
et 406 ; pl. II) ; Cor. 6; PID. 15; LIA., p. 244, n° 95. 


Bu.k.ka Kolia.i. 


Dédicace faite au nom d’une femme, Colia (nom celtique 
Holder I 1066), par Bucca (autre nom celtique : Holder I 626); 
le nom Colia se retrouve dans une épitaphe d’Este (PID. 115 a) 50, 
associé à celui d’un personnage, fils de Fremaistos, dont le nom 
individuel (par malheur, peu lisible) pourrait être Bucca. On a 
(CIL. XII 3095) au moins un exemple sûr du genre masculin 
pour Bucea. Si les épingles sont dédiées en général par des femmes, 
et par des femmes pour des femmes (V, VIII, X a, XVI), il s’en 
trouve une dédiée par une femme pour un homme (XXII), et il 
n’est pas exclu qu’un homme aït pu en dédier une pour une 
femme. La lecture de la fin du texte est jusqu'ici demeurée obscure 
parce que les premiers tracés de lettres « vides » qui suivent Kolia.i. 
étaient considérés comme faisant partie de la dédicace ft. 


_mego doto Re.i.tia.i. 


47. © XIII. : 

48. [Mlo.l.do (PID. 102) ; cf. le dérivé (à suffixe celtique -nko-) Mo.l.donke.o. (PID. 2). 

49. Rev. Ét. anc. LV [1953], p. 64. — Indépendamment, V. Pisani (LIA., p. 241 et n. 1) 
supposait, pour ce qu'il lit .e.p. dans PID. 1 et e dans notre épingle (PID. 32 b), la valeur 
d’une formule abrégée signifiant « ex uoto »; voir Latomus XII [1953], p. 390. 

50. Le texte exact (voir article sous presse dans les Ati dell’ Istituto Veneto) est : 
ISERE Vhlrema.i.s.[tiio.s. Kolia.i. ie[...], avec restitution possible de [Bu.k.ka] comme 
nom ind. masc. 

51. Voir l’article mentionné à la n. 50. — Pauli : ko.l.iahiia « Colia(v)ia »; Conway : 
kolivhiila, que Béeler (The venetic Language [1949], p. 16) interprète comme juxtaposant 
un génitif en -1- et un nom de la « fille »; Pisani retient l'interprétation en proposant de 
corriger en kolio phiila ; nous avions nous-même suggéré d'entendre kolia.i.ia, patronyme 
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Épingle XII. 
Dessin, pl. VIII ; photo (1. 1), pl. XV. 
Inv. 11083. 
Cor. 23. 


yda.n. Ka.n.ta M{(a)kna dona.s.to Re.i.|tiia.i. 


Cette épingle, découverte postérieurement aux Veneter de 
Pauli, est reproduite par le seul Cordenons ; Conway ne l’a pas 
vue. — Dans le second mot, le « point » qui précède n est presque 
confondu avec le bas du côté droit de a; dans le troisième mot, 
lapsus d’un type banal : n pour a. — En place du pronom objet, 
nous avons ici, comme dans XIII et XIV, et comme dans PID. 5, 
6 a, 9%, l’accusatif du mot v(e)da-, que O. Haas a récemment 
expliqué avec bonheur comme dérivé en -&- des noms de lettres 
v, d (par quoi commence l’alphabet consonantique d’Este), et 
comme désignant une catégorie de documents votifs (tablettes et 
aiguilles de bronze), où, indépendamment de la dédicace, les 
lettres de l’alphabet, dans des conditions diverses, jouent un rôle 
magique. — Sur le nom ind. fém. Canta, voir VII. Adjectif en 
-nä- dérivé d’un nom celtique Ma(c)cô (Holder II 365, 368), dont 
le gén. Makkno.s. figure dans PID. 127. 


Épingle XIII. 


Dessin, pl. IX ; photo (1. 1), pl. XIV. 

Inv. 9183. 

AIFol, 63 (p. 25 et pl. IV); Gh. p. 25,0 8, et pl. IV/20; Pa. 32 (p.14 
et 407 ; pl. II) ; Cor. 11 ; PID. 17 ; LIA., p. 243, note 1. 


vda.n. Vhugia .U.r.kle.i.na | Re.i.ti(a).i. dona.s.to 


Le graveur, dans le nom de la déesse, a écrit la finale -e.1., au 
lieu de -a.i. (sous l’influence de la première syllabe). — Sur le 
nom individuel Fugia, voir IV. Le second nom est un dérivé en 
-na- de Urcleios 5. 


féminin (Word VIII [1952], p. 63), avant d’apercevoir la solution de la difficulté (cf. Lato- 
mus XII [1953], p. 392). 

52. On trouvera un fac-similé des six textes dans Rev. Ét. anc. LV [1953], p. 76, 78, 80. 

53. Voir note 10. 

54. Il est possible à la rigueur que l’épitaphe PID. 114 désigne la tombe comme un 
monument appartenant à (= élevé par) un Urclios pour Egelorios Acutios ; il est possible 
que l’urne T XIX soit destinée à un Lemetos Urcleios ou encore à un Lemelos par une Urcleia. 
Mais il se peut également que le mot en urcl-, dans chacun de ces textes, soit un nom de 
l«urne » ou, plus généralement, de la «sépulture». En tout cas, le dérivé Urcleina suppose 
un thème Urcleio-, comme Ataina (T LIII) un thème Afaio-. Et l'existence d’une souche 
onomastique Urcl- est confirmée par le dérivé (cognomen) Urcleson(i)us (T LXXVIII). 
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Épingle XIV. 


Dessin, pl. IX ; photo, pl. XIV. 

Inv. 9190. 

AIFol. 65 (p. 25 et pl. IV); Gh. p. 25, n° 10, et pl. IV /22; Pa. 31 (p. 13 
et 407; pl. II) ; Cor. 10 ; PID. 24 ; LIA., p. 243, note 1. 


(v)da.n. dona.s.to Re.i.tiia.i. Vhetiana (?) .O.tnia (?) 


Dans le premier mot, lapsus de gravure (a pour s), ou bien trait 
oblique du d commencé trop près de # et reporté ensuite plus à 
droite. La quatrième lettre en partant de la fin peut se lire soit o 
(si l’on considère le petit trait intérieur au losange comme une 
maladresse), soit b (si on le considère comme intentionnel). 
Aucune incertitude sur les autres lettres. La fin du texte adimet 
donc les lectures et (compte tenu de la ponctuation) les coupures 
suivantes : Vhetia Na.o.tnia, ou Vhetiana .O.tnia, ou Vhetia 
Na.b.inia (en supposant que l’usage vénète ait été, devant t 
comme devant s, de noter l’occlusive labiale par le signe de la 
douce, b)5, Indépendamment des erreurs de lecture, cette fin 
de texte a été très diversement interprétée. Autant la comparai- 
son des autres dédicaces rend improbable qu’il faille ici chercher 
un appellatif 56, autant elle rend vraisemblable que nous avons 
affaire à un nom individuel fém. Vhetia ou Vhetiana, suivi d’un 
patronyme en -yo-57. Nous n’avons, malheureusement, aucun 
rapprochement avec d’autres textes qui nous permette un choix 
assuré entre les trois lectures possibles ; mais, pour le patronyme, 
Ot-'8 est plus plausible que *Naot- ou * Napt-, en sorte que le 
nom individuel a chance d’être Fetiana ®. 


Épingle XV. 


Dessin, pl. IX ; photo, pl. XIII. 
Inv. 9201. 


55. La notation -bs- (PID. 165), -gs- (épingles IX, XVII, XXI) marque, non point que 
l’occlusive était sonore, mais qu’elle était douce, devant s ; il n’y a pas de notation -ds- 
(voir épingle II et discussion), parce que du contact de l’occlusive dentale et de la sif- 
flante résultait une affrication (occlusive forte, notée 1). — D'une notation -gt-, on n’a pas 
d’exemple sûr ; car Se.g.tio[.. à Este (T III) peut être un lapsus pour *Se.g.s.tio[.…. ; on 
voit ici que -bt- est tout aussi problématique; au reste, la situation est normalement 
différente devant s et devant t. 

56. H. Krahe (1. F. LIII [1935], p. 68) suppose que Vhetiana signifie « prêtresse » et 
Beeler le suit (Ven. Lang. [1949], p. 33) ; O. Haas (Die Sprache II [1952], p. 228) propose 
de lire vhetia ne.p.inia et d'entendre « prêtresse de Neptune » {!). 

57. Cf. la finale du patronyme [Sïerotin{iio).s. dans PID. 10. 

58. Aucun rapprochement précis ; mais cf. Holder II 888-890. 

59. Pour le suffixe, cf, note 26. 
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AIFol. 69 (p. 25 et pl. II); Gh. p. 26, n° 14, et pl. IV/26; Pa. 25 (p. 11 
et 406 ; pl. II) ; Cor. 3 ; PID. 22 ; LIA., p. 243, note 1. 


(m)ego (do)na.s.to Ka.n.ta Ruma(.)n(.na) Re.i.tiia.i. 

Gravure peu soignée ; à l’initiale, » au lieu de m; le graveur a 
sauté de l’o du pronom au premier o du verbe ; le second nom est 
incomplet plutôt qu’abrégé. — Il s’agit d’une autre offrande de 
la dédicante de VII; le bronze porte, nettement, Rum- (et non 
Rom-, que croyait voir Conway). 


Épingle XVI. 


Dessin, pl. IX ; photo, pl. XIII. 
Inv. 9204. 
Pros. p. 200, n° 7 ; Pa. 308 (p. 441) ; Cor. 21 ; PID. 30 (avec photo, pl. III). 


mego Re.i.tia.i. dona.s.to Vhugia.i. Va.n.t(a) Kenia (?) 


La femme à l’intention de qui la donation est faite s’appelle 
Fugia (voir IV). Le nom du dédicant ou de la dédicante est en 
partie incertain. Dans va.n.tke-, il y a ou bien une erreur de ponc- 
tuation (il faudrait un « point » après t), ou bien un lapsus (soit 
que k ait été gravé en place d’une lettre formant avec t un groupe 
tautosyllabique : par exemple r, soit qu’une voyelle ait été omise 
entre t et k). Après e, ou bien ni, ou bien $s ; ensuite, sur la brisure 
du bronze, une haste verticale, avec, semble-t-il, vers le milieu, 
départ d’un trait oblique vers la gauche (a? p?). — Ces données 
conduisent à trois interprétations. Ou bien nous avons un dérivé 
du thème Vant-, souche onomastique proprement vénète et bien 
attestée à Este, avec un premier suffixe -k(o)-, ou -r(o)-, ou 
-1k(o)-, avec un second suffixe -en(o)-, et avec un troisième suffixe 
-yo-, ce qui est, au total, peu vraisemblable. Ou bien nous avons 
affaire au dérivé en -yo- d’un composé, soit sans voyelle de liaison : 
va.n.t(.)-keno-, soit avec voyelle de liaison : va.n.t(1)-keno-, composé 
dont le second terme pourrait exprimer l’idée de « filiation » 
(racine “ken- de v. irl. cinim, etc.) l; mais, à notre connaissance, 
en vénète, ce rôle est joué par la racine “gen- dans les noms com- 
posés en -geneios, -gnos, et, en celtique, ce qu’on trouve, c’est 
-kno- 2, Ou bien, enfin, nous avons affaire à deux mots : le premier 


60. Nom ind. masc., nominatif Va.n.t.s. (PID. 2, 99; T XXV), datif Va.n.te.i. (T XVI), 
lat. Vanti (T LXX); patronyme Vantios (T XVIII); nom ind. fém. Vanta (T XXX); 
autres dérivés : © X (?), XXXVI, LXIII. 

61. J. B. Hofmann (X. Z. LXIII [1936], p. 239) écarte, avec raison, l'hypothèse de 
Vetter (Glotta XX, 35) selon laquelle kenia serait un nom de la « femme ». 

62. Un exemple (emprunt au celtique) à Este, dans Bo.iio.s. (PID. 6; peut-être 


Rev. Et. anc. 6 
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ne peut être que Va.n.t(a), nom indiv. fém., connu par une urne 
d’Este ; le second, un patronyme, probablement celtique, * Ken-yo- 
(cf. Holder I 980-982). C’est cette dernière solution qui est, sans 
certitude, proposée dans notre transcription 


Épingle XVIL 


Dessin, pl. IX ; photo (1. 1), pl. XV. 

Inv. 9182. 

AIFol. 66 (p. 25 et pl. IV) ; Gh. p. 25, n° 11, et pl. IV/23 ; Pa. 29 (p. 12 
et 406 ; pl. IT) ; Cor. 8; PID. 23; LIA., p. 246, n° 97. 


Vhu.g.siia Vo.l.tiio.n.mni(ia) dona|.s.to R(e).i.tiia.i. mego 

Deux lapsus de gravure : n pour ia à la fin du second mot, 
omission de e dans le nom de la déesse. Pronom objet en fin de 
phrase 3. Le nom ind. de la dédicante, Fuxia, se retrouve dans 
XXI et ailleurs à Este. Patronyme en -yo- tiré du nom masc., 
bien connu à Este 5, Voltiomnos (avec forme à géminées -0.m.mno-, 
d’où, par différenciation, -0.n.mno-). 


Épingle XVIII. 


Dessin, pl. X ; photo (1. 1), pl. XV. 

Inv. 9192. 

AIFol. 59 (p. 24 et pl. III) ; Gh. p. 24, n° 4, et pl. IV /16; Pa. 23 (p. 10 
et 406; pl. Il) ; Cor. 1; PID. 26. 


mego dona.s.to Re.i.tiia.i. 


Ne(.)r.ka Lemeto.r.na 


Les « points » sont extrêmement allongés et souvent pareils à 
des 1 ; de sorte qu’on ne sait si le graveur a écrit Ne(.)r.ka (voir II) 
en oubliant le « point » qui devait précéder r, ou bien Nerika, qui 
pourrait être une réfection (celtisation?) du même nom. Adjectif 
en -na-, qui se retrouve dans XIX, dérivé du masc. Lemetor &. 


Épingle XIX. 


Dessin, pl. X ; photo (1. 2), pl. XIII. 
Inv. 9200. 


PID. 123) / Bo.i.kno.s. (PID. 102). Mais Katakna (épingle IX) s’interprète autrement (voir 
note 33). 

63. Voir texte X a et note 45. 

64. T LXXXIII, LXXXVII. 

65. PID. 5, 6, 113, 125; cf. © LXIV et XCIV. Le patronyme en -y0- figure sur la 
plaque IX, Rev. Ét. anc. LV [1953], p. 87, et dans PID. 122, T XXI. 

66. Lemetor n’est jusqu'ici connu que par le dérivé fém. Lemetorna (épingles XVIII, 
XIX:TXXXII) :il a un doublet Lemetos (T XXIX) et un hypocoristique Lemo (T XXVII). 
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AIFol. 70 (p. 25 et pl. IV); Gh. p. 26, n° 15, et pl. IV/28; Pa. 36 (p. 15 
et 407; pl. III) ; Cor. 16; PID. 33. 


Vho.u.go.n.6a Leme8o.r.na | tona.s.60 $(a).i.na@(e.)i. plora.i]. $. 


Pour l’occlusive sourde, l’alphabet vénète disposait des deux 
lettres 6 et t ; la première a été généralisée dans l’usage à Padoue 
(à ceci près que le graveur de la stèle PID. 142 emploie t dans 
Plete.i. et 6 dans .e.kupebari.s.) ; la seconde a été généralisée dans 
l’usage à Este, à deux exceptions près : le cippe funéraire d’Iôuria 
(PID. 127), et notre texte qui présente quatre fois 6, une fois £, 
l’un et l’autre dans la forme verbale (avec assimilation, voir VI) 
tona.s.6o; graphie archaïque probable dans PID. 127, graphie 
sans doute archaïsante ici (avec possibilité de graphie « patavini- 
sante » dans l’un ou l’autre texte). — Sur le nom ind. Fougonta, 
voir VIII ; sur le dérivé Lemetorna, voir XVIII. — Après le verbe, 
indication du nom divin, au datif, d’abord par l’épithète $a.i.nate.1. 
(qui se retrouve dans XX, XXI, XXII, et dans PID. 3, 5, 100, 
104 — 106), mais en omettant le premier a, et le e, et en ne repré- 
sentant le 4. final que par deux hastes au lieu de trois ; ensuite 
venait probablement un second datif (soit Re.i.tia.1., soit, comme 
dans XXII et PID. 1, 103, porau.) ; la première lettre, encore 
visible, semble être un p (suivi du bord gauche supérieur d’une 
lettre en losange) : restitution plausible de p{ora.i.] ; il ne subsiste, 
du reste du mot, que des vestiges illisibles, et cette portion du 
bronze semble avoir été martelée ; après un « point » (qui pour- 
rait être le dernier élément de pora.i.), un $ inversé, lui-même 
suivi d’un point : s’agit-il d’une répétition (voir XX), sous forme 
abrégée, de l’épithète $a.i.nate.r.? 


Épingle XX. 


Dessin, pl. X ; photo (1. 4), pl. XV. 

Inv. 9197. 

AIFol. 60 (p. 24 et pl. III) ; Gh. p. 24, n° 5, et pl. IV/17; Pa. 22 (p. 10 
et 406 ; pl. IT) ; Cor. 5 ; PID. 29. 


mego dona.s.to Vhugïia Vho.u.go.n.tiiaka | $a.i.n. $. (Rj)e.i. 
Re.i.tiia.i. 

Sur le nom individuel Fugia, voir IV ; le mot suivant est un pa- 

tronyme ®, dérivé avec le suffixe celtique -ako-, d’un nom masc. 


67. L'idée que Fougontiaca, ici, Socciaca dans © LXV, Turstiaca dans T LXI, signi- 
fieraient « épouse de F., de S., de T. » est sans doute erronée. Il s’agit d’une dérivation 
patronymique. 


LES ÉPINGLES VOTIVES INSCRITES DU SANCTUAIRE D’'ESTE 85 


Fougontios (sur quoi voir VIII). — La I. 2 laisse perplexe. Ou 
bien S$a.i.n.$.$e.i. renferme une étonnante série de lapsus, pour 
$a.i.nate.i., ou bien la divinité est invoquée avec répétition de 
son épithète et de son nom, mais sous des formes abrégées : 
$a.i.n(atei.) $(a4i.nate.i.) Re.i.(tiar.) Re.i.tiia.i., ce qu’invitent à 
penser les « points » (marques d’abréviation) qui suivent respecti- 
vement n et $; cette vue conduit à ne plus supposer qu’un lapsus 
(aisé à justifier) : $e.i. (influencé par les abréviations précédentes), 
au lieu de re.i. 8 ; elle peut trouver appui, d’une part, dans XIX 
(où $a.i.nate.i. est repris, en fin de texte, sous la forme abrégée &.), 
d'autre part, dans une dédicace de Lagole avec répétition tru- 
mu(.s.uiate.i.) trumu(.s.tiate.i.) de l’épithète divine au datif. 


Épingle XXI. 


Dessin, pl. XI; photo (1. 2), pl. XIV et XV. 

Inv. 9186. 

Gh. p. 27, n° 17, et pl. IV /30 ; Pa. 28 (p. 12 et 406; pl. II) ; Cor. 7; PID. 
18; LIA., p. 245, n° 96. 


mego doto Vhu{.]g{.]siia Votna $a.i.n|ate.i. Re.i.tiia.i. 0.p vo.l.tiio 


leno 


Sur le nom Fuxia, voir XVII; l'adjectif en -na- est dérivé d'un 
nom Votô, attesté à Padoue (PID. 150) et appartenant à une 
souche onomastique connue en vénète ®. — En fin de dédicace, 
formule votive ; la préposition op est proclitique et forme, avec 
initiale y- ou #- du mot suivant, un groupe tautosyllabique (ce 
qui exclut un « point » après p); elle se construit avec l’ablatif- 
instrumental, dont les finales, dans la deuxième déclinaison, 
sont -0 (< “*od) au singulier, -obos au pluriel; elle exprime une 
motivation ; elle nous est connue, d’une part, dans la formule 
.0.p torobo.s. (PID. 1, 105), dont le sens demeure obscur ®; elle 
figure, d’autre part, dans une formule dont nous avons trois 
exemples : en abrégé (faute de place), .0.p vo.l.t sur la tablette 
PID. 9; sur la tablette PID. 5, .0.p [vo.]l.tiio [ Je[, le bas d’une 
haste verticale subsistant seul tant pour la lettre qui précède e 


68. En fait (voir dessin), c’est un r que le graveur a commencé à tracer après avoir 
écrit $a.i.n. $. ; puis il s’est ravisé et a transformé r en $, comme pour écrire une troisième 
fois l’épithète ; puis il s’est soit ravisé à nouveau, soit trompé, et, après cet $, a continué 
comme s’il avait commencé pat r. 

69. Vo(t)teios à Este (PID. 100, 111), Votô à Padoue (PID. 150). En regard de Voina, 
« femme de V. », on a, avec suffixe patronymique celtique, Votica (T IV bis), « fille de V. ». 

70. Voir Rev. Ét. anc. LV [1953], p. 67-70. — Sur le texte de PID, 9 et PID, 5, Ibid., 
p- 79 et p. 75, 
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que pour celle qui la suit ; enfin, dans notre texte, où le bronze 
porte .0.p vo.l.tiio leno, de façon nette. — Les copies de Ghirar- 
dini et de Cordenons ont, avant -eno, un » ; à cette place, Conway 
hit une lettre « qui ressemble davantage à r qu’à autre chose ». 
Kretschmer %, à partir de la leçon de Conway, entend « prô Vol- 
tioreno »; Krahe ? accorde créance à la leçon antérieure et veut 
revenir, sinon à l'interprétation de Pauli (« prô Voltiô caro »), 
du moins à son texte .0o.p vo.l.tiio veno. Nous-même avons précé- 
demment proposé une interprétation de cette leçon, dont l’au- 
thenticité a pu paraître confirmée par la formule pe.r. vo.l.te.r.ko.n. 
vo.n.ta.r., identifiée à Lagole, restituée à Gurina, et présentant 
des dérivés des racines (allitérantes) *wel- et *wen- 8. Mais le der- 
nier examen du bronze (127 septembre 1953) nous a convaincu qu'il 
porte, non pas veno, mais leno ; au reste, dans PID. 5, la restitu- 
tion de l'est plus probable que celle de » (dont on devrait aperce- 
voir le trait oblique inférieur). Il faut donc renoncer au strict 
parallélisme des deux formules (Este; Lagole-Gurina) et, pour 
Este, au caractère allitérant de l'expression, et c’est .0.p v0.l.tiio 
leno qu'il faut lire. 

Comme il n’existe pas de racine de forme *len-, il est probable 
que -no- est suflixal, soit qu'il s’agisse d’un adjectif ou quasi- 
participe (comme lat. plenus, etc.) #, soit qu'il s’agisse d’un nom 
d’action (comme lat. donum, etc.). La seconde hypothèse est la 
plus plausible : d’abord parce que vo.l.tiio (dérivé en -yo- d’un 
nom d’action *“wl-ti-) a de grandes chances d’être adjectif (encore 
qu’un tel adjectif puisse admettre, au neutre, un emploi substan- 
tivé) ; ensuite parce que vo.l.te.r.ko.n., dont la structure est aussi 
celle d’un adjectif, occupe dans la formule de Lagole et de Gurina 
la même place que vo.l.tiio dans la formule d’Este. Encore que [- 
puisse a priort, en vénète, comme c’est le cas, en fait, en latin, 
être l'aboutissement d’un groupe consonantique complexe (*él-, 
*sl-, *stl-, *wl, etc.), l'hypothèse la plus simple 5 est de voir dans 
leno un nom d’action “lé-no-, bâti à partir de la racine *le- de dor. 


71. Glotia XXX [1948], p. 144, note 1. 

72. I. F. LUI [1935], p. 64. 

73. Rev. Ét. anc. LIV [1952], p. 68-70 ; Rev. Phil. XXVI [1952], p. 212. 

74. Des adjectifs de ce type peuvent être formés (sur la racine au degré zéro : plénus 
est une réfection analogique), soit à l’aide de *-n6-, soit (germanique et slave) à l’aide de 
*-ên0- ; interpréter *l-ën0- impliquerait nécessairement que -L- est là le résidu d’un groupe 
initial (par exemple *{l-ën0-, en regard de *tol- ou *{°l- dans le verbe d’offrande toler ??). 
Mais il est peu vraisemblable que notre forme soit un adjectif. 

75. Bien entendu, d’autres hypothèses seraient possibles : racine *slê- de dor. hi\EFoc, 
etc, 
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iv (« bien vouloir », « désirer »), comme vénète et latin “do-no- à 
partir de “do-. 


Épingle XXII. 
Dessin, pl. XI; photo {1. 3), pl. XV. 
Inv. 9196. 

AIFol. 61 (p. 24 et pl. III) ; Gh. p. 25, n° 6, et pl. IV/18; Pa. 21 (p. 9 et 
406 ; pl. IT) ; Cor. 13; PID. 31 (avec photo de la I. 1, pl. III) ; LIA., 

p. 245, n° 98. 
mego dona.s.to $a.i.lnate.i. Re.itiia.i. pora.i. | .E.getora 

.(A).i.mo.i. ke lo|.u.derobo.s. 


Texte discuté dans Rev. de Phil. XXVI [1952], p. 193-197; 
conclusions de cette discussion confirmées par une révision récente 
(LT septembre 1953) du bronze : le a final de .E.getora est certain. La 
lecture .E.getora.r. I.mo.t. étant invraisemblable, il faut admettre 
l'hypothèse de Sommer (.r. pour .a. par lapsus de gravure ; plus 
clairement encore : ra.r. — lapsus pour ra.a.). Le nom ind. fém. 
Egetora est un dérivé en -&- du nom ind. masc. Egetor, connu à. 
Este #. Le nom ind. masc. Aimos (qui appartient aussi à l’ono- 
mastique falisque : Rev. Ét. lat. XXX [1952], p. 124) est attesté, 
pour Padoue, à l’époque d’Auguste (CIL. V 6899). Egetora fait 
la dédicace pour [son mari] Aimos et (ke) pour [leurs] enfants 
[signification qu’à notre connaissance seuls le vénète et le latin 
présentent pour *leudhero-] 7. 


Épingle XXIIL. 
N. Sc. 1916, p. 383-4, fig. 7; PID. 35 a (avec indication d’un numéro d’in- 
ventaire, 11093, présentement porté par un autre bronze). Voir note 3.. 


Lom! 


Fragment d’épingle votive ; le haut seul se trouve conservé, avec 
début d’inscription, sur une des faces où le bout s’évase ; écriture 
de droite à gauche ; la troisième lettre est m plutôt que $. La 
dédicace commençait done par un nom propre (comme dans 9 
des 23 exemples précédents). Cf. Lomoliavus (CIL. V 450)? 


* 
# + 


Nous donnons, pour terminer, une liste (dans l’ordre de l’alpha- 
76. T XX, XXIX, XXXV; patronyme Egetorios (employé comme nom individuel) : 


PID. 114. 
77. Identification due à Sommer, I. F, XLII [1924], p. 121. 


T. LVI, 1954, PL. XII 
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AI 


XI 


IT 


ITA 


IITIA 


IT 


XV 


VI 


XIX 


= 
> 
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T. LVI, 1954, PL, XIII 
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ÉPINGLES VOTIVES D Esre 
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T. LVI, 1954, Pr. XIV 


XIV 


STE 


A 
») 


CINQ ÉpiNGLES vorives p’] 


Lt 


A 


LL 
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1954, PL. XV 


T'EVE 


" 


LS 


LC, 
Ë 


I 


6 


a 


S 


ALLO 


A S4 


17 


) 


NId'f 


XI 


IX 


IIXX 


ITAX 


XX 


IXX 


ITAX 
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bet latin) des noms propres figurant dans ces dédicaces. Aucun 
n’est latin (voir discussion de VII); deux sur trois sont propre- 
ment vénètes ; mais, dans la proportion d’un tiers environ, nous 
rencontrons des noms plus ou moins probablement celtiques 
(noms précédés de * dans notre liste). À ces noms celtiques s’ap- 
pliquent les morphèmes vénètes de dérivation (Catacos | Catacna, 
etc.) ; inversement, nous avons un exemple de suffixe patrony- 
mique celtique (-ako-), appliqué à un nom proprement vénète 
(Fougontiaca). Fille et père ayant des noms celtiques ou présumés 
tels : Catacna Lozxia (? IX) ; fille et père ayant des noms vénètes : 
Fuxia Voltiomnia (XVII), Fugia Fougontiaca (XX); fille, de 
nom vénète, ayant un père, de nom celtique : Vanta Cenua (? XVI). 
Femmes, de nom vénète, dont le mari porte un nom également 
vénète : Fougonta Moldna (X b), Fugia Urcleina (XII), Nerca 
Lemetorna (XVIII), Fougonta Lemetorna (XIX), Fuxia Votna 
(XXI), Egetora + Aimos (XXII) ; femmes, de nom vénète, dont 
le mari porte un nom celtique ou présumé tel : Nerca Siacna (IT), 
Fugia Souvna (VI), Canta Rumanna (VII, XV), Canta Macna 
(XIT) ; femmes, de nom celtique, dont le mari porte un nom 
vénète : Catacna Fremaistna (IX). Le mélange des deux éléments 
de population a été, à Este, assez intime. 


Aimos (XXII). 

* Allo (1). 

*Bucea (XT). 

Canta (VII; XII; XV). 

*Catacna (IX). 

*Cenia? (XVT. 

*Colia (XT). 

Egetora (XXI). 

Fetiana? (XIV). : 

Fougonta (VIII; Xb [Vhog-|; 
XIX). 

Fougontiaca (XX). 

Fougoninu (V::2,. 

Fremaistna (III; V; IX). 

Fugia (IV; V; VI; XIII, XVI; 
XX). 


Paris, septembre 1953. 


Fuzxia (XVII; XXI). 
Lemetorna (XVIII; XIX). 
Lom[.. (XXIIT). 


*Loxia? (IX). 


*Macna (XII). 
Moldna (X b). 

Nerca (IL; Xa ; XVIIL : Nerica?). 
Otnia? (XIV). 

*Rumanna (VII; XV). 

*Siacna (Il). 

*Souvna (VI). 

Vanta? (XVT. 

XT7 2 Je IN a\. 
Voltiomnia (X VIT. 
Votna (XXI). 
Urcleina (XII). 


Micuez LEJEUNE. 


LA FORMATION DU STYLE DE TACITE 


I. PROBLÈMES DE MÉTHODE 


Les travaux de Woelfflin, de Loefstedt, maintes études de dé- 
tail! ont rendu familière à tous l’idée que le style de Tacite avait 
progressivement conquis son originalité. 

À vrai dire, il suffit, pour s’en aviser, de lire successivement les 
Opuscules (dans quelque ordre qu’on les prenne), puis les His- 
toires, puis les Annales. Mais le mérite de ces travaux est d’avoir 
mis en évidence un certain nombre de faits objectifs, dénom- 
brables, grâce auxquels se trouve précisée la réalité de ce dont on 
n'avait, auparavant, qu'un sentiment confus. Il n’est pas indif- 
férent de savoir que, dans des couples tels que essem /forem, qui- 
bus Jquis, -erunt ]-ere, senectus [senecta, claritas [claritudo, cresco | 
glisco, omnia |cuncta, l’un des deux termes — et qui est toujours 
le moins conforme à l’usage de la prose classique — s’affirme de 
plus en plus vigoureusement, jusqu’à exclure parfois entièrement 
l’autre, des Opuscules aux Annales. 

On aurait tort de méconnaître l’importance de faits de cette 
sorte, si dispersés qu'ils soient, si. menus, si peu de chose, en 
somme, par rapport à l’évolution générale dont leurs inventeurs 
prétendent qu’ils sont des signes. Leur valeur significative au 
point de vue stylistique leur vient précisément de leur insigni- 
fiance presque complète au point de vue sémantique, et elle est 
confirmée par l’unité de la tendance qui les gouverne tous, quoique 
si divers. 

Cependant, on ne saurait se contenter de cette méthode. Tout 
d’abord, ses possibilités d'application sont limitées et les faits les 
plus importants échappent à ses prises. Elle met en œuvre une 


1. E. Woelfflin, Tacitus, Ph. XXV, 1867, p. 92-134; XXVI, 1867, p. 92-166; XXVII, 
1868, p. 113-149 ; E. Loefstedt, Syntactica, II, p. 276-290 ; On the style of Tacitus, JRS. 
XXXVIII, 1948, p. 1-8 ; F. Degel, Archaistische Bestandieile der Sprache des Tacitus, Diss. 
Erlangen, 1907 ; H. C. Nutting, The use of forem in Tacitus, Univ. of Cahfornia Publ. in 
class. philology VII, 1923, p. 209-219 ; N. Eriksson, Studien zu den Annalen des Tacitus, 
Lund, 1934 ; R. H. Martin, -Ere and -erunt in Tacitus, CR. LX, 1946, p. 17-19. 
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technique très précise (statistiques, dénombrements, comparai- 
son), mais qu'on ne peut appliquer qu’à très peu d'objets. L’ingé- 
niosité des philologues a eu beau les multiplier, elle n’a pu faire 
qu'ils ne doivent tous appartenir à la même catégorie, la caté- 
gorie de ce qui peut être dénombré, c’est-à-dire d’abord claire- 
ment défini : faits de vocabulaire, éminemment, parce que rien 
ne peut être plus sûrement chiffré que le nombre des exemples 
d’un mot ; faits de syntaxe ou de style à condition qu’ils soient 
assez simples, rudimentaires, clos en eux-mêmes, pour qu’on 
puisse les cerner avec précision (construction de tel verbe avec 
linfinitif plutôt qu'avec ut; nombre des anastrophes du type 
quos inter ; emplois du gérondif au génitif pour marquer la cause). 
Ce ne sont jamais que des faits isolés et, dans l’ensemble d’un 
texte, infimes, bref de la poussière. Mais comment étudier avec 
cette méthode le caractère plus ou moins abstrait du vocabulaire, 
la structure de la phrase? Peut-on faire des statistiques d’asyn- 
dètes, de parallélismes, de dissymétries? Évidemment non, puis- 
qu’on n’aurait jamais que listes contestables, mêlant des faits 
incomparables les uns aux autres. Peut-on déterminer des types 
de phrase et compter les représentants de ces types? Évidem- 
ment non, puisque aucune phrase n’est superposable à aucune 
autre, ce qu’exige tout classement sûr. Or, ces faits insaisissables 
sont précisément les plus importants ; ce sont eux qui donnent 
son caractère au style ; c’est d’eux que naît cette impression, de 
prime abord rebelle à toute analyse, qu’un texte produit sur le 
lecteur affiné et instruit et que la tâche de la stylistique est de 
rendre intelhigible en en discernant les composantes. Bien sûr, 
la rencontre de quis ou de forem quand on attendait quibus ou 
essem est pour quelque chose dans cette impression d’ensemble, 
mais pour si peu. Importants comme indices, ces faits où s’at- 
tache l’attention du philologue ne sont, comme éléments du style, 
qu'infimes. 

En second lieu, de ces faits mêmes qu’elle distingue et retient, 
la méthode dont nous examinons présentement la portée est de 
soi presque impuissante à dire la signification. On ne peut douter 
qu’ils ne soient significatifs, mais on serait bien embarrassé de dire 
de quoi. Par exemple, la présence de pelagus dans un texte de 
prose n’est sûrement pas indifférente, mais à quel titre? archaïsme? 
poétisme? peut-être même modernisme, si nous sommes à une 


x 


époque où la prose cherche à se renouveler en empruntant au 


92 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


vocabulaire des poètes? Plus généralement, Tacite s’écarte de 
l’usage classique. Mais faut-il voir dans cette attitude dédain du 
purisme et profession, plus ou moins affectée, de simplicité? Ou, 
au contraire, mépris de formes trop limpides et prédilection pour 
des recherches plus compliquées? Nostalgie de la savoureuse 
liberté de l’époque préclassique? Ou attrait du style moderne? 
Voilà des questions auxquelles ne répondra jamais aucune sta- 
tistique, parce qu’il n’est presque pas de fait de style qui ne soit, 
quant à son sens, équivoque, pour ne pas dire « plurivoque ». 


Si les nécessités de sa recherche ne permettent pas au philo- 
logue de réduire l’étude du style de Tacite à une accumulation de 
remarques purement extérieures, s’il lui faut recourir à d’autres 
méthodes pour interpréter cela même qu’il a remarqué, comme 
pour y joindre d’autres faits qu’il n’aurait pu directement at- 
teindre, on ne saurait s’étonner que beaucoup d’esprits excellents 
aient eu l’idée d’ordonner et d'interpréter la diversité des faits 
observés par l’hypothèse d’une évolution qui serait un lien entre 
eux tous, dont on tenterait de reconnaître le rapport aux doc- 
trines littéraires de l’époque, de découvrir le principe moteur 
dans quelque prédilection, dans quelque choix fondamental, 
plus ou moins conscient, de Tacite. 

Pour la période des Histoires et des Annales, une hypothèse de 
cette sorte s’applique exactement à son objet. On l’applique à un 
ouvrage dont la composition s’est étendue apparemment sur un 
assez grand nombre d’années, dont les diverses parties ont été 
sans doute écrites dans l’ordre où elles se succèdent aujourd’hui, 
un ouvrage, enfin, qui appartient à un genre défini et dont la 
matière, d’un bout à l’autre, est sensiblement homogène. On est 
donc pleinement justifié à interpréter en termes d’évolution les 
différences du style, d’un livre à l’autre. 

Mais l’hypothèse d’une évolution s’applique beaucoup moins 
aisément à l’interprétation stylistique des Opuscules et à l’éluei- 
dation de leur rapport aux Histoires. Tout d’abord, parce que les 
trois Opuscules appartiennent à des genres littéraires différents 
et différents de celui des Histoires, en sorte que, là où nous sommes 
tentés de voir une évolution, il se pourrait qu'il y eût, plutôt, 
choix stylistique différent en rapport avec des genres différents. 
En second lieu, parce que l’ordre de composition des Opuscules 
ne peut être établi avec certitude. Enfin — et de ce fait comment 
concevoir de l’un à l’autre une évolution? — parce qu'ils semblent 
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bien avoir été composés à peu près simultanément !. Cette der- 
nière observation intéresse tout particulièrement le Dialogue 
lorsqu'on supposait que cet ouvrage avait été écrit vers 80, qu’un 
intervalle de quinze à vingt ans le séparait donc de l’Agricola et 
de la Germanie, il n’était pas déraisonnable de croire y retrouver 
un premier état du style de Tacite ; cela n’est plus possible si l’on 
suppose que le Dialogue a été écrit sous Nerva ou sous Trajan. 
Plus généralement et à prendre les Opuscules dans leur ensemble, 
on ne peut songer à expliquer par l’hypothèse d’une évolution 
strictement conçue la composition presque simultanée d’ouvrages 
aussi différents. Ou il faudrait supposer une évolution si rapide 
qu’en tout état de cause elle tiendrait du prodige et plus encore 
lorsqu'on l’attribue non pas à un jeune homme, à un débutant 
qui hésiterait un moment au seuil d’un univers littéraire dont la 
complexité lui est révélée soudain, mais à un homme de plus de 
quarante-cinq ans, orateur célèbre, conférencier écouté. 

Est-ce à dire qu'il n’y ait plus qu’à se rabattre sur l'hypothèse 
selon laquelle la diversité stylistique des premiers ouvrages de 
Tacite refléterait seulement la diversité des genres littéraires 
auxquels ils appartiennent? On a commis dans ce sens des excès 
dans lesquels il ne faudrait pas retomber. Tout d’abord, cette 
théorie de l’appropriation d’un style à un genre est, dans la 
rigueur qu’on lui attribue, pleinement démentie par les faits ; il 
suffit de songer à la variété des œuvres que nous présente la lit- 
térature latine même en des genres aussi définis que l’épopée, la 
satire, que l’histoire surtout, qui nous intéresse ici spécialement. 
Puis il est des œuvres qui ne semblent pas appartenir — à preuve 
les discussions dont elles sont, à cet égard, l’occasion pour nous — 
à des genres bien définis, consacrés par des modèles célèbres : 
V’Agricola, la Germanie, précisément, sont du nombre. D'ailleurs, 
même à supposer que certaines formes stylistiques eussent été 
comme nécessairement liées à certains genres, un auteur gardait 
toujours une possibilité de ne s’y pas soumettre, c’était de ne pas 
cultiver ces genres. Le seul fait pour lui d’entrer dans le jeu mani- 
feste que les conventions de ce jeu répondent à quelques-unes de 


1. Dans les premières années du règne de Trajan. La Germanie (cf. xxxvrr, 2) entre le 
197 janvier 98 (second consulat de Trajan) et le 1° janvier 100 (troisième consulat), mais 
la date la plus basse n’est pas la plus vraisemblable (cf. mon édition, p. 106-107). L'Agri- 
cola (cf. xziv, 6) sous le règne de Trajan, sans doute dans une des premières années du 
règne. Le Dialogue est sûrement postérieur à la mort de Domitien ; cf..R. Güngerich, Der 
Dialogus des Tacitus und Quintilians Institutio oratoria, CPh. XLVI, 1951, p. 159-161; 
pour un essai de datation plus précise, cf. infra, p. 113-116. 
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ses curiosités, à quelques-uns de ses goûts. Aucun doute, par 
exemple, que Tacite n’eût pas écrit le Dialogue si les conventions 
du style cicéronien ne l'avaient, à ce moment, intéressé et séduit. 

On ne peut done jamais tenir pour négligeable la personnalité 
de l'écrivain, attribuer les œuvres à des genres plutôt qu’à des 
personnes, se priver, pour comprendre les œuvres, des obscurités 
et des clartés qu’y projette leur appartenance à leur auteur, à un 
auteur sur qui d’autres œuvres, aussi, nous apprennent quelque 
chose. Ici on ne renoncera pas à se servir des Opuscules pour 
éclairer les premières démarches d’un développement qu’on peut 
suivre ensuite avec plus de sûreté dans les Histoires et les Arinales. 
Seulement, on ne se croira pas obligé à tout organiser dans le 
cadre d’une évolution strictement linéaire, irréversible, faite 
d’étapes successives, rythmée par la chronologie ; on se souvien- 
dra que la vie de l’esprit se développe avec plus de souplesse, que, 
d'ordinaire, le talent d’un écrivain est constitué d’aspects, de 
possibilités, connexes mais diverses, capables de se manifester 
simultanément ou tour à tour selon les circonstances ou le caprice, 
même si un jour, plus ou moins tard, on voit des préférences plus 
profondes finir par y opérer un choix autour duquel une unité 
plus organique, mais toujours incertaine, pourra tendre à se cons- 
tituer. 


II. Entre SÉNÈQUE ET SALLUSTE 


Puisque c’est seulement avec les Histoires que nous prenons 
pied sur un terrain ferme, il semble raisonnable de penser que 
c’est des Opuscules dont la parenté stylistique avec les. Histoires 
est la plus proche, que nous aurons le moins de mal à apprécier ce 
qu’ils signifient dans le développement du style de Tacite. Il nous 
faut donc procéder à l'inverse de ce qu’on fait d’ordinaire lors- 
qu’on part d’une chronologie supposée — et souvent illusoire. — 
pour tracer la ligne de l’évolution de ce style : nous partirons de 
l’examen des faits stylistiques et il ne serait pas impossible qu’en 
ce qui concerne les Opuscules, il finît par s’en dégager non pas, 
certes, une véritable chronologie avec des dates fermes, ni même 
une chronologie relative, un ordre de succession, mais quelque 
chose qui pourrait en tenir lieu, en ceci, du moins, que le pro- 
blème chronologique apparaîtrait n’avoir plus la même impor- 
tance parce que les œuvres, situées par rapport aux mouvements 
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httéraires de l’époque, auraient été référées à des aspects diffé- 
rents, mais qui ont pu coexister, de la personnalité de leur auteur. 

Dans cette marche à reculons qui va du connu (les Histoires) 
vers le moins connu (les Opuscules), on voit aussitôt qu’il ne faut 
pas commencer par s'occuper du Dialogue, mais bien, d’abord, 
de la Germanie et de l’Agricola. 

Et premièrement de l’Agricola. De l’Agricola aux Histoires, la 
continuité stylistique, pour tout ce qui concerne le matériel, les 
procédés de l’expression, est, en effet, beaucoup plus sensible que 
de la Germanie aux Histoires!, beaucoup plus sensible aussi — 
et quel que soit l’ordre chronologique dans lequel il convienne de 
les ranger — que de l’un à l’autre de ces deux opuscules. En gros, 
le style de l’Agricola, c’est le style de Salluste, dont l’infinitif de 
narration, les dissymétries, une certaine couleur archaïsante cons- 
tituent les traits les plus frappants. La Germanie, en vis-à-vis, 
est à la fois plus rhétorique et de couleur plus poétique. 


On n’attache pas généralement, croyons-nous, une suffisante 
importance au choix que Tacite a fait de Salluste pour modèle. 
Même à supposer qu’il n’ait eu à choisir qu’entre Salluste et Tite- 
Live — et l’on ne saurait mettre complètement Népos hors de 
compte ? — il s’en faut de beaucoup que sa décision lui eût été 
dictée par des préférences qui, de ce temps, eussent été univer- 
selles. Fort admirée sans doute, l’œuvre de Salluste ne l’est cepen- 
dant pas à cette date au point de s’imposer exclusivement à l’at- 
tention et à limitation. 

Il est assez piquant de voir Pline le Jeune (V, vi, 9-11) opposer 
le style de l’histoire à celui du discours en des termes absolument 
opposés à ceux qui conviendraient s’il avait eu en vue l’opposi- 
tion de Salluste à Cicéron : au discours conviennent ossa, musculi, 
nerut, uis, amaritudo, instantia ; à l’histoire, tort quidam et quasi 
tubae, tractus, suauitas, dulcedo. On voit bien que l’histoire idéale 
à laquelle il songe est plutôt celle de Tite-Live, et son éloquence 
celle d’Aper ou de Cassius Seuerus. Gardons-nous donc d'imaginer 
que Tacite historien devait nécessairement se ranger sous la ban- 


1. On pense généralement le contraire, non pas que les faits soient équivoques, mais 
parce qu’uné hypothèse d'ensemble, fausse (cf. infra, p. 114), mais communément reçue, 
préjuge la question : si l’évolution du style de Tacite consiste en un affranchissement pro- 
gressif des contraintes cicéroniennes, la Germanie, incontestablement moins classique que 
l’Agricola, doit marquer une étape entre l’Agricola et les Histoires. ! 

2. C’est un des mérites de l’étude de C. Mendell, Literary Reminiscences in the Agricola, 
TAPhA. LII, 1921, p. 53-68, d’avoir attiré l’attention de ce côté. 
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nière de Salluste, comme Tacite orateur sous celle de Cicéron. 
Le Panégyrique de Trajan, mêlant, lui aussi, l’histoire générale à 
l’éloge personnel, nous donne précisément un excellent spécimen 
de ce qu’aurait pu être un Agricola livien. Au vrai, les textes si 
fréquemment cités, où Martial (XIV, 191), Quintilien (X, 1, 32, 
101) accordent à Salluste le tribut de leurs louanges, sont tou- 
jours exactement contrepesés, dans le voisinage le plus immédiat, 
par un éloge symétrique dévolu à Tite-Live. Il est, d’ailleurs, 
évident que la renaissance cicéronienne telle qu'y travaillait 
Quintilien devait plutôt, dans l’ordre du style historique, incliner 
à une valorisation de Tite-Live et de l’ubertas ; certains passages 
de l’Institution oratoire (IV, x, 45; X, 11, 17) critiquent le style 
de Salluste en des termes à peine voilés ; Tacite lui-même et dans 
l’Agricola (x, 3) nous témoigne le prestige dont jouissait alors 
Tite-Live, ueterum eloquentissimus. 

On se tromperait fort à voir, dans ces jugements qui balancent 
Salluste par Tite-Live, l’expression d’une mode récente née pré- 
cisément de la réaction cicéronienne des années en cours. L’exa- 
men de la tradition historique du ref siècle nous montre avec évi- 
dence que Salluste — pas plus, d’ailleurs, que Tite-Live —- n’y 
a compté aucun véritable imitateur : dès la fin du règne d’Au- 
guste, l’histoire s’est, quant au style, engagée dans des voies réso- 
lument modernes. Sans doute, Velléius, Valère Maxime, Q. Curce 
ont lu Salluste, mais chez aucun d’eux ne se retrouve un parti 
pris d'imitation systématique comparable à celui qui apparaît 
dans l’Agricola, en sorte qu’on ne saurait, en ce qui les concerne, 
parler d’une tradition sallustienne de l’histoire! Sénèque parle, 
d’ailleurs, comme d’une époque révolue (Ep. cxiv, 17) du temps 
où Salluste était à la mode et l’Arruntius qu’il cite en ce contexte, 
s’il fut bien le consul de 22 av. J.-C., nous renvoie etfectivement 
à une date fort antérieure. Il nous paraît extrêmement notable 
qu’un des procédés les plus caractéristiques du style de Salluste, 
l'infinitif de narration, disparaît si complètement de l’usage, au 


1. Cf. H. Sauppe, Ausgewählte Schriften, p. 69 (Salluste et Velléius) ; Th. Wiedemann, 
Curtius und Sallustius, Ph. XXXI, 1872, p. 756-760. Mais, chez les mêmes auteurs, l’in- 
fluence du style de Tite-Live n’est pas moins perceptible : E. A. de Stefani, De Vellei Pa- 
terculi periodis, SIFC. XVIII, 1910, p. 19-31 ; R. B. Steele, Quintus Curtius Rufus, AJPh. 
XXXVI, 1915, p. 402-423. Dans le vocabulaire de Valère Maxime, les listes dressées par 
E. Lundberg, De elocutione Valeri Maximi, Diss. Falun, 1906, ne font apparaître que 
sept mots qui, pour ne se retrouver ni chez Cicéron, ni chez César, ni chez Tite-Live, ni 
chez Velléius, auraient chance de lui être venus de Salluste : atterere, commori, enites- 
cere, profuse, scrinium, signator, subuertere. On remarquera comme ils sont peu caractéris- 
tiques. 


si 
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cours du 1 siècle, que Valérius Probus (Schol. Bern. ad Georg. IV, 
134) en fait une caractéristique du style des ueteres et se croit 
obligé d’en expliquer l’emploit. 

Le choix que Tacite fait de Salluste comme modèle est donc 
un fait significatif, lourd d’intentions, expressif d’un goût per- 
sonnel. Ce n’est pas une tradition qui le lui a dicté, ni des préfé- 
rences communes qu’il n’aurait eu qu’à partager. 


C’est en considérant la Germanie qu’on se rend peut-être le plus 
exactement compte de ce que signifie ce choix. On sait que l’ap- 
préciation stylistique de ce petit ouvrage divise profondément les 
philologues ; Leo avait cru y reconnaître l'influence de Sénèque ; 
Woelfflin rejeta cette opinion comme blasphématoire; Reit- 
zenstein, très soucieux d'établir l’unité de la doctrine littéraire de 
Tacite, jugeait impossible qu’il s’inspirât de Salluste (l’ A gricola) 
et de Cicéron (le Dialogue), c’est-à-dire s’affirmât, en dépit de la 
diversité des genres, uniformément fidèle au elassicisme et, à la 
même époque, s’adressât à Sénèque?. Mais, si adroitement que 
soit présenté l’argument, comment ne pas voir qu’il préjuge la 
question de l’attitude de Tacite à l’égard des traditions stylis- 
tiques ! Où la thèse de Leo prêtait à la critique, c’est qu’il faisait 
état, pour l’appuyer, de l’existence d'ouvrages ethnographiques 
de Sénèque (De situ Indiae, De situ et sacris Aegyptiorum), dont 
nous ne connaissons guère que le titre. Convenons encore qu’au 
lieu de dire « Sénèque », il aurait été plus exact de parler de la tra- 
dition rhétorique stylistique du 127 siècle. Mais, ceci dit, c’est Leo, 
croyons-nous, qui avait raison, c'est dans la Germanie que se 
manifestent éminemment les attaches de Tacite à la tradition 
stylistique du ref siècle, et donc à Sénèque, comme à un des repré- 
sentants les plus sûrement saisissables de cette tradition. 


1. Ce tour manque complètement chez Velléius, Valère Maxime, Suétone ; il en est dix- 
neuf exemples chez Q. Curce ; cf. J. J. Schlicher, The historical infinitive, CPh. IX, 1914, 
p. 279-294, 374-394; X, 1915, p. 54-74. 

2. F. Leo, GGA. CLX, 1898, p. 180-182; E. Woelfflin, Die Nachahmung in der latei- 
nischen Prosa, ALL. XII, 1902, p. 114-124 ; R. Reitzenstein, Bemerkungen zu den kleinen 
Schriften des Tacitus, NGG., 1914, p. 198-203, 259-262 ; Tacitus und sein Werk, p. 14-16. 

3. L'influence particulière que Sénèque a exercée sur Tacite nous paraît, comme à 
E. Fraenkel (Tacitus, NJW. VIII, 1932, p. 218-233), comme à E. Loefstedt (On the style.…., 
p-. 1), indiscutable. Les faits relevés par M. Zimmermann (De Tacito Senecae philosophi 
imitatore, Bresl. philol. Abhandl. V, 1, 1889) établissent sans conteste que Tacite avait 
lu Sénèque et assez assidûment pour qu’en maintes circonstances les formules de Sénèque 
revinssent se glisser sous sa plume, à supposer même qu'il ne les eût pas à dessein, en hom- 
mage au philosophe, reprises à son compte. Le fait apparaîtra sans doute assez naturel, 
si l’on songe que les années de l'adolescence de Tacite se passèrent à une époque où la 
jeunesse, nous dit Quintilien (X, 1, 126), n'avait d’yeux que pour les œuvres de Sénèque, 
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Le fait, il est vrai, est difficile à établir de façon pleinement 
démonstrative, parce que les éléments les plus caractéristiques de 
cette parenté se retrouvent — évidemment — ailleurs que dans 
la Germanie. Le nombre et la préciosité des sententiae, par exemple, 
est un des traits les plus voyants du style de la Germanie; mais 
il est aussi des sententiae dans l’Agricola, et dans Salluste, indépen- 
damment donc de la tradition rhétorique du ref siècle. Devra- 
t-on renoncer à faire état de cet argument ou essaiera-t-on de lui 
donner forme mathématique en montrant que, pour un même 
nombre de pages, il y a plus de sententiae dans la Germanie que 
dans l’Agricola? Ni l’un ni l’autre, croyons-nous, si l’on garde son 
bon sens. On regrettera sans doute que certains types de faits ne 
se prêtent pas à être mesurés d’une façon totalement démonstra- 
tive, mais vouloir pour cette raison les ignorer serait restreindre 
abusivement la portée de notre science et finalement élargir le 
domaine de ce qu’il faut bien abandonner aux aperceptions con- 
fuses — alors que tout l'effort de la philologie doit être de réduire 
ie plus possible ce domaine. 

C’est dire, malgré tout, des choses précises et formuler un juge- 
ment ferme que caractériser tout un aspect du style de la Ger- 
manie par le morcellement de la phrase, le goût des anaphores, 
des parallélismes, des antithèses, de l’interrogation oratoire, puis 
la couleur poétique, le nombre des allitérations, un certain esprit 
de conférencier mondain avec ses grâces maniérées et parfois ses 
exiravagances, enfin rapprocher tout cela du style à facettes de 
Sénèque et prétendre que ces traits sont beaucoup moins marqués 
dans l’Agricola et dans les Histoires 1. 


où la figure du philosophe martyr se grandissait du souvenir des horreurs toutes proches 
du règne de Néron et de l’anarchie qui s’ensuivit. D'une lecture aussi attentive, on doit 
sûrement conclure que le style de Sénèque ne déplaisait pas si fort ou n’avait pas toujours 
déplu à Tacite. Il importe de ne se point laisser égarer par quelques passages des Annales 
où perce une sévérité assez dédaigneuse (notamment XIII, 1, 1 ; — pour une interpréta- 
tion plus favorable de ce texte, cf. K. Dürr, Seneca bei Tacitus [Gymn. LI, 1940, p. 42-61], 
p- 42-43 et 47, qui ne nous a pas convaincu) ; ils se lisent dans les Annales, c’est-à-dire au 
terme de recherches stylistiques dont Tacite pensait sans doute, et non sans quelque illu- 
sion, nous le verrons tout à l’heure, qu'orientées primitivement par un refus des grâces 
annéennes, elles avaient dû l’entraîner de plus en plus loin de Sénèque. 

1. Rhétorique. — E. Loefstedt a attiré l'attention sur le groupe nec (neque)... nec (neque, 
et) ; cette structure très rhétorique, et qui est à peine représentée dans les Annales, semble 
n’apparaître qu'une fois dans l’Agricola (xzrr, 1), mais sept fois dans la Germanie (1x, 1; 
vu, 1 ;1x, 3; xx1, 4; xxvIr, 2 ; xx1x, 2 ; xLiv, 2). De même, l’anaphore non... non figure 
cinq fois dans la Germanie (vi, 3; x1x, 2; xxxvu, 8; xL, 4; xLv1, 8), une seule fois dans 
l’Agricola (xxx, 6). D’une façon générale, les anaphores sont plus nombreuses dans la 
Germanie, pourtant plus courte, que dans l’Agricola (cf. O. Mebs, Uber den Gebrauch der 
Anaphora bei Tacitus, Diss. Erlangen, 1918). Sur la rhétorique des « rhéteurs », cf. H. Bar- 
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C’est avec cette tradition de style que l’Agricola (antérieur ou 
postérieur à la Germanie, peu importe) marque une rupture ou 
une tentative de rupture. Certes, il ne faudrait pas l’exagérer en 
ce qui concerne la matérialité des formes de l’expression ; la pa- 
renté des deux œuvres est évidente, mais elles n’en sont pas moins 
très différemment orientées. 

Ce n’est pas seulement que la critique, rendue d’ailleurs plus 
attentive et plus perspicace par la connaissance des développe- 
ments qui viendront ensuite, puisse de ce changement d’horizon 
reconnaître quelques indices sûrs. La rupture a même, à certains 
égards, le caractère voyant, spectaculaire, qui convient à un mani- 
feste littéraire, un peu comme au début des Histoires, au moment 
de s’engager dans une nouvelle étape de ses recherches stylis- 


don, Mécanisme et stéréotypie dans le style de Sénèque le Rhéteur, AC. XII, 1943, p. 5-24 ; 
À. Gunz (Die deklamatorische Rhetorik in der Germania des Tacitus, Diss. Lausanne, 1934) 
a relevé un grand nombre de faits qui établissent solidement les attaches de la Germanie 
à cette tradition. 

Poétismes. — Les faits les plus importants sont évoqués et fort judicieusement com- 
mentés par H. Bardon, Recherches sur la formation de Tacite (Mélanges littéraires et histo- 
riques publiés par la Fac. des lettres de Poitiers à l’occasion du centenaire de sa restaura- 
tion, Paris, 1946, p. 195-220), p. 202-203, et A. Salvatore, Stile e ritmo in Tacito, p. 74-76. 
Eu égard à sa médiocre étendue, la Germanie fournit un matériel de faits considérable 
aux auteurs qui ont étudié les poétismes de Tacite, ses dettes à l'égard de Virgile ou de 
Lucain. Certains passages de la Germanie s'expliquent difficilement si l’on n’y sait recon- 
naître non seulement le texte poétique auquel il y est fait allusion, mais l'intention de 
relever dans ce texte une particularité d'ordre stylistique, voire grammatical : dans Germ. 
XLIV, 2, naues uelis ministrantur (où beaucoup d’éditeurs, de Juste Lipse-à Koestermann, 
ont indûment corrigé en ministrant), s'explique par une interprétation d'Aen. VI, 302, 
selon laquelle uelis (sans doute un datif) serait un ablatif ; l'existence de discussions autour 
de ce petit problème d’exégèse virgilienne nous est attestée par un vers de Valérius Flaccus : 
ipse ralem uento stellisque ministrat (III, 38), où nous voyons ce poète soucieux de nous 
marquer dans quel sens il prenait parti. De même, dans Germ. x1v, 7, sudantur (déjà cor- 
rigé en sudant dans quelques manuscrits du xv° siècle} est écrit d’après Buc. VIII, 54, et 
balsama (premier exemple en prose du pluriel de ce mot), d’après Georg. II, 119. — Certes, 
il est bien dans l’Agricola quelques traits poétiques ; la langue de Salluste n’en était pas 
exempte ; quibus cruda ac uiridis senectus (Agr. xx1x, 4), reprend évidemment Aen. VI, 
304 ; mais les faits de cette sorte ne sont pas très nombreux. 

Sententiae. — Il y en a sans doute dans l’Agricola aussi ; mais il y en a beaucoup plus 
dans la Germanie, et souvent marquées d’un maniérisme, d’une préciosité qu’on ne retrouve 
pas dans l’Agricola (hormis peut-être x11, 12). Nous avons relevé dans notre édition (p. 33- 
34) les exemples les plus caractéristiques. Nous craignons bien qu'il n’y faille joindre aussi 
la conclusion du paragraphe relatif à l’espect terrifiant des guerriers Haries : ram primi in 
omnibus proeliis oculi uincuntur (xzurr, 6) ; notre Perrot d’Ablancourt a peut-être été le 
seul à reconnaître le sens d’omnibus : « Car les yeux sont les premiers vaincus aussi bien 
en guerre qu’en amour »; cf. Propert. IT, xv, 12 ; Ov., Am. I, x, 10; Germ. xxxvurr, 4. 

1. On ne s’étonnera pas de cette similitude contrariée : elle reproduit exactement la 
relation qui apparaîtrait entre les modèles des deux œuvres, Salluste et Sénèque, sf sem- 
blables à certains égards et si différents (cf. K. Latte, Sallust, Neue Wege zur Antike, II, 
4, 1935, p. 1-4). — A propos de Pline le Jeune, M1e Guillemin écrit : « La breuitas de l’his- 
torien (Salluste) combinait son influence avec celle des antithèses et des pointes aux- 
quelles [s’Jexerçait la déclamation » (La culture de Pline le Jeune, Mélanges Grat, Paris, 
1946, I, p. 83). 
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tiques, Tacite, de même, nous marquera, de la façon la plus 
appuyée, l’originalité de son propos! Ici, c’est déjà bien quelque 
chose de s’inspirer aussi ouvertement d’un écrivain sûrement plus 
admiré qu’imité comme un maître, nous l’avons vu, et dont plu- 
sieurs, Sénèque en particuher, avaient raillé le style rugueux, les 
mauvais tours qu’il jouait à ses imitateurs (Sén., Ep. cxiv, 17; 
Quintil., IV, 11, 45; X, n1, 17). Quintilien nous apprend qu’on 
reprochait à Salluste ses préfaces mal raccordées au corps de l’ou- 
vrage (III, vurr, 8-9) : Tacite s’empresse de suivre cet exemple, 
et le premier chapitre de l’Agricola est, en effet, à ce point indé- 
pendant de ce qui suit qu’on le retrouvera au xrr° siècle remployé 
sans grand changement en tête d’une vie de saint ; il avait sur- 
vécu à part comme morceau d’anthologie?. On reprochait à Sal- 
luste ses larcins au vieux Caton : les premiers mots de l’Agricola 
sont un emprunt non déguisé à un passage célèbre des Origines. 
Taëite, qui n’aime pas le grec ni les Grecs, dont la langue, en 
général, n'offre pas d’hellénismes, va cueillir chez Salluste un 
hellénisme tellement voyant qu’antérieurement à Macrobe, Fron- 
ton, seul, a osé, et une seule fois seulement (p. 228, 5), et, lui aussi, 
incontestablement en hommage à Salluste, le reprendre à son 
compte5. Mais le fait de style le plus saisissant et, au sens où 
nous l’avons marqué tout à l’heure, le plus provocant, c’est l’em- 
ploi véritablement intempérant de cet infinitif de narration, à 
peu près tombé en désuétude depuis un siècle et qu'après Tacite, 
Ammien seul, et en souvenir de Tacite, s’étudiera à manier. Il est 
notable que, dans la suite de son ieuvre, Tacite, tout en conti- 
nuant à user de ce tour qui répond sûrement à une des tendances 
de son génie, en fera un usage beaucoup plus discret 6. 


1. Cf. infra, p. 106. 

2. Cf. H. Bloch, À manuscript of Tacitus’ Agricola in Monte Cassino about À. D. 1135, 
CPh. XXXVI, 1941, p. 185-187. 

3. Caton, Orig. fr. 2 Peter. — Je n’ai pu ire l’étude de B. Wykstrom, Clarorum uirorum 
facta moresque, Mélanges V. Lundstroem, 1936, p. 159-168. 

4. Cf. B. Hardinghaus, Tacitus und das Griechentum, Diss. Münster, 1932. Les faits 
allégués par E. Slijper, De Tacito, graecos auctores, Herodotum in primis imitante, Mn. LVII, 
1929, p. 106-111, ne nous ont pas paru bien convaincants ; cf. encore infra, p. 111. 

5. Agric. xvin, 3, quibus bellum uolentibus erat, d'après Sall., Jug. Lzxxxiv, 3; 0, 4. 
Ensuite, Tac., Hist. III, xzur, 2; Ann. I, zix, 1. Cet hellénisme célèbre est commenté 
par Priscien (GLK. III, p. 285). Peut-être Tite-Live s’en est-il une fois inspiré (XXI, x, 
10), mais dans un contexte grammatical qui en pallie l’étrangeté. 

6. Ce point a été particulièrement bien décrit et apprécié par P. Perrochat, À propos 
de l’infinitif de narration, Tacite imitateur de Salluste dans l’ « Agricola », RÉL. XIII, 1935, 
p. 261-265 ; L'évolution d'un procédé de style chez Tacite, RÉL. XIV, 1936, p. 43-48. — Les 
rapports de Tacite et de Salluste ont été souvent étudiés. Pour l’objet qui nous occupe, il 
importe de distinguer bien nettement les emprunts de caractère linguistique ou stylis- 
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Dans sa réaction contre le style moderne, Tacite a donc délaissé 
Sénèque pour s’adresser à Salluste. Comme Salluste est un archaï- 
sant, on est tenté de mettre en cause les goûts extrêmes de Tacite, 
ou de se demander si le Dialogue, précisément, ne viendrait pas à 
point nommé occuper dans cette histoire la position intermédiaire 
qui semble restée vide. Mais, de toute façon, les deux œuvres, 
Agricola et Germanie, ont été écrites à trop peu d'intervalle l’une 
de l’autre pour que l’idée d’une transition ait grand sens. 

En réalité, cette dévotion presque simultanée à Sénèque et à 
Salluste est moins contradictoire qu’il ne semble. Ne soyons pas 
dupes du terme d’archaïsant appliqué à Salluste : la langue de 
Salluste semble plus ancienne que celle de Cicéron ; Salluste n’en 
écrit pas moins après Cicéron et ses recherches ne s’expliquent 
(au moins négativement) que par l’existence antérieure de celles 
de Cicéron ; l’archaïsme tient à l'antiquité, mais par une sorte de 
retour, qui suppose la négation d’un plus proche passé, en sorte 
que l’archaïsme se trouve plus moderne que ce à quoi il s’oppose. 
Concrètement, on voit avec évidence tout ce que les rhéteurs de 
Sénèque le père ont reçu de Salluste, et ce n’est pas un hasard si 
nous avons tant de peine à savoir si les Pseudosallustiana sont 
l’œuvre de lun d’entre eux, ou celle de Salluste lui-même. Passer 
de Sénèque à Salluste, ce n’est donc pas sauter une étape, c’est 
passer d’une étape à celle qui la précède immédiatement. La 
nécessaire continuité de tout ce qui est vivant n’est pas interrom- 
pue : la Germanie et l’Agricola se tiennent ; ils peuvent avoir été 
composés simultanément. 

Mais l’expérience nous montre tous les jours que les continuités 
les plus sûres ne sont pas exclusives de changements profonds, 
dont les effets, seulement, ne se manifestent qu’à la longue. La 
rupture que nous croyons, à ce niveau, reconnaître entre, d’une 
part, la tradition stylistique dont dépend la Germanie et, d’autre 
part, l’Agricola que suivront les Histoires, est importante. Et elle 
ne l’est pas seulement dans ia carrière de Tacite. Elle correspond 
à une époque nouvelle du goût littéraire, et l’on peut dire que la 
Germanie est la dernière œuvre du 1® siècle, celui de Sénèque, et 
l'Agricola la première du n° siècle, celui de Fronton. Il faut, en 
effet, voir en Tacite et à partir de l’Agricola le premier tenant des 


tique et les emprunts d'idées ou de thèmes, qui peuvent ne rien signifier quant au style. 
On retiendra donc comme éminemment caractéristiques des rapprochements tels que 
Jug. vi, 1, et Agr. v, 2, où pas un mot ne concorde, mais où le type de la phrase a été exac- 
tement calqué (négation, verbe au perfectum, sed, série d’infinitifs de narration). 
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modes archaïsantes1. Sans doute, à toutes les époques, a-t-il pu 
y avoir des archaïsants, mais l’archaïsme n’est pas, pour autant, 
de toutes les époques : à Rome, tout au moins, il semble avoir 
requis pour se développer des circonstances bien particulières. 
Aux deux périodes où il triomphe, sous Auguste et Tibère, puis 
sous Hadrien, nous le voyons apparaître avec la prétention d’as- 
surer la relève d’un classicisme dont il est d’ailleurs la dégrada- 
tion et la ruine. Corrélativement à la très médiocre extension des 
milieux littéraires, les époques du goût ne se développent pas à 
Rome avec l’ampleur majestueuse qui fait qu'après cent cin- 
quante ans nous ne sommes pas encore sortis du romantisme ; 
là-bas, tout va plus vite, presque à échelle de vie humaine : moins 
de dix ans après l’Institution oratoire, on voit déjà poindre l’ar- 
chaïsme, de même qu’Asinius Pollion et Messalla avaient talonné 
Cicéron ; de même qu’au classicisme cicéronien avait fait suite 
l’archaïsme de Salluste, brisant les correspondances et l’architec- 
ture intellectuelle de la phrase, précurseur de cette décomposi- 
tion du langage qui, dès la fin du règne d’Auguste, s’achève dans 
les concetti de l’école, de même la renaissance classique de l’époque 
flavienne préparait, à travers l’archaïsme et les rudesses étudiées 
de Tacite, les excentricités de Fronton. 


III. L’ESTHÉTIQUE DU SUBLIME 


Entre la Germanie et l’Agricola, il existe donc, sous les dehors 
d’une certaine continuité, une opposition fondamentale, celle 
d’un style moderne à un style archaïsant. Les Histoires, au con- 


1. L'analyse du lexique établit la distinction, à cet égard, de l’Agricola et de la Ger- 
manie : il y a dans l’Agricola quatre exemples de forem et de ni, un de quis (= quibus) et 
de nequeo ; ces mots manquent complètement dans la Germanie. Il y a dans l’Agricola 
cinquante-sept infinitifs de narration et un seul dans la Germanie (vu, 3), peut-être rémi- 
niscence lointaine de Virg., Aen. VI, 557. A la troisième personne du perfectum, on compte 
(cf. R. Martin, op. cit.) dans la Germanie huit -ere contre dix -erunt, dans l’Agricola trente- 
sept -ere contre onze -erunt (dans les Histoires et les Annales, -ere est à peu près dix 
fois mieux représenté que -erunt). Sur l’archaïsme de Tacite, cf. F. Degel, op. cit., et H.- 
Bardon, L'archaïsme de Tacite et sa valeur politique, Latomus, III, 1939, p. 258-260. — 
L'interprétation des faits est contestée et surtout leur rapport à l’évolution générale du 
goût à cette époque. Nous craignons qu’il n’y ait un paradoxe à situer l’art de Tacite aux 
antipodes de l’archaïsme (R. Reitzenstein, Bemerkungen.…, p. 261) pour la raison que Sal- 
luste est un classique. Le plus récent historien du mouvement archaïsant, R. Marache, 
attribue aux origines mêmes de ce mouvement une date plus tardive (La critique littéraire 
de langue latine et le développement du goût archaïsant au II® siècle de notre ère, Rennes, 
1952) ; peut-être n’a-t-il pas attaché à l’œuvre de Tacite une suffisante importance. Les 
vues que nous proposons ci-dessus concordent pour l’essentiel avec celles d'A. Klotz, Klas- 
sizismus und Archaismus. Stilistiches zu Statius, ALL. XV, 1908, p. 401-417. 
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traire, sont orientées initialement de la même façon que l’Agri- 
cola et cette orientation, jusque dans les Annales, ne s’est jamais 
démentie. Jusqu’au bout de l’œuvre, on retrouve la marque de 
Salluste, non seulement l’infinitif historique employé en longues 
séries et qui est comme sa signature, mais son vocabulaire archaï- 
sant, mais cette liberté dans l’usage des catégories grammati- 
cales qui, faisant d’un adverbe un adjectif, d’un adjectif un nom, 
semble sans effroi côtoyer le solécisme, mais surtout ces dissymé- 
tries rebelles à toute rhétorique. 

Pourtant, ces traits, dont une étude attentive ne permet pas 
de contester l’ascendance, aboutissent dans les Annales à com- 
poser un style dont on pourrait — si nous avions perdu le début 
des Histoires et que les intermédiaires nous manquassent — mé- 
connaître qu’il est fait d'éléments originairement sallustiens. Ori- 
ginairement sallustiens, mais qui ont subi une sorte de transmu- 
tation : durcis, creusés, tourmentés, comme passés au feu, ils ont 
pris un tout autre caractère. 

Le phénomène est particulièrement sensible en ce qui concerne 
la structure de la phrase et des membres de phrase. Tacite et Sal- 
luste, on le sait, cultivent la dissymétrie, mais on s’aperçoit bien 
vite qu’ils ne l’entendent pas de la même manière. La dissymé- 
trie peut être, en effet, la négligence désinvolte d’un écrivain 
grand seigneur ou philosophe, plus soucieux des choses que des 
mots, ostensiblement dédaigneux d’une concinnitas qu’il tient 
pour futile, si peu qu’elle apparaisse recherchée ; c’est de ce biais 
que Sénèque (Ep. cxv, 1) en a fait l’apologie et que Salluste, n’en 
déplaise à Sénèque, l’a pratiquée le plus souvent. Mais, d’autre 
part, la dissymétrie est le plus artificiel des artifices quand elle 
brise en toute occasion, voire en dehors de toute intention expres- 
sive, des continuités habituelles, à seule fin de produire un effet 
d’imprévu. Il va de soi que, chez un grand artiste comme Salluste, 
la première de ces deux possibilités est employée, ménagée, tout 
aussi bien, à des fins esthétiques, pour donner une impression 
de noblesse un peu rude et de grandeur négligée. Il est sûr égale- 
ment qu’en dépit de l’antagonisme diamétral de ces deux ten- 
dances, il serait souvent tout à fait impossible d’assigner à l’une 
ou l’autre, exclusivement, la responsabilité de tel fait particulier : 
c’est qu'il y a des zones neutres et comme moyennes, c’est aussi 
qu’on peut hésiter, ici et là, sur les intentions de l’auteur. Cepen- 
dant, les deux tendances existent et, à condition d’opérer sur des 
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textes assez étendus, se laissent bien reconnaître et permettent 
de caractériser une œuvre ou un auteur. Dans l’Agricola, Tacite 
fait de la dissymétrie à peu près le même usage que Salluste ; 
mais, à partir des Histoires et ensuite de plus en plus, elle devient 
pour lui l’objet d’une recherche positive, dont nous sommes par- 
fois tentés de nous demander s’il ne la conduit pas jusqu’aux con- 
fins de l'absurde et du mauvais goût. Deliguntur legiones quinta 
dextro lateri, unetuicesima in laeuom, primani ducendum ad agmen, 
uicesimanus aduersus secuturos (Ann. I, zxiv, 7). A force de s’exa- 
gérer, de s’aggraver, le procédé finit, tout en restant conforme à 
sa définition, par changer complètement de sens et de valeur!. 

On en dirait de même du choix des mots et des constructions. 
Il est très libre chez Salluste comme chez Tacite. Mais ce qui, chez 
Salluste, est sans doute dédain d’un purisme qu’il juge artificiel 
et étriqué devient chez Tacite recherche systématique de l’inha- 
bituel. L’archaïsme, par exemple, ne sera plus, comme dans 
VA gricola, l'instrument d’une tonalité austère, rebelle aux gentil- 
lesses modernes ; il ne fait plus qu’apporter son lot de disparates 
à un style devenu tout étincelles. De même, il y a des poétismes; 
mais sans qu’on puisse dire que le style, dans son ensemble, a 
une couleur poétique. — C’est dans cette perspective que les 
observations de Woelfiflin, de Loefstedt et de ses élèves prennent 
leur sens. De ce vocabulaire, de cette syntaxe, on ne peut dire 
qu’une chose : il se refuse à l’unité de ton, il préfère l’insolite. 
Tacite se fera même plus classique que ses contemporains si l’em- 
ploi d’un tour ou d’une formule classique, insensiblement sortis 
de l’usage, l’ablatif de qualité, par exemple, ou la construction 
de copia avec le gérondif, peut surprendre ses lecteurs ?. 


Comment s’expliquent cette évolution, ce parti pris, qui abou- 
tissent à faire du style de Tacite la création étrange que l’on sait? 
Et comment chez un si grand artiste justifier cet effort où l’ana- 
lyse des formes ne peut voir qu’un effort vers la singularité recher- 
chée à tout prix? 

Il est certain que cette évolution manifeste un goût de Tacite 


1. On utilisera les répertoires dressés par G. Soerbom, Variatio sermonis T'acilei aliaeque 
apud eundem quaestiones selectae, Uppsala, 1935, et sans s’étonner qu'ils soient, par la 
nature même des choses, encore incomplets (cf. A. Gudeman, PhW. LV, 1935, 1335- 
1341) ; au moins les faits les plus notables, les exemples les plus voyants y sont-ils relevés. 

2. Cf. H. Henriksen, Remarques sur l'emploi de Fublatif et du génitif de qualité chez Tacite, 
SO. X, 1932, p. 99-106. Copia avec le gérondif n'apparaît chez Tacite que dans les Annales ; 
le tour est bien attesté chez Cicéron, 
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pour la préciosité ; ce penchant apparaissait déjà, à peu près sans 
retenue, dans la Germanie. Mais, dans l’Agricola, Tacite semblait 
avoir voulu y renoncer ; or, il ne cessera d’y revenir, et de plus en 
plus, dans les Annales!. On notera même que cette résurgence de 
la préciosité se fait à l’intérieur et à l’occasion même des formes 
stylistiques — les structures dissymétriques, un vocabulaire de 
fond archaïsant — où Tacite avait peut-être, à l’origine, cru trou- 
ver l’antidote de la préciosité et du maniérisme des modernes. 
D’autre part, nous avons signalé tout à l’heure qu’il y avait à 
Rome une pente naturelle de l’archaïsme au maniérisme, de Sal- 
luste à Porcius Latro ; l’Agricola nous paraissait annoncer, pour 
plus tard, Eronton. Est-ce déjà Fronton, produit d’un cycle iné- 
vitable, qui nous apparaît dans les Annales? 

Ce serait ne voir qu’un aspect des choses ; sur un grand écri- 
vain, il n’est point de fatalité qui ait prise. Ici préciosité ne peut 
être tout et le soleil du baroque n’est pas le seul à avoir tour- 
menté et calciné ce style. L’impression générale produite par les 
Annales n’est pas de préciosité ; l'impression de préciosité se ren- 
force, il est vrai, à mesure qu’on étudie ce style, mais c’est peut- 
être parce que, trop appliqué au détail et à la matérialité de l’ex- 
pression, on perd de vue l’équilibre général de l’œuvre d’art, dont 
le style n’est qu’un élément. D’autre part, on s’expliquerait mal 
que Tacite ait pu revenir sans s’en douter à une attitude stylis- 
tique qui serait à peu près celle de la Germanie et qu’il a répudiée. 

Ce qui est, par rapport à la Germanie, tout à fait nouveau et 
qui frappe très vivement le lecteur, c’est la passion frémissante — 
indignation, colère, sarcasme — qui circule dans l’œuvre ; on ne 
peut apprécier le style sans s’y référer, car l'artiste a conçu et 
réalisé l’ensemble d’une seule coulée, au moins comme une unité 
bien liée. On entrevoit alors que les tours abrupts, le vocabulaire 
discordant sont les corrélatifs, parfois les instruments, d’un pathé- 
tique tumultueux ; l’expression surmenée répond à une sensibi- 
lité surmenée ; là où nous étions tentés de dire préciosité, il faut 
dire aussi sublime; non pas étincelles seulement, mais éclairs ; 


1. Si Tacite était Gaulois, comme il semble bien (cf. M. L. Gordon, The pairia of Tacitus, 
JRS. XXWI, 1936, p. 145-151), voire originaire de Vaison, comme le proposait M, R. 
Syme dans une remarquable conférence donnée à l’Université de Paris le 29 mai 1952, 
peut-être conviendrait-il de rappeler qu’au jugement des Anciens, nos ancêtres s’expri- 
maient volontiers « de façon sentencieuse, énigmatique, enveloppant de synecdoques 
obscures la plupart de leurs propos, excessifs, menaçants, tendus, avec quelque chose de 
théâtral » (Diod. Sic. V, xxxt, 1). 
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non pas artificieux dédale, mais suggestion d’un chaos de laves. 

La célèbre préface des Histoires nous instruit ici sans équivoque 
sur les intentions de Tacite. Il y marque à son lecteur le point de 
vue d’où l’on doit apprécier son œuvre, la manière dont nous 
devons accorder notre sensibilité pour l’entendre : Opus adgre- 
dior opimum casibus, atrox proeliis Il suffit de se reporter en 
pensée à d’autres préfaces célèbres, celles de Tite-Live, mais sur- 
tout celles, altières et détachées, de Salluste, puisque c’est de Sal- 
luste que nous avons vu Tacite vouloir se faire le disciple, pour 
mesurer la nouveauté de cette énorme et admirable emphase. 
Dans l’adoption d’un tel registre, il y a tout autre chose que le 
désir de faire valoir l'intérêt d’un sujet ; il y a la volonté d’entraî- 
ner d’emblée le lecteur dans un univers de sublimités. C’est une 
annonce de ce que sera l’inspiration de l’ouvrage et comme une 
profession de foi littéraire. 

Cette orientation vers les hauteurs, avec ses deux composantes 
inséparables, l’une plus intérieure, le pathétique, l’autre maté- 
rielle, l’expression abrupte et déconcertante, l’âme et le corps, 
l’une et l’autre se soutenant, se confirmant, se faisant valoir, 
c’est là sans doute le principe de ce feu qui va profondément re- 
nouveler la manière de Tacite et, dans cet itinéraire sans rupture 
qui mène de l’Agricola aux Annales, aboutir, à travers les His- 
toires, à une création stylistique si originale. 


Dans la période antérieure aux Histoires, deux textes nous font 
entrevoir comme les premiers linéaments, nous offrent les pré- 
mices de ces recherches nouvelles par lesquelles Tacite deviendra 
vraiment Tacite. Tout d’abord, les chapitres xLv et xzvi de l’Agri- 
cola, l’invocation aux mânes du défunt. On y voit d’ordinaire un 
vestige du passé prétendument cicéronien de Tacite, une sorte 
de rémanence, le dernier échantillon d’une manière qu’il se pré- 
pare à répudier, les derniers échos d’une inspiration dont il brûle 
impatiemment de se libérer. Cette interprétation, croyons-nous, 
est erronée ; si les souvenirs cicéroniens sont bien indiscutables, 
on ne s’en trompe pas moins à tourner ce texte vers le passé. 
Dans sa ferveur, dans son exaltation, il annonce, au contraire — 
et même si la forme n’est pas encore celle où Tacite plus tard s’ar- 
rêtera — l'inspiration qui bientôt soutiendra et qui seule explique 
tout à fait dans les Histoires et dans les Annales le développement 
stylistique dont nous avons essayé, tout à l’heure, de reconnaître 
les caractères. ù 
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L’autre texte, très souvent cité, est de Pline le Jeune (II, xr, 
17) caractérisant l’éloquence de Tacite : Respondit Cornelius Taci- 
tus eloquentissime et, quod eximium orationi eius inest, oeuvüc. 
Daté de 100, ce texte, avec toute l’autorité qui s’attache au juge- 
ment d’un contemporain intelligent et cultivé, offre l’immense 
intérêt de se rapporter à une partie de la production de Tacite 
que nous ne possédons plus, mais avec laquelle on ne saurait dou- 
ter que son œuvre historique n’eût de solides attaches. Plus loin, 
d’ailleurs, que l’éloquence judiciaire, il semble viser en général 
le style et l’homme même. La oeuvérne que Pline reconnaît comme 
la qualité fondamentale de l’éloquence de Tacite occupe à cette 
date une place importante dans le catalogue des « vertus du dis- 
cours »!, Quant au style, Hermogène (II, p. 287-296) la définit 
par le recours à la métaphore, l’ellipse du verbe, la phrase nomi- 
nale, le goût des aphorismes, la brièveté. Il est assez vraisemblable 
que, chez Quintilien, ceuvés est traduit par sanctus, en sorte que 
nous pouvons ici utiliser les textes où cette qualité, associée à la 
virilité et à la force, apparaît le principe d’une sublimité, d’une 
magnificence, d’un éclat, d’une autorité qui transportent l’audi- 
teur ou l’éblouissent comme la foudre (VIII, 11, 5-6); ailleurs, 
nous apprenons que le style est rendu « saint » par un usage judi- 
cieux des mots archaïques, tel que celui dont Virgile ou Salluste 
ont donné le modèle (VIII, 111, 24-25, 44). Dans les deux cas — et 
le fait est à retenir — Quintilien marque expressément que ces 
sommets bordent les précipices redoutables du mauvais goût et 
de l’affectation. Aux origines de la tradition rhétorique, le mot 
revient plusieurs fois chez Aristote et en des sens qui concordent 
substantiellement à ceux que nous venons de reconnaître ; selon 
la doctrine de la Poétique (1458 a), la oeuvh Aé&ic échappe à la 
banalité en usant de mots étrangers au commun usage, « gloses », 
métaphores, on y gagne en grandeur ce qu’on peut perdre en lim- 
pidité ; mais attention à ne pas tomber dans l’énigme ou le bar- 
barisme. Ailleurs, ceuvés se trouve rapproché de tpæytxéc (Meteor., 
III, 1, 353 b, 2). 

Plus clairement encore que les derniers chapitres de l’Agricola, 
les déterminations qu’on peut grouper autour du mot oeuvéc 
nous font entrevoir, dès l’année 100, dans l’éloquence de Tacite, 


1. Nombreux textes et références dans G. Lehnert, De scholiis ad Homerum rhetoricis, 
Diss. Leipzig, 1896, p. 85-86 ; P. Geigenmueller, Quaestiones Dionysianae de vocabulis artis 
criticae, Diss. Leipzig, 1908, p. 56-57; W. Schmid, Die sogenannte Aristidesrhetorik (RhM. 
LXXII, 1917-1918, p. 113-149, 238-257), p. 252. 
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l'annonce des développements et des recherches si particulières 
qui font à nos yeux le mérite distinctif des Histoires et des Annales. 


L'intérêt du texte de Pline ne consiste pas seulement en sa pré- 
cision toute technique et en sa date. Il nous invite, par la forme 
même qu'y revêt le jugement critique, à mettre le style de Tacite 
— et dans ce que nous lui connaissons de plus original — en rap- 
port avec les catégories de la rhétorique grecque contemporaine. 
Il est regrettable, croyons-nous, que les philologues n’aient pas 
plus souvent regardé de ce côté, re se soient, en général, 
contentés de situer Tacite par rapport à la tradition stylistique 
romaine, à Cicéron, à Salluste, à Virgile, à Sénèque. En fait, l’his- 
toire de cette tradition même ne serait pas vraiment intelligible 
sans le recours aux œuvres des théoriciens grecs ; mais, par sur- 
croît, les habitudes de l’école, la forme même de l’éducation 
intellectuelle font qu’à toutes les époques chaque écrivain latin 
a dû, pour sa part, se situer vis-à-vis de tels courants doctrinaux 
et prendre parti. On n’hésitera donc pas à rechercher si nous ne 
trouvons pas de ce côté quelque possibilité de mieux comprendre 
et même d'expliquer partiellement dans sa genèse l’orientation 
stylistique qui s’affirme chez Tacite à partir des Histoires. 

Précisément, tout au long du r°f siècle, une doctrine a grandi, 
la doctrine du sublime, dont les thèses nous semblent, à proximité 
immédiate de l’idéal de la seuvérnce, correspondre de façon saisis- 
sante aux réalisations les plus caractéristiques de l’art de Tacite. 
M. Rostagni nous paraît avoir parfaitement montré comment les 
théoriciens du sublime, avec des attaches stoïciennes et des sym- 
pathies archaïsantes, représentent vis-à-vis des traditions aristo- 
téliciennes et classiques une réaction d’opposition. C’est péois qui 
prétend reprendre le pas sur véuos et les irrégularités savoureuses 
d’un jaillissement sans loi sur la régularité compassée des ordon- 
nances de l’école. Mais, d’autre part, il semble bien qu’à Rome la 
doctrine ait été marquée par les efforts tout pratiques d’orateurs 
qui, en opposition égalernent à l’acribie esthétique de Cicéron, 
aux fleurs gratuites d’une certaine rhétorique scolaire, tâchaient, 
et souvent par les voies de la violence verbale, d’un pathétique 
outré, à retrouver le secret d’une parole efficace et comme armée : 
Aper, les délateurs, il faudrait peut-être remonter jusqu’à Calvus, 


1. R. Reitzenstein (Tacitus, p. 5-6) a bien signalé l’influence que les théoriciens grecs, 
Denys surtout, croit-il, ont pu avoir sur Tacite. Pour le Dialogue, en particulier, cf. infra, 
p- 116, n. 3. 
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lui aussi stoïcien!. Dans cette complexité mouvante, ce sont les 
références alléguées par les nouveaux docteurs qui nous ren- 
seignent le mieux. Ils se réclament conjointement de Démosthène, 
maître du pathétique, maître du naturel, et de Thucydide, dont 
ils vantent la tension, les éclats insolites. Le groupement de ces 
deux patrons a bien quelque chose d’étrange si l’on songe à la 
chronologie ou qu’en d’autres temps ils avaient été si vivement 
opposés l’un à l’autre, lors de la querelle de Cicéron et des Attiques, 
par exemple, et même chez Denys d’Halicarnasse. Il s’explique 
cependant comme le fruit d’un temps où l’art cicéronien et iso- 
cratique, toute la tradition épidéictique avec son abondance, sa 
musique verbale, continue dans certains milieux à inspirer une 
défiance profonde, mais où personne n’arriverait plus à se satis- 
faire exclusivement du Thucydide austère et dépouillé qu’avaient 
admiré les Attiques contemporains de Cicéron. Aussi bien toute 
la subtilité des théoriciens va-t-elle se dépenser à établir l'accord 
de ces deux modèles vénérés. On raconte que Démosthène a imité 
Thucydide, qu’il s’est fait, à distance, le meilleur de ses disciples ?. 
On s’attache tout particulièrement à reconnaître chez Démos- 
thène les qualités dont on faisait traditionnellement hommage à 
Thucydide. De plus en plus, l’orateur et l’historien sont saisis 


1. A. Rostagni, Il « Sublimé» nella storia dell’estetica antica, ASNP. II, 1933, p. 99-119, 
175-202 ; à compléter par L. Voit, AEINOTHE, ein antiker Stilbegriff, Leipzig, 1934, sur- 
tout p. 25-29, 117-118 ; P. Costil, L’esthétique stoïcienne, Actes du I®' Congrès de la Fédéra- 
tion internat. des assoc. d’études classiques, Paris, 1951, p. 360-364. — Bien entendu, un 
certain nombre des thèses constitutives de la doctrine du sublime ont été formulées beau- 
coup plus anciennement et quelques-unes dès les débuts de la réflexion esthétique en Grèce 
(l’agôn des Grenouilles, l’Ion), cf. F. Wehrli, Der erhabene und der schlichte Stil in der poe- 
tisch-rhetorischen Theorie der Antike, Phyllobolia für Peter von der Mühll, Bâle, 1946, p. 9- 
34. Mais l’œuvre d’Aristote, celle de Théophraste ont, pendant plusieurs siècles, détourné la 
réflexion sur d’autres problèmes. Il semble bien qu'il ait fallu attendre les débuts de l’ère 
chrétienne pour que ces éléments épars aboutissent à une doctrine cohérente, prolongée par 
une stylistique précisément définie, et qui s’imposerait, en toute première place, à l’atten- 
tion générale. 

2. Sur ces légendes, cf. H. G. Strebel, Wertung und Wirtung des Thukydideischen 
Geschichtswerkes in der griechisch-rômischen Literatur, Diss. Munich, 1935, p. 12. 

3. Cf. Ps.-Longin, x1v, 1 ; xxni, 3; xxxvi. Peut-être est-il significatif de voir Sénèque le 
Père (Contr. IX, 1, 13) attribuer à Thucydide une phrase de Démosthène, à l’occasion d’un 
parallèle entre Salluste et son modèle prétendu. — Le caractère tendancieux des descrip- 
tions du Ps.-Longin ressort avec évidence, si on les confronte aux résultats d’une étude 
objective telle que celle de G: Ronnet, Étude sur le style de Démosthène dans les discours 
politiques, Paris, 1951 : Démosthène, selon le Ps.-Longin (xix-xx1), répugne à la coordi- 
nation et se fait une spécialité de l’asyndète ; selon G. Ronnet (p. 77), l’asyndète est plus 
rare chez Démosthène que la polysyndète. Une des grandeurs de Démosthène, selon le 
Ps.-Longin (xxxiv), est que son style est continûment tendu; selon G. Ronnet (p. 80, 
183-186), ce style est, au contraire, très varié. De même, en ce qui concerne abondance et 
concision, symétrie et dissymétrie ; la description est faite du point de vue d’une doctrine 
.qui se cherche des répondants. 
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comme une unité. En fait, dans l’alliage nouveau qu’on propose 
à l'enthousiasme des lettrés, l’un a apporté ses audaces formelles, 
son style abrupt, l’autre son pathétique ; le sublime est fait de la 
combinaison de ces deux éléments. 

Or, c’est justement cette combinaison qui nous apparaissait 
tout à l’heure comme la formule même de l’art des Annales et la 
justification de leur style. Comment croire qu'il n’y ait là que 
coïncidence? Les lettres de Pline (surtout I, 11 ; IX, xxvi) montrent 
avec évidence que, dans le milieu même où vivait Tacite, les doc- 
trines du sublime étaient connues, qu’elles exerçaient une sorte 
de fascination jusque sur les esprits les moins faits, semble-t-il, 
pour en subir l'influence. 

C’est comme synthèse générale, édifiée aux confins de la phi- 
losophie, que la doctrine du sublime est nouvelle. En ce qui con- 
cerne plus particulièrement le style, elle a surtout, en les intégrant 
à une esthétique d'ensemble, doté d’une dignité nouvelle, d’un 
sens jusqu'alors inaperçu, des recherches plus anciennes, pour- 
suivies jadis sur un plan plus exclusivement technique par des 
philologues ou des rhéteurs : le Sewvév a été haussé jusqu’à l’ivos, 
mais, entre le Traité du sublime ou les lettres de Pline et tel pas- 
sage du Ilepi épunvelac, de Denys d’Halicarnasse, des Teyvai du 
Ps.-Aristide ou d’Hermogène, la continuité est évidente. C’est 
dans cet ensemble qu’on peut aujourd’hui retrouver la leçon à 
laquelle, croyons-nous, Tacite a prêté l’oreille, à laquelle, en tout 
cas, aucune œuvre, soit grecque ou latine, ne répond plus exacte- 
ment que les Annales1. 


1. Cf. supra, p. 109, n. 1. L’unanimité de la doctrine sur les marques distinctives du 
grand style rend possible une synthèse de textes d’auteurs différents : À — Ps.-Aristide 
(Rhet. Graeci, éd. Spengel, t. II); D — Ps.-Démétrios; DH — Denys d’Halicarnasse ; 
H — Hermogène (Rhet. Graeci, t. II) ; L = Ps.-Longin ; P — Pline le Jeune: 

Préférer aux termes communs l’inhabituel, voire l’excessif, les mots sortis de l’usage 
(DH, Dém. $ 10), les archaïsmes (A p. 462) ; l'emploi métaphorique de mots usuels per- 
mettra souvent de resserrer l’expression (D $ 243). Préférer la brièveté des membres à 
l'ampleur des périodes (D $ 241) ; un tour sentencieux convient à la grandeur (A p. 466; 
D $ 241) ; il faut fuir les parallélismes (D $ 247), utiliser à cette fin toute sorte de change- 
ments de cas, de temps, de personnes, de nombres, de genre (L xxx) ; on ne reculera pas 
devant les tours raboteux.et durs (D $ 246 ; H p. 297, 300, 422). L'ordre des mots doit être 
aménagé pour tenir sans cesse le lecteur en suspens (A p. 467) ; en fin de phrase, on gardera 
pour produire une surprise le mot qui saisira (D $ 249), c’est là surtout que la condensation 
de l'expression sera portée au paroxysme (D $ 244). Dans ces phrases contournées (H 
p. 279), poussées en oblique (A p. 465), où mots et pensées sont dissociés de leur ordre natu- 
rel (L xxrr, 1), on côtoiera inévitablement une certaine obscurité (D $ 254; H p. 422); à 
chaque instant, un homme passionné dévie du but qu’il s’est proposé, saute vers d’autres 
objets, intercale dans l’entre-deux des parenthèses hors de propos, revient par un détour 
à son point de départ comme en proie à une agitation continuelle (L xxn, 1); libres de 
liens, les mots tombent et se répandent en un cours précipité qui s’embarrasse lui-même, 
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Les caractères de ce style, qui devait être le dernier style de 
Tacite, sont définis souvent à propos de Thucydide ou en réfé- 
rence à Thucydide. Comme si l’effort des théoriciens avait surtout 
consisté à généraliser, à systématiser, à pousser à l'extrême 
quelques-uns des caractères les plus frappants du style de l’his- 
torien grec. La parenté qui apparaît entre le style de la Guerre du 
Péloponnèse et celui des Annales, beaucoup plus profonde que les 
ressemblances ou les singularités qui auraient pu se transmettre 
à travers Salluste, peut donc bien reposer sur une filiation réelle. 
Et cela sans que Tacite semble jamais avoir pratiqué directement 
lui-même l’œuvre de Thucydide!. On peut même se demander si 
l’idéal stylistique élaboré par les rhéteurs, puis par les doctri- 
naires du re siècle, sorte d’idée platonicienne, vis-à-vis de laquelle 
le style de Thucydide, plus souple, plus divers, ne pouvait lui- 
même apparaître que comme une sorte de réalisation approxima- 
tive, n’aura pas contribué à détourner Tacite de la lecture de 
l'original. YŸ aurait-il trouvé, pour sa création personnelle, un 
stimulant aussi vigoureux? De fait, si Salluste ressemble à Thu- 
cydide parce qu’il l’a lu, le dernier Tacite, plus encore qu’à Thu- 
cydide, ressemble, et plus que Thucydide lui-même, au Thucy- 
dide stylisé et exalté par les docteurs du sublime ?. 


mais cependant pousse en avant (L xix). Tout cela, bien entendu, sera effet de l’art : l’aus- 
tère Thucydide est le plus raffiné des artistes (H p. 422) ; l’orateur enviera la virtuosité 
des danseurs de corde (P IX, xxvi, 3). Mais précisément le sublime et le pathétique dissi- 
mulent merveilleusement des artifices qui choqueraient si l'on s’en avisait (L xvir ; xxxu1, 
4). D'ailleurs, la grandeur, même associée à quelques défauts, vaut mieux qu’une harmonie 
exactement proportionnée (L xxx, 1 ; P IX, xxvr, 1) ; un seul trait heureux et sublime 
rachète tous les faux pas (L xxxvi, 2) ; ceux qui rampent n’ont pas de mérite à ne pas 
tomber, ceux qui courent en ont même s'ils tombent (P IX, xxvi, 2). 

1. C’est l'opinion d'E. Kornemann, Thukydides und die rômische Historiographie, Ph. 
LXIII, 1904, p. 148-153, et de H. G. Strebel, op. cit., p. 33. De fait, on ne retrouve, en aucun 
texte de Tacite, rien qui puisse faire songer à un souvenir ou à une allusion. — Pour Dé- 
mosthène, l’article d'A. Koruitzer, Nachbildung demosthenischer Stellen bei Sallust und 
Tacitus, WS. XIX, 1897, p. 158-160, n’aboutit, en ce qui concerne Tacite, qu’à un bilan à 
peu près négatif. 

2. « Thucydide a limé et ciselé sans relâche dans tous les détails ses huit livres, faisant 
tantôt d’un mot une phrase entière, tantôt resserrant la phrase en un seul mot, changeant 
les verbes en substantifs et les substantifs en verbes, puis bouleversant les significations, 
de manière à donner au substantif la valeur d’un adjectif et réciproquement, ou bien d’un 
passif il fait un actif et d’un actif un passif, de même pour les singuliers et les pluriels, 
pour les masculins, les féminins et les neutres qu’il assemble à tort et à travers, en dépit 
de toute règle d'accord. Quant aux cas des noms et des participes, il les transporte, tantôt 
du signe à la chose signifiée, tantôt de la chose signifiée au signe. Dans l'emploi des con- 
jonctions et des prépositions et des particules qui servent à faire ressortir les significations 
des mots individuels, il se permet des libertés à la façon d’un poète. On trouve chez lui une 
variété incroyable de figures de grammaire qui, soit à cause du changement des personnes 
et des temps.…., sont étrangères à l'usage et qui prennent des apparences de solécismes ; 
les choses se substituent aux personnes et les personnes aux choses ; ses raisonnements 


112 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Pour un écrivain, la fréquentation des théoriciens est un dan- 
ger, mais ce peut être aussi, quand leurs théories vont dans le sens 
de son génie, l’alcool qui enivre et libère. Il est possible que l’es- 
thétique du sublime, en s’imposant à Tacite par son prestige phi- 
losophique, par sa vogue, en lui masquant ou lui défigurant les 
auteurs grecs dont le génie, apparenté au sien, aurait pu à la fois 
le retenir et le guider, ait contribué à lui cacher les écueils parmi 
lesquels il allait s’engager, l’ait aidé, dans une certaine mesure, à 
se faire illusion sur le terme où il allait aboutir. Mais elle a aussi 
déchaîné les démons qu’il portait en lui et il y a — nous y avons — 
sans doute beaucoup plus gagné que perdu. 


Sur cette voie, nous avons dit que Tacite allait, en effet, chemin 
faisant, récupérer quelques particularités distinctives du style de 
la Germanie, le matériel poétique, par exemple, et surtout la pré- 
ciositél. Et, certes, c’est une marque de santé qu'être capable de 
se rassembler tout entier dans son chef-d'œuvre, et, certes, cette 
récupération n’est pas régression : il y avait dans la Germanie 
des mignardises, de la gentillesse, les grâces, en somme, qui sont 
l’apanage ordinaire de la préciosité ; dans les Annales, il n’y en a 
plus : la préciosité ne revit plus que dans une systématique de la 
rudesse, une esthétique du raboteux et du heurté. Ce n’en est pas 
moins un sommet de l’esthétisme maniéré, où quelques beautés 
presque surhumaines, aux limites de l’expression, rachèteront 
de-ci de-là dix audaces qui ne sont que des tours de force. Tacite 
se rassure ou, guidé par ses maîtres, s’aveugle en songeant peut- 
être qu’il tourne le dos à l’éloquence de salon dont il était parti 
et qu’il avait prise en horreur, voire à toute rhétorique conce- 
vable : quel Démosthène n’aurait son souffle englouti par ces 
heurts abrupts ! ; 

Grandeur et acrobaties, préciosité et rudesse, Tacite, parvenu 
au sommet de ses recherches stylistiques, nous offre l’exemple d’un 


s’embarrassent d’incidentes qui rompent la suite des idées ; il y a du tortueux, de l’entor- 
tillé, de l’inextricable, sans compter la frivolité théâtrale des parisoses et des parono- 
mases, des antithèses.. Un effort excessif pour tout resserrer et concentrer... ; si bien 
que sa brièveté devient obscure. » Nous empruntons à P. Perrochat (Les modèles grecs 
de Salluste, Paris, 1949, p. 25-26) cette page excellente entièrement construite d’ex- 
pressions empruntées à Denys d’Halicarnasse (Deutième lettre à Ammée) ; chaque phrase 
pourrait être appuyée de références copieuses aux autres auteurs de la tradition rhéto- 
rique. 

1. Cf. supra, p. 98, n. 1. En fait de dissymétries artificielles, il était difficile de faire beau- 
coup mieux que Germ. xxxvnr, 3 Non Samnis, non Poeni, non Hispaniae Galliaeue, ne 
Parthi quidem... 5 Carbone et Cassio et Scauro Aurelio et Seruilio Caepione Maximoque 
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génie essentiellement discordant, dissonant1. À examiner la ma- 
tière de son œuvre, il ne serait pas difficile de retrouver une dis- 
cordance comparable entre une tradition d’analyse et de finesse 
psychologiques qu’il hérite sans doute de Thucydide à travers 
Salluste et le pathos souvent échevelé par où il doit tenir à la 
lignée de l’histoire hellénistique. La doctrine du sublime, là encore, 
jette un pont entre ces deux univers. 

Cette dissonance essentielle à Tacite explique sans doute pour 
une part les indécisions de ses recherches stylistiques ; elle té- 
moigne aussi de sa richesse. Le plus remarquable est qu’il s’y soit 
installé sans travailler à la réduire?, qu’il l’ait approfondie, 
même, et qu'il en ait fait une forme d’art. La réussite témoigne 
de la puissance de l’écrivain, certes ; mais, sous sa forme étrange, 
elle caractérise une époque où il semble devenir de plus en plus 
difficile aux hommes de retrouver leur unité, comme si les person- 
nalités, entraînant, hélas ! avec soi tout le reste, étaient généra- 
lement atteintes du mal de la dissolution. 


IV. Cicéron 


Une fois mis en place ces quelques repères moins incertains, il 
nous faut bien revenir au Dialogue. Les résultats acquis nous 
mettent en meilleure position pour interpréter cette œuvre diffi- 
cile et à laquelle, comme nous l’avons dit naguère, il est si impru- 
dent de s’ädresser d'emblée quand on veut reconnaître l’histoire 
du style de Tacite. 

Il faut d’abord, croyons-nous, écarter complètement l’hypo- 
thèse selon laquelle le style du Dialogue porterait témoignage d’un 
goût cicéronien ou d’habitudes cicéroniennes que Tacite eût héri- 
tées de sa formation première et qu’il aurait ensuite, dès la Ger- 
marie ou l’Agricola, abandonnées, reniées pour toujours. 

À quelque moment du règne de Nerva ou des premières années 
de Trajan qu’on place le Dialogue, cette représentation des faits 
introduit dans la carrière stylistique de Tacite une sorte de con- 
version dont la soudaineté, le caractère définitif, dont l’époque 
tardive survenant en pleine maturité de l’écrivain, sont égale- 


1. C’est le jugement d’E. Fraenkel sur toute l’œuvre : « .… tiefe Disharmonie » (op. 
cit., p. 231). | 

2. Il importe de ne pas s’exagérer la portée des faits à partir desquels certains philo- 
logues (par exemple E. Loefstedt, Syntactica, II, p. 282-290) ont cru reconnaître dans la 
fin des Annales un retour au classicisme. 


Rev. Ét. anc. 8 
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ment invraisemblables. Nous avons reconnu, certes, que le style 
de Tacite avait reflété des influences bien diverses, mais la Ger- 
manie, l'Agricola, les Histoires et les Annales, quoique divers, 
n’en constituent pas moins une unité. Au contraire, si le Dialogue 
représente le premier style de Tacite, celui qu’il parle et écrit 
depuis toujours au moment où il écrit le Dialogue, il faut supposer 
qu’à un moment de sa vie, et un moment que rien ne lui avait fait 
prévoir, à preuve le Dialogue lui-même, écrit quelques mois plus 
tôt en style cicéronien, Tacite brûle ce qu’il a adoré. 

Beaucoup de critiques ont eu l’impression que, tout au long de 
sa carrière, Tacite avait eu la hantise de s’éloigner de Cicéron ; il 
fallait donc qu’à l’origine de son développement intellectuel, 
l'emprise de Cicéron eût été sur lui bien puissante. En considé- 
rant nous-même les faits, en fixant, comme on l’a vu ei-dessus, 
quelques aspects de la formation du style de Tacite, nous n’avons 
jamais eu à faire intervenir, à titre de principe moteur de cette 
histoire, une volonté quelconque de renier Cicéron. Une telle 
conception est-elle, d’ailleurs, bien vraisemblable, eu égard à ce 
que nous connaissons de l’évolution du goût dans la seconde moi- 
tié du 1*7 siècle? Croyons-en Quintilien (X, 1, 126), croyons-en le 
Dialogue lui-même : à l’époque où Tacite s’est formé, dans le 
milieu où 1l a vécu, Cicéron ne jouissait pas, il s’en faut, d’un pres- 
tige incontesté ; le jeune Tacite a dû bien plutôt s'entraîner à 
parler dans un style qui se conformait aux principes d’Aper, un 
style moderne, donc. Loin d’être allé du classicisme au moder- 
nisme, le vraisemblable est qu’il a dû plutôt, comme tous ceux de 
sa génération, partir du modernisme pour se rapprocher d’un cer- 
tain classicisme. Le mouvement des idées littéraires, dans les 
années qui suivent la mort de Domitien, devait suggérer plutôt à 
un Moderne de s'intéresser à Cicéron que porter un cicéronien, 
fidèle à Cicéron depuis sa jeunesse, à découvrir brusquement les 
mérites du style moderne au point d’en être bouleversé et, pour 
toute la suite de sa vie, orienté en sens inverse. 

Au vrai, ces hypothèses un peu romanesques n’auraient sans 
doute jamais vu le jour si, pendant de longues années, les philo- 
logues ne s’étaient habitués à voir dans le Dialogue une œuvre de 
la jeunesse de Tacite ; ils se sont fait, en rapport avec cette chro- 
nologie, une certaine idée de l’évolution de son style à laquelle 
aujourd’hui leurs successeurs, même adeptes d’une chronologie 
différente, ont quelque peine à renoncer. 


LA FORMATION DU STYLE DE TACITE 115 


Si l’on s’affranchit des habitudes liées à cette chronologie illu- 
soire, on voit bien vite qu’il n’est pas très vraisemblable que le 
Dialogue, postérieur à l’Institution oratoire et à la chute de Domi- 
tien 1, ait été écrit sous Nerva ou même dans les toutes premières 
années du règne de Trajan. La situation historique qu’il suppose 
et, du côté de Tacite, l’évolution psychologique, les préoccupa- 
tions qu’il révèle, appartiennent à une date plus tardive. 

C’est tout d’abord le jugement porté sur le régime impérial et 
sur l’équihibre établi désormais entre l’ordre et la liberté ; ce juge- 
ment concorde exactement avec celui qu’on lit au début des His- 
toires ; il suppose l’expérience suffisamment longue du règne d’un 
bon prince et certaines illusions, hélas ! dépassées ?. Le Dialogue 
est aussi, comme on l’a bien vu, un adieu à l’éloquence ; or, cette 
renonciation suppose, elle aussi, que l’expérience a été faite de 
ce que pouvait être, même sous un Trajan, la carrière et l’effica- 
cité d’un orateur ; elle suppose aussi un jugement d’ordre histo- 
rique sur l’avenir de l’éloquence ; il est enfin beaucoup plus vrai- 
semblable que Tacite ait pris conscience et voulu porter un témoi- 
gnage public de cette irrémédiable déchéance au moment où déci- 
dément, après de petits écrits qui auraient pu n'être que le diver- 
tissement d’un orateur, il s'engage pour toujours dans la carrière 
de l'écrivain ®. 

Nous avons vu aussi que Tacite, parti du maniérisme et des 
grâces du style moderne, était, à la fin de son œuvre, revenu à 
une certaine préciosité. C’est entre l’Agricola et le début des His- 
toires qu’il semble le plus éloigné de ces sortes de recherches, 
Aucune époque ne semble donc mieux convenir aux condamna- 
tions sévères portées par le Dialogue et où l’on a pu voir, non sans 


1. C’est le seul point dont on puisse être absolument sûr, cf. supra, p. 93, n. 1. Quant au 
reste, H. Wagenvoort (Obiter tacta, Mn. XLVII, 1919, p. 359-370) et M. Schuster (Tacitus 
und der jüngere Plinius, WS. XLVI, 1928, p. 234-240) ont donné de bons arguments pour 
identifier le Dialogue avec l’ouvrage envoyé par Tacite à Pline aux fins de correction (Ep. 
VII, xx). C'est dans ce même livre qu’il est question pour la première fois des Histoires 
(Ep. VII, xxx), et évidemment comme d’une nouveauté. D'autre part, Ep. IX, x, 2 
poemata.… quae tu inter nemora et lucos commodissime per fici puias semble bien une allusion 
à Dial. 1x, 6. On remarquera comme ces références possibles interviennent tard dans la 
correspondance de Pline. Pour Wagenvoort, la publication du Dialogue ne saurait être 
antérieure à 108. Nous ne voyons pas de raisons de contester (avec Schuster) la chrono- 
logie traditionnelle des livres de la Correspondance de Pline. 

2. Bien vu par F. Klingner, Tacitus (Die Antike, VIII, 1932, p. 151-169), p. 164. C'est 
de même pour des raisons de fond que E. Fraenkel (op. cit., p. 221) place, lui aussi, le Dia- 
logue sous Trajan, un peu avant les Histoires. 

3. C’est de la même manière qu’au début du Catilina, Salluste annonce sa volonté de se 
retirer de la politique pour se consacrer aux travaux plus efficaces de la composition lit- 
téraire. 
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quelque raison, une réprobation des gentillesses de la Germanie!. 

Le style des Histoires s’explique en partie par l’esthétique du 
sublime. C’est donc dans la proximité des Histoires que s’ex- 
pliquent le mieux les chapitres où Maternus fait la théorie de 
l'enthousiasme et rattache à l’âge d’or, c’est-à-dire au plus loin- 
tain passé, à l’âge où les dieux étaient proches, les origines de la 
véritable éloquence?. Mais le sublime n’a plus aujourd’hui sa 
place au forum ni au barreau, il n’est plus accessible que dans la 
poésie ; Maternus poursuit cet idéal à travers une poésie drama- 
tique à intentions politiques et qui ressemble, en somme, singu- 
lièrement aux Histoires que Tacite veut écrire. Si Tacite renonce 
à l’éloquence, tandis que Quintilien continue à la croire possible, 
c’est parce que Tacite ne conçoit plus désormais son activité lit- 
téraire que dans l’ordre du sublime à. 


Le problème de date et de fond n’est pas le seul. Et il faut ten- 
ter de comprendre pourquoi ces jugements sur l’Empire, sur l’ave- 
nir de l’éloquence, sur le maniérisme, sur le sublime, figurent 
dans un dialogue de style cicéronien. 

Pour résoudre cette question, n’allons pas, surtout, recourir 
aux facilités illusoires que fait miroiter la théorie des genres. 
C’est ne rien dire — ou presque — que dire du Dialogue qu'il est 
écrit en style cicéronien, parce que tel est le style que la tradition 
affecte à un entretien sur des sujets de rhétorique. Le problème 
réel est de rechercher les raisons pour lesquelles Tacite a pu, à un 
moment de sa carrière — et à quel moment? — s'intéresser d’as- 
sez près à la technique du style cicéronien pour écrire lui-même 
un ouvrage de ce style. 


1. L'observation est d’A. Gunz (op. cit., p. 90). Sans doute Fronton a-t-il, lui aussi, 
condamné la préciosité au moment même où il écrivait de la sorte et sans paraître s’aviser 
de la condamnation qu'il portait contre lui-même. Mais peut-on supposer chez Tacite une 
telle inconscience? 

2. Cette conception, liée à l’idée d’une décadence morale qui serait la contre-partie 
des progrès techniques, est essentielle à l’esthétique stoïcienne (cf. P. Costil, op. cit., p. 363). 
Le rapport entre la ceuvôtnc et le discours enthousiaste, inspiré, de Maternus a été bien 
vu par R. Reitzenstein (Bemerkungen..., p. 210-212). 

3. G. Gallavotti (Pensiero e fonti dottrinarie nel Dialogo degli oratori, Ath. IX, 1931, 
p- 35-50), p. 35-36, a justement relevé le rapport qui existe entre Ps.-Longin, xziv, et 
Dial. xxxvi-xu1 ; il est remarquable que l’idée de lier à la liberté politique la fortune de 
l’éloquence, une idée que le Ps.-Longin donne comme une banalité (puloÿuevov), 
n'apparaît pas avant le Dialogue dans la littérature latine (sauf peut-être Sénèque, Controv. 
I, praef. 7). Peut-être faut-il voir dans les développements de Tacite sur ce sujet une suite 
directe des discussions de la rhétorique grecque et, par conséquent, un indice supplémen- 
taire des attaches de Tacite à cette tradition. — G. Munno (Un libro di critica lelteraria 
nell'antica Grecia, I : Significato e valore del « Sublime » d’autore ignoto, Ath. X, 1932, 
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Ce n’est certainement pas solliciter les textes que de dire que 
Cicéron apparaît aux théoriciens de l’époque qui nous occupe 
comme un maître du pathétique et un maître de l’ampleur!. Or, 
à ce double titre et tout spécialement pendant la période précise 
que nous supposons, entre l’Agricola et les Histoires, 1l a dû inté- 
resser Tacite. 

L'hypothèse que Tacite a dû s’intéresser à Cicéron comme à un 
maître du pathétique est presque rendue certaine par les der- 
niers chapitres de l’Agricola. Ce n’était pas Salluste, on le voit 
bien, qui pouvait donner le ton d’un envol de cette sorte. De même, 
dans le Dialogue, l'élévation « inspirée » de Maternus sur les ori- 
gines sacrées de l’éloquence provient-elle apparemment de l’Hor- 
tensius. Cicéron, moins artiste évidemment aux yeux de Tacite 
que Salluste, mais plus spontané, plus sensible, plus naturel, 
devait, au moins de façon fugitive, apparaître sur la route qui 
conduisait Tacite vers le style sublime. 

L’ampleur cicéronienne, au moment où il va aborder son grand 
ouvrage, a dû le requérir à un autre titre. Parti de Sénèque et de 
Salluste, Tacite a dû poursuivre un effort persévérant pour con- 
quérir une phrase longue. Les résultats auxquels il est parvenu 
montrent assez de quels modèles il s’est alors inspiré et que sur 
ce point particulier il a faussé compagnie à ses maîtres. Il n’a pas 
retrouvé et n’a pas recherché le secret de ces savantes mosaïques 
ajustées par Salluste à partir de correspondances entre éléments 
juxtaposés. L’asyndète, instrument de ces correspondances, ne 
tient plus chez Tacite la place qu’elle tenait chez Salluste. Inver- 
sement, des procédés de développements qui apparaissaient à 
peine chez Salluste, participes conjoints, « rallonges » introduites 
par des ablatifs absolus, se font envahissants. Salluste, comme l’a 
bien vu K. Latte?, construit ses grands ensembles avec des pro- 
cédés qu’il emprunte au latin ancien, à Caton sans doute. Rien de 
tel chez Tacite dont la longue phrase, relativement fréquente 
dans les Histoires, est inconcevable sans les recherches de Cicéron 
et de Tite-Live5. E. Courbaud, naguère, établit le fait d’une 


p.. 355-377), p. 373-377, tend à réduire, à tort selon nous, la portée des rapprochements 
relevés entre le Traité du sublime et le Dialogue. 

1. Ps.-Longin, xn ; Pline, Ep. I, xx, 4; IX, ni, 2. 

2. K. Latte, op. cit., p. 13-14. 

3. La connaissance approfondie que Tacite possède de Tite-Live ressort, à l’évidence, 
des nombreux emprunts de tous ordres qu’il lui a faits (cf. G. Andresen, Tacitus und Li- 
vius, WKPh. XXXIII, 1916, 210-214, 401-406, 758-766) ; au IV® livre des Histoires, tout 
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manière indiscutablei; où il se trompait, croyons-nous, c’est 
quand il pensait que Tacite avait appris cette technique de ses 
tout premiers maîtres. Non, il a eu à la conquérir plus tard, un 
peu comme Quintilien a dû apprendre lui-même, redécouvrir, 
l’art de la période. 

De sa fréquentation attentive, mais sans doute peu durable, 
de l’œuvre de Cicéron, Tacite ne pouvait, en définitive, retenir 
que cela. Dans son tempérament personnel, soigneusement cul- 
tivé à cette fin, il a trouvé la source d’un pathétique plus brûlant 
que celui de Cicéron ; pour le reste, leurs génies étaient trop diffé- 
rents. Tacite avait définitivement pris en horreur la rhétorique, 
et c'est un point où son goût n’a plus varié. Il ne lui est pas pos- 
sible de renoncer à ce style abrupt qui lui avait plu dans Sénèque, 
chez Salluste et dont ses nouveaux maîtres, les docteurs du 
sublime, font si bien la théorie. Il le rendra même par tous les 
moyens plus périlleux, plus escarpé, semblant dédaigner ou ne pas 
voir les dangers que côtoie l’entreprise. De l’ample période cicé- 
ronienne, 1l ne conserve quelque chose qu'après lui avoir brisé 
les reins. 


Conczusion 


L'itinéraire stylistique de Tacite couvre donc une étendue 
moindre que ce qu’on suppose d’ordinaire, lorsqu'on le fait com- 
mencer par l’imitation de Cicéron. Sénèque, Salluste., et Tacite, 
avec un petit excursus cicéronien ; il y a d’une œuvre à l’autre des 
continuités bien visibles. De Sénèque à l’esthétique du sublime, 
tout cet itinéraire se déroule à l’ombre du stoïcisme ; c’est au 
moment de l’Agricola que l'influence stylistique des penseurs 
stoïciens est la moins nette et peut-être n’est-ce pas une vaine 
coïncidence si c’est dans cet ouvrage (xLur, 5-6) que Tacite a 
décoché à ses amis un de ses traits les plus aigus. L'étude du style 
apporte peut-être ici quelque chose à notre connaissance de 
l’homme et des milieux où 1l vécut. 

On se gardera de vouloir situer chronologiquement l’un par 
rapport à l’autre la Germanie et l Agricola. Siylistiquement, c’est 
la Germanie qui représente le passé, et l’Agricola annonce l’ave- 


particukèrement, la narration des défaites subies par les Romains sur le Rhin s'inspire, 
souvent de façon très étroite, des circonstances de la capitulation de Caudium en Tite- 
Live, VIII-IX. 

1. E. Courbaud, Les procèdés d'art de Tacite dans les « Histoires », Paris, 1918. 
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nir ; mais chacun sait bien que, dans la vie d’un écrivain, comme 
au cours d’une période littéraire, certaines œuvres ne sont pas 
écrites à leur date. Il en est qui viennent trop tôt par rapport aux 
promesses qu’elles apportent et qui ne fructifieront que plus tard. 
Il en est qui viennent quand leur heure est passée et l’on s'étonne 
que l’écrivain ait pu ignorer qu'il avait déjà tourné cette page. 
Cependant, l’ordre Germanie, Agricola, Dialogue, Histoires nous 
semblerait, compte tenu de toutes les indications dont nous dis- 
posons, stylistiques et autres, le plus vraisemblable. Est-ce uni- 
quement un hasard si, dans le codex Hersfeldensis, source unique 
de notre tradition pour les Opuscules, les trois œuvres mineures 
se succédaient dans cet ordre précisément? L’Hersfeldensis est 
un manuscrit du 1x® siècle ; mais à travers lui on entrevoit assez 
distinctement son modèle et le modèle de ce modèle. Nous remon- 
tons à peu près au v® siècle ; l'hypothèse de classement que nous 
nous risquerions à proposer aurait donc peut-être l'appui d’une 
tradition antique. 

Reïtzenstein disait qu’à l’examiner le style de Tacite, de moins 
en moins, apparaît personnel ? : si nous avions conservé les histo- 
riens ses contemporains, nous y retrouverions en nombre les mots 
à la Tacite. Sans doute, mais là n’est pas tout son style, et c’en 
est même un des éléments les moins caractéristiques, le bien com- 
mun de toute la rhétorique du 1° siècle. Ce qui fait à nos yeux le 
caractère singulier, la réussite irremplaçable, unique, du style de 
Tacite, c’est qu’il réalise dans une œuvre vivante l'idéal stylis- 
tique que les théoriciens du sublime avaient dégagé de leurs 
recherches sur Thucydide et Démosthène et à quoi Tacite répond 
beaucoup plus exactement que Thucydide et Démosthène eux- 
mêmes. Sans Tacite, ces doctrines n’appartiendraient qu’à l’his- 
toire de la scolastique, mais sans elles les Annales ne seraient pas 
les Annales. 

Cette conjonction d’une théorie avec un génie capable de lui 
donner un corps, c’est une des composantes sûrement les plus 
notables de l'originalité stylistique des œuvres maîtresses de 
Tacite. Ainsi, au xvu® siècle, Racine donna-t-il un corps — le 
corps qu'elles attendaient, semble-t-il, qu’elles appelaient — à 
des doctrines sur la tragédie dont ses prédécesseurs n'avaient su 


1. C£. notre éd. de la Germanie, p. 45-51. 
2. R. Reiïtzenstein, Tacüus, p. 4 ; cf., dans le mème sens, P. Fabia, Les sources de Tacite.…, 
p- 127. 
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que faire, qui les avaient plutôt gênés, qui n’avaient même jamais 
été appliquées dans aucune œuvre vivante, pas même dans celles 
d’où elles avaient été déduites, qui n’existaient, en somme, que 
dans les livres des théoriciens. Ainsi, sur un autre plan, Tacite 
lui-même portant à une sorte de perfection une certaine manière 
pathétique d’écrire l’histoire, pressentie, définie depuis long- 
temps, mais qui ne s'était jamais avant lui réalisée que dans les 
œuvres manquées des historiens d'Alexandre, Clitarque, Callis- 
thène. Il n’est pas toujours vrai que les théoriciens suivent les 
artistes, ils peuvent aussi les inspirer. 

Renonçons sans regret à voir dans le style de Tacite le fruit 
spontané d’un tempérament qui se dégage des « routines clas- 
siques » et qui « devient ce qu’il est ». Nous y verrons plutôt 
l’œuvre volontaire d’un artiste qui confronte patiemment des 
modèles et se prête aux suggestions des théoriciens. Ce n’est pas 
là le diminuer ; selon nous, c’est le grandir. Il n’est ouvrage que 
d’ouvrier. 


Jacques PERRET. 


LA NOTION DE TEMPS FASTE 


ET CELLE DE TEMPS COMITIAL 


(Varnon, De L. L., VI, 31 et 32.) 


Nous avons, dans une précédente étude!, examiné les deux 
textes célèbres du De Lingua Latina définissant, en fonction d’une 
étymologie fantaisiste, les jours fastes et néfastes. Contrairement 
à ce qu’y affirme le linguiste, les premiers n'étaient pas, dans la 
notion de base du fas, seulement ceux où il était permis aux pré- 
teurs de s’exprimer librement, sans enfreindre la loi divine (omnia 
uerba sine piaculo fari) ; les seconds n’étaient pas uniquement 
ceux où ces mêmes magistrats pouvaient, sans piaculum aussi, 
prononcer les tria uerba indispensables dans la legis actio?. Toutes 
les activités profanes avaient commencé par être prohibées pen- 
dant le temps néfaste (feriae). Mais le nombre des jours néfastes 
(109 dans l’année préjulienne de 355 jours) était trop élevé pour 
que l’on ne s’efforçât point d'éliminer peu à peu cette règle reli- 
gieuse. On a conçu différents expédients, dont nous avons donné 
le détail. L’antique prohibition a disparu dans tous les domaines, 
sauf deux : celui du législateur populaire en ses comices, où Var- 
ron, pour la méconnaître, la rapporte aux feriae conceptiuae, et 
celui de la turisdictio prétorienne, où les définitions varroniennes 
la réduisent à n’être que celle de la legis actio, procédure alors en 
voie de disparition et qu’à quelques années à peine avant la loi 
Iulia, qui devait l’abroger, il ne devait plus rien coûter à l’un des 
témoins de sa désuétude de sacrifier au respect, apparent et de 


1. Publiée dans la Revue historique de Droit, 1952, p. 293-327. 

2. Reproduisons encore une fois ces textes : De L. L., VI, 29. Dies fasti, per quos praeto- 
ribus omnia uerba sine piaculo licet fari; comitiales dicti, quod tum ut (in comitio?) esse 
populus constitutum est ad suffragium ferendum, nisi si quae feriae conceptae essent, propter 
quas non liceret, (ut) Compitalia et Latinae. 30. Contrarii horum uocantur dies nefasti, per 
quos dies nefas fari praetorem « do, dico, addico » : itaque non potest agi : necesse est aliquo 
uti uerbo, cum lege qui(d) peragitur. VI, 53. Hinc fasti dies, quibus uerba certa legitima sine 
piaculo praeloribus licet fari : ab hoc nefasti, quibus diebus ea fari ius non est et, si fati sunt, 
piaculum faciunt. Pour plus de détails sur ces textes et sur ceux dont il doit être rappro- 
ché, nous renvoyons à notre commentaire antérieur, 
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pure façade, de la volonté divine. Varron a justifié, par l’inven- 
tion de l’étymologie fas-fari, l’évolution qui s’était accomplie. 

Il est clair même que, de tous les domaines dans lesquels la 
notion primitive des feriae paralysait les activités humaines, il 
ne conserve plus que celui de la juridiction à la règle du nefas : ce 
dernier n'empêche plus, selon lui, que l’action de la loi. La parenté 
du jour comitial avec le jour faste ressort mal de ses définitions? 
et elle se trouve contredite par le fait que le fari juridictionnel est 
le critère du jour faste, ce qui donne à entendre que les réunions 
comitiales, elles aussi, comme les jours néfastes, rendaient impos- 
sible ce fari? : vérité certaine au surplus, sur laquelle nous aurons 
à revenir. 

Les définitions varroniennes nous mettent donc en présence, 
non seulement de l’opposition du jour faste avec le jour néfaste, 
sujet de notre précédente étude, mais encore de la distinction du 
jour faste par rapport au jour comitial, question que nous n’avons 
pu que poser dans notre premier mémoire ? et que, dès lors, nous 
nous proposons de résoudre dans celui-ci. Quelle précision nou- 
velle sur la notion du fas, qui reste le centre de nos recherches, sa 
confrontation avec celle du temps comitial peut-elle nous appor- 
ter? N’est-il pas possible de comprendre mieux encore, par là, 
l'invention de l’étymologie fas-fari? 


Il n’est pas douteux, nous l'avons 
dit, que les dies comitiales, jours par 
excellence d’activités humaines, se 
sont trouvés placés, à l’origine, sous 
le signe du fas. La définition des jours fastes dans le vieux calen- 
drier de Numa chez Tite-Live l’implique 4. Il est tout à fait incon- 
cevable que le nombre considérable de 192 jours comitiaux, soit 
plus de la moitié de l’année préjulienne, ait été fixé en fonction 


Identité, 
à l’origine, des jours fastes 
et des jours comitiaux. 


1. C£. op. laud., p. 325, n. 3. 

2. Il était impossible au linguiste de reconnaître expressément ce fait, car il eût ainsi 
avoué que le signe distinctif du jour néfaste, selon lui, se retrouvait dans le jour comitial, 
proche parent, au contraire, du jour faste,.et il eût irrémédiablement compromis son éty- 
mologie. Ainsi, il n’avait ni à faire apparaître trop nettement le rapport, cependant tou- 
jours senti de son temps et, par conséquent, difficilement niable, du dies comitialis avec le 
dies fastus, ni à souligner le rapprochement qui, du point de vue de l'interdiction du fari 
juridictionnel, pouvait être fait, au contraire, entre le dies comitialis et le dies nefastus. 

3. Voyez notamment, p. 302, n. 2, où nous avons adopté la doctrine de Wissowa sur 
l'identité des jours fastes et des jours comitiaux à l’origine et leur séparation ensuite, 
exprimant le désir d’y revenir. 

4. Liv., 1, 19, 7 : (Numa) nefastos dies fastosque fecit, quia aliquando nihil cum populo 
agi utile futurum erat. Comp. Flor., I, 2, 2. 
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des tâches restreintes des comices primitifs!. Ce chiffre impres- 
sionnant, surprenant, ne peut avoir été arrêté à l’époque de l’an- 
tique calendrier de Nüma?. Il suppose un degré de développe- 
ment de la vie publique qui ne saurait remonter jusque-là. Que 
l’on songe, d’ailleurs, que, compte non tenu des dies intercisi et 
des dies fissi (11 seulement au total), il n’est plus resté que 43 jours 
fastes, en face des 109 jours néfastes. La part des humains dans le 
temps n’a pu être à ce point réduite dès le principe. En rétablis- 
sant, par contre, les 192 jours comitiaux dans le total des jours 
fastes, on obtient, pour ces derniers, un chiffre, beaucoup plus 
concevable, de 235 contre 109. Ces nombres parlent : ils nous 
fixent les proportions anciennes et, tout en témoignant encore de 
l’énormité du lot réservé aux dieux, prouvent que c’est la priorité 
reconnue aux affaires publiques sur celles des particuliers qui a 
considérablement réduit peu à peu le domaine laissé en propre 
au fas. Mais la parenté des origines a continué à s’affirmer et à 
être sentie du fait de la possibilité du fari juridictionnel après la 
réunion des comices, pendant le temps comitial même. Neus 
allons la trouver, enfin, formellement attestée dans les calendriers 
eux-mêmes. 


On sait que les calendriers fixent 
aux 24 mars et 24 mai, par la note 
Q(uando) R(ex) C(omitiauit), F(as), 


une certaine cérémonie populaire. Ces deux jours sont les seuls 


La note « Q-R-C-F » 
dans les calendriers. 


1. On trouvera chez M. Kaser, Altrôm. Jus, p. 65, et De Martino, Storia della costitu- 
zione romana, I, p. 125 et suiv., une liste des actes de la compétence des comices curiates. 
Cette liste ne pouvait même pas comprendre tous les actes qui ont été dévolus aux comices 
calates, puisque nous savons que certains de ceux-ci relevaient des comices centuriates. 
Cf. Gell., N. À., XV, 27, 1. Abstraction-faite de l'inauguration du rex sacrorum et de cer- 
tains prêtres et de l’antique lex curiata de imperio, qui ne peuvent avoir eu aucune pério- 
dicité régulière, il n’est plus, pour épuiser cette liste, que de penser à la detestatio sacrorum, 
à l’adrogation, au prétendu testament calatis comitiis, à la restitution du droit de cité et à 
la gentis enuptio, sans pouvoir tenir pour certain que ces deux dernières doivent y être 
comprises et, en tout cas, sans oublier qu'elles n’ont pu être que fort rares. Dans le très 
ancien droit, le concept de la lex publica, décision concrète sur un cas particulier, ne con- 
tenant aucune règle générale, ne postulait pas encore l’existence d’une véritable législation, 
qui n’a pu apparaître que dans les assemblées postérieures. Cf. M. Kaser, op. laud., p. 64 
et suiv., et la litt. citée. 

2. Codifié, pensons-nous, aux lendemains de l’achèvement du synæcisme latino-sabin. 
Cf. notre étude dans RÉL., XXVIII (1950, publiée en 1951), p. 252 et suiv. Ce mémoire 
nous a valu une vigoureuse contradiction de M. G. Dumézil, Jupiter, Mars, Quirinus et 
Janus, dans Ann. du Musée Guimet, RHR., XXXIX /2, p. 208 et suiv., qui n’a cependant 
pas modifié notre opinion. 

3. Cf. Varron, Del. L., VI, 31 (texte étudié plus loin), et les textes cités dans notre précé- 
dente étude, RHD., 1952, p. 302, n. 2. 
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dans l’année où une réunion des comices nous est désignée non 
seulement comme possible, mais comme obligatoire! On a depuis 
longtemps reconnu qu’ils étaient les jours par excellence des 
comices curiates, les plus anciens comices de la cité, et il est clair 
qu'ils suffisaient à l’accomplissement des tâches restreintes de 
cette antique assemblée. On peut donc, sans trop s’aventurer, 
penser qu’ils ont été à l’origine les deux seuls jours comitiaux de 
l’année3. Tout conduit à l’admettre : l'ancienneté des comices 
par curies et leur existence avant qu’apparût une véritable légis- 
lation dont le floruit n’a pu être que celui des autres assemblées 
auquel se rapportent les 192 jours comitiaux postérieurs ; l’an- 
cienneté elle-même de la note Q-R-C-F, qui remonte certaine- 
ment à une époque où le droit de réunir les comices appartenait 
au roi primitif avant de passer au grand pontife pour les assem- 
blées calates ; le rapport des deux réunions de mars et de mai 
avec ces dernières assemblées 4; enfin, la rédaction de la note qui 
ne peut être datée que d’un temps où la lettre C n’avait pas encore 
fait son apparition dans le calendrier. 

On n’a point su reconnaître jusqu'ici que le quatrième sigle 
de cette note, F(as), y désigne le temps qui commençait avec la 
réunion des comices et non pas, comme on l’a très généralement 
cru, après elle. L'identité originelle du temps faste et du temps 
comitial ne résulte pas seulement à nos yeux de la notion géné- 
rale du fas, telle que nous l’avons dégagée : elle est encore expres- 
sément attestée par la lettre F, qui indique le caractère spécifique 
des heures consacrées, dans les journées des 24 mars et 24 mai, 


1. Cf. Girard-Senn, Manuel de droit romain, p. 850, n. 2, avec références à Mommsen, 
Dr. pub., VI, 1, p. 363 (et non 163), n. 3. 

2. Dans l'opinion dominante aujourd’hui, l’organisation centurienne, dite servienne, 
est uniquement, à son origine, celle de l’armée et les comices centuriates sont considérés 
comme le fruit d’un développement qui s’est poursuivi à l’époque républicaine, au temps 
des décemvirs et même plus tard. Voyez la littérature citée par De Martino, op. laud., 
p. 144, dans de très substantielles notes, et par M. Kaser, op. laud., p. 67, n. 18. Contre 
cette opinion, cependant, cf. De Martino lui-même, ihid., p. 148 et suiv. ; Altheim, Italien 
und Rom, II, p. 165 et suiv. La controverse nous importe peu, car, quelle que soit l’ancien- 
neté des comices centuriates, il n’est pas douteux que l’on ne saurait guère faire remonter 
plus loin dans le temps que la loi des XII Tables l’apparition d’une vraie législation comi- 
tiale. Le concept même de la Lex, norme générale et impersonnelle fixant une règle de droit, 
a dû trouver à Rome pour la première fois son expression dans l’œuvre des décemvirs. En 
tout cas, les tâches dévolues aux réunions comitiales antérieures à celle-ci n’ont pu être 
d'emblée à ce point importantes et nombreuses qu’elles aient fait réserver plus de la moitié 
de l’année aux jours comitiaux. 

3. La doctrine de Wissowa, que nous aurons plus loin à exposer et à critiquer, implique 
une contradiction de cette opinion. Nous montrerons qu’elle doit être écartée. 

4. Nous reviendrons sur tous ces points dans les pages qui vont suivre. 
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à l’assemblée des comices. Il est clair, en effet, que, si la lettre C 
avait déjà servi à désigner le temps comitial à l’époque où la 
note Q-R-C-F a été insérée dans le calendrier, c’est elle que nous 
y trouverions au lieu de F. Nous pensons avoir là la confirmation 
expresse de l’absence de C dans le calendrier de Numa, à l’époque 
de sa codification !. 

On ne l’a méconnue que parce que l’on a été trompé par l’expli- 
cation que Varron a donnée de la note Q-R-C-F. A entendre le 
linguiste, en effet, F y désignerait le temps postérieur à la réunion 
des comices. 


rs C’est une monstruosité juridique 
Un monstre juridique chez J L. 


Varron : une réunion co- 
mitiale se déroulant sous 
le signe du « nefas ». 


que sa notice tend à nous faire ad- 
mettre. Rien n’est mieux établi que 
l'interdiction des réunions comitiales 
pendant le temps néfaste. Il est inu- 
tile d’y revenir. Lisons maintenant le De Lingua Latina : 


VI, 31 : dies qui uocatur sic « quando rex comitiauit, fas », is 
dictus ab eo quod eo die rex sacrificulus? dicat ad comi- 
tium, ad quod tempus est nefas, ab eo fas : itaque post id 
tempus lege actum saepeÿ. 


Varron prétend trouver dans cette explication un argument à 
l'appui de son étymologie fas-fari. On remarquera la succession 
ad quod tempus, ab eo, post id tempus, par laquelle le linguiste 


1. Il faut donc bien préciser sa pensée lorsqu'on dit, comme nous l’avons fait dans nos 
précédentes études, que les notations du calendrier de Numa sont restées sans change- 
ment jusqu’à l’époque impériale, à l'exception de l’admission, peu avant la mort de César, 
parmi les feriae publicae des jours anniversaires des principaux événements de la vie du 
dictateur (ce précédent ayant donné naissance à la coutume d’ériger en fêtes d'État les 
dates de faits mémorables et l’adulatio temporum s'étant sous l'Empire emparée de cette 
pratique). Cela doit s'entendre en ce sens qu’il n’y a eu aucune modification du caractère 
spécifique, faste (au sens large comprenant aussi bien les jours comitiaux) ou néfaste, des 
différents jours : en d’autres termes qu'aucun jour faste n’est devenu néfaste, et récipro- 
quement. Les proportions du fas et du nefas sont demeurées les mêmes, ainsi que Wis- 
sowa l’a plusieurs fois observé dans ses études. Le calendrier julien lui-même les a res- 
pectées. " 

2. Cf. RHD., 1952, p. 295-296, n. 2, sur la lecture de R. G. Kent, qui peut s'appuyer 
sur Ovide, Fast., V, 728 (uel mos sacrorum), mais ne nous paraît pas devoir être admise. 
Nous en restons à la lecture de Gæœtz et Schôll. 

3. Cf. aussi, sur les jours désignés par les lettres Q-R-C-F, les notices très mutilées de 
Festus et de Paul. Festus, p. 258-259 M., p. 364-365 L. (Les Belles-Lettres) : (Q. R. C. F. 
Quandoc Rex Co) mitiauit {Fas. Sic notatum esse diem in fastis in honorem Regis sacrorum 
-aiunt qui de feriis) menstruis scrip<serunt).…. (22 litt.).. Rege dicuntur. {Huius nominis 
causa a muliis scriptori) bus traditae sunt.. (18 litt.)... (nefas habetuÿr pars ante(rior)… 
(25 Litt.).… ; posterior (fas cum iis perfectis in comitium uenit}. Si quis alius pro Rege (iussu 
eius uenit, ut pon)lifex, tum is dies (fastus est). Paul : Quandoc Rex Comitiauit Fas in fastis 
notari solet et hoc uidetur significare, quando Rex sacrificulus diuinis rebus perfectis in comi- 
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aboutit finalement au fari juridictionnel où reparaît l’étymologie 
qu’il se propose de justifier. Quant au sens cependant, ad quod 
tempus et ab eo, se rapportant au temps où le rex dicat ad comi- 
tium, prêtent dans une certaine mesure à l’équivoque. On pourrait 
entendre que le jour devenait faste dès que le rex ouvrait la bouche 
pour dicare et que, par conséquent, les comices qui se déroulaient 
à cet instant avaient lieu sous le signe du fas, vérité certaine que 
Varron a bien soin de ne pas contredire expressément. Mais il 
n’est pas douteux que ce ne soit nullement à cette interprétation 
qu’il ait entendu nous conduire : itaque post id tempus lege actum 
saepe précisent finalement sa pensée. Post id tempus marque un 
glissement, mieux : un petit escamotage, car ce n’est plus l’équi- 
valent de ab eo. Il ne s’agit, certes, que de quelques instants — 
ceux occupés par la réunion comitiale — quantité négligeable, 
dont bien peu d’esprits subtils ou inquiets (il s’en trouve toujours 
cependant) devaient penser à rechercher le vrai caractère spéci- 
fique, faste ou néfaste. Écrire qu'après la déclaration du rex la 
legis actio était fréquemment exercée, alors qu’il venait de dire 
que le temps faste était celui de cette legis actio, était, pour Var- 
ron, affirmer que le passage du nefas au fas s’accomplissait lorsque 
le rex avait fini de parler. 

L’étymologiste savait, d’ailleurs, qu’il pouvait compter, pour 
accréditer sa tendancieuse version, sur un certain rapprochement 
que ne manqueraient pas de faire ses lecteurs de l’époque. Son 
texte devait, en effet, éveiller aux yeux de ses contemporains deux 
images qui leur étaient tout à fait familières : celle de la place 
publique occupée par l’assemblée comitiale, puis celle encore de 
ce même lieu aux heures où fonctionnaient les tribunaux préto- 
riens et où les magistrats faisaient entendre leurs tria uerba dans 


tium uenit. Nous suivons l'édition de Lindsay. Les deux derniers mots, fastus est, de la 
première notice, ne sont cependant qu’une restitution incertaine. Mais jl n’en est pas de 
même pour celles de la phrase qui précède (nefas habetur pars anterior... posterior fas cum 
tis perfectis in comitium uenil) : ces restitutions sont rendues certaines par le texte de 
Paul. — On rapproche ce texte d’une autre notice, encore plus mutilée, concernant le 
Regifugium (24 février), jour où l’on voit le comitium jouer aussi un certain rôle et dont 
Wissowa, Rel. u. Kult., p.436, n. 5, et Basanoff, Le Regifugium, p. 121, remarquent qu'il 
était, comme ceux qui nous occupent ici, le vingt-quatrième d’un mois. Cf. Paul-Festus, 
p. 278 M., p. 381 L. Toutefois, le rapport du Regifugium avec les jours marqués de la note 
Q-R-C-F est repoussé par Verrius Flaccus dans Fast. Praen., ad Mart. 24 : (Q. R.) C. F. 
Hunc diem plerique perperam interpretantes putant appellari quod eo die ex comitio fugerit 
<rex) ; nam neque Tarquinius abiit ex comitio urbis et alio quoque mense eadem sacra fiunt. 
En outre et surtout, il convient de remarquer que le jour du Regifugium était entièrement 
néfaste, ce qui le distingue fondamentalement des deux jours seulement en partie néfastes 
que désigne la note Q-R-C-F. 
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le calme retrouvé après les assemblées populaires. L’impossibilité 
d'utiliser le même endroit à deux fins différentes en même temps 
exigeait que, dans l’esprit du Romain, ces deux images s’excluent 
l’une par l’autre. Bien qu’il n’y eût là qu’un pur empêchement 
matériel, topique, les gens de ce temps devaient être tout disposés 
à admettre l’idée, adroitement exprimée par Varron, que les pré- 
teurs n'étaient autorisés à prononcer leurs tria uerba indispen- 
sables dans la legis actio qu’à partir de l'instant où la réunion des 
comices avait pris fin. Nous découvrons là ce qui a conduit Varron 
à imaginer l’étymologie fantaisiste fas-fari : en fait, dans les deux 
journées des 24 mars et 24 mai, le fas n’était plus que le temps de 
la legis actio après l’assemblée populaire. Nous verrons plus loin 
qu’il n’en était pas autrement à tous les autres jours fastes. 

Il faut en rester encore aux deux journées de mars et de mai. 
Les érudits modernes, en donnant au texte de Varron l’interpré- 
tation qu’il requérait, c’est-à-dire en croyant que la fin de la réu- 
nion populaire déclenchait seule, à ces deux dates, le retour du 
temps au fas, ont reconnu une telle énormité dans des comices, 
tenus par conséquent sous le signe du nefas, qu’ils se sont refusés 
à penser, au mépris du verbe comitiare, dont le parfait doit être 
lu dans la note Q-R-C-F, que ces comices aient pu être de véri- 
tables... comices. La note aurait ainsi renvoyé à des actes pure- 
ment religieux, étrangers à toute tractation profane. C’est à cette 
solution désespérée que le respect de la parole de Varron a acculé 
la critique. 

Pour les uns, les deux assemblées auxquelles fait allusion la 
note n’ont rien eu de commun avec les comitia calata où s’accom- 
plissaient testaments et adrogations ! : elles étaient des cérémo- 
nies purement religieuses, tombant bien, à ce titre, dans le nefas ; 
pour les autres, elles n'étaient pas des comitia, mais des contiones, 
le peuple n’y étant pas appelé à voter? Il est indispensable d’exa- 
miner ces opinions. 


1. C’est la thèse de G. Wissowa, Rel. u. Kult., p. 512. Plus versé que les juristes dans la 
connaissance de la religion romaine, cet auteur a seul construit la doctrine complète, cohé- 
rente et logique, qui justifierait, si elle était exacte, les affirmations de Varron, sans mécon- 
naître que le nefas postulait l’arrêt de toutes les activités humaines, étatiques ou privées. 
I1 a jugé qu'il était impossible que testaments et adrogations aient pu s’accomplir pen- 
dant le temps du nefas (p. 512, n. 4). Mais, n’osant pas mettre en doute les dires de Varron, 
il a pensé que les deux assemblées ne pouvaient être qu’une sakrale Handlung. Cf. op. laud., 
p- 435, n.5. 

2. Cette thèse a été construite par Kübler, art. Calata comitia, dans P.-W., RE., III, 1, 
et les auteurs qu'il cite, col. 1333, ainsi que par Liebenam, P.-W., RE., IV, 1, col. 680. 
Nous donnerons plus loin une indication plus complète de la littérature. 
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La première repose essentiellement 
sur l’idée que rien de ce qui entrait 
dans la compétence des comices ca- 
lates ne s’accomplissait dans les deux 
assemblées auxquelles la note nous renvoie. 

C’est vraisemblable pour l’inauguration du rex sacrorum et 
des trois grands flamines, dont la périodicité régulière et à dates 
fixes de nos deux réunions ne tient visiblement aucun compte. 
En laissant de côté cet acte religieux, nous ne pouvons plus ran- 
ger dans les attributions des comitia calata, comme sûrement 
attestés, avec la sacrorum detestatio exigée dans l’adrogation (et, 
par conséquent, nous le verrons, l’adrogation elle-même), que les 
testaments du plus ancien temps! Ces actes supposaient bien 
une périodicité régulière que nous retrouvons dans nos assemblées 
annuelles. Or, les textes juridiques nous apprennent que, comme 
ces assemblées, ils avaient lieu deux fois par an?. Si l’on ajoute 
que l’adrogation nous est représentée sous la forme d’une lex 
curiata et que les deux journées des 24 mars et 24 mai appa- 
raissent, nous l’avons vu, comme les deux seuls jours des comices 
curiates antiques, on est amené à tenir pour une vérité d’évidence 
que ces journées étaient celles des comices calates destinés à 
l’accomplissement desdits actes. On l’a très généralement admis 
depuis Mommsen. 

Pour le méconnaître, la doctrine que nous critiquons est obligée 
d’allonger erronément la liste des solennités se déroulant calatis 
comitiis : elle ÿ comprend la très vieille edictio feriarum du roi des 
sacrifices, aux nones de chaque mois. Du même coup, devant la 
régularité de ces prétendus comices mensuels, il redevient pos- 
sible, encore qu’il ne soit point prétendu qu’adrogations et testa- 
ments s’y faisaient, de ne point tenir pour nécessaire vérité le rap- 
port de ces deux âctes avec les assemblées des 24 mars et 24 mai. 


Les rapports des assemblées 
des 24 mars et 24 mai 
avec les comices calates. 


1. Tous les comices calates imaginés par Mommsen ne sont pas attestés par nos sources 
de façon sérieuse. Nous renvoyons sur ce point à la discussion et à l'opinion de Kübler, 
loc. cit., qui doivent être approuvées. 

2. Gel, N. À., XV, 27, 1 : In libro Laelii Felicis ad Q. Mucium primo, scripium est 
Labeonem scribere calata comitia esse, quae pro conlegio pontificum habentur aut regis aut 
flaminum inaugurandorum causa. Eorum autem alia esse curiata, alia centuriata…. Iisdem 
comitiis, quae calata appellari dirimus, et sacrorum detestatio et testamenta fieri solebant ; 
Gai., II, 101 : Testamentorum autem genera initio duo fuerunt; nam aut calatis comitiis tes- 
tamentum faciebant, quae comitia bis in anno tesiamentis faciendis destinata erant, aut in 
procinctu.… Alierum itaque in pace et in otio faciebant, alterum in proelium exituri.… 102 : 
Qui neque calatis comitiis neque.… lestamentum fecerat.. ; comp. Ulp., Reg., XX, 2, et Inst. 
Iust., IL, 10, 1. ; 

3. Wissowa, op. laud., p. 512, n. 4, n’exclut expressément que les comices testamen- 
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Varron et Macrobe1 font état d’une 
réunion populaire, dont la fixa- 
tion et la convocation aux nones 
de chaque mois étaient désignées 
par le verbe calare : es sind also comitia calata, s'écrit Wissowa, 
auch wenn der Ausdruck nie direkt auf sie angewandt wird! C’est 
bien vite dit. Ces textes nous apprennent simplement que, très 
anciennement, aux calendes, le pontife mineur appelait le peuple 
à se réunir in Capitolium iuxta curiam Calabram. Là, dans cette 
première réunion populaire, où la plèbe était, nous dit Macrobe, 
calata, et à laquelle le même auteur applique le nom de classis, 


Les 
prétendus comices calates 
de chaque mois. 


taires pour les dates des 24 mars et 24 mai, mais l’exposé qu'il donne de la compétence des 
comitia calata implique, plus haut, même exclusion dans sa pensée des comices où avaient 
lieu la detestatio sacrorum et l’arrogatio, qu’il rapporte (avec raison sur ce second point) 
l’une et l’autre aux mêmes comices, contrairement à ce que Kübler, op. laud., col. 1033- 
1034, sé permet de faire. Nous y reviendrons. 

1. Varr., Del.l., VI, 27 : Primi dies mensium nominati Kalendae, quod his diebus calantur 
eius mensis nonae a pontificibus, quintanae an seplimanae sint futurae, in Capitolio in curia 
Calabra sic dicto quinquies « kalo Iuno Couella », septies dicto « kalo Iuno Couella ». 28 : 
Nonae appellatae... Eodem die (aux nones) in urbem ab agris ad regem conueniebat populus. 
Earum rerum uestigia apparent in sacris nonalibus in arce, quod tunc ferias primas mens- 
truas, quae futurae sint eo mense, rex edicit populo. Macrob., Saturn., 1, 15, 9 : Priscis ergo 
temporibus, antequam fasti a Cn. Flauio scriba inuitis patribus in omnium notitiam prode- 
rentur, pontifici minori haec prouincia delegabatur ut nouae lunae primum obseruaret aspec- 
lum uisamque regi sacrificulo nuntiaret. 10 : Jtaque, sacrificio a rege et minore pontifice cele- 
brato, idem pontifez calata, id est uocata, in Capitolium plebe iuxta curiam Calabram, quae 
casae Romuli proxima est, quot numero dies a Kalendis ad Nonas superessent pronuntiabat, 
el quintanas quidem dicto quinquies uerbo xaX&, seplimanas repetito seplies praedicabat. 
11 : Verbum aulem x&\® graecum est, id est uoco, et hunc diem, qui ex his diebus qui cala- 
rentur primus esset, placuit Kalendas uocari. Hinc et ipsi curiae ad quam uocabantur Cala- 
brae nomen datum est, et classi, quod omnis in eam populus uocaretur. 12 : Ideo autem minor 
pontifez numerum dierum qui ad Nonas superessent calando prodebat, quod post nouam 
Tunam oportebat Nonarum die populares qui in agris essent confluere in urbem, accepturos 
causas feriarum a rege sacrorum sciturosque quid esset eo mense faciendum. Comp. Seru. 
Auct., Aen., VIII, 654 : ideo autem Calabra (curia), quod cum incertae essent Kalendae aut 
Idus, a Romulo constitutum est ut ibi patres uel populus calarentur, id est uocarentur. On 
observera que, dans la phrase hinc et ipsi curiae.., Macrobe, I, 15, 11 (ci-dessus), ne nous 
dit pas que la classis, comprenant tout le populus, avait reçu le nom de comitia calata. La 
référence à la curia Calabra n'indique pas davantage qu’elle était une réunion des curies. 
Calabra et même classis, tout comme calendae, dérivaient, aux yeux des anciens (voir note 
suiv.), de calare. Le terme classis, employé pour désigner une réunion, la distingue par lui- 
même des comitia, de même que l’en distinguent aussi l’équivalence chez Macrobe de plebs 
et de populus, conformément à la synonymie admise sous l'Empire, et le lieu de ses assises. 
Les deux réunions (celle des calendes et celle des nones) se tenaient, en effet, sur le Capitole, 
à la curia Calabra. Cela résulte, pour la seconde, du fait que Varron nous apprend que ses 
vestiges se sont perpétués dans les sacra Nonalia in arce. Or, si des concilia plebis et des 
comices tributes se sont réunis sur l’area Capitolini, il semble assez difficile de penser que 
le Capitole ait pu être très anciennement l’endroit où s’assemblaient les comices curiates, 
non pas peut-être parce que, ceux-ci devant se réunir à l'intérieur du pomerium (cf. Momm- 
sen, Dr. pub., VI, 1, p. 434), il était situé en dehors (cf. RÉL., 1951, p. 272), mais assuré- 
ment parce qu'il faut localiser les assemblées des 24 mars et 24 mai, en qui il convient de 
reconnaître les anciens comices curiates, sur le comitium. La loi curiate, qui aurait été 
rendue sur le Capitole pendant le siège des Gaulois, tant par sa date que par les circons- 
tances exceptionnnelles et, d’ailleurs, peu claires à Tite-Live lui-même (V, 46, 11), dans 
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dérivant aux yeux des anciens, on le saitl, de calare, il faisait 
connaître, en le proclamant (calando), le nombre de jours qu’il 
faudrait compter jusqu'aux nones, pour que les gens des cam- 
pagnes pussent savoir à quelle date ils devraient se rendre à la 
Ville entendre du rex sacrorum, dans une seconde réunion popu- 
laire, les causae feriarum et ce qu’ils auraient à faire pendant le 
mois. Jamais personne n’a osé soutenir que la première de ces 
deux réunions était comitiale et calate, encore que le second de 
ces quahficatifs lui ait été effectivement attribué. En réahté, 
toutes deux étaient de larges rassemblements de la population 
destinés à l’information de tous ceux qui, membres ou non des 
comices, avaient à se soumettre à la religieuse observance (en ce 
temps lointain) des feriae et, par conséquent, à les distinguer des 
jours ouvrables. Cette information était indispensable à tout le 
monde, notamment aux populares qui in agris erant pour la déter- 
mination de leurs travaux agricoles du mois. 

Pas plus dans l’assemblée des nones que dans celle des calendes, 
on ne saurait voir, par conséquent, des comitia calata. Cette 
observation est confirmée par le fait que les textes ne la désignent 
jamais ainsi. Labéon?, en traitant des comices calates, ne fait 
aucune allusion à ceux où le rex sacrorum aurait fait l’edictio 
feriarum et n1 Varron ni Macrobe #, qui parlent de cette dernière, 
ne la rapportent à des comices calates 4. Sans nous arrêter, enfin, 
à d’autres arguments plus incertains5, nous avons bien mieux 


lesquelles elle a vu le jour, ne signifie pas à nos yeux, il s’en faut, que l’arx aït été réguliè- 
rement, mensuellement, en un temps fort reculé, le lieu de réunion des primitifs comices 
curiates et calates. 

1. Cf. Ernout et Meillet, Dict. étym., u° Classis, citant Quint., I, 6, 33 : sit et classis a 
calando. 

2. Ci-dessus, p. 128, n. 2. 

3. Ci-dessus,-p. 129, n. 2. 

4. Wissowa a cru, il est vrai, expliquer le silence de Labéon, en observant que la publi- 
cation du calendrier avait, depuis longtemps, à l’époque du juriste, rendu inutiles les 
comices des nones et que leur disparition avait dû en consommer l'oubli. Pourtant, Labéon 
parle du testament calalis comiliis, qui, lui aussi, n’était plus qu’une institution morte en 
un siècle lointain. Pourquoi ce savant féru d’histoire et versé dans les questions religieuses, 
qui signale que les comices calates procédaient à l'inauguration du roi des sacrifices, 
aurait-il perdu mémoire uniquement, dans son exposé historique, de l’edictio feriarum, 
œuvre de ce prêtre, alors que Varron, son contemporain à peu près, en avait, au contraire, 
gardé le souvenir? Si Varron la rappelle sans la rapporter à une réunion comitiale, si La- 
béon l’omet en rappelant les vieux comices calates, n'est-ce pas parce qu’elle n’avait rien 
à voir avec ceux-ci? 

5. Nous pensons, notamment, à l’énormité du pouvoir que l’on concède au pontife mi- 
neur en faisant de l’assemblée convoquée par lui une assemblée comitiale et calate. Alors 
que l’on comprend parfaitement que le droit de réunir les comices ait appartenu au roi 
primitif de Rome, en un temps qu’évoque la note Q-R-C-F, avant de passer au grand pon- 
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encore pour nous convaincre de l’inexistence des prétendus 
comices calates mensuels. Wissowa a lui-même rétabli une petite 
vérité autrefois méconnue par Macrobe, en démontrant que toutes 
les nones n’étaient pas des jours ouvrables et qu’un tiers d’entre 
elles, au contraire, tombaïent à des dates néfastes!. Sa doctrine 
contient, dès lors, une contradiction qui la dément et la ruine, 
encore qu’elle lui ait échappé. C’est se contredire que se refuser à 
croire à la tenue de comices calates les 24 mars et 24 mai, parce 
que les heures où ces assemblées se seraient déroulées auraient 
été néfastes, et admettre que ces mêmes assemblées se réunis- 
saient aux jours, entièrement néfastes, des nones de février, avril, 
juin et juillet. On ne saurait même pas imaginer que la réunion 
prévue pour l’edictio feriarum était remise à un autre jour, lorsque 
celui des nones appartenait au nefas : ce serait méconnaître qu’elle 
nous est précisément attestée pour les nones, néfastes, de février ?. 
Les comices calates des nones sont aussi inconcevables, et pour 
les mêmes raisons, que ceux des 24 mars et 24 mai pendant les 
heures néfastes de ces deux jours. La différence est que, pour ces 
derniers, nous trouvons une partie faste dans chaque journée et 
que nous avons à les placer dans cette partie, tandis que nous ne 
pouvons qu’exclure toute possibilité de tenue des comices aux 
nones 5. 


tife, héritier de tous les pouvoirs religieux de ce roi, et que l’on s'explique non moins faci- 
lement que le rex sacrorum aït pu recueillir dans son héritage, restreint au droit de célébrer 
certains sacrifices, celui d'édicter les feriae, c'est-à-dire de faire connaître les dates de ces 
sacrifices, il est difficile d'imaginer que le droit public romain ait jamais conféré compé- 
tence au pontife mineur pour convoquer les comices. Wissowa n’a pas méconnu cette difh- 
culté. Les assemblées des nones pour lui, comme toutes les autres assemblées calates, 
étaient convoquées et présidées par le grand pontife, quoique l’edictio feriarum y fût 
l'œuvre du rez sacrorum. Cela est contraire aux textes qui montrent que la convocation 
résultait de la prononciation, cinq ou sept fois répétée, par le pontife mineur du verbe 
calo. La calatio était donc indiscutablement l’œuvre du pontife mineur. Seulement, on 
peut se demander s'il n’agissait pas sur délégation du roi antique (haec prouincia delegaba- 
tur, chez Macrobe, ci-dessus, p. 129, n. 2). La délégation royale aurait survécu, en tant que 
délégation du grand pontife, jusqu’à la publication du calendrier. Cette éventualité, si in- 
certaine qu’elle soit, n’en rend pas moins incertain l'argument que nous pourrions songer à 
ajouter à ceux que nous présentons. 

4. Rel. u. Kult., p. 435 et n. 6 ; Macrobe, Saturn., I, 15, 21. Wissowa est revenu plusieurs 
fois sur ce point dans l’ensemble de ses œuvres et chaque fois pour confirmer cette rectifi- 
cation qui s'impose en effet. 

2. Cf. Varr., De L. L., VI, 13 : rex cum ferias menstruas nonis februariis edicit.… 

3. On ne saurait dire que cette possibilité n’est exclue que pour celles des nones qui 
étaient néfastes. On est nécessairement conduit à admettre qu'aucune réunion mensuelle 
des nones n'était comitiale dès lors que l’on constate que quatre de ces réunions ne pouvaient 
l'être, leur commune nature obligeant alors à les distinguer toutes des comitia. 
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L'autre doctrine n’est pas mieux 
fondée. Certains juristesi ont cru 
devoir observer que les textes ne 
placent dans les comices calates, outre les testaments, que la 
sacrorum detestatio, et non l’adrogation elle-même. Tenant, 
d’autre part, pour établi par la célèbre distinction des comitia et 
des contiones?, que l’on votait seulement dans ceux-là et s’ap- 


« Comitia calata 
et contiones. » 


puyant sur un texte d’Aulu-Gelle® qui applique la désignation 
de celles-ci aux assemblées testamentaires, prenant argument, 
enfin, dans la doctrine d’après laquelle le testament dit comitial 
ne requérait qu’une prise du peuple à témoin #, comme la sacrorum 
detestatio ®, ces auteurs concluent que les comices calates n’étaient 
jamais que des... contiones. Le peuple n’y aurait donc en aucun 


cas voté et l’adrogation, qui, de l’aveu unanime, requérait certai- 


6 


nement sa décision f, n’aurait pas eu lieu dans la même réunion 


1. Cf. ci-dessus, p. 127, n. 2. 

2. Cf. Gell., N. À., XIII, 16, 9 : ex his uerbis Messalae manifestum est aliud esse cum 
populo agere, aliud contionem habere. Nam cum populo agere est rogare quid populum, quod 
suffragiis suis aut iubeat aut uetet; contionem autem habere est uerba facere ad populum sine 
ulla rogatione. 

3. N. À., XV, 27, 3 : tria enim genera tesitamentorum fuisse accepimus : unum, quod cala- 
tis comültiis in contione populi fieret... C’est le texte de base pour Kübler. 

4. En ce sens : Hôlder, Karlowa, Kniep et Kübler, qui, cependant, s’est pris finalement 
(Gesch. d. rôm. Rechts, p. 58) à douter. Voir les références plus précises chez Jôrs-Künkel, 
Rôm. Recht, $ 200, n. 2. Ce sont là surtout des auteurs anciens. Mais, en France, MM. Lévy- 
Bruhl et Monier, celui-ci dans son Manuel, celui-là dans son article Heres paru dans les 
Mélanges F. de Visscher, ont donné à cette doctrine une expression rajeunie. En fait, 
l'opinion de M. Lévy-Bruhl, très séduisante, est-bien près de marquer un renversement de 
la doctrine dans un sens pour lequel se prononcent de plus en plus les historiens du droit 
antique. M. Lévy-Bruhl insiste sur « l'identité fosctionnelle du testament comitial et de 
l’adrogation » (p. 142), la « parenté très étroite entre ces deux institutions » (p. 149) et écrit 
que l’on aurait tort de considérer le testimonium du peuple dans le testament comme « une 
adhésion de pure forme » {p. 148). Mommsen, Pernice, Wlassak, Girard, Arangio-Ruiz, 
Siber, Kunkel (et même Ch. Appleton, Le testament romain, p. 82 et suiv., pour qui, comme 
pour Siber, le vote du peuple serait tombé en désuétude dans une seconde phase de l’évo- 
lution) n’ont pas hésité à aller beaucoup plus loin et à croire à une décision des comices 
dans le testament. À ces noms (références plus détaillées chez Jôrs-Kunkel, Loc. cit.), à 
convient d'ajouter ceux surtout de Koschaker, Z. S. St., 63 (1943), p. 448 et suiv., à qui 
nous renvoyons principalement, et de M. Kaser, Altrôm. Ius., p. 148 et passim. Nous dirons 
plus loin ce que nous en pensons. 

5. Quelles que soient les controverses auxquelles peut prêter la façon de concevoir cette 
abjuration d’un culte privé, il ne nous paraît pas douteux que celle-ci s’accomplissait sans 
que le peuple eût à y figurer autrement que comme témoin. Il y a toutes les chances pour 
que l’on puisse lui appliquer, même pour les temps les plus anciens, les définitions de 
Gaius, D., 50, 16, 238, 1 (detestatum, testatione denuntiatum), et d’Ulpien, D., 50, 16, 40, pr. 
(detestatio est denuntiatio facta cum testatione). Cf., dans le même sens, M. Kaser, op. laud., 
p- 342, n. 39, où l’on trouvera, en outre, l'indication de la littérature sur la question dis- 
cutée de la fonction de la sacrorum detestatio. Nous y reviendrons aussi plus loin. 

6. Les témoignages impliquant un consensus ou iussus populi dans l’adrogation 
sont nombreux et formels : Gell., N. À., V, 19, 9; Cic., de domo, 29, 71 ; ad Att., 11, 12, 2 
(XXXVIII, Constans) ; Tac., Hist., I, 15, 2 (si te priuatus lege curiata apud pontifices, ut 
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que la sacrorum detestatio : elle ne se serait pas accomplie dans 
celle des 24 mars et 24 mai!. 

C’est, tout d’abord, fort mal entendre le texte d’'Aulu-Gelle. 
Les deux notions de comitia et de contio se trouvent associées 
l’une à l’autre dans ce texte : le testament se faisait, nous y est-il 
dit, calatis comitiis in contione populi. De toute évidence, comitia 
et contio ne sont pas entendus dans le sens qui les distingue rigou- 
reusement. En effet, la phrase serait stupide et il conviendrait 
de passer sans s’y arrêter, s’il en était autrement. Pouvons-nous 
taxer d’une telle stupidité une opinion qui, par l'intermédiaire de 
Laelius Felix, vient de Labéon, l’un des plus sûrs jurisconsultes 
de Rome? Il faut donc s’efforcer de comprendre et, pour cela, se 
demander s’il n’est pas une façon de concevoir une assemblée qui 
ait été à la fois une assemblée comitiale et une contio. Or, ne 
savons-nous pas que toute assemblée comitiale comprenait néces- 
sairement une contio qui précédait le vote du peuple ou, si l’on 
préfère, les comitia proprement dits?, en marquant le moment où 
le peuple réuni n’était pas encore parqué dans les saepta et où sa 
répartition entre les diverses sections de vote n’avait pas con- 
sommé la rupture de son unité fondamentale et première. Le prin- 
cipe de la conuentio ou contio, dans la pureté de ses origines, se 


moris est, adopturem.….) ; Gaï., I, 99. Cf., sur le troisième de ces textes, Mommsen, Dr. pub., 
IL, p. 42, n. 3, qui nous paraît avoir démontré que le rogator, dans l’adrogation, était le 
grand pontife. 

1. On n'invoquera pas, à l’appui de cette opinion, que, comme il vient d’être dit dans la 
note précédente, le grand pontife a été probablement le rogator dans l’adrogation, alors 
que, dans les deux réunions, c’est l'intervention du rex sacrorum que signale la note Q-R- 
C-F. Nous avons déjà observé que cette note remonte à une très lointaine époque où cette 
intervention devait être celle du roi à qui le grand pontife a succédé. La conservation de 
la note dans les calendriers a exigé que, dans le domaine qu’elle marquait comme dans bien 
d’autres, on laissât au rex sacrorum un rôle de façade. Le texte de Paul-Festus (ci-dessus, 
p. 125, n. 3), sur lequel nous aurons à revenir, implique que l’on s’est contenté de sa pré- 
sence, avec encore possibilité, pour lui, de se faire représenter. Mais la prééminence du 
grand pontife ne pouvait laisser à ce personnage le droit de convoquer et de présider nos 
comices de mars et de mai tenus, comme tous les comices calates, pro conlegio pontificum 
(Gell., XV, 27, 1}, et l’on comprend que ce pouvoir soit passé au principal héritier du roi, 
le rez sacrorum n’assumant plus, quant à lui, qu’une mission d'apparence, minimum de 
ce que réclamait la note sous peine de perdre toute signification. 

2. Cf. Hartmann-Ubbelohde, Ordo iudiciorum, p. 28 et suiv., notamment p. 28, n. 13; 
Mommsen, Dr. pub., 1, p. 225 ; VI, 1, p. 449. Cet auteur, op. laud., VI, 1, p. 364, n. 2, a déjà 
entrevu que, la contio étant partie intégrante des comitia, le rôle délibérant impliqué par 
ce dernier mot n’est. pas exclu par le premier dans le texte d’Aulu-Gelle. Mais il a entendu 
prouver ainsi l'existence d’un « pouvoir délibérant » des curies dans le testament comitial 
et même dans la sacrorum detestatio, ce qui est tout de même entendre fort mal le texte. 
C’est aussi ce qu'a fait Girard, Man., p. 852, 3, qui a déduit du texte d’Aulu-Gelle que le 
testamerit supposait un vote du peuple. C’est, pour nous, exactement le contraire de la 
vérité. 
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rapporte à cette unité!l, et ce n’est que dans un second sens?, 
dérivé du premier, peut-être inventé pour soustraire nombre de 
réunions populaires à l'interdiction religieuse qui les frappait aux 
jours néfastes #, qu’il a été étendu à tout rassemblement provoqué 
également par un magistrat et où le peuple, n’ayant qu’à entendre 
quelque communication de celui-ci, conservait sa formation com- 
pacte. gs 

Dès lors, ce que nous rapporte Aulu-Gelle s’explique aisément. 
Cela ne nous atteste pas que les comitia calata n'étaient que de 
simples contiones. Le texte, en nous disant que les testaments se 
sont faits calatis comitiis in contione, nous révèle que ces actes 


1. Dans ce premier sens, la contio, comprise dans le comitiatum, se situe entre l’acte 
préliminaire (wocare ad comitiatum) et l’acte final (suffragium ferre). Elle est la partie cen- 
trale de l’agere cum populo, avec lequel César, chez Macrobe, Saturn., I, 16, 29, l’identifie 
expressément : lulius Caesar XVI auspiciorum libro negat nundinis contionem aduocari 
posse, id est cum populo agi. Tandis que Trebatius, selon Macrobe également, s’attachait 
à la possibilité de la manumissio et au fonctionnement de l’appareil judiciaire, qu’une 
loï Hortensia avait admis aux nundinae, pour affirmer que ces dernières étaient fastes, 
César, se réclamant, dit Macrobe, du patrocinium uetustatis, c’est-à-dire du vieux concept 
religieux du nefas, s’appuyait sur l'interdiction survivante de la contio (id est cum populo 
agere) pour soutenir que ces jours de marché étaient néfastes. Ainsi, César démentait-il 
directement l’étymologie varronienne fas-fari dans ses écrits religieux antérieurs (nous 
avons montré que la partie du De Lingua Latina où se trouve cette étymologie n'avait pu 
être publiée qu'après le milieu de 45). I1 n’est pas douteux que le sens de contio chez César 
soit le sens ancien. On le retrouve aussi chez Cic., ad Au., IV, 3 (XCII, Constans), 4 : ante 
diem X. K. nundinae ; contio biduo nulla est, où l’orateur entend dire que des comices élec- 
tifs ont été retardés du fait qu'aucune contio ne pouvait avoir lieu. 

2. C’est à ce second sens que se rapporte la définition de Messala (ci-dessus, p. 132, n. 2). 
Contionem aduocare (Cic., Sest., 28) ou habere (Cic., Phil., VI, 18), employé d’abord pour 
désigner l'acte consistant à réunir ou présider l’assemblée du peuple et, en ce sens large, 
comprenant l’agere cum populo, a pris aussi la signification dérivée de uerba facere ad po- 
pulum qui lui est seule attribuée par Messala. Il w»’y a pas de contradiction entre ce texte 
et celui de César. 

3. Quand est apparu le second sens de contio? Mommsen, Dr. pub., I, p. 225, et VI, 1, 
p. 451 et suiv., a imaginé de le faire sortir de la prouocatio ad populum, où l’on rencontre 
les trois réunions de l’anauisitio sous la qualification de contiones (textes chez Mommsen, 
op. laud., VI, p. 409, n. 2), et de l’usage coutumier, suivi par les magistrats, de préparer par 
des discours l’opinion publique à la ratification des projets de lois. Il est exact que Quin- 
tilien, Inst., II, 4, 33, semble rapporter cette procédure de suasio et de dissuasio à un déve- 
loppement coutumier (Romanis pro contione suadere ac dissuadere moris fuit). Mais il nous 
paraît probable que la distinction des comilia et des contiones, quant à elle, moins ancienne 
que le concept des comilia calata {cf. Wissowa, Rel. u. Kult., p. 512, n. 8, dont, sur ce point, 
l'opinion nous paraît confirmée par nos propres recherches), absente dans le texte de César 
cité par Gelle (ci-dessus), qui nous apparaît, enfin, chez Messala, ce même augure qui 
reçut des pontifes l’assurance que les nundinae étaient des jours ouvrables, selon Macrobe, 
Saturn., I, 16, 28, doit être mise en relation avec la lutte sourde menée contre la règle reli- 
gieuse du nefas et dont nous avons noté tant de manifestations diverses. Les exemples, 
moins nombreux sans doute qu’on ne l’a parfois soutenu, mais incontestables, de con- 
tiones (au second sens) tenues à des jours néfastes ou aux nundinae ne font leur apparition 
qu’à l’époque de Cicéron et il est clair qu’il faut voir en eux un nouveau triomphe de l’op- 
position au vieux principe. Cette opposition se’retrouve, comme il fallait s’y attendre, 
dans la définition des jours comitiaux, de la même époque, chez Varron, où l'obstacle aux 
réunions comitiales (résultant des feriae conceptae) n’est signalé que pour celles de ces réu- 
nions dans lesquelles le peuple votait. 
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juridiques s’accomplissaient dans la contio des comices calates, 
c'est-à-dire dans la phase de ces comices où l’on ne votait pas. Il 
prouve, mieux peut-être que toutes les autres raisons invoquées!, 
que le testament comitial ne supposait pas une décision du peuple. 
Mais il ne nous oblige pas à croire que cette décision faisait défaut 
dans les comices calates. Mieux même : il nous incline à penser 
le contraire, car, en nous révélant que les testaments se faisaient 
dans une contio comitiale, il nous indique que celle-ci était suivie 
de la phase postérieure dans laquelle on reconnaissait les comitia 
proprement dits, ceux où le peuple était réparti, pour le vote, 
entre ses différentes sections. N’est-1l pas clair que c’est à ce stade 
final de la réunion populaire qu’il convient de rapporter la lex 
curiata attestée dans l’adrogation? 


Cela nous conduit à déterminer la 
compétence des comices calates de 
mars et de mai. Il n’est pas douteux, 
au terme des observations qui pré- 
cèdent, que les testaments et la detestatio sacrorum, expressément 
rapportés par les textes aux comutia calata dans lesquels nous avons 
reconnu les plus anciens comices périodiques de la Cité, aient pris 
place dans les deux séances. On a voulu le nier pour l’adrogation ?. 
Négation, en vérité surprenante, puisqu'elle aboutit à séparer la 
detestatio sacrorum de l’adrogation, non pas seulement en com- 
prenant celle-ci dans une phase de la réunion postérieure à celle 
où il était procédé à celle-là, mais en faisant d’elles l’objet de deux 
réunions différentes, convoquées et tenues à des dates distinctes. 


La compétence juridique des 
comices calates de mars 
et de mai. 


1. Cf. le résumé qu’en donne R. Monier, Manuel, I, $ 328. L’argument tiré du mot 
testamentum, inséparable de testaiio et detestimonium, n’est pas pertinent : très vraisem- 
blablement, ce nom a été donné pour la première fois au testament per aes et libram et 
employé seulement plus tard pour désigner aussi l'acte qui s'était accompli calatis comitiis. 
Cf. Weiss, Z. S. St., 42, p. 105 et suiv. ; Arangio-Ruiz, Jst., p. 508, n. 1, etc..…., et plus loin. 
Quant au concept d’une lex proclamée dans les comices curiates sans rogatio ni vote, on 
pourrait penser à l'expliquer par l’évolution qui s’est accomplie, c’est-à-dire par la substi- 
tution bien connue des trente licteurs à la réunion ancienne, effective, des comices curiates. 
Cette substitution a rendu certainement toute rogatio et tout vote illusoires dans tous les 
cas, voire ceux de l’adrogation et de la lex curiata de imperio, où ces comices étaient primi- 
tivement appelés à se prononcer. La question est plutôt de savoir si le testament comitial 
a jamais été une Lez. Le texte d’Aulu-Gelle, en nous disant qu'il avait lieu in contione populi, 
tranche négativement cette question. 

2. B. Kübler, op. laud., col. 1333-1334. L'argument invoqué est que Gell., N. À., V, 
19, 6, fait des comices de l’adrogation des comitia curiata, alors que ceux de mars et de mai 
étaient des comitia calata! Mais, précisément, ces derniers étaient curiates ou centuriates. 
Cf. Gell., N. À., XV, 27, 1 : eorum (des comices calates) alia esse curiata, alia centuriata. 
A l'origine, ils n’ont pu être que curiates et nous savons qu'ils le sont restés pour l’adro- 
gation. L’argument est ridicule, 
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Malgré le lien étroit et certain des deux actes!, que Wissowa lui- 
même n’a pas méconnu, et qui, en sens exactement contraire au 
nôtre, l’a décidé à exclure l’un et l’autre des assemblées de mars 
et de mai pour les placer ensemble dans une même réunion à une 
autre date avec les testaments ?, nous sommes conviés à admettre 
que le futur adrogé, après avoir renié ses sacra, pouvait demeurer 
un certain temps sans recevoir ceux de son adoptant, sans être 
fixé sur son sort juridique ! En fait, il suffit d’exposer cette thèse 
pour en voir apparaître la fragilité d’évidence. Nous avons mêmes 
raisons de ranger l’adrogation dans la compétence des comices 
de mars et de mai que d’y comprendre les testaments, car, s’il ne 
nous est pas dit d’elle qu’elle avait lieu dans des comices calates, 
il nous est spécifié — et ceci n’est pas moins révélateur que cela — 
qu’elle était une lex curiata. Cette précision nous reporte aux 
deux seules journées de réunions des comices calates, à quoi 
s’ajoute l’impossibilité de faire de la detestatio sacrorum, placée 
par les textes à côté des testaments, un acte accompli dans des 
comices distincts. 

Testament, detestatio, adrogation étaient donc réunis dans la 
compétence des comices royaux du plus ancien temps, auxquels 
se rapporte la note Q-R-C-F, à peine séparés par un trait de 
temps, selon un ordre que nous pouvons reconstituer en plaçant 
les deux premiers dans la contio du début et le dernier dans les 
comitia de la fin. Leur groupement dans une même séance comi- 
tiale se comprend d’autant mieux que, non seulement il est impos- 
sible de n’y point comprendre l’adrogation si l’on y met la detes- 
tatio$, mais encore il est difficile de méconnaître que le testament 
et l’adrogation ont dû, dans la mentalité antique, se réclamer d’une 
même nature Juridique : celle de l'adoption. Il semblera peut-être 
que ce point de vue pourrait être négligé ici. Les précisions nou- 
velles, auxquelles permettra de parvenir à son sujet la reconsti- 
tution de l’ordre suivi dans la séance comitiale, successivement 
contio et comitia pour l’accomplissement de ces deux actes, ne 
seront cependant point inutiles dans la suite de notre discussion. 
Elles témoigneront, elles aussi, du caractère ouvrable, faste, du 
moment de cette séance. 


1. CÊ. Servius, Aen., II, 156. Consuetudo apud antiquos fuit, ut qui in familiam uel gen- 
tem transiret, prius se abdicaret ab ea in qua fuerat et sic ab alia acciperetur. 

2. Rel. u. Kult., p. 512, n. 5. 

3, Cf. ci-dessous, p- 137, n. 3, sur son absence dans le testament. 
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Si nous avons cru devoir admettre, contrairement à la majorité 
des auteurs modernes, qu’il n’y avait aucun vote du peuple dans 
l’acte qui a reçu le nom de testamentum calatis comitiis!, alors 
qu’il y en avait un, au contraire, dans l’adrogation, cela ne nous 
empêche pas de. penser, avec la doctrine dominante ?, que celui-là 
ne différait de celle-ci que par ses effets reculés par le disposant 
jusqu’à sa mort. Tous deux n’étaient vraisemblablement qu’une 
adoption, mais l’adrogation l’était entre vifs, produisant ses effets 
du vivant même de l’adrogeant. C’est cette différence qui nous 
paraît rendre compte du fait que, seule, cette seconde forme 
d'adoption requérait un vote du peuple. On justifie, en effet, d’or- 
dinaire cette exigence par la gravité de la disparition d’une famille 
et de son culte. Or, on n’a pas su remarquer que le prétendu tes- 
tament comitial ne pouvait pas consommer de lui-même, au 
moment où 1l était accompli, cette disparition : de toute évidence, 
il tenait tout entier dans une déclaration unilatérale de volonté 
faite par le prétendu testateur et le prétendu héritier n’avait pas 
plus à y exprimer ses propres intentions que l’héritier testamen- 
taire n’avait à le faire dans l’acte qui linstituait. Jusqu’à la mort 
de l’adoptant, la famille et les sacra de l’adopté subsistaient donc. 
La preuve en est dans le fait que l’acte qui eût mis fin à leur exis- 
tence, la sacrorum detestatio, est absent de ce testament adoptif®. 


1. Cf. ci-dessus, p. 132, n. 2. 

2. Cette doctrine ne doit pas être confondue avec celle qui soutient que le testament 
comitial exigeait une décision des comices. Nombre d'auteurs se pronoñcent pour l’aflirma- 
tive sur ce dernier point tout en rejetant l'assimilation des deux actes l’un à l’autre. Pour 
plus de précisions sur les opinions en présence, cf. A. Segré, Ricerche di dir. ered. rom., 
p. 48 ; H. Siber, Rôm. Recht, II, p. 329, n. 8 ; M. Kaser, Alir. lus,p. 148, n. 4 et n. 8, etc. 
Il est exact de dire, avec ce dernier auteur, que, dans la littéräture de l'étranger, le testa- 
ment calatis comitiis est assez généralement (fast allgemein) tenu poûr une Arrogation auf 
den Todesfall ou une Art Adoption von Todes wegen (Jôrs-Kunkel, op. laud., p. 309). C’est 
la doctrine des comparatistes, lancée en 1825 déjà par Gans, Das Erbrecht in Weligesch. 
Entwickelung, 11, p. 37-74, reprise en 1882 par Schulin, Das griechische T'eslament ver gli- 
chen mit dem rômischen, et E. Lambert, La tradition romaine sur la succession des formes du 
testament, 1901, mise au point depuis dans maintes études. Seule, elle permet de ne pas voir 
dans le testament comitial romain un « monstre juridique » dont la présence dans la famille 
des droïts antiques choque au plus haut point les comparatistes. Ces droits n’ont d’abord 
connu que l’Adoptions- et le Legatentestament et la tentative faite par Lenel, Essays in 
legal history, 1913, p. 125 et suiv., pour reconnaître un testament de cette seconde sorte 
dans le testament comitial, ayant échoué aux yeux de tout le monde (litt. chez M. Kaser, 
op. laud., p. 149, n. 10), on est tout naturellement conduit à voir dans ce testament un 
Adoptionstestament. 

3. Elle se faisait, comme lui, dans la contio comitiale. Cf. ci-dessus, p. 132, n. 5. Mais c’est 
sûrement à tort que M. Kaser, op. laud., p. 342, n: 39, tient pour vraisemblable qu’elle 
avait lieu aussi bien pour ce testament que pour l’adrogation. On ne saurait en tirer au- 
cune preuve du fait que Gell., N. A., VII, 12, 1, révèle que Servius Sulpicius parlais du 
testament dans son traité de sacris deteslandis. La distinction des deux actes est, au con- 
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Elle résulte aussi de ce nom de testament, étendu après coup à 
cette institution !, et qui n’a pu l’être que parce qu’elle présen- 
tait avec le véritable testamentum au moins un trait fondamental 
commun, lequel est inconcevable si on ne lui reconnaît point le 
caractère d’acte unilatéral qui distingue essentiellement ce der- 
nier. Si proches parents que fussent le testament calate et l’adro- 
gation, ils n’en ont pas moins été séparés l’un de l’autre par cette 
terminologie et l’élément de cette séparation, qui ne peut être 
recherché dans leurs formes identiques, puisque tous deux se 
faisaient dans la même assemblée comitiale, apparaît dans la 
volonté unilatérale exprimée dans le premier en face de la double 
déclaration de volontés supposée par les deux premières roga- 
tiones et sanctionnée par le vote du peuple sur la troisième rogatio 
dont nos sources témoignent pour l’adrogation ?. 

Cette nette distinction rend, croyons-nous, bien difficile de sup- 
poser — ce n’est qu’une simple hypothèse, mais elle vient d’être 
émise avec autorité et talent — que l’unique mention d’une 


traire, très nette dans la phrase du même auteur, XV, 27 1 (ci-dessus, p. 128, n. 2) : isdem 
comitiis… el sacrorum detestatio et testamenta fieri solebant, d’où il résulte que, selon la source 
juridique d’Aulu-Gelle, sacrorum delestatio et testament étaient deux choses différentes. 
D'autre part, la sacrorum detestatio n’est attestée que pour l'adoption entre vifs (Cic., de 
domo, 35). Sous ce nom de detestatio ou sous celui d’alienatio sacrorum (Gic., Orat., 144; 
de leg., III, 48), l'abjuration qu’elle contenait ne peut s’être rapportée qu’à l’adrogation. 
On fait erreur en s’imaginant tenu de la retrouver dans le prétendu testament comitial, 
dès lors que l’on voit dans celui-ci une adoption. Nous montrons ci-dessus que son absence 
ne contraint nullement à refuser cette nature d’Adoptionstestament à cet acte. 

1. C£. ci-dessus, p. 135, n. 1. 

2. C£. Gaï., I, 99 : et is, qui adoptat, rogatur... et is, qui adoptatur, rogatur. et populus 
rogatur.…., d'où, selon Gaius, le nom même d’adrogatio. 

3. Cf. E. Volterra, L’adozione testamentaria ed un’iscrizione latina e neopunica delle 
Tripoliiania, communication présentée, le 19 avril 1952, à l’Accademia nazionale dei 
Lincei, Rendiconti della classe di sc. mor., stor. et filol., VIII, vol. VII, fase. 3-4, p. 175 et 
suiv. L'inscription trouvée au forum antique de Leptis Magna et publiée par S. Auri- 
gemma, Africa Italiana, VIII, 1940, p. 35 et suiv., est l'unique texte où, en dehors des 
sources littéraires, il soit question de l’adoption testamentaire inconnue des textes juri- 
diques. Elle remonte à 53 p. C., et c’est avec raison que M. Volterra y voit une allusion à 
une institution propre aux populations puniques de la Tripolitaine ou même appartenant 
entièrement au droit punique. En présence de cette institution inconnue du droit romain, 
son rédacteur n'aurait pu mieux faire que de rendre inexactement l’idée qu’elle éveillait 
en lui par les mots {estamento adoptatus, qui y désignent un adopté ne portant pas le nom 
de son adoptant, particularité qui semble, à juste titre, à M. Volterra bien établir qu'il 
ne s’agissait pas de l’adoption testamentaire romaine. Écartant l’eicrofnotc grecque 
dont il voudrait trop exclusivement retrouver les caractéristiques dans l'institution d’ori- 
gine carthaginoïise, notre éminent collègue songe à l’adoptio in hereditatem du droit baby- 
lonien, résultant d’un contrat entre vivants attesté dans les sources de ce droit. En fait, 
l'établissement du texte néo-punique n’est pas sans prêter à quelque difficulté, mais, en 
s’en tenant à la lecture et à la traduction de M. Levi Della Vida, adoptées par M. Volterra, 
l'acte en question, désigné comme une scrittura legale degli affari di famiglia di Gaius 
(l’adoptant), semble bien présenter le caractère d’un acte unilatéral de volonté, quel que 
soit le sens du mot punique ktht, qu’il s'agisse ou non de l’eionoinotc. M. Volterra a 
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adoption testamentaire que nous ait conservée, en dehors des 
sources littéraires, une inscription récemment découverte, puisse 
faire allusion à un contrat entre vivants du genre de celui que l’on 
rencontre dans certains droits orientaux. Sous cette seule réserve, 
à laquelle l’éminent auteur a de lui-même par avance souscrit, 
les justes observations de M. E. Volterra nous offrent un exemple 
de la confusion faite dans la mentalité antique entre le testament 
et certains actes juridiques qui, comme l’adoption, en accomplis- 
saient dans une certaine mesure la fonction. Lorsque les Romains 
se sont trouvés en présence de législations qui, comme la leur à 
une très ancienne époque, ignoraient le testament, mais utilisaient 
le procédé de l’adoption pour en réaliser le but principal, ils ont 
donné à ces actes hybrides le nom de celui des leurs dont la fonc- 
tion se retrouvait en eux : testament. 

En réalité, le testament comitial ne pouvait être que la décla- 
ration, dans la phase des comices où l’on ne votait pas, de la 
volonté d'adopter et, par là, que le moyen de se donner, pour qui 
n’en avait pas, un suus heres, voire, d’après une autre thèse que 
l’on n’a pas le droit d’écarter, de se choisir un heres parmi les 
sui, Mais, ne réalisant pas elle-même le changement de famille, 
cette déclaration devait être suivie, après la mort de l’adoptant, 


parfaitement raison d’observer que nous ne connaissons rien du droit punique. Il est vain, 
dès lors, de vouloir retrouver en lui une parfaite correspondance avec tel ou tel autre droit. 
Nous ne pouvons qu'entrevoir, d’après le texte néo-punique, le caractère unilatéral de 
l’acte auquel fait allusion le texte latin par les mots testamento adoptatus. En fait, il semble 
qu'il y ait eu deux actes : une donation par un grand-père, au nom de son petit-fils, enfant 
de son fils prédécédé et, lui aussi, défunt (contrairement à ce que pense M. Volterra), de 
tout ce qui était nécessaire à l'édification d’un forum et une adoption mortis causa destinée 
à permettre à un autre personnage, adopté en qualité de petit-fils, de faire exécuter les tra- 
vaux comme l'aurait dû faire un héritier lui-même. Si le petit-fils par le sang avait été sim- 
plement mineur, comme le veut M. Volterra, on s’expliquerait, certes, que l’adopté se soit 
substitué à lui dans cette tâche, mais on ne comprendrait pas que son grand-père, ayant 
certainement voulu lui assurer la reconnaissance de ses concitoyens (cf. une autre inscrip- 
tion également publiée par S. Aurigemma, op. laud., p. 41), se soit privé de la sienne en 
lui donnant un copartageant de sa fortune. Ainsi, ce grand-père a été obligé de se créer 
le descendant qu’il n’avait plus (comme dans l’eicxonotc) pour pouvoir le soumettre 
aux charges d’un héritier en lui faisant parvenir ses biens, ce qui indique que le testa- 
ment devait être inconnu en droit punique, mais qu'il y existait sans doute un acte 
qui, comme celui que les Romains ont pareillement nommé testament, pouvait en jouer le 
rôle. 

1. C’est la thèse de M. H. Lévy-Bruhl. Cf. ci-dessus, p. 132, n. 4. Elle n’est nullement in- 
concihable avec la nôtre. Selon elle, comme selon nous, le testament comitial ne créait pas 
la patria potestas et ne comportait aucune detestatio sacrorum. L'idée de l'élévation d'un 
suus au-dessus de tous les autres, en tant que continuateur du défunt à la tête de sa do- 
mus, suffisait certainement, dans la mentalité antique, à prêter à cet acte le caractère d’une 
adoption : le mot ne signifie rien de plus en soi qu’un choix et le concept n’a pas toujours 
été lié à celui d’une création artificielle de la patria potestas. Toutefois, dans la thèse de 
M. Lévy-Brubhl, l’adrogation post mortem devient inutile, 
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de l’acte juridique qui le consommait et dans lequel la volonté de 
l’adopté avait à rejoindre celle déjà exprimée par le défunt, de la 
même manière que, dans le droit postérieur, l'héritier étranger à 
la famille a eu à accepter la succession. On en obtient une preuve 
sûre en remarquant que, lorsque sont apparues de véritables 
formes testamentaires et qu’elles se sont substituées à l’acte comi- 
tial1, l’adoption testamentaire a continué à s’accomplir en deux 
temps : le premier a toujours été marqué par la même déclaration 
de volonté unilatérale, exprimée maintenant en dehors des co- 
mices, mais dans des termes trahissant l’emprunt qui en a été 
fait au vieil acte comitial? ; quant au second, nous le retrouvons 
dans l’adrogation post mortem qui, seule, a créé le lien de filiation 
désiré par César dans son testament # et qui, malgré cet unique 
exemple mentionné dans nos sources, ne paraît pas devoir être 
tenue pour accidentelle 4. 

Se bornait-on, dans une hypothèse déterminée, au premier, sans 
passer à la detestatio sacrorum, alors les comices, ayant pris acte 
de la volonté exprimée par l’adoptant, s’en trouvaient tout natu- 
rellement et exactement informés pour le jour où, après la mort 
de celui-ci, ils auraient, comme dans l’adrogation post mortem d’Oc- 
tave, à en consacrer les effets en la seule présence et sur la seule 


:. Cf. Gai., III, 102-103. 

2. C’est à tort que M. Kaser et les auteurs qu'il cite, Altr. Tus, p. 148, n. 9 (contra : R. 
Monier, Manuel, $ 328), estiment qu'il n’est pas établi que la formule du testament per 
aes el libram (dans lequel apparaît pour la première fois l’institution d’héritier) soit venue 
du testament comitial. L’argumentation de ces auteurs tombe si l’on tient pour démontré 
que le testament comitial avait lieu dans la contio où l’on ne votait pas, où, par conséquent, 
avait heu cet appel au témoignage des Quirites que l’on retrouve, frappant, dans ladite 
formule : ia do, ila lego, ita teslor, itaque uos, Quirites, testimonium mihi perhibetote (Gai., 
II, 104). 

3. La volonté de l’adoptant-testateur s’est exprimée dans une institution d’héritier 
avec déclaration d’adoption in familiam nomenque correspondant au premier temps de 
l’ancienne adoption mortis causa devant les comices dans notre doctrine. Mais, comme 
nous semble l’avoir fort bien montré M. Lemosse devant la Société d’histoire du droit, le 
14 février 1949, et dans les Studi Albertario, p. 371-395, suivi par R. Villers, La dévolution 
du Principat dans la famille d’Auguste, RÉL., 1951, p. 240, n. 3, ce n’est pas cette déclara- 
tion qui, même après l’acceptation de l’hérédité, a pu créer le lien de filiation, l’apparte- 
nance à la gens, l'obligation d'entretenir les sacra de celle-ci... Tout cela n’a pu résulter 
que de l’adrogation post mortem. Qu'’une telle adrogation ait été subordonnée à l’accepta- 
tion de l’héritier adopté, le cas d’'Octave nous le montre très précisément. Cf., sur ce point, 
M.-H. Prévost, Les adoptions politiques... in Publ. de l’Institut de dr. rom., t. V (1949), 
p- 29, avec les textes cités. M. Lemosse, il est vrai, croit à une « dissimihtude absolue » 
(cf., de nouveau, Zura, III, p. 225) entre l’adrogation et le testament primitif, parce que 
la première n’a jamais admis le cumul des sacra, ce qui s'explique très simplement, pour 
nous, par le fait que, seule, elle comportait une delestatio sacrorum. 

4. La controverse sur ce point est examinée par M:*H. Prévost, op. laud., p. 30-34, dont 
nous suivons l'opinion, encore que E. Volterra, op. laud., p. 181-182, en résumant les opi- 
pions en présence, s’abstienne de se prononcer. Pour plus de détails, voir ces auteurs. 
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déclaration orale de l’adrogél. S’agissait-il, au contraire, d’une 
adoption entre vivants, les deux volontés exprimées et se rejoi- 
gnant dans la contio dès l’abord donnaient ouverture, après la 
detestatio sacrorum, aux comitia proprement dits où intervenait 
la lex curiata dont Aulu-Gelle nous a conservé la rogatio finale. 
Au fond, testament et adrogation étaient moins deux actes diffé- 
rents que deux temps ou deux phases successives d’un seul et 
même acte juridique et, en le décomposant, il était possible d’en 
suspendre les effets jusqu’à la mort du disposant, d’où le nom de 
testament qui lui fut donné en ce cas. Ces deux temps de l’acte 
étaient aussi ceux de la séance comitiale (tour à tour contio et 
comitia), qui nous ont permis de les retrouver. : 

Connaissant mieux, après ce détour, les actes juridiques qui 
s’accomplissaient les 24 mars et 24 mai, nous pouvons, sans mé- 
connaître leur religiosité, affirmer qu’ils n'étaient point purement 
religieux. Il s’y agissait, pour un citoyen, d’assurer la perpétua- 
tion de sa famille, non pas seulement en considération des sacra, 
mais aussi bien — on écrirait volontiers : surtout — en considéra- 
tion de la dévolution de son patrimoine. Ces actes relevaient du 
ius, par conséquent du fas, et même pas du ius sacrum?. Leur 
conclusion normale, naturelle, était dans un vote du peuple 
auquel il fallait toujours en arriver, soit avant, soit après la mort 
de l’adrogeant, dans dé véritables comices inconcevables pendant 
les heures néfastes du jour. Rien de commun entre eux et les res 
diuinae, actes purement religieux célébrés aux deux dates : Paul- 
Festus nous attestent, en effet, que les res diuinae étaient perfec- 
tae lorsque le rex sacrorum arrivait au comitium $. Cette indication 
va nous permettre de saisir sur le vif le subterfuge de Varron. 


Nous avons vu déjà avec quelle 
habileté ce dernier invite son lec- 
teur à penser que le retour du temps du nefas au fas ne se produi- 
sait, selon la note Q-R-C-F, qu'après la réunion des comices. En 
réalité, il a joué sur le sens de comitiauit qui, dans la note, était 
le mot essentiel : à comitiare, son interprétation substitue dicare 


Le subterfuge de Varron. 


1. Celle de l’adrogeant dans l’adrogation d’Octave ayant été remplacée par la lecture 
du testament qui la contenait. < 

2. Cf. notre Introduction, dans RHD., 1945, p. 3, n. 1. Les débats de l'assemblée du 
peuple se plaçaient aussi bien de sacris que de profanis sous le signe commun de l’hosion, 
dont l’analogie avec le fas peut désormais être tenue pour certaine. 

3. Cf. ci-dessus, p. 125, n. 8. 


142 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


ad comitium. Fort heureusement, Paul, dont la notice reproduit 
certainement l’explication donnée dans l’œuvre qu’il abrégeaiti, 
nous a conservé la vraie signification du comitiauit de la note ?. 
Il traduit celle-ci par : quando rex sacrificulus diuinis rebus per- 
fectis in comitium uenit. Seule, cette interprétation est conforme à 
la règle religieuse qui interdisait toute réunion comitiale pendant 
le temps néfaste : nefas était le temps des sacrifices, des res diui- 
nae ; jas, celui des activités humaines. De toute évidence, c’étaient 
les res diuinae, dont le roi des sacrifices avait à s’acquitter en pre- 
mier lieu $, qui rendaient néfastes les premières heures du jour“. 
Sans doute doit-on admettre que l’arrivée du rex au comitium 
donnait lieu à quelque déclaration solennelle faite par lui. Varron, 
en employant le duratif dicare, prolonge adroitement jusqu’à la 
séance ouverte par l’action qu’exprime ce verbe la durée du 
nefas. Il lui est d’autant plus facile de faire accepter cette tendan- 


1. La notice de Paul autorise d’une façon certaine, nous l'avons vu (ci-dessus, p. 125, 
n. 3), la restitution fas cum üis perfectis in comilium uenit. 

2. Comitiare ne saurait avoir le sens de « adresser une proclamation solennelle aux 
comices ». Ernout et Meillet, Dict. étym., traduisent par « aller au comitium, désigner dans 
les comices ». Ce dernier sens s’exclut de lui-même ici. Celui de « convoquer les comices » 
ne convient pas davantage. Le droit de convoquer les comices calates n’appartenait sous 
la République qu’au grand pontife. Cf. ci-dessus, p. 133, n. 1. 

3. La preuve que, seules, les res diuinae rendaient néfaste le temps de leur accomplis- 
sement résulte du rapprochement avec les dies intercisi. Selon Varron lui-même, De L. L., 
VI, 31, et Macrobe, Sat., I, 16, 3, ces jours étaient fastes entre le sacrifice de la victime et 
l'offrande des exta sur l'autel, car il y avait là une solution de continuité dans la res diuina. 
Cf. Wissowa, Rel. u. Kull., p. 418. 

4. Il faut observer que les deux journées marquées de la note Q-R-C-F faisaient immé- 
diatement suite à celles des deux T'ubilustria, jours marqués du sigle M dans les calendriers, 
donc jours de fêtes publiques. Ce n’est certainement pas sans raison. Le rapport de ces 
quatre journées entre elles est aussi évident que difficile à préciser. Il ressort avant tout 
du fait que les 24 mars et 24 mai ont été rangés parmi les dies fissi et que ces derniers ont 
tous été des lendemains de feriae dont ils prolongeaient, dans leurs premières heures, le 
caractère spécifique à cause des sacrifices qui s’y continuaient. Cf. Wissowa, op. laud., 
p. 439, et le texte de Gell., N. À., III, 2, 8. L'idée des tubae, présente dans le T'ubilus- 
trium, évoque irrésistiblement celle des sonneries par lesquelles, outre l’appel du héraut, 
pouvait être convoquée l’assemblée comitiale. Cf. Mommsen, Dr. pub., VI, 1, p. 445. 
L’ancienneté de la note Q-R-C-F sort confirmée de ce rapprochement des jours auxquels 
elle se rapportait avec les Tubilustria. Il n’est pas douteux que ces derniers étaient des 
fêtes publiques remontant très haut : l'intervention des Saliens est attestée pour le 23 mars 
(Lydus, De mens., IV, 60) et l'ancienneté, plus grande encore, selon la doctrine que nous 
avons développée ailleurs (RÉL., 1951, p. 266), que celle du calendrier de Numa, ressort, 
pour les deux fêtes, du fait que les textes (Fast. Praen., sous le 23 mars, et Varr., De I. L. 
VI, 14; Fest., p. 352 M.) nous reportent à leur sujet au lituus (— tuba) de Romulus con- 
servé dans la curia Saliorum sur le Palatin ou au Palatin lui-même, donc aux Salii Palatini, 
plus anciens que les Salii Quirinales et plus tard associés avec eux dans la célébration des 
rites, que la codification de Numa a dû réglementer. Pour les textes, cf. Mommsen, Dr. 
pub., VI, 1, p. 445, n. 3; Wissowa, op. laud., p. 557, n. 3. Les Saliens intervenaient-ils 
aussi dans les res diuinae des 24 mars et 24 mai? En ce sens, Wissowa, loc. cit. Les Tubi- 
lustria du 23 mars ont dû, dans notre doctrine, être réglementés de nouveau lors de l’en- 
trée du Quirinal dans la Cité: 
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cieuse doctrine qu’à son époque, malgré le rôle de pure forme du 
rex dans les deux réunions désormais convoquées et présidées par 
le grand pontife, le discours royal paraît emplir la séance comi- 
tiale. En effet, celle-ci ne comprend plus de testaments, puisque 
d’autres actes juridiques se sont substitués depuis longtemps au 
vieil acte comitial. Quant aux adrogations, elles se réduisent à 
un simulacre devant les trente licteurs, tout se décidant, en réa- 
lité, d’après le sentiment des pontifes. C’est à peine, par consé- 
quent, si cette pure formalité pouvait rappeler la réalité qui, 
autrefois, l’avait précédée : on n’y pouvait guère reconnaître le 
principe du fas lié à toute activité comitiale. 

Le but de Varron nous apparaît clairement : sauver son étymo- 
logie fas-fari et la doctrine fondée par lui sur elle, que la note 
Q-R-C-F compromettait gravement. Entendue comme elle devait 
l’être et comme l'entend encore le De uerborum significatione, 
cette note signifiait que le temps des comices royaux était faste. 
Mais, en fait, le fari juridictionnel ne pouvait avoir lieu avant la 
fin de ces comices, si bien que le retour du fas ne coïncidait pas 
avec lui. Il y avait là deux empêchements différents, l’un reli- 
gieux, l’autre tenant simplement à l’occupation de la place pu- 
blique à une autre fin. Confondre ces deux empêchements, donner 
à tous deux la même durée, voilà le subterfuge imaginé par le 
linguiste. 


Ce subterfuge va nous apparaître, 
peut-être plus clairement encore, par 
rapprochement de l'interprétation de 
la note Q-R-C-F avec la notice qui la suit immédiatement et qui 
concerne aussi une note des calendriers : Q-ST-D-F, affectant le 
15 juin. 


« Quando Stercum 
Delatum, Fas. » 


Dies qui uocatur « Quando Stercum Delatum, Fas », ab eo 
appellatus, quod eo die ex aede Vestae stercus euerritur 
et per Capitolinum cliuum in locum defertur certum. 


Deux observations suffiront. On remarquera tout d’abord que 


1. CE. également, sur ce jour, Festus, p. 365 L., et Paul, p. 434 L., notamment : Stercus 
ex aede Vestae XVII Kal. Lul. defertur in angiportum medium fere cliui Capitolini qui locus 
clauditur porta Stercoraria. Tantae sanctitatis maiores uestri esse iudicauerunt ; Ov., Fast., 
VI, 225 et suiv., et VI, 713. Le 15 juin venait au terme d’une assez longue série de jours 
néfastes, parmi lesquels se plaçaient les Vestalia. Il était, comme les 24 mars et 24 mai, 
le lendemain d’un jour A, et l’on peut conclure de cela, avec Wissowa, op. laud., p. 439, 
que ses premières heures, néfastes aussi, appartenaient aux feriae qui les précédaient. 
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c’étaient encore ici les res diuinae à accomplir dans la première 
partie du jour, à savoir la vidange et l’évacuation des cendres du 
foyer des Vestales, qui rendaient néfaste ce début de journée. 
Aucun doute ne peut être émis sur ce point. Il n’est pas moins 
incontestable, en second lieu, que le texte nous met en présence 
d’une cérémonie ayant eu avec le fonctionnement des tribunaux 
prétoriens au forum le même rapport antithétique que la réunion 
des comices dans le même lieu. Il suffit, pour s’en convaincre, de 
rappeler l’étroit voisinage, selon maints témoignages antiques, 
de la sedes praetoris du putéal de Libon avec l’aedes Vestael, On 
ne saurait hésiter à reconnaître que la vidange sacrée du temple 
et le transport des cendres par la Sacra uia pour atteindre le 
cliuus Capitolinus? n’auraient pu, au siècle de Varron, avoir lieu 
en même temps que l’audience du préteur qui siégeait au putéal 
sans apporter un trouble profond dans la tenue de cette audience. 
Le retour du temps au fas coïncidait, cette fois, exactement avec 
la reprise de cette audience. Voilà ce que constate le lecteur de 


1. Cf. Horace, Sat., I, 9, 35 : Ventum erat ad Vestae, quarta iam parte diei | Praeterita, 
et casu tunc respondere uadato | Debebat; quod ni fecisset, perdere litem. | « Si me amas, 
inquit, paulum hic’ ades — Inteream si | Aut ualeo stare aut noui ciuilia iura... ». C’est 
avec raison que Mommsen, Ges. Schr., 3, p. 320, n. 1, a vu dans ces vers une précision sur 
cette sedes praetoris. Cf. aussi Porphyr., sous Hor., Sat., I, 19, 8 : puteal autem Libonis 
sedes praetoris fuit prope arcum Fabianum dictum, quod a Libone illic primum tribunal et 
subsellia collocata sunt; Schol. sous Perse, Sat., 4, 49 : faeneratores ad puteal Scribonis 
Licinii (Scribonii Libonis) quod est in porticu Lulia ad arcum Fabianum. Or, l'arc de Fa- 
bius iuxta Regiam in sacra uia (Gronovian:, Orelli, V, 2, p. 393 ; comp. Gronovian., Orelli, 
V, 2, p. 399 : sacram ingredientibus uiam post templum Castoris) était prope Vestam : 
cf. Gronovian., Orelli, V, 2, p. 393, et la correction de Mommsen, Hist. Aug., uit. Sa- 
lon., 19, 4, ac Vestae. Sur le Fornix Fabianus, cf., entre autres : A. Piganiol, MEFR., 
1908. 

‘2. L'arc de Fabius, auprès duquel se trouvait le putéal de Libon, était aussi bien in 
Sacra uia que prope Vestam. Voyez les textes cités à la note précédente. L’audience du 
préteur à ce putéal eût été en fait impossible pendant la cérémonie du temple. Le trans- 
port des cendres par la Sacra uia (puisqu'il fallait atteindre le cliuus Capitolinus, qui en 
formait le prolongement) aurait aussi gêné considérablement l’audience du préteur. Nous 
n'avons même pas besoin, pour le penser, de nous préoccuper du tracé de l’ima Sacra uia 
à l’époque de Varron. Que, dans son tracé à l’origine, la Sacra uia n’allât que de l’arc de 
Titus au templum Castorum, que ses deux autres tronçons ne lui aient été ajoutés qu'à une 
date plus récente, sous l’Empire, l’un de l’arc de Titus jusqu’à celui de Constantin, l’autre 
du templum Castorum au templum Saturni seulement (sic : Lugli, pp. laud., p. 128), que 
l’on puisse mettre en doute, dans une certaine mesure, la valeur des renseignements four- 
nis sur la Sacra uia par Varron, Del. L., V, 46, et Festus, p. 290 M., p. 392 L. (cf. le Topo- 
graphical Dictionary of ancient Rom de Platner et Ashby, p. 457), deux choses n’en restent 
pas moins certaines : il existait un point quelconque de rencontre du cortège avec le putéal, 
ce point étant situé dans la partie la plus ancienne de la Sacra uia et, en partant de l’aedes 
Vestae pour rejoindre le cliuus Capitolinus de l’autre côté du forum, il fallait faire exacte- 
ment en ligne droite le chemin qu’a suivi l’ima Sacra uia, en passant devant le temple des 
Dioscures et la basilique Julienne. En tout cas, c’est un fait que la vidange sacrée du temple 
et l’audience prétorienne au putéal de Libon avaient pour théâtre à peu près le même lieu 
et que, l’une se plaçant dans la partie néfaste et l’autre dans la partie faste du jour, elles 
ne pouvaient se dérouler en même temps. 
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Varron en voyant les deux scènes se succéder immédiatement et 
lorsqu'il lui est dit que l’une se place pendant le nefas et l’autre 
marque la reprise du fas, il est tout naturellement conduit à asso- 
cier ce fas aux fari prétoriens qu’il entend retentir sur la place 
publique. C’est la notion topique du fas qui se construit instincti- 
vement dans son esprit et qui ne se sépare point de l’étymologie 
fas-fari, dont Varron cherche à le convaincre. Le fas n’est plus alors 
que le temps où le forum, inoccupé, redevient disponible pour la 
legis actio. Opportunément rappelée après la notice consacrée à 
Q-R-C-F, la note Q-ST-D-F consolide la doctrine qui substitue à 
l'antique interdiction religieuse du nefas l’idée d’une simple dif- 
ficulté matérielle tenant à l’impossibilité pour le magistrat de 
procéder, à son tribunal et au cœur de la place publique, à l’acte 
essentiel de sa vieille fonction juridictionnelle : tria uerba fari. 
Le temps faste apparaît ainsi, par rapport au temps comitial, 
comme caractérisé spécifiquement par la possibilité reconnue aux 
préteurs de faire entendre leurs voix dans les litiges. Il n’est plus 
que celui du fari prétorien. 


N’était-ce pas, en fait, ce qu’il 
était devenu déjà bien avant Var- 
ron et celui-ci ne devait-il pas avoir 
beau jeu pour brouiller les deux empêchements, faire de l’un, bien 
qu’ils n’eussent rien de commun, la cause de l’autre — ce qu'il a 
très exactement fait en voyant dans l'impossibilité du fari pré- 
torien celle du nefas? Cette question nous ramène à la distinction 
du temps comitial et du temps faste proprement dit. Il suffit, 
pour la résoudre, de résumer brièvement l’histoire juridique et 
topographique des assemblées comitiales autres que celles des 
24 mars et 24 mai, par lesquelles nous avons commencé cette 
étude : elle nous révélera que la notion étroite du fas, qui nous est 
apparue dans la notice consacrée par Varron à ces deux journées, 
se retrouvait, à la faveur de la même confusion, dans tous les jours 
fastes ou comitiaux à l’époque où le linguiste a écrit leurs défi- 
nitions. 

Il est permis de dire, en effet, qu’à cette date, où la règle reli- 
gieuse du chômage pendant le nefas ne se fait plus sentir — et 
partiellement encore — que, dans le domaine comitial et dans le 
domaine judiciaire, il existe dans ce dernier, du fait des réunions 
comitiales, un double empêchement, qui vient se superposer à 
celui de cette règle religieuse et qu’il est facile de confondre avec 

Rev. Ét. anc. 10 


Temps comitial 
et temps faste. 
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lui. C’est d’abord un empêchement légal. Un peu plus d’une dou- 
zaine d'années avant que le linguiste n’écrivît sa définition des 
jours fastes, en 58, la loi Clodia!, demeurée à peu près inconnue 
des modernes, a fait de tous les jours fastes des jours réservés, 
comme les jours comitiaux, en premier lieu aux réunions comi- 
tiales, si bien que le temps spécifiquement faste n’a plus été en 
fait que celui où, ces assemblées ne se réunissant pas ou ayant 
pris fin, le fonctionnement de la turisdictio prétorienne demeurait 
le seul élément distinctif auquel apparemment pouvait se recon- 
naître le caractère spécifique, faste, du temps. Il n’est pas douteux 
que cette loi n’ait incité les esprits à ne plus reconnaître dans le 
fas que les dernières heures d’une journée surtout, après les 
comices, celles-là mêmes qu’évoque la phrase de Varron : post 
id tempus, lege actum saepe. Le législateur lui-même avait ainsi 
convié, préparé à l’acceptation de la doctrine varronienne, en 
réduisant considérablement le temps proprement faste. Il est bien 
certain aussi que, désormais, la tenue des comices a légalement 
exclu le fari juridictionnel. Varron se sentait donc couvert par 
l’autorité de la loi. 

L'autre empêchement vient de plus loin, Pour le discerner, il 
faut recourir aux révélations de l’archéologie. Les tribunaux pré- 
toriens se sont dressés auprès de trois putealia sur lesquels nous 
ne reviendrons ici que pour rappeler leurs localisations : celui 
d’Attus Navius, le plus ancien, au comitium ; celui du lacus Cur- 
tius, in medio foro ; celui, enfin, de Scribonius Libo, dont l’empla- 
cement précis est plus difficile à retrouver, mais qui, lui aussi, a 
été certainement pro rostris, entendons devant les rostres Zulia 
du forum, où fut proposée la loi Quinctia de 745. C’est bien in 
foro pro rostris qu’il faut placer la rogatio, de même que le vote de 
l’assemblée, selon le principe que pose, pour les actes législatifs 
populaires de la dernière époque républicaine, le formulaire repro- 
duit par Valerius Probus : Populum iure rogauit populusque iure 
sciuit in foro pro rostris. Telle fut la règle qui a ramené au forum 
tous les actes législatifs autres que ceux des centuries, qu'il 
s’agisse de plébiscites ou de lois tributes, compte non tenu encore 
des procédures tribuniciennes sanctionnées par une multa, qui 
s’y déroulaient aussi? Remarquons, en outre, qu’à la même 


1. Cf., sur cette loi, notre précédente étude, RHD.,1952, p. 302, n. 2. Cette loi n’a cer- 
tainement rien changé à la qualification générale des jours dans le calendrier. Elle a laissé 
subsister les deux lettres F et G, mais les a assimilées, quant au sens, l’une à l’autre. 

2. Les élections, toutefois, n’y avaient pas lieu. 
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époque où Varron définissait les jours fastes et comitiaux, les 
comices par tribus, inféodés à César, détenaient la principale 
activité comitiale!. C'était donc au forum que se déployait cette 
activité et, bien que cet emplacement n’ait pas toujours été le 
« théâtre du vote », Varron pouvait constater qu’une assemblée 
comitiale y excluait en fait la legis actio, tout autant qu’à l’époque 
lointaine des comices curiates?, à laquelle nous reporte la note 
Q-R-C-F et où les deux usages du comitium sont attestés par une 
autre notice de Varron (comitium ab eo quod coibant eo comitiis 
curiatis et litium causa), sans qu’il soit possible de concevoir 
qu'ils étaient concomitants. 

On peut encore ajouter que même les assemblées comitiales 
qui ne se réunissaient pas au forum ou au comitium paralysaient 
la iurisdictio prétorienne. Le formulaire reproduit par Varron4 
montre qu’au jour des comices centuriates, tenus de se réunir en 
dehors du pomerium, le vote des centuries devait être annoncé 
du haut des rostres, les tabernae de cet endroit fermées 5 — non 
pas, assurément, celles seulement des argentarii$ — ce qui signifie 
certainement que toutes les activités qui se déroulaient au forum 
étaient suspendues. Un texte”? nous montre un tribun exerçant 
sa coercition contre un préteur coupable d’avoir voulu retenir à 
son tribunal ses justiciables pendant une réunion populaire. 


1. En dehors de celle qui avait les élections pour objet et pour laquelle les saepta Tulia 
furent situés au sud du Champ de Mars. 

2. Cette exclusion, l’une par l’autre, de l'assemblée comitiale et de la legis actio a été 
fort bien, mais seulement pour cette. époque ancienne, reconnue par Mommsen, Dr. pub., 
VI, 1, p. 427, et CIL., I, 2, p. 290, de même que par Girard, Manuel, p. 1035, n. 5, et Organ. 
jud., p. 18. Mommsen a, en outre, expressément remarqué le retourau forum du « théâtre 
du vote » pour les plébiscites et les lois consulaires dans le dernier siècle de la République. 
Nous renvoyons sur ce point à lui, Dr. pub., VI, 1, p. 439, et aux textes qu'il cite, n. 5. 
Nous pensons même que ce retour s’est produit bien avant. Le discours de C. Titius, pour 
la loi Fannia de 161, chez Macr., Saturn., III, 16, 15, établit que, déjà à l’époque de cette 
loi, le vote des tribus devait avoir lieu au forum en matière législative. Ce texte est aussi 
intéressant, parce qu’il nous montre des juges (non des magistrats) attendant la fin de la 
réunion des tribus (car ils siégeaient aussi in comitio aut in foro) : en fait même, ce n'était 
que vers le soir que ces débauchés se rendaient à leurs affaires. 

8. Del. L, NV, 155. 

&. Del. L., VI, 91 : collegam roges ut comilia edicat de rostris et argentarii tabernas occlu- 
dant. 

5. Cf. la note précédente. Comp. Cic., Acad. pr., II, 47 ; De domo, 21, 54. 

6. Cf. Mommsen, Dr. pub., VI, 1, p. 480, n. 4. 

7. De wir. ull., 73, 1 : quod is eo die, quo ipse contionem habebat, ius dicendo partem populi 
auocasset. Il s’agit d’une contio dans ce texte. Mais il n’est pas douteux que des comitia 
véritables requéraient encore plus sûrement la présence des citoyens et des magistrats 
qu’eût pu retenir ailleurs l'administration de la justice. La notion du jour comitial est 
essentiellement fondée sur la priorité des aflaires publiques sur celles des particuliers. 
Aussi bien, le forum est-il toujours resté le « théâtre de la parole » et les contiones, les dis- 
cussions préalables aux votes des lois, n’ont cessé de s’y tenir. Le texte établit qu’une 
contio pouvait y passer avant la justice, 
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Jamais, sans doute, les forensia negotia, y compris la iurisdictio 
prétorienne, n’ont dû être autorisés pendant les réunions comi- 
tiales. On le comprend aisément. : 

Aiünsi, Varron n’a rien inventé en faisant du fas la simple auto- 
risation donnée aux préteurs d’exercer leur zurisdictio dans les 
formes antiques de la legis actio, qui étaient celles où cette auto- 
risation avait joué bien longtemps avant lui, lorsque la distinc- 
tion des jours C et des jours F et le nombre croissant de ceux-là 
au détriment de ceux-ci étaient venus, dans la désuétude progres- 
sive de la règle du chômage général aux jours néfastes, réduire le 
temps spécifiquement faste à n’être que celui du fonctionnement 
des tribunaux prétoriens. Le linguiste a simplement construit la 
doctrine à laquelle cet ensemble de faits, ce concours de circons- 
tances pouvaient prêter un semblant de justification. 

Revenant à notre point de départ, 
nous pouvons dire que le concept du 
temps faste, au sens étroit que Varron lui attribue, est sorti, non 
de sa comparaison et de son opposition avec celui du jour néfaste, 
mais de cette impossibilité de faire servir la place publique à deux 
usages différents en même temps qui, déjà apparue pour les co- 
mices curiates et attestée par la note Q-R-C-F, s’est aggravée en 
se perpétuant — bien que les comices nouveaux fussent appelés 
à se réunir en d’autres lieux jusqu’à une certaine époque — et, 
après le retour au forum de nombre d’assemblées comitiales, a 
fini par devenir une interdiction légale, aux termes de la loi de 
Clodius. C’est cette même impossibilité, purement matérielle à 
l’origine, qui rend compte de la distinction des jours F et C. Sa 
reconnaissance légale résulta de l'introduction dans le calendrier 
de la lettre C. Son aggravation a eu pour cause la multiplication 
du nombre des jours C dans le développement croissant de la 
législation. La primauté reconnue aux affaires publiques a arrêté 
les activités privées tant que durait la réunion comitiale et l’im- 


Conclusion. 


possibilité matérielle de donner libre cours en même temps aux 
unes et aux autres sur le forum a été de nouveau, au second siècle 
avant notre ère, la conséquence de la réunion en cet endroit des 
comices dont nous avons noté le retour. Ces empêchements 
n'avaient rien de commun avec celui, de nature religieuse, que 
dressait le concept du nefas à l’encontre de toutes les activités 
profanes sans aucune distinction entre elles. Mais ils préparaient 
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déjà les esprits, dans l’effacement progressif de la règle pieuse, à 
l’idée que le fas n’était plus que le temps de l’exercice au forum 
de la iurisdictio prétorienne. 

Il manquait à cette confusion une justification doctrinale. Var- 
ron l’a trouvée. Il savait fort bien que, dans le domaine judiciaire, 
l’antique interdiction du nefas n’avait porté d’abord que sur la 
legis actio, première procédure judiciaire en vigueur, mais dont la 
désuétude à son époque avait rejoint celle du nefas dans les autres 
domaines. De cette procédure, il lui arrivait sans doute d'entendre 
prononcer les trois mots essentiels par le magistrat dans le silence 
qui suivait les houles des réunions populaires, aux seules heures 
auxquelles se réduisait en fait le temps proprement faste, non 
comitial. Le fari de ces tria uerba lui a offert un rapprochement 
facile avec le fas. 


J. PAOLI. 


LE CULTE DE SATURNE EN MAURÉTANIE TINGITANE 


Nous avions noté jusqu’à présent dans le Maroc romain l’absence de 
dédicaces à des divinités particulièrement africaines : soit locales 
comme les Dir Mauri, soit de ces grandes divinités si souvent invoquées 
par les Africains : Saturne et Juno Caelestis, en qui l’on reconnaît ordi- 
nairement les deux divinités puniques : Baal et Tanit, celles-ci recou- 
vrant peut-être simplement de vieilles divinités indigènes, qui ne sont 
autres que les principes de fécondité masculin et féminin, croyance 
commune à toutes les populations primitives. Cette lacune vient d’être 
comblée par deux inscriptions qui se rapportent au culte de Saturne. 


19. — Fragment de base de statue masculine, trouvé à Volubilis en 
réemploi dans la porte sud-ouest, celle qu'avait commencé de dégager 
M. P.-M. Duval en 1942. Champ épigraphique. L. — 27 em. H. d. I. — 
25 mm. 

SDS 
STATVAM ARGENTE 
3M CL PROCVLAE] 

E HONESTISST 
EXÈTE 


Saturno deo sacrum . statuam argenteam Claudiae Proculae feminae? 
honestissimae…. ex testamento. 

C’est une base de statue sur la tablejte supérieure de laquelle est 
creusée l’empreinte d’un pied; celle-ci n’est malheureusement pas 
entière ; mais, d’après sa largeur et celle du piédestal, on peut supposer 
une statue d’un mètre de hauteur au moins. 

Nous restituons Saturno et non Silvano, bien qu’il ait été retrouvé, 
dans le quartier nord-est, par M. R. Étienne, une statuette qui repré- 
sente probablement Silvaint : ce dièu est bien rarement invoqué en 
Afrique du Nord ; il l’est surtout par des militaires, est associé souvent 
à Jupiter et Diane et semble avoir été, en tant que dieu de la campagne, 
protecteur des chasseurs ?. Il est donc peu vraisemblable qu'il ait été 
adoré par une femme, tandis que l’on conçoit fort bien qu’elle ait 
invoqué le puissant dieu du ciel Saturne ÿ. 

Il s’agit de l’offrande d’une statue d’argent, ce qui suppose une cer- 


1. Les attributs étaient malheureusement brisés. 

2. J. Toutain, Les cultes paiens dans l'Empire romain, 1, p. 260 à 267. 

3. La même abréviation à Calama (Guelma.) S. Gsell, Z. L. A., n°5 188 et 191. Dédicace 
à Saturne par une femme, Id., ibid., n° 193. 
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taine fortune chez la dédicante. Celle-ci se nomme Claudia Procula. 
Le cognomen Procula est assez commun dans le monde romain, mais 
rarement joint au gentilice Claudia. On ne les rencontre guère unis que 
dans le nom que la tradition attribue à la femme du fameux Ponce 
Pilate. A Volubilis même, ils reparaissent dans une dédicace où ils 
semblent bien s'appliquer à la même personne que dans la nôtre et qui 
appartenait à l'aristocratie volubilitainei. 

Il ne peut pas s’agir d’une statue de Claudia Procula elle-même. 
L’empreinte du pied, nettement détachée en avant, prouve que c'était 
la statue d’un homme ; pour les femmes, on ne voit creusées dans les 
piédestaux que les extrémités des deux pieds et disposées sur la même 
ligne, le reste étant censé dissimulé sous la robe dont le contour cireu- 
laire est, par contre, fortement creusé pour mieux assurer la fixation 
de la statue, ce qui n'existe pas ici. La difficulté vient des deux points 
séparatifs qui encadrent CL et n'apparaissent pas entre les autres mots ; 
nous lisons « Claudiae Proculae feminae honestissimae ex testamento », 
mais la tournure est singulière et il paraît devoir subsister un vide entre 
honestissimae et ex testamento. On pourrait être tenté de remplir ce vide 
avec un autre cognomen, mais la deuxième inseription où était citée 
notre dame n’en comporte pas, et, là aussi, c’est son exécuteur testa- 
mentaire qu’elle avait chargé d’élever une statue à sa mère. 

Malgré ces incertitudes, il nous reste quand même ce fait : qu’une 
femme de Volubilis, qualifiée de honestissima, donc appartenant à la 
noblesse municipale, a fait consacrer à Saturne une statue d’argent, 
dont il ne nous est malheureusement pas parvenu le moindre morceau. 

20. — Notre deuxième inscription est plus explicite. 

Autel en calcaire. H. — 160. L. — 050. H. d. 1. = 5 cm. Belle 
gravure. Lettres de la fin du n° ou du début du rit siècle (les T et les L 
se ressemblent). Trouvé à Aïn Schkor, à 4 km. au nord nord-est de Volu- 
bilis ?. 

FRVGIFERO 

DEO SANCTO 

C IVL LONGINVSs 
PRÆF COH AST € 
CALL PRO SALVTE 


ET BONA VALETVDi 
NE RECVPERATA VSLA 


« À Frugifer Dieu Saint, Caïus Julius Longinus, préfet de la Cohorte 
des Asturiens et Galiciens, pour son salut et sa bonne santé recouvrée. 
Il a accompli son vœu d’un cœur reconnaissant. » 

Cette dédicace a été trouvée près d’une source et non loin d’un lieu 


1. C. I. L. VIII, 21877. Marciae Marcelli| nae Claudiae Proru| lae matri Q. CI. Satur|ninus 
heres CL. Proculae | ex testamento ejus posuit. 

2. L'inscription a été trouvée, avec plusieurs autres funéraires, par M. Ponsich, conduc- 
teur de travaux, que je suis heureux de remercier. 
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où se trouvait certainement le camp de la première cohorte des Astu- 
riens et Galiciens, cohorte dont nous savons qu’elle avait elle-même 
construit son praetorium et dont un des préfets avait épousé une Vien- 
noise Î, 

Frugifer est une épithète souvent attribuée à Saturne en Afrique : 
à Madaure, à Lambèse, en Kabylie, à Djemila, à Henchir el Hammam 
(Aquae Flasianae, à 60 km. à l'est de Timgad) ; on le trouve même à 
Rome, où sans doute une colonie d’Africains aimait à se retrouver 
dans un sanctuaire qui lui rappelait sa petite patrie?. On la donne 
aussi, il est vrai, à Pluton, ce qui convient à un dieu protecteur des 
forces souterraines, comme le sont celles des sources, mais il n'avait pas, 
comme l’a fait remarquer M. Leschi, la popularité dont jouissait Sa- 
turne en Afrique. 

Le dieu du ciel, dieu solaire peut-être au début, comme le montre 
l’image du disque radié qui orne les stèles à lui consacrées en Algérie, 
était devenu naturellement le dieu des moissons, dont l’abondance 
dépend du soleil et de la pluie tombée du ciel. Il est appelé saint à Sétif, 
dans la région d’Aumale et ailleurs ÿ. Cette épithète est rarement acco- 
lée au nom des divinités adorées par les Grecs et les Romains, car elle 
est bien étrangère à leurs préoccupations religieuses ; la sainteté, attri- 
but fondamental d’un Dieu qui exige de ses fidèles la pureté morale, 
ne se répandra guère qu'avec les mystères orientaux et surtout les reli- 
gions juive et chrétienne *; peut-être notre dévot a-t-il déjà inconsciem- 
ment subi leur influence, car, pas plus pour lui que pour Claudia Pro- 
cula, il ne peut être question d’influences puniques, même lointaines : 
il y avait beau temps qu’à cette époque elles avaient cessé de se faire 
sentir à Volubilis ; l’assimilation de Baal à Saturne était chose faite; 1l 
fallait être à Lixus, authentique colonie phénicienne, pour qu’une tête 
d’Okeanos conservât certains traits du Hadad syrien. Mais il est sur- 
tout étonnant de voir Saturne, protecteur des moissons, remercié 
comme dieu guérisseur; on s’attendrait plutôt à entendre nommer 
Apollon et surtout Esculape, dont le nom revient si souvent en Afrique, 
ou Salus, d'autant plus qu’on a retrouvé à Banasa des fragments d’un 
grand serpent de bronze, qui devait accompagner une statue d’Escu- 
lape, et une jolie statuette d’'Hygie. L'inscription a été découverte près 
d’une source à qui, jusqu’à présent, on n’a reconnu aucune vertu thé- 
rapeutique particulière ; une source sulfureuse, connue déjà des Ro- 
mains, existe bien derrière Moulay-Idris, mais c’est à 7 km. au moins 


14. C. I. L. VIII, 21820. L. Chatelain, B. À. C., 1916, p. 87. 
2. J. Toutain, Zbid., II1, p. 19; B. À. C., 1918, Li cexcvu; C. I. L. VIII, 2666, 8711; 
A. Ep., 1936, n° 35 ; 1946, n°5 104, 106, 92. - 

3. C. I. L. VIII, 8449, 8826, 9181 ; B. À. C., 1912, p. cexvu et cexviu; À. Ep., 1946, 
n° 103. - 

&. Il faut peut-être excepter les mystères d’Éleusis. 

5. J. Toutain, Zbid., t. I, p. 334-336. 
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vers le sud. Le seul ex-voto revenu au jour près de là est la dédicace 
du procurateur M. Vallius Maximianus, « Nymphis et genio locorum », 
‘sans aucune allusion à un pouvoir curatif des eaux d’Aïn Schkor; les 
fonctionnaires romains en ont partout prodigué de semblables aux 
dieux locaux des sources, des bois, des montagnes, Génies topiques 
dont il valait mieux gagner les bonnes grâces par cette salutation res- 
pectueuse, qui n’engageait à rien et flattait les populations voisines. 
Mais, au re siècle, quand se manifeste partout une tendance au syn- 
crétisme qui aboutira à une espèce de monolâtrie, ne nous étonnons 
pas de voir Saturne devenu l’arbitre de la santé des humains, puisqu'il 
est le maître du ciel et de la terre; d’autres, .de l’empereur Julien à 
l’écrivain Macrobe, attribueront les mêmes pouvoirs au soleil. 

Il est plus surprenant, par contre, de voir ces actions de grâces adres- 
sées par un haut fonctionnaire romain — un préfet de cohorte, membre 
de l’Ordre équestre ? — alors qu’en Afrique les adorateurs de Saturne 
Frugifer sont surtout des autochtones %. — Ainsi, à Bir Haddada, ce 
sont ses cultores qui se cotisent pour lui élever un temple; à Tupu- 
suctu, en Kabylie, le temple même de Deus Sanctus Frugifer et son 
area, c’est-à-dire la cour avec les autels pour les sacrifices et probable- 
ment le portique qui l’enclôt, sont restaurés par un membre du Sénat 
municipal qui est en même temps chef d’une tribu numide : « princeps 
‘gentis Numidarum ». A Thuburbo Majus, c’est également un magis- 
trat local. À Lambèse, il est vrai, c’est un militaire, quoique d’un grade 
moins élevé : le préfet de la légion III Augusta, mais c’est sans doute 
le préfet du camp, un ancien centurion probablement, donc à peu près 
certainement un Africain d’origine 4. 

Il est intéressant donc de noter chez ce chevalier romain, dont nous 
ignorons l’origine, une manifestation de ce syncrétisme de plus en plus 
courant au re siècle 5 : il est heureux d’avoir recouvré la santé et il en 
remercie la divinité en accomplissant le vœu qu'il avait formé au cours 
de sa maladie, de lui dresser un autel, et le dieu à qui il exprime sa 
reconnaissance, c’est le même Saturne à qui la Volubilitaine Claudia 
Procula adressait ses hommages posthumes : Saturne, dieu du ciel et 
dieu des moissons, devenu dieu sauveur, dispensateur de tous les biens, 
y compris la santé corporelle de l’homme. 


Raymonp THOUVENDOT. 


1. À. Ep., 1939, n° 166. 

2. Il est inconnu par ailleurs. La Prosopographie ne connaît que des sénateurs de ce 
nom, Peut-être est-il Africain de naissance. 

3. J. Toutain, Ibid., t. III, p. 98. 

&,. C. I. L. VIII, 8711, 8826; B. À. C., 1915, p. xxxvi; C. I. L., 2666. 

5. Sur ces confusions de divinités : Baal, Saturne, Frugifer : A. Merlin, Le sanctuaire de 
Baal et Tanit près de Siagou (Notes et documents..…., Tunis, fasc. IV, p. 38 et suiv.). 


VARIÉTÉ 


DECHIFFREMENT DU « LINÉAIRE B » 


Une partie, sinon la totalité, des tablettes écrites en « linéaire B », 
tant en Crète même (Cnossos) qu’en Grèce (Pylos, etc.), est rédigée en 
grec; le principe au moins du déchiffrement est, désormais, assuré ; 
nous avons donc des textes grecs de la période 1400-1200, contempo- 
rains des derniers documents hittites cunéiformes et des premiers docu- 
ments hittites hiéroglyphiques, et antérieurs d’un bon demi-millénaire 
aux plus anciennes inscriptions alphabétiques du monde hellénique ; 
nous allons pouvoir lire du grec préhomérique. 

C'est M. Ventris ei J. Chadwick qui viennent de franchir le pas 
décisif et d'exposer leurs premiers résultats dans un article du J. H. S. 
(t. LXXIII [1953], p. 84-105) : « Evidence for greek dialect in the 
Mycenaean archives. » Depuis plus d’un demi-siècle, on s’acharne sur 
l'énigme ; L. Deroy a donné de ces efforts une bonne bibliographie 
critique, pour la période 1894-1951 (Rev. Hitt. As., fasc. 48 [1948], 
p. 1-39, et fasc. 53 [1951], p. 35-60) : efforts souvent désordonnés, aven- 
tureux et, à tout prendre, décourageants, mais dont il restait, cepen- 
dant, quelque chose : amorces de voies à suivre, leçons de méthode 
enseignées par les échecs mêmes. Au matériel en linéaire B de Cnossos, 
découvert en 1899-1904 par Evans (et publié en 1952 par Sir John 
Myres au t. II des Scripta Minoa), était venu s’adjoindre le matériel 
de Pylos, découvert en 1939 par Blegen (et publié en 1951 par Emmett 
L. Bennett). Il était immédiatement manifeste que les deux séries de 
textes notent la même langue ou deux langues extrêmement voisines, et 
l’idée faisait son chemin qu’à Cnossos même la substitution du li- 
néaire B au linéaire A vers 1400 pouvait être autre chose qu’une ré 
forme graphique de chancellerie et pouvait s'expliquer par l’installa- 
tion en Crète d'éléments de population achéens. Une série de travaux 
de caractère statistique établissaient, pour Cnossos et Pylos, les fré- 
quences de chaque signe en chaque position du mot (rappelons que 
l'écriture linéaire B marque d’une interponction les limites de mots); 
ils déterminaient les éléments radicaux et les éléments flexionnels et 
permettaient (indépendamment de toute valeur phonique attribuée 
aux signes) de dresser des tableaux de paradigmes. C’est à ce moment 


DÉCHIFFREMENT DU 4 LINÉAIRE B Ÿ 155 


seulement qu’une hypothèse de travail sur la langue elle-même pouvait 
intervenir utilement ; s’il s'agissait de grec, et compte tenu des servi- 
tudes d’une notation syllabique (dont nous avons déjà idée par le grec 
de Cypre noté en écriture locale), on pouvait tenter une identification 
phonétique des signes. Tel est le principe du travail, dont Ventris et 
Chadwick nous expliquent, avec assez de détails, les démarches. Après 
bien des tâtonnements, les résultats confirment la validité de l’hypo- 
thèse provisoire adoptée : il s’agit de grec. 

Bien entendu, il s’en faut que tout soit sûr. Les auteurs eux-mêmes 
n’identifient encore que soixante-cinq signes (et en donnant pour dou- 
teuses sept de ces indentifications) sur les quatre-vingt-huit signes 
connus ; ce sont, à dire vrai, les signes les plus usuels. La graphie est 
TE 4 avec signes pour voyelles seules (a, e, i, a, u) et signes valant 
consonne + voyelle : en principe, cinq signes (selon les voyelles qui 
suivent) pour chaque consonne, les consonnes étant : y-, #-, r-, m-., 
n-, s-, p-, t-, d-, k-. L'écriture confond les liquides (ra vaut p« et Aa, 
etc.) ; elle confond les occlusives sourdes et les occlusives sonores (pa 
vaut ra et Bx, etc.), sauf (assez curieusement) dans l’ordre des dentales ; 
les occlusives aspirées sont notées par les mêmes signes que les sourdes 
(e-re-u-te-ro — &ebBepoc) ; il n’y a pas, jusqu'ici, de signes connus 
pour l'aspiration initiale (*ha, *he, etc.), ce qui ne prouve pas, bien 
entendu, qu’elle ne fût pas prononcée. Les auteurs pensent avoir iden- 
tifié, en outre, un signe valant pte (??) ; un signe de la série e et un signe 
de la série o, qu’ils transcrivent provisoirement, et avec hésitation, 
ze, zo (et qui noteraient la prononciation au x1v® siècle de plus anciens 
groupes “gye, “gyo?) ; trois signes des séries e, 1, 0, qu'ils transcrivent 
kre, ki, ko, et qui noteraient des labio-vélaires (sourdes ou sonores 
ou aspirées) encore distinctes à cette époque des labiales, des dentales 
et des 4 gutturales » ; un signe vocalique qui vaudrait a: (??). Ils abou- 
tissent, d'autre part, pour certaines valeurs phonétiques, à identifier 
des doublets graphiques : il y auraït deux signes pour a, pour ro, pour 
nu, pour ta, pour da (le signe da, figurant [pourquoi?] p. 86 dans la 
colonne des signes à voyelle u), pour pa, pour 20, pour k”o. Il faudra 
encore un labeur long et minutieux pour rectifier et compléter ce tra- 
vail d'identification. 

Les règles orthographiques (un peu différentes de celles du grec en 
syllabaire cypriote) seraient les suivantes. Aucune notation de quantité 
vocalique ou de gémination consonantique. Notation a-u, e-u, o-u des 
diphtongues en w; mais notation e pour e/m, o pour o4/œt, et exis- 
tence d’un signe spécial pour noter & /& (?). Les consonnes finales de 
mots ne sont pas notées ; les groupes de consonnes en fin de mot sont 
réduits à leur premier élément (suivi d’une voyelle de même timbre 
que celle qui précède le groupe : wa-na-ka pour Favaë). Tout F, toute 
sifilante, liquide, ou nasale, demeurent non notés devant consonne 
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(pe-ma — ontpux, ka-ke-u — yahxebc, pa-ka-na = pésyavz), sauf dans le 
cas de vw qui est décomposé en nu + æ- (ke-se-nu-wi-ya — EévFia). 
Les groupes dont le premier élément est occlusif sont décomposés en 
deux signes avec le même vocalisme (ku-ru-so — xpuo6c). Un y- ou un 
#- de transition apparaissent devant toute voyelle qui se trouve suivre 
respectivement un 1 (ou une diphtongue en -1), un u (ou une diphtongue 
en -u-) : 1-ya-te — iarhp, etc. . 

Le détail des lectures, comme celui des transcriptions, devra être 
revu et complété. La présence d’idéogrammes dans nos tablettes nous 
oriente sur le sens de certains termes. Il est utile de comparer ce que 
tirait V. Georgiev de ces documents « quasi-bilingues », et ce qu’en 
tire Ventris. Mot de deux signes devant figuration de poulain suivi du 
chiffre « 2» : po-lo (Georgiev) ; po-ro (Ventris), c’est-à-dire r@o ; ici, 
par hasard, accord. Mais, mot de deux signes devant le total d’une 
addition : na-ta (Georgiev), avec une interprétation hasardeuse à partir 
de hom. ynrés « amoncelé », « en vrac »; to-sa (Ventris), c’est-à-dire 
réoo& ; mot de trois signes à côté de figurations de poignards : pa-@e-na 
(Georgiev), c’est-à-dire “oxaônvx, forgé à partir d’une glose oxxbñvnc 
d'Hésychius ; pa-ka-na — œ&oyavx (Ventris) ; etc. Encore, dans les cas 
précédents, les déchiffreurs ont-ils été guidés, ou ont-ils pu l'être, par 
les idéogrammes. Mais de nouveaux documents, postérieurs au travail 
de Ventris et Chadwick, ont été en 1952 découverts à Pylos par Blegen 
et à Mycènes par Wace. Or, la tablette 251 de Blegen (Pylos, 1952) 
confirme de façon éclatante le déchiffrement de Ventris ; à la I. 1, fgu- 
ration de trépied, suivie du chiffre « 2 », et on lit &-ri-po-de (rpirode) ; 
à la 1. 2, figuration de trépied suivie du chiffre « 1 », et on lit ti-ri-po 
(reixoc); à la 1. 5, figuration d’un vase à quatre anses suivie du 
chiffre « 1 », et on lit di-pa .… k®e-to-ro-we (Sérac … *rerp-@Ffec); à la 
1. 5, figuration d’un vase à trois anses suivie du chiffre « 2 », et on hit : 
di-pa-e .. ti-ri-o-we-e (Sérue .…. *rpr-@Fes); à la L. 9, figuration d’un 
vase sans anses suivie du chiffre « 1 », et on lit : di-pa .… a-no-swe (Sérac … 
*&v-&Fec) ; etc. 

On doit donc tenir pour acquis le principe du déchiffrement. Il ne 
s’agit plus d’un travestissement « pélasgique » du grec, fabriqué pour 
les besoins de la cause en torturant des gloses incertaines (Georgiev), 
mais de véritable grec. Il serait imprudent de préciser dès à présent, 
autant que le font Ventris et Chadwick, les caractères dialectaux de la 
langue. Il ne nous semble pas invraisemblable que le grec des xrv® et 
xime siècles soit antérieur et à la fermeture proprement ionienne de 
Pancien &, et à l'intervention des premières contractions, et à la confu- 
sion des anciennes labio-vélaires avec tel ou tel autre ordre d’occlusives, 
et (bien entendu) à l’amuissement du F intervocalique, et qu’il puisse 
déjà présenter certains caractères dialectaux comme l’assibilation 
#1 > o1, dans la mesure où celle-ci est, à notre connaissance, commune 
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et à l’ionien-attique, et à l’arcado-cypriote, et à une partie au moins 
des parlers éoliens : ceci signifiant seulement que, comme on doit s’y 
attendre, il s’agit de grec non dorien. 

Peut-être, à partir du linéaire B pourra-t-on partir à la conquête 
du linéaire À et de la langue minoenne ; surtout si (ce qui n’est pas 
exclu) on trouve écrits encore en linéaire B des documents en langue 
minoenne. En tout cas, si défiguré que soit le grec par la graphie syl- 
labique, il est certain que les années à venir, à partir des travaux de 
Ventris et Chadwick, nous apporteront de précieuses indications sur 
la chronologie des changements phonétiques et la distribution des faits 
dialectaux au deuxième millénaire. Après un demi-siècle de tâtonne- 
ments, nous sommes à l’aube d’une grande découverte. 


Micuez LEJEUNE. 


BIBLIOGRAPHIE 


A. Meillet et M. Cohen, Les langues du monde (nouvelle édition). Paris, 
C. N. R.S. (Champion, dépositaire), 1952 ; 1 vol. in-8°, 1,296 pages 
et 21 cartes hors texte. 


Après un long travail de préparation, voici parue, sous la direction 
de M. Cohen, la nouvelle édition de cet ouvrage, unique en son genre ; 
ouvrage collectif, comme la première édition (1924), mais avec des 
collaborateurs en partie nouveaux; tous les chapitres ont été soit 
revus, soit entièrement récrits ; le livre a presque doublé de volume ; 
il est plus riche d’informations, d'exemples et de références bibliogra- 
phiques, et il est à jour, autant que puisse l’être une œuvre de cette 
nature, de cette variété et de cette ampleur. 

Les chapitres qui concernent les études anciennes sont, d’une part, 
celui des langues indo-européennes (p. 1-80 et cartes I-II), d’autre 
part, celui des langues asianiques et méditerranéennes (p. 183-225 et 
carte IV); pour le premier, la rédaction ancienne de J. Vendryes a été 
revue par E. Benveniste ; le second (précédemment dû à Ch. Autran) 
a été entièrement récrit par E. Benveniste. 

Sont nouveaux, dans le chapitre 1 : l’analyse du système de la langue 
indo-européenne (p. 7-16; trois pages seulement dans la rédaction 
ancienne) ; il y a là une brève et magistrale description de structure ; — 
les indications sur le « groupe hittite » (hittite, luwi, pala, hitt. hiéro- 
glyphique : p. 16-18), sur l’iranien moyen, sur le « tokharien » (p. 35), 
sur le thraco-phrygien (p. 37-38), sur l’illyrien (p. 43-44; mais noter 
que l’attribution traditionnelle du vénète à ce groupe n’a aucun fon- 
dement solide) ; — les analyses données d’une phrase sanskrite (p. 24), 
d’une phrase grecque classique (p. 42), d’une phrase de vieil irlandais 
(p. 55), d’une phrase de vieil anglais (p. 63) : mais pourquoi pas aussi 
bien une phrase en hittite ou en latin ou en vieux slave? — la biblio- 
graphie (p. 69-80). 

Le chapitre sur les langues mortes « asianiques et méditerranéennes » 
(p. 183-225) traite d’un ensemble géographique complexe et concerne 
un domaine scientifique en pleine évolution. Il est aussi net et aussi 
prudent qu’on pouvait le souhaiter. Il y est question du sumérien, de 
l’élamite, du cassite, du hatti, du halde (ou ourartéen ou vannique ; 
apparenté au hurri), du hurri (ou subaréen ou mitannien). Un second 
groupe géographique comprend deux langues indo-européennes (dont 
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la place à l’intérieur de la famille reste à préciser : lycien, lydien) et 
aussi carien, mysien, pisidien. Il est ensuite traité brièvement de l’étéo- 
crétois, de l’étéo-cypriote et de l’étrusque. Enfin sont données des 
indications sommaires sur les textes (langues non identifiées) décou- 
verts à Mohendjo-Daro, à Ordek-Burnu, à Byblos. On ne trouvera 
dans ce chapitre que des faits sûrs (ils sont peu nombreux; aussi le 
chapitre est-il bref), et l’essentiel de la bibliographie. 

Ce vaste répertoire, qu’il est si suggestif de lire ou même seulement 
de feuilleter, et dont l’équivalent n’existe pas ailleurs, apporte donc 
aux études anciennes, grâce à M. Benveniste, de précieuses mises au 
point. 

Micuez LEJEUNE. 


Bibliographie linguistique de l’année 1961. Utrecht-Anvers, Spectrum, 
1953 ; 1 vol. in-80, xxx + 298 pages. 


Avec régularité, la publication du C. I. P. L. offre aux savants, dix- 
huit mois après la fin d’une année, la bibliographie linguistique de 
cette année ; elle s’efforce, à chaque fois, d'accroître son réseau d’in- 
formation. Le sixième volume, paru en 1953, donne la bibliographie 
de 1951 (grec ancien et moderne, p. 79-89 ; italique, p. 89-99). Peut- 
être faudra-t-il que les rédacteurs en viennent, progressivement, à 
subdiviser méthodiquement les sections qui atteignent une certaine 
longueur ; par exemple, les p. 81 à 89 sont occupées par plus de deux 
cents références (ordre alphabétique des noms d’auteurs) touchant 
aux questions les plus diverses concernant le grec ancien et moderne ; 
un classement méthodique, sous-titré, compliquerait peut-être la 
besogne de rédaction, mais faciliterait beaucoup la consultation. 


Micaez LEJEUNE. 


Martin Sanchez Ruiperez, Desinencias medias primarias indoeuropeas. 
Madrid, 1952 ; in-8°, 24 pages (extrait du tome XX de Emerita). 


Poursuivant, à partir des langues classiques, ses ingénieuses re- 
cherches sur la morphologie indo-européenne, l’auteur propose de 
faire remonter respectivement à *-ai (issu de *? + 1; réfection ulté- 
rieure en “-mai), à *-sor (issu de *-so + 1), à *-tor, à“ -ntoi les désinences 
sur lesquelles repose la flexion grecque moyenne primaire (1 sg., 2 sg., 
3 sg., 3 pl.). Le vocalisme de -uau aurait été étendu par analogie aux 
trois autres désinences, mais l’arcado-cypriote garderait trace de l’état 
de choses ancien (alors que jusqu'ici on explique arc. -vo, etc., par 
action analogique à partir des désinences secondaires). Il est de fait que 
les autres langues distinguant o de a, et par là susceptibles de nous 
renseigner sur le timbre des diphtongues i.-e. en cause, ne nous ap- 
portent aucun témoignage (celtique, italique, arménien)..., sauf le 
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phrygien, qui a -ra (mais l’auteur y voit un emprunt au grec, après 
Fraser et Pedersen : -Bspsro serait une forme hybride, le type en -rop 
étant seul ancien ; sommes-nous assez informés sur le phrygien pour 
en être sûrs)? En tout cas, l’analyse qui nous est proposée de ces dési- 
nences, du point de vue 1.-e., est plausible. Et il est utile de remettre 
en question les vues traditionnelles. 


Micuez LEJEUNE. 


Jean Perrot, La linguistique (collection « Que sais-je? », n° 570). Paris, 
Presses universitaires de France, 1953 ; 136 pages. 


M. Jean Perrot, agrégé de grammaire, assistant à la Sorbonne, secré- 
taire de l’Institut de linguistique de l’Université de Paris, le dernier 
en date des secrétaires de la publication de la nouvelle édition des 
Langues du monde, et auteur de la bibliographie de ce très important 
ouvrage, était fort bien préparé à écrire sur la linguistique un petit 
livre tel que celui-ci. Il y étudie l’objet de la linguistique, la documen- 
tation linguistique (champ et méthodes), la linguistique descriptive, 
la linguistique historique et la linguistique générale. L'ouvrage est 
clair, bien informé et bien équilibré. Sa « bibliographie sommaire » 
contient l'essentiel. L’auteur expose ce qu’il y a de nouveau dans la 
phonologie, la linguistique « structuraliste », la linguistique « fonction- 
naliste »; mais il ne dissimule pas le danger de certaines systématisa- 
tions (p. 62), mi le caractère trop abstrait et hermétique de certaines 
théories récentes (p. 120). Il montre clairement que la recherche de 
lois universelles répond à un besoin de l’esprit, mais se heurte à de très 
graves difhicultés. On doit conseiller la lecture de ce livre à tous ceux 
qui étudient des langues ou s’intéressent au langage, en particulier aux 
philologues, aux psychologues, aux sociologues, aux philosophes. 

P. 7, dernière ligne, on ne voit pas nettement quel signe note / mouillé. 
— La linguistique générale a pour objet, dit l’auteur (p. 15), l’ « étude 
générale du fonctionnement et de l’évolution du langage et des langues ». 
Il convient d’ajouter « de la structure ». — « La distinction des voyelles 
et des consonnes, est-il dit p. 42, repose sur le fait qu’il y a ouverture 
de la bouche dans la production des voyelles et divers modes de fer- 
meture plus ou moins poussée dans la production des consonnes ». 
L’expression « ouverture de la bouche » est Imexacte; en réalité, il 
s’agit du canal par où passe l’air venant des poumons ; ce canal, formé 
par les organes qui participent à l’articulation, peut être plus ou moins 
largement ouvert et plus ou moins rétréci jusqu’à la fermeture com- 
plète. — « Les voyelles et semi-voyelles sont généralement sonores » 
(p. 42). En réalité, les voyelles sont toujours sonores, les semi-voyelles 
le sont généralement. — P. 53 : qui n’est pas spécialiste ne comprendra 
pas en quoi all. brechen, brach, gebrochen est une trace de l’alter- 
nance d’un degré e, d’un degré o et d’un « degré réduit ou zéro (pas de 
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voyelle) »; quelques mots d’explication auraient été nécessaires, ou il 
aurait fallu citer un autre exemple. — P. 92, 1. 7 à partir du bas, l’ex- 
pression « affinité ou parenté » devrait être expliquée ; la notion d’affi- 
nité, distincte de celle de parenté, n’est présentée que plus loin, p. 125. 
— P. 93, I. 5, « caractère ouraloïde » de l’eskimo. Les termes en -oïde, 
dans le domaine linguistique, sont équivoques ; mieux vaut dire sim- 
plement « caractère voisin de l’ouralien » ou « affinité (ou ressemblance) 
avec l’ouralien ». — P. 94, il est dit que les théories « qui soutiennent 
la monogénèse du langage, l’unité d’origine des langues humaines... 
n’ont aucun fondement valable ». Il serait plus juste de dire qu’elles 
n’ont jamais pu alléguer de preuves valables et ne le pourront peut- 
être jamais. — P. 104, à propos du matérialisme historique en linguis- 
tique, il conviendrait de renvoyer à la page 127 (discussion à laquelle 
Staline a pris part). — P. 113, 1. 6, l'expression de « préhistoire linguis- 
tique » n’est pas claire. — P. 130 : il ne saurait être question d’assimiler 
les lois linguistiques «4 aux lois des sciences exactes », qui sont, en réalité, 
des théorèmes. Si l’on veut les comparer à d’autres lois scientifiques, 
c’est aux lois biologiques, psychologiques ou sociologiques qu'il faut 
songer, à des lois qui sont des rapports constants entre des faits, qu'il 
faut dégager de l’étude des faits et soumettre au contrôle des faits. 


RENÉ LAFON. 


V. Georgiev, Problèmes de la langue minoenne. Sofia, Publications de 
l’Académie bulgare, 1953 ; 1 vol. in-89, 196 pages, 87 figures, VII ta- 
bleaux (en bulgare ; avec un résumé en français, p. 139-164). 


C’est à partir du seul résumé, d’ailleurs ample et clair, que nous don- 
nons les indications qui suivent. L'auteur, d’abord (p. 139-144), expose 
et défend sa méthode; elle repose sur l'identification phonétique de 
la plupart des signes (par des rapprochements formels avec d’autres 
systèmes d'écriture) et sur une approche combinatoire du sens (à partir 
des signes idéographiques, et d’hypothèses plausibles sur le contenu 
général de courts textes votifs); de ses idées, connues, sur la langue 
même (qui serait de l’indo-européen préhellénique, peut-être déjà 
mêlé d’éléments proprement grecs), l’auteur cherche confirmation dans 
les lectures proposées. Les noms les plus fréquents lus sur ces docu- 
ments probablement votifs doivent être des noms divins; en fait 
(p. 144-149), il nous est présenté, par ordre de fréquence, pour Cnossos 
et.pour Pylos, des listes de noms divins évoquant, le plus souvent, des 
noms connus de dieux grecs. La structure générale des formules de 
dédicaces est étudiée (p. 149-152), et, à titre d'exemple, il est donné 
la discussion détaillée d’un texte pylien de quatorze lignes (p. 153- 
162). En conclusion, il est fourni un résumé des principaux faits pho- 
nétiques ou morphologiques qui résultent de l’étude entreprise (p. 162- 
164). 

Rev. Ét. anc. #1 


162 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


On ne cherchera point chicane ici à l’auteur sur le détail de l’inter- 
prétation, encore qu’à chaque ligne du texte pylien donné en exemple, 
il y ait des invraisemblances de forme ou de sens dans les traductions 
et explications proposées, dès le moment où la méthode étymologique 
vient relayer la méthode combinatoire ; le travail n’est point stérile, 
au moins aussi longtemps que la combinaison est seule en jeu ; mais il 
n’est pas sûr que la valeur phonétique de l'écriture puisse toujours être 
considérée comme établie, et à cette incertitude s’ajoute celle des iné- 
vitables tâtonnements de l’interprétation. 

Ce qu’on soulignera, d’autre part, c’est que l’auteur voit, assez lar- 
gement, fondre entre ses doigts le « préhellénique » ; le moins incertain, 
dans ses restitutions, sonne grec, et l’on peut se demander s’il ne devra 
pas remonter au linéaire À pour retrouver autre chose. 


Micumez LEJEUNE. 


Jane Elizabeth Henle, À study in word-structure in Minoan linear B. 
New-York, 1953 (chez l’auteur, 299 W. 12th. str., New-York 14); 
1 vol. in-80, vi-185 pages. 


Il s’agit d’une thèse de l’Université Columbia, entreprise sous la 
direction de W. B. Dinsmoor. L’auteur professe un complet scepti- 
cisme à l’égard des essais de déchiffrement jusqu'ici tentés (tout en 
admettant comme vraisemblable que les documents crétois et pyliens 
en linéaire B puissent être de langue grecque). Reprenant une idée 
d'Alice E. Kober (A. J. À. L [1946], p. 268-276), elle ne fait aucune 
hypothèse préalable sur la langue des textes ou la valeur phonétique 
des signes, mais, partant de statistiques relatives aux fréquences des 
divers signes en chaque position du mot, essaie de déterminer les élé- 
ments flexionnels de la langue, et, finalement (p. 78 et suiv. : « À few 
possible values »), avance un certain nombre de suggestions, pour le 
cas où il s’agirait de grec. Travail prudent, et valable. Ce sont là, 
semble-t-il, les seules approches utiles du problème, à l'exclusion 
d’identifications, périlleuses, de la valeur phonétique des signes à partir 
de ressemblances plus ou moins précises avec des écritures connues. 


Micuez LEJEUNE. 


A. Carnoy, La langue étrusque et ses origines (extrait de l'Antiquité 
classique, t. XXI, p. 289-331). Bruxelles, 1952. 


Partant de l’idée que l’étrusque pourrait être une langue « para- 
indo-européenne », comme certaines langues « asianiques », l’auteur 
s’eflorce d’abord de dresser un tableau des correspondances phoné- 
tiques entre 1.-e. et lycien (d’après les travaux de P. Merigei et H. 
Pedersen) et entre 1.-e. et lydien ; au même groupe que ces deux langues, 
et que le « pélasgique » défini par V. Georgiev et A. van Windekens, 
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appartiendrait l’étrusque ; compte tenu d’un certain nombre d’élé- 
ments grammaticaux (p. 300-303; et lexicaux (p. 303-321) identifiables 
en étrusque, 1l est proposé pour cette langue des tableaux de corres- 
pondance phonétique avec l’i.-e. ; ainsi : 

*d > étr. t (lyc. t, lyd. t ou d, hitt. #, etc.) ; 

*“dh > étr. t (lyc. d, lyd. d, ete.) ; 

1 étr 6 (lyc.t lyd. E, etc.) ; etc. 

L’étrusque apparaît comme une langue de type centum; une de ses 
particularités est de représenter “d(h\y- ou *d(h)æ- par z- (p. 325); 
une autre, plus remarquable encore, de répondre par h- à h- du hittite 
(p. 326). Les correspondances vocaliques seules demeurent « encore 
un peu confuses » (p. 329). 

Ce n’est, certes, pas la première fois que l’on essaie, pour l’étrusque, 
cette clef. Et 1l est assurément de bonne méthode de tenter d'établir 
des correspondances phonétiques pour justifier les rapprochements 
proposés. Mais il se trouve que l’auteur opère, de seconde main, sur des 
données qu’il connaît parfois mal; personne, par exemple, ne devrait 
plus croire que le hittite ignore l’opposition des occlusives sourdes aux 
occlusives sonores ; Sturtevant avait aperçu comment, entre voyelles, 
l'écriture cunéiforme du hittite parvient, malgré sa gaucherie, à noter 
cette opposition, et ces vues ont, depuis lors, trouvé confirmation. 
D'autre part, l’auteur donne une énumération « impressionnante » 
(p- 321) d’étymologies étrusques ; «admettant a priori un certain pour- 
centage d'erreurs, soit dans la signification attribuée au mot étrusque, 
soit dans les explications fournies, il n’en reste pas moins vrai que le 
nombre de ces étymologies, toutes de bon aloi, nullement forcées, est 
trop grand pour qu’on puisse parler de coïncidence ou de simples em- 
prunts » (p. 321). Mais tout dépend, naturellement, du pourcentage en 
question. Combien, parmi les quinze mots étrusques à initiale A- donnés 
p. 327, peuvent passer pour avoir une signification vraiment connue? 
Se reporter, par exemple, à la lettre Æ de l'index des Elementi di lingua 
etrusca de M. Pallottino (1936). « Les 9/10 des termes étrusques com- 
mençant par h- correspondent à des éléments [hittites] munis du même 
phonème » (p. 326); mais parmi le dixième restant figurent des mots 
dont le sens est sûr (hu@, nom de nombre; etc.), et parmi les 9/10, 
beaucoup de mots dont le sens est douteux (et pour lesquels, par sur- 
croît, l'identité formelle avec un mot hittite repose seulement sur deux 
consonnes : h/n, hr, h]m, etc.). 

L’essai valait d’être tenté ; on ne saurait affirmer qu’il est vain; au 
reste, il reprend ou rejoint, sur le phonétisme étrusque, des données 
déjà connues par l’étude des emprunts grecs (E. Fiesel). Mais nous ne 
pensons pas que la démonstration soit acquise. 


Micuez LEJEUNE. 
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David Tabachovitz, Homerische et- Sätze. Lund, Gleerup, 1951 ; 1 vol. 
in-80, 155 pages. 

L'auteur entend montrer, à propos des conditionnelles grecques avec 
ei, l'incapacité de la linguistique comparative à établir l’origine de ces 
propositions et la nécessité de recourir aux seules explications « psycho- 
logiques ». Fr 

Il faut abandonner, estime-t-il, l'hypothèse, courante depuis Lange 
(1873), que la période hypothétique serait issue de la parataxe, c’est- 
à-dire de la juxtaposition de deux principales : ei Aou, xapeinv äv, 
dont la première exprimerait un vœu : « Si seulement tu venais! Je 
me réjouirais ! » Il s’agit ici, croit l’auteur, d’une véritable condition- 
nelle suivie d’une principale, donc d’une période, aussi ancienne que 
la parataxe prétendue primitive. 

L’optatif dans la conditionnelle n’exprime pas le vœu, mais l’ordre 
adouci : c’est un « potentiel d’urbanité », expression d’une civilisation 
aristocratique, et ei, dans ei y&p ou elôe, a reçu sa valeur optative de 
l’emploi du verbe. Cette valeur optative du verbe n’est, du reste, qu’une 
nuance de la valeur conditionnelle. La valeur interrogative de ei en 
est une autre nuance, comme le suggèrent les tours modernes com- 
muns à la condition et à l'interrogation : all. wullst du es tun, so beeile 
dich ; fr. l’appelle-t-on, il se sauve. 

Élargissant sa critique, M. D. Tabachovitz met en doute l’origine 
paratactique de toutes les périodes formées d’une principale + une 
subordonnée (interrogative, causale, etc.). Si l’on envisage la période 
hypothétique, il reste incontestable, malgré l’auteur, qu’en partie au 
moins elle remonte à un couple de principales dont la première (ei 
#0otc) exprime un vœu. Et les exemples. homériques, p. 60 et suiv., le 
démontrent clairement. Aussi ne peut-on alléguer (p. 10) que, si l’une 
des deux propositions se trouve niée (p. ex. el uh #ABouc, xapeinv &v), 
le sens, devenu absurde, exclut l’explication de la conditionnelle par 
le vœu et ruine ainsi l’hypothèse de la parataxe primitive. Car on répli- 
quera que la période avec négation n’est qu’une extension de la période 
sans négation, où le sens optatif peut être ancien. 

Bien plus, si l’on remonte au problème plus général de l’origine de 
toute période formée de principale + subordonnée (ou vice versa), 
force est de constater que M. D. Tabachovitz n’apporte aucun argu- 
ment valable contre la théorie traditionnelle, qui tire ladite période de 
deux principales juxtaposées, Il reste toujours possible d’expliquer la 
« conditionnelle » de la période hypothétique par une ancienne princi- 
pale où le verbe est un optatif de possibilité et la « conjonction » ei un 
ancien démonstratif *e/o au locatif = « Ainsi (dans ces conditions) tu 
pourrais venir (et ÉAGouc); je m'en réjouirais (xxpeinv &v). » L'origine 
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démonstrative de ei (cf. lat. si) semble confirmée par les tours et 5è 
(ai-yap).., T& xe., avec leur système corrélatif el... r&... en harmonie 
avec les types à corrélation démonstrative 6... rü..., 6 uèv... 6 Sé.…., 
etc. Cette origine démonstrative explique aussi que la même particule 
et puisse introduire à la fois une conditionnelle et une interrogative 
indirecte. Cette dernière subordonnée, en effet, continue non pas une 
complétive (p. 97), mais une question primitivement indépendante : 
xar&hcéov ei l9ec signifiait d’abord : « Dis-moi : alors, as-tu vu? » De 
même, l’allemand de Luther employait ob pour la conditionnelle 
(= wenn) comme pour l’interrogative indirecte. 

L’ « analyse psychologique » est impuissante à résoudre le problème 
de l’origine de la subordination. Seules l’histoire et la comparaison 
nous permettent d'imaginer le passage de la parataxe à l’hypotaxe. 

’état indo-européen, en effet, ne nous.offre que de rares types de subor- 
dination, dans les corrélations à démonstratifs ou à relatifs comme 
*to- {*so).… “*to-.…., “*io-…, *to-…, *iod... *tod..., et la parataxe était 
fréquente. Or, l’état historique nous présente des types de subordina- 
tion qui vont se différenciant et se multipliant (ce que mettent à profit 
tel écrivain ou tel genre littéraire). Il faut donc admettre que des élé- 
ments autrefois démonstratifs ou indéfimis (*so, “*to-, *qui-) ont pris, 
par leur rôle corrélatif, nuance subordonnante, d’où la période hypo- 
thétique, temporelle, etc. ; en même temps le mode du verbe, d’abord 
concret (vœu, ordre, etc.), devenait grammatical (potentiel, etc.). 

La subordination n’est donc pas toujours aussi ancienne que la 
parataxe ; elle croît avec la culture (M. D. Tabachovitz voit paradoxa- 
lement un procédé expressif dans la parataxe homérique, la subordi- 
nation y représentant le style simple). 

L’impuissance de l'explication purement psychologique est illustrée 
par l’hypothèse, reprise par l’auteur, que la subordonnée circonstan- 
cielle naïîtrait d’un complément circonstanciel (ou d’un adverbe) de 
la phrase simple : oÿrw (rére) eloi serait à l’origine de la période ei 
(ôte) BouAñoetal, eio. C’est confondre psychologie et grammaire, sens 
et forme, car si et Boulfoerar continue obrw, c’est pour le sens, nulle- 
ment pour la forme. Les méthodes historiques et comparatives gardent 
donc tous leurs droits, et la « psychologie » est désarmée pour expli- 


quer les origines de la syntaxe. 
H. FOURNIER. 


J. D. Denniston, Greek prose style. Oxford, Clarendon Press, 1952 ; 
1 vol. in-80, 139 pages. 
Cet essai de stylistique de la prose grecque comporte un chapitre 
initial sur l’histoire de la prose grecque, où sont, par exemple, souli- 
gnés l'influence sur Platon du style poétique des philosophes ioniens 
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et le rôle de Thrasymaque qui fournira au 1v® siècle sa lumineuse période 
ample, à membres courts. Suivent six chapitres nourris d'exemples de 
quelques procédés de prose : l’expression de l’abstraction au moyen 
de sujets abstraits, de périphrases (avec rowæiofu, etc.), de pronoms 
neutres, d’adjectifs neutres substantivés ; les procédés de répétitions 
(anaphore, xAituaË, etc.) ; l’asyndète ; l’assonance ; la phrase et l’anti- 
thèse ; l’ordre des mots, où l’auteur conclut, après Frisk, que l’ordre 
normal, dans l’ensemble des propositions de toute nature, est sujet- 
objet-prédicat, et de même en grec hellénistique (mais tant de facteurs 
peuvent troubler cet ordre qu’on demeure sceptique sur l’existence de 
« lois » !). 

L'ouvrage, posthume, ne comporte pas de conclusion et néglige 
beaucoup de procédés de vocabulaire, toute la sémantique, les figures 
de phrase : anacoluthe, ellipse., et celles de syntaxe. 


H. FOURNIER. 


Pierre Demargne et Hubert Gallet de Santerre, Mallia, Maisons (1) 
(École française d'Athènes, Études crétoises, IX). Paris, Paul Geuth- 
ner, 1953 ; 1 vol. in-40, xr1 + 112 pages, 7 fig., LXVIII planches. 


x 


Le neuvième tome de la série des Études crétoises est consacré à 
l’exploration des maisons et quartiers d’habitation de Mallia, qui fut 
commencée en 1921 et est loin d’être encore achevée. Les différentes 
régions étudiées dans ce volume se répartissent tout autour du palais 
dans la plaine littorale : une étude topographique préliminaire, accom- 
pagnée de vues panoramiques très suggestives, situe les différents 
quartiers de la ville antique par rapport à la colline du Prophète Élie 
qui domine le site. 

Des maisons ou ensembles A, B et l', fouillés les premiers, et actuel- 
lement recouverts, l’architecture apparaît malheureusement de façon 
fort peu claire. En revanche, le quartier A, à l’ouest du palais, et la 
belle maison Z&, située sur la route menant vers la Crète orientale, 
enrichissent utilement notre connaissance encore très limitée de l’ar- 
chitecture privée minoenne à l’époque des seconds palais ; des fouilles 
menées avec soin et méthode ont, en effet, permis de mettre au jour, 
en dépit de leur état souvent très ruiné, l’ensemble des trois maisons 
Aa, AB et Ay et la grande demeure Z«, construites ou remaniées au MM 
III b-MR I a, dont les plans ont pu être restitués avec une suffisante 
approximation; tout en se gardant de dissimuler les difficultés qui 
subsistent, les auteurs ont pu tirer de cette étude des conclusions 
neuves. On lira en particulier avec fruit les quelques pages consacrées 
à la fin du volume au dispositif si caractéristique dit du « mégaron à la 
crétoise », qui se retrouve dans tous les principaux sites minoens sous 
l'influence de l’architecture cnossienne : « cette dissolution des murs, 
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ce mode d’ouverture de la pièce selon une perspective angulaire sont 
très caractéristiques d’un système mis à la mode par Cnossos et de 
l’esprit même de l’architecture crétoise à son apogée » (p. 103). 

D'autre part, les ensembles étudiés se sont révélés beaucoup plus 
riches en matériel que le palais lui-même ; outre une quantité impor- 
tante de vaisselle de pierre et quelques belles pierres gravées, une 
grande partie du volume est consacrée à l’étude de la céramique ; en 
particulier la très belle céramique découverte en Z« nous interdit désor- 
mais de considérer Mallia comme beaucoup moins riche à ce point de 
vue que les autres sites crétois, conclusion que ne fera que confirmer le 
second volume de la publication des maisons. C’est surtout la céra- 
mique de la seconde époque qui se trouve bien représentée ; des vases 
de types divers ont été découverts ; l’un surtout présente une impor- 
tance capitale pour notre connaissance du site de Mallia : il s’agit d’un 
vase du MR I b découvert en Zx et décoré de nautiles (pl. XLIII, 1-4); 
on sait que jusqu'ici l’on plaçait la destruction définitive du site à la 
fin du MR Ia, donc antérieurement aux autres grands sites crétois. Il 
semble désormais nécessaire de réviser cette hypothèse, ou plutôt, 
comme les auteurs le suggèrent à juste titre, de renoncer à une division 
chronologique beaucoup trop arbitraire et trop stricte de l’époque des 
seconds palais, qui convient peut-être au site de Cnossos, mais ne sau- 
rait s’adapter telle quelle aux autres sites de l’île. Ainsi semble s’im- 
poser de plus en plus une révision des abusives subdivisions effectuées 
jusqu’à présent à la suite d'A. Evans. On aimerait néanmoins pouvoir 
expliquer pourquoi le palais de Mallia lui-même ne nous a pas fourni 
de céramique de style MR I b : cette absence demeure difficile à com- 
prendre si l’on n’admet pas une destruction antérieure du palais, ou 
plutôt une reconstruction partielle de certains quartiers au moins après 
la ruine de celui-ci. 


J. DESHAYES. 


G. R. Levy, The sword from the rock. Londres, Faber, s. d. ; 1 vol. in-80, 
236 pages, 4 pl., 1 carte. 


Déjà connue par une étude sur les conceptions religieuses de l’âge 
de la pierre, publiée sous le titre de The Gate of Horn, Me G. R. Levy 
aborde ici une époque moins reculée avec l’étude des littératures épiques 
de Grèce, du Proche-Orient et de l’Inde dans l’antiquité. Dans une 
première partie, elle discute quelques problèmes généraux, notamment 
celui des rapports du mythe avec le rituel. Ensuite, elle distingue trois 
types d’épopées : les guerres de dieux contre d’autres dieux pour l’éta- 
blissement de l’ordre du monde, dont le Poème babylonien de la Créa- 
tion est le meilleur exemple ; les recherches entreprises en des pays 
lointains par un héros, comme l’Épopée de Gilgamesh, l'Odyssée ou le 
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Ramayana ; enfin, les guerres de héros contre d’autres héros, comme 
l’Ihade ou le Mahabharata. Elle termine par quelques remarques sur 
les épopées plus récentes. 

Nous croyons, pour notre part, utiles, indispensables même, les 
études comparatives. en semblables domaines, et pour cette raison le 
livre de Me Levy nous semble mériter de retenir l’attention. Ces 
recherches, toutefois, ne laissent pas d’être difficiles à cause de l’éten- 
due même de leur champ et ne peuvent trop souvent recourir qu’à une 
documentation de seconde main, parfois incomplète ou dépassée (c’est 
ainsi que des réserves nous semblent à faire en ce qui concerne les civi- 
lisations minoenne et mycénienne en particulier). Cette étude, par 
ailleurs, est en soi délicate. D’où la nécessité d’une grande prudence. 


Jean BÉRARD. 


R. Van de Walle, P. Lévêque, M1 D. Feytmans, M. Renard, Mme Fai- 
der-Feytmans, Les antiquités égyptiennes, grecques, étrusques, ro- 
maines et gallo-romaines du Musée de Mariemont. Bruxelles, 1952 ; 


1 vol. in-49, 207 pages, 66 planches, 6 indices. 


Ce catalogue scientifique, composé avec soin et non sans luxe, com- 
porte des notices détaillées, confiées à plusieurs spécialistes : M. R. Van 
de Walle, pour les 167 objets égyptiens; M. P. Lévêque, pour les 
125 sculptures et objets grecs (sauf la céramique) ; Mlle Denyse Feyt- 
mans, pour les 18 vases grecs ; M. M. Renard, pour les 32 objets étrusques 
et les 76 objets romains, à l’exception de la céramique, de la verrerie 
et de la bijouterie romaines, 35 objets que s’étaient réservés, avec les 
73 objets gallo-romains, Mme Faider-Feytmans, conservateur du do- 
maine de Mariemont. 

Voici quelques brèves observations concernant principalement la 
sculpture grecque et romaine : 

G 4. L’œuvre le plus proche de l’énigmatique « Guerrier de Marie- 
mont » (pourquoi est-il ici appelé « éphèbe »?), pièce maîtresse de la 
collection, me paraît être le bronze Nanteuil du Louvre (cf. C. Devès, 
Mon. Piot, 39, 1943, p. 27-34, et J. Charbonneaux, bid., p. 47 et suiv.), 
attribuable à un atelier de l’Italie méridionale, dans le voisinage de 
Pythagoras. 

G 7. Réplique libre de la Parthénos, très proche de celle de Pergame 
(long repli du péplos). 

G 15. Sur l’Aphrodite pudique, voir l’étude de B. M. Felleti Maj, 
avec liste des répliques dans Archeologia classica, III, 1951, p. 33 et suiv. 

G 23. Alexandre Hélios? La ressemblance avec Alexandre n’est pas 
convaincante. Sur le type hellénistique rhodien d’'Hélios, voir L. Lau- 
renzi, Memorie dell’ Istituto storico-archeol. di Rodi, III, 1928, p. 21 


et suiv. 
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G 55. Le cheval de bronze est à rapprocher de celui du Louvre pro- 
venant de Dodone (de Ridder, Bronzes antiques du Louvre, I, p. 29, 
n° 148). 

G 57. Sur le type de Pan, voir R. Herbig, Pan, der Griechische Bocks- 
gott, Francfort, 1949. 

G 59. Les lèvres de la « Vénus de Courtrai » étaient sans doute incrus- 
tées en cuivre rouge, non pas en argent. 

G 67. Je ne vois pas pourquoi les pommes d’or dans la main gauche 
de cet Héraclès seraient une addition hellénistique : cf. l’Héraclès im- 
berbe du Louvre, Bronze n° 487, donné comme hellénistique par de 
Ridder, mais qui est en fait du 1v° siècle. 

G 75. Cette statuette n’est pas la seule représentation d’Icare que 
nous possédions ; il y a la statue du Nuovo Capitolino, adaptation 
antique d’un prototype polyclétéen (Catalogue Mustilli, p. 93, n° 16). 

I 20. Plutôt que de l'intervention de Thétis et d’Éos, en faveur de 
leurs fils auprès d’Hercule et de Minerve, il s’agit sur ce miroir étrusque, 
comme l’a vu M. Jean Bayet, de l’Apothéose d’Hercule. Mais il faut 
sans doute reconnaître Iris — plutôt que Éthis ou Éris — dans Je per- 
sonnage féminin de droite : l’écharpe brodée et le diadème à rayons 
conviennent parfaitement à Iris, qui figure vraisemblablement dans 
l’Apothéose d’Héraclès sur un fronton archaïque de l’Acropole. 

R 4. Pourquoi employer le néologisme « surtravaillé », au lieu du 
terme habituel : « retravaillé »? 

R 6. Cet Hermès de Dionysos classicisant n’a pas de ressemblance 
directe avec celui de Mahdia. 

R 20. Cette urne cinéraire à guirlande et têtes de béliers est, me 
semble-t-il, du ref siècle ap. J.-C. et non pas « du début du zrr€ ». 

R 23. Le groupe dit d’Hercule et Antée, fréquemment reproduit à 
l’époque romaine, n’est pas une création romaine ; il se réfère à un pro- 
totype hellénistique du zrre siècle av. J.-C. (cf. G. Lippold, Die Griech. 
Plastik, Munich, 1950, p. 345). 

F 1. Cette tête de Tibère est moderne, ou pour le moins retravaillée, 
comme l’indiquent les pupilles incisées. 

F 4. Cette statuette de Mercure n’a pas de rapport direct avec le 
Discophore de Polyelète, dont les deux pieds sont sur la même ligne ; 
les formes et la musculature ne sont d’ailleurs pas typiquement poly- 
clétéennes. 

Ces quelques observations ne sont pas faites pour diminuer la valeur 
d’un travail accompli avec beaucoup de conscience et de compétence, 
et il n’est pas douteux que ce beau catalogue rendra les plus grands 
services. 


J. CHARBONNEAUX. 
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+ Eduard Schwyzer, Griechische Grammatik. II Band : Syntax and 
syntaktische Stylistik, vervollständigt und herausgegeben von Albert 
Debrünner, xx + 714 S. München, C. H. Beck, 1950, 54 DM. — 
III Band : Register, von D. J. Georgacas xxin + 392 S. München, 
C. H. Beck, 1953, 36 DM. 


L’imposant monument de la Griechische Grammatik, dont feu Eduard 
Schwyzer avait donné la première partie (Phonétique et Morphologie) 
l’année même de la guerre, s’est achevé onze ans plus tard par la Syn- 
taxe et syntaxe stylistique, qu'après la mort d’Eduard Schwyzer M. De- 
brunner a achevée, mise au point et publiée. Enfin, cette année même, 
M. D. J. Georgacas a publié un troisième tome, qui est un Register : 
il comporte un index de toutes les formes grecques citées dans les deux 
volumes, un index des mots et suflixes d’autres langues indo-euro- 
péennes qui ont pu être invoqués à l’occasion du grec, enfin un index 
systématique des matières traitées : ces trois index répondent, par leur 
précision et leur ampleur, au contenu des quelque 1600 pages que 
représentent les deux tomes réunis. Il faut louer M. Georgacas de sa 
longue patience, qui permet commodément l’utilisation de deux vo- 
lumes si lourds de matière, et en même temps rendre hommage à la 
piété et à la fidélité de M. Hans Schwyzer et de M. Debrunner, qui ont 
aussi contribué à l'élaboration de cet indispensable instrument de 
travail. 

Il serait facile de rappeler ce qu'était la Griechische Syntax de Brug- 
mann-Thumb pour mesurer l’immense progrès qui s’est réalisé entre 
1913 et 1950. Il ne s’agissait pas seulement d’éliminer des erreurs cer- 
taines, des vues périmées, ou des interprétations discutables — travail 
normal d’une nouvelle édition pour tout.livre ; dans le cas présent, sous 
le titre ancien du Handbuch d’Iwan von Müller, c’est un livre entière- 
ment nouveau qui se présente au public savant. Par exemple, la place 
faite aux dialectes grecs dans le « Brugmann-Thumb » était assez ré- 
duite et souvent peu sûre : au contraire, le « Schwyzer-Debrunner », 
bénéficiant des dernières découvertes épigraphiques, a eu constam- 
ment le souci de donner à son lecteur une information à la fois exacte 
et complète des faits dialectaux, parfois si divergents. Cela avait été 
une grande nouveauté, dans l’ouvrage de 1913, d’ouvrir quelques pers- 
pectives sur l’état moderne du grec ; le livre de 1950 a cherché à multi- 
plier ces points de contact (qui modifient parfois l’optique de toute 
une question) entre grec ancien et grec moderne; peut-être aurait-il 
gagné à être moins allusif dans ces rapprochements ; de fait, si ces réfé- 
rences à des faits néo-grecs sont parfaitement claires pour qui connaît 
’état moderne de la langue, elles ne sont peut-être pas suffisamment 
explicites pour le grand nombre des lecteurs qui ne connaissent que le 
grec ancien. ù 
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Si l’on voulait donner une idée juste de l'attitude d’esprit des deux 
auteurs en face des faits qu’ils examinent, on pourrait dire qu’elle est 
caractérisée, en cela conforme aux tendances de la linguistique qui se 
fait sous nos yeux, par un désir d’alliance intime entre la position lin- 
guistique et les positions philologiques. Ce fut longtemps une solution 
facile, mais désastreuse dans ses conséquences, pour les linguistes 
comme pour les humanistes, d'opérer chacun selon leurs méthodes, en 
ignorant (ou en méprisant) les méthodes des autres. On peut citer, 
comme le témoignage d’un juste sentiment de la complexité du réel, 
les remarques préliminaires qui ont été placées en tête de chaque 
étude particulière consacrée aux cas de la flexion ; ainsi, pour l’accu- 
satif (p. 67) : « Il est impossible de faire entrer dans un système satis- 
faisant les emplois, multiples et fort divergents les uns des autres, de 
l’accusatif. Pour celui qui pratique la langue et qui doit d’abord se 
consacrer à l’intelligence et à la traduction du texte, ce qui est fréquent 
et particulier à la langue occupe le premier plan (accusatif de l’objet 
direct et accusatiuus graecus); pour l'historien de la langue doivent 
souvent être considérées comme des points de départ des tournures 
qui, aux yeux de celui qui pratique la langue, ne sont que des excep- 
tions et des blocs erratiques. » On a donc cherché à maintenir un équi- 
libre entre la tendance, volontiers systématique et excessivement géné- 
ralisante, du linguiste et la tendance des humanistes, sensibles surtout 
au détail du réel et qui, le plus souvent, absorbés qu’ils sont dans l’exa- 
men des faits, n’éprouvent pas le besoin d’une interprétation générale, 
ou même s’en méfient par principe. Assurément, je ne suis pas toujours 
d'accord, non dans le détail des faits donné avec une parfaite précision, 
mais dans les conceptions générales, avec MM. Schwyzer et Debrunner. 
Ainsi, sur le chapitre même de l’accusatif, je ne crois pas qu’on doive 
partir de l’accusatif verbal (Adverbaler Akkusatif) d'espace et de temps 
pour en déduire génétiquement, comme on semble faire dans le livre 
tout en s’en défendant, l’accusatif de l’objet direct (p. 70). Pour moi, 
le véritable support de l’accusatif dans tant d’emplois divers, c’est un 
rapport immédiat de verbe à nom, même quand l’apparence est favo- 
rable (dans l’accusatif de relation en particulier : type rédac &xdc ?Ayu- 
Xeôc) à la supposition d’un rapport de nom (ou adjectif) à nom : c’est 
le sens même, qui diffère, des termes du rapport qui différencie l’accu- 
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propose, pour le génitif, de substituer au terme traditionnel de génitif 
« adnominal », celui de génitif pertinentiv, exprimant d’après lui « la 
notion d'appartenance au sens le plus large ». À vrai dire, le terme adno- 
minal n’est pas très heureux, puisqu'il exprime très mal une fonction, 
qu’il s’agit de définir, par une position dans la phrase (ad nomen). 
Cependant, je ne crois pas qu’on ait avantage à créer une catégorie 
dans laquelle on cherche à distinguer des emplois nominaux, qui sont 
très nombreux, d'emplois verbaux, qui sont assez réduits et donnent 
bien l’impression d’être secondaires (et issus des premiers). Au con- 
traire, dans la longue étude qu’il a consacrée au partitif, M. Debrunner 
a relevé un très grand nombre d’emplois verbaux pour une minorité 
d'emplois nominaux. Cette proportion même, qui donne au partitif 
tant de valeurs verbales et au « pertinentif » une majorité de valeurs 
nominales, doit retenir notre attention : partitif et adnominal se dis- 
tinguent l’un de l’autre parce que, d’une part, il s’agit d’un rapport de 
verbe à nom et, de l’autre, d’un rapport de nom à nom. Là encore, c’est 
la nature même des termes qui transforme la signification du rapport. 
En revanche, génitif « partitif » et génitif « adnominal » ont à leur base 
une conception commune, qui est la vraie caractéristique du génitif 
proprement dit : la notion de limutation — limitation dans l’appréhen- 
sion du réel quand il s’agit du partitif, limitation du contenu sé- 
mantique du nom quand il s’agit du génitif adnominal. En somme, 
l'expression traditionnelle a au moins le mérite d’attirer l'attention, 
par la forme même de l’adjectif, sur le caractère « nomino-nominal » 
du rapport de limitation en face du partitif « verbo-nominal ». Il y 
aurait aussi matière à discussion dans la thèse qui voit (p. 321) dans 
l’optatif de possibilité quelque chose de logiquement antérieur à l’op- 
tatif proprement dit, c’est-à-dire de vœu : je persiste à croire que, si 
l’une de ces fonctions de l’optatif est plus ancienne que l’autre, c’est 
bien l’optatif de vœu, surtout si l’on tient compte de ce fait, garanti 
par l’accord des langues indo-européennes, que ce mode exprimait le 
vœu quel qu’il fût, et dans des conditions où il n’y avait pas encore 
confrontation possible avec les données du réel. D’ailleurs, tout ce cha- 
pitre, comme bien d’autres, est plein d'observations justes, et qui cor- 
rigent des vues généralement acceptées, mais trop sommaires : on 
retiendra en particulier ce qui est dit à la p. 325, et les exemples qui 
montrent à quel degré l’optatif de possibilité non soutenu par &v a pu 
se maintenir en attique, même en prose — du moins si on ne corrige 
pas, au nom d’une prétendue « règle », les témoignages de la tradition 
manuscrite. De même, un peu plus loin, les remarques non moins 
nécessaires sur les emplois du futur avec &v en prose attique, eux aussi 
systématiquement éliminés des textes classiques ; sur ce dernier point, 
on ajoutera d’ailleurs à la Literatur de la question la toute récente 
contribution de Hans Raeder (Ein Problem in der griechischen Syntaz : die 
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Verbindung der Partikel äv mit Futurum) dans les Communications de 
Copenhague (Historisk-filologiske Mcddelelser, 1953). 

D’importants développements ont été consacrés aux emplois des 
formes nominales du verbe, infinitif et participe. En ce qui concerne 
les origines même de l'infinitif, on est un peu surpris de voir les auteurs 
du livre (p. 358), si admirablement informés en général, rester fidèles, 
semble-t-il, à la théorie de Brugmann qui cherchait dans l’infinitif actif 
— singulièrement dans la caractéristique athématique -« — un locatif, 
qui fait de très graves difficultés au point de vue de la morphologie 
et qui, du point de vue sémantique, n’a rien de satisfaisant : vouloir 
rapprocher ce qu’il y a de plus abstrait dans le verbe du cas le plus con- 
cret de la flexion semble justement une solution invraisemblable. 
Mais Meillet a montré que la caractéristique -«t — qui ne mérite même 
pas ce nom, puisqu'elle fait défaut, par exemple dans éol. £uuev en face 
de éuuevar — n’est qu’un élément facultatif de renforcement et n’a rien 
à voir avec un élément de flexion; plus encore, M. Benveniste, dans ses 
Origines, tirant parti des témoignages impressionnants du hittite, a 
montré que l’infinitif se rattache à ces noms neutres abstraïts, qui ont 
dû être si nombreux dans l’indo-européen le plus ancien, et qui n’ont 
reçu qu’assez tard une flexion. En ce qui concerne le participe, on lira 
avec un intérêt particulier les développements importants consacrés 
aux constructions absolues : on s’attachera moins à ce qu’il est dit du 
génitif absolu, dont les accointances avec le génitif adnominal (ou 
« pertinentif ») ont été depuis longtemps reconnues, qu'aux paragraphes 
consacrés à quelques exémples de datif absolu (formation avortée en 
grec, alors qu’elle devait s'imposer en gotique et en balto-slave) et 
surtout aux témoignages touchant le nominatif absolu (p. 403). Sur ce 
dernier point, les auteurs du livre font peut-être la part trop belle à 
l’anacoluthe, qui est censée rendre compte de tours tels que Lys. 32, 
23 : &mo6kéÿacs mpdc Tobrov Tùv otédov... ÉSoËE pou méyxxdoc elva. Je 
crois que nombre de ces témoignages, qui se situent au début de la 
phrase, peuvent souvent s'expliquer parce que, dans l’esprit de celui 
qui parle, la phrase n’a pas encore trouvé sa forme : il est tout naturel 
qu’on emploie le nominatif qui, par définition, est le cas {non impliqué » 
dans la phrase. 

Le chapitre 1x, consacré aux Inflexibilia, nous apporte une docu- 
mentation très bien informée, très complète au point de vue des dia- 
lectes, de tout ce qui peut être appelé adverbe ou particule, au sens le 
plus large du terme. Une place fort importante est, comme il est natu- 
rel, consacrée aux prépositions (distinguées selon leur caractère plus 
ou moins ancien, ce qui est commode, mais pas toujours rigoureux), 
aux préverbes et à toutes les particules — aussi bien celles qui inté- 
ressent l’articulation de la phrase et de la pensée (particules dites de 
liaison) que telles autres, comme le & final épidictique de oôroot ou le & 
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de éxeï, dans lequel les auteurs du livre voient un augment, c’est-à- 
dire (pour eux) une affirmation de la réalité (cf. tome I, p. 652). La ran- 
çon d’une si grande richesse est parfois une fatigante impression de 
fourmillement. En tout cas, les auteurs qui, loyalement, mettent en 
tête des développements consacrés à chacun de ces indéclinables les 
hypothèses que l’on peut former sur leurs origines n’ont jamais esquivé 
les difficultés (en particulier en ce qui concerne oëv, particule de « couche 
récente », p. b84-585). On aurait peut-être désiré que les emplois « vides » 
de préverbes fussent, dans la mesure où c’est possible, distingués des 
emplois « pleins », et qu’une place plus grande fût réservée à l’examen des 
valeurs si complexes, non de toutes les particules, mais des particules 
qui servent à l'articulation de la phrase. 

On se laisserait facilement entraîner à dépasser les limites raison- 
nables d’un compte rendu devant un livre qui contient tant de choses. 
On discuterait volontiers sur tant de points qu’il faut savoir se con- 
tenter de quelques échantillons. En tout cas, l’ouvrage de Schwyzer 
et Debrunner est désormais un instrument de travail indispensable, 
une véritable carrière où chacun peut venir chercher sa pierre. L’au- 
teur de ce compte rendu est heureux de l’occasion qui lui est offerte de 
saluer la mémoire d'Édouard Schwyzer et d'exprimer à M. Debrunner 
sa reconnaissance personnelle pour tout ce qu’il doit à un livre qui lui 
a été si utile dans l’élaboration de la seconde édition de sa propre Syntaxe 
grecque. 


J. HUMBERT. 


Reinhold Strômberg, The Æolus Episode and Greek wind magic (extrait 
des Symbolae Philologicae Gotoburgenses, LVI (1950), p. 71-84). 


L'épisode bien connu sur lequel s’ouvre le Chant X de l'Odyssée 
repose, nous explique M. Strômberg, sur un mélange de symbolisme 
allégorique et de saga. Comme le titre le fait pressentir, c’est la fable 
de l’emprisonnement des vents dans les outres et de leur désastreuse 
libération par les compagnons d'Ulysse qui retient avant tout l’atten- 
tion de l’auteur. Divers indices l’amènent à penser que Homère a 
exploité là une vieille superstition populaire, fort répandue et en rap- 
port étroit avec les pratiques de sorcellerie, dont on retrouve d’ailleurs 
la trace à différentes époques de l’hellénisme (Eunape, Philostrate) et, 
de nos jours même, dans divers pays (Scandinavie, Pays basque, Alle- 
magne du Sud, etc..….). Cependant, l’épisode à aussi sa signification 
morale : Éole est le farouche gardien de la loi des dieux ; le hautain 
congé qu’il donne à Ulysse lors de son retour involontaire est la sanc- 
tion de son 66pu et la conséquence de la malédiction de Polyphème. 
Les vents seraient, selon cette perspective, des Sxluoves, instruments 
de la Némésis justicière. Explication curieuse et quelque peu hypo- 
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thétique, mais, en définitive, acceptable, de cette extraordinaire et 
toujours intrigante mésaventure d'Ulysse. 


Jean CARRIÈRE. 


Arcman, The Partheneion, by Denys L. Page, Oxford, Clarendon Press, 
1951 ; 1 vol. in-80, x1-179 pages. 


C’est une redoutable entreprise que de tenter d'expliquer, à l’aide 
de ce qui nous en reste, le Parthénée d’Aleman, et M. Denys L. Page, 
en souhaitant avec raison de mieux faire connaître cet énigmatique 
poème, a eu la sagesse de ne prétendre apporter sur ce sujet que des sug- 
gestions — mais des suggestions appuyées sur une information solide 
et une discussion méthodique et qui, disons-le tout de suite, paraissent 
dans l’ensemble fort judicieuses. 

L'auteur établit d’abord le texte (dont il n’oublie pas les scholies) 
d’après les travaux de Blass et de Barrett et d’après l’étude qu'il a faite 
lui-même du papyrus de Saqqâra : 105 vers — en partie incomplets — 
sur les 140 que devait comporter le poème entier ; il les traduit avec 
élégance, en détaille brièvement le mètre dactylo-trochaïque (p. 1-25). 
Une deuxième partie, la plus importante, en apporte l'interprétation : 
légende, chœur, cérémonie religieuse fournissent la matière des trois 
intéressants chapitres au long desquels M. Page s’attache à dégager 
les thèmes de ce lyrisme diffluent, à identifier les différents personnages 
nommés et leur rôle dans l’exécution chorégraphique, à définir, enfin, 
l'inspiration de l’ensemble (p. 26-101). Des rapprochements et des 
recoupements ingénieux permettent à l’auteur de se guider à travers 
des mythes complexes : tels ceux de la légende hippocoontique qu’évoque 
le début du texte et d’où le poète fait sortir, suivant un procédé qui sera 
familier à Pindare, l’enseignement moral que ses vers doivent apporter 
(ne recherchons pas la main des déesses). L’ensemble de ces mythes est 
d'aspect proprement laconien : dans l’un d’eux, les Dioscures locaux 
semblent éclipser Héraclès ; ailleurs apparaît l’obscur Porcos qui ne 
serait qu'un Nérée épichorique: Tout, d’ailleurs, ne saurait être expli- 
qué, et l’auteur reconnaît -qu’il est des questions insolubles. Et puis, 
quelle interprétation ne sera peu ou prou discutable? On conviendra 
aisément, en ce qui concerne le chœur, que Hagesichora, la jeune fille 
à laquelle ses compagnes réservent leurs louanges les plus admiratives, 
est bien la vraie conductrice de la troupe, ayant Agido pour parastate, 
et que leurs attributions à toutes deux doivent être en partie reli- 
gieuses, Mais je regrette, pour ma part, qu'il ait si aisément renoncé à 
assimiler les Iekndôec « qui se lèvent, tel l’astre de Sirius, dans la nuit 
divine, pour lutter avec elles » (v. 60 et suiv.) à la constellation des 
Pléiades (naturelle et splendide évocation dans le chant de ces jeunes 
danseuses !) et qu’il ait préféré voir dans ce terme le nom d’un chœur 
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rival (p. 52-57)1, — Si M. Page a bien démontré que le chœur de Hage- 
sichora comprend dix exécutantes qui sont effectivement nommées 
(ses propres cousines et elle), on pourra s’étonner, en revanche, de le 
voir (p. 76-78) hésiter à écrire, à la place de l’adjectif ép0plu, le propre 
nom de la déesse Orthéia qu’apporte une scholie et que semble devoir 
faire admettre la présence d’une appellation ’A&rtu, « l’orientale » 
(v. 87), applicable, ainsi qu’il le montre lui-même, à cette divinité de la 
naissance et de la fertilité, autre Artémis régulatrice du rythme de la vie 
terrestre, à qui s'adresse justement la prière des jeunes filles. Il est 
vrai que la leçon ’Opetar ne donne pas le trochée exigé par le mètre. 
Mais ne peut-on vraiment songer à la forme ’Op6to(t) qu'a adoptée 
Diehl et que prend, en effet, le nom de la déesse laconienne non seule- 
ment dans la scholie, mais plusieurs fois dans les manuscrits de Xéno- 
phon et de Plutarque (si j’en crois Liddell-Scott)? La question reste 
posée ?. 

Une dernière partie de l’ouvrage est consacrée au dialecte (p. 102- 
163), que l’auteur étudie parallèlement dans le Parthénée et dans les 
autres fragments d’Alcman. La langue du poète est-elle, comme l’ont 
dit les Anciens, celle de la Laconie? La réponse de M. Page, dictée par 
les conclusions concordantes de la phonétique, de la morphologie et 
de la prosodie, est nette : fonds essentiellement laconien, sans autres 
apports étrangers que ceux de l’épopée; encore ceux-ci ne sont-ils 
guère saisissables que dans les passages où est justifiée l’imitation 
homérique. Laconien par les mythes qu’il exploite, par l’inspiration, 
par la langue, le poète du Parthénée, à défaut de nationalité véritable 
connue de nous à, a du moins une nationalité littéraire certaine. C’est le 
mérite de M. Page de l’avoir savamment établi. Il faut, en outre, lui 
rendre grâces de nous avoir donné, d’un des rares spécimens. subsis- 
tants du genre, une étude aussi minutieuse, aussi riche, aussi attachante 
en même temps et qui, n’en doutons pas, épuise pour longtemps le 
sujet. 


Jean CARRIÈRE. 


Anthologia Lyrica Graeca, ed. E. Diehl ÿ (editio tertia), Bibl. Script. 
graec. et roman. Teubneriana. Fasc. 1 : Poetae Elegiaci. Lipsiae, 
1949 ; 1 vol. in-80, 144 pages. — Fasc. 2 : Theognis, Ps.-Pythagoras, 


1. Ni le y&p du v. 60 ni le sens du verbe mäYoyat ne me paraissent s'opposer de façon 
décisive à l'interprétation de Blass et de Van Groningen. 

2. Les deux objections que je viens d'élever ici contre deux interprétations de M. Page 
peuvent être présentées solidairement. C’est d’ailleurs ce que fait, ou presque, l’auteur 
lui-même en rappelant (p. 80, 1. 24-27) que les travaux agricoles et le service d’Ortheia 
sont liés au mouvement des Pléiades. Il semble par là fournir sans le vouloir un argument 
à la thèse qu’il combat. bi 

3. En fin de volume, deux courts articles (Appendix I et II) traitent l’un la question de 
l’époque où a vécu Aleman; l’autre celle de sa patrie. 
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Ps.-Phocylides, Chares, Anonymi Aulodia. Lipsiae, 1950 ; 1 vol. in-8°, 
virr-116 pages. 


La troisième édition de l’Anthologia Lyrica Graeca, qu’E. Diehl avait 
entreprise sous les auspices de la maison Teubner, n’a pu recevoir de 
lui sa forme définitive. Après la mort du regretté savant, c’est à 
R. Beutler qu’a été confié le soin de la publier. Remettant à plus tard 
une refonte de cette œuvre, le nouvel éditeur s’est contenté d’incorpo- 
rer au texte de la deuxième édition (Leipzig, 1925) les suppléments et 
les notes préparés par son devancier : il n’est intervenu que pour mettre 
à jour la bibliographie. Et, cependant, qui a pratiqué la seconde édi- 
tion ne contestera pas à celle-ci son titre d’editio tertia : les deux pre- 
miers fascicules, consacrés aux poètes élégiaques et aux poètes gno- 
miques, prouvent qu’elle en est digne. 

L'économie du recueil n’a pas été sensiblement modifiée, si ce n’est 
que, dans le fascicule 1, apparaît une section nouvelle, les Pseudepigra- 
pha, groupant des épigrammes apocryphes auparavant dispersées. Mais, 
surtout, il s’enrichit de suppléments d’origine diverse. C’est le frag- 
ment 11 d’Ion de Chios (fasc. 1, p. 86), cité par Plutarque (— fr. 39 Blu- 
menthal), et les fragments anonymes 6 a et 12 a (ibid., p. 137-138), qui 
nous sont connus également par la tradition indirecte et où B. Sxell 
voit des bribes de poésies élégiaques. Plus important est l’apport des 
papyri. D’après un commentaire d’Antimaquel sont donnés deux 
vers de la Zuvpyntc, poème historique de Mimnerme (ibid., p. 54, 
fr. 12 A), le premier, sans doute, qu’aient inspiré à un Grec les 
événements d’un passé récent?, et la collection des Fragmenta ele- 
giaca adespota (ibid., p. 139 sqq.) accueille des textes (fr. 20 a-i) 
transmis par un papyrus de Strasbourg (Pap. Argentor. graec. 2340), 
si lacuneux — hélas ! — que c’est à peine si l’on entrevoit leur sens. 
De son côté, le fascicule 2 s’est accru des T'vôuar de Charès ? (p. 109 sqq.), 
dont un long extrait (fr. 2 a), malheureusement très fragmentaire, nous 
est fourni par un papyrus d’Heidelberg (Pap. Heidelb. 434). A leur 
suite, la gracieuse AÿAwlx anonyme d’Oxyrhynchos (Pap. Oxyrh. 15, 
1795), écrite, semble-t-il, pour une joyeuse compagnie de buveurs, ex- 
pose, dans ses couplets qu’ils devaient chanter à tour de rôle, la philo- 
sophie souriante des banquets“. Il n’est pas jusqu'aux découvertes épi- 
graphiques qui ne viennent apporter leur précieuse contribution : les 
trouvailles faites naguère sur l’Agora d'Athènes ont permis de restituer 
le début du péan de Sophocle (fase. 1, p. 80-81), assez bien pour qu’on 
en puisse saisir le mouvement et préciser le mètre. 


1. Publié par À. Vogliano, Papiri della reale Università di Milano, vol. 1, n° 17. 

2. Cf. D. L. Page, Greek Literary Papyri. 1 : Poetry, p. 438-439 (n° 101). 

8. Elles figuraient déjà dans les Collectanea Alexandrina de Powell, p. 223-227, que 
néglige la bibliographie. 

4. Cf. D. L. Page, Ibid., p. 508 sqq. (n° 125). 

5. Signalons ici que, pour certains des auteurs édités, mention a été faite, à la fin de 
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La troisième édition ne gagne pas seulement en étendue : le travail 
critique s’y est approfondi. Ainsi, le papyrus qui contient l’important 
fragment 1 de Tyrtée y est décrit plus exactement : bien des lectures 
anciennes sont corrigées, des restitutions ingénieuses proposées, et on 
peut le lire à présent sous une forme nouvelle due à Ibscher. Pour ce 
qui est des textes transmis par les manuscrits, directement ou indirec- 
tement, elle nous donne une image plus fidèle de la tradition. Dans les 
cas où celle-ci est divergente, l’apparat s'ouvre davantage aux variantes 
{cf. fase. 1 : ad Callin. 1, 16 ; Tyrt. 8, 10 ; Sol. 3, 8 ; Mimn. 7, 2; Antim. 6, 
1; Dém., v. 1). Le fait est vrai, surtout, du fascicule 2, qui rassemble 
des textes pourvus d’une tradition manuscrite distincte. Elle fait l’ob- 
jet d’une description plus complète. En ce qui concerne le Ps.-Phocy- 
lide, grâce aux collations minutieuses de M. Rossbroich (cf. Praef., 
p. vi), dont la seconde édition n’avait pu faire état, beaucoup de leçons 
(en particulier celles de L) ont pu être ajoutées, beaucoup d’autres sont 
rapportées avec plus de précision ou voient leur attribution rectifiée. 
Pour les vers d’or pythagoriciens, celles d’un nouveau témoin, le Cod. 
Upsaliens. graec. 21 (U), sont maintenant recueillies. Enfin, une cen- 
taine de notes critiques nouvelles enrichissent l’apparat de Théognis : 
elles indiquent! en maint passage le comportement des bot (A et O), 
sans négliger celui des deteriores, dont la contribution à l’établissement 
du texte est maintes fois signalée (cf. Praef., p. 11, et les notes aux 
V2, BON LIL EO8S, 99370) 

Les changements introduits dans le texte marquent, pour la plu- 
part, un retour aux leçons des manuscrits, substituées, avec raison, 
aux corrections arbitraires portant, en particulier, sur les graphies 
(cf. Then., v. 73, 132, 138, 455, 469, 633, 641, 651, 846, 873, 1056, 
1073... Voy. également Ps.-Phocyl. 145, et fase. 1 : Tyrt. 9, 23 ; Sol. 27; 
Xén. 3, 3; Bacch. 1, 2; Parrh. 1, 3). Il arrive, en revanche, qu’elles 
cèdent la place à des corrections modernes (cf. Thgn. v. 1145, 1258, 
etc.), mais c’est là une pratique dont n’abuse pas la troisième édition : 
plus souvent, on aura à la louer de remplacer des conjectures douteuses 
par la lectio corrupta (cf. Thgn.-v. 288, 661, 1128, 1161, 1310) qui ramènera 
l’attention sur le texte et sollicitera à partir de lui, nous l’espérons, de 
nouveaux efforts. Il est au moins un cas où l’on aurait, selon 


l’apparat qui leur est consacré, des textes d'attribution contestée (notamment du recueil 
théognidéen), dont la paternité semble pouvoir leur être attribuée ou l’a été par tel ou 
tel critique (cf. fase. 1, p. 3 [Callin.], 18 [Tyrt.], 40 [Sol. Eleg.], 43 [Tetram.], 47 [Iamb.], 
56 [Mimn.], 78 [Esch.], 94 [Even.], 126 [Crates], 131 [Cleobul.]). 

1. Voici quelques divergences relevées entre l’apparat de D.5 et celui de l'édition Car- 
rière : au v. 86, D.3 donne uv pour une correction de Schneider, C. pour la leçon de À; 
en 366, xpæôn est commune à presque tous les codd. selon D.5, particulière à A selon C. ; 
en 238, rotñoet est la leçon de AO selon D.5, rwtncet selon C. ; en 429, A porte paîoæ 
d’après D.3, gaucat d’après C.; en 738, natwotv d’après D.8, xotwo:v d’après C.; en 
776 et 1244, nékeoç et risr£0< sont données pour des corrections modernes par D.8, pour 
des variantes par C. 
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nous, retrouvé depuis longtemps la vraie leçon, si la réflexion critique 
partait du texte et non des conjectures auxquelles il a donné lieu. 
C’est au v. 1310 du corpus théognidéen, où, dans f ruÿœiôn f, l’on 
s’est obstiné, avec Bergk, à reconnaître raid(x), malgré la platitude 
du pentamèire qui en résulte. On attend un adjectif qui précise le mal 
(xxxérnc) dont souffre le poète. Ce mal est sûrement celui d’aimer les 
jeunes garçons, rauSopueiv (altéré, au v. 1318, en raiSxprrev ; cf. 1345), 
et l’on rétablira, en 1310, zaSoptan!, dont la valeur érotique, bien 
que non attestée ailleurs, se déduit aisément des vocables apparentés : 
mauSoprhetv et matdopiancs (1357). Indépendamment de l’altération de 
o en «, comme dans le cas du verbe, il y a eu chute d’une lettre et con- 
fusion de À et A, courante en onciales. Ainsi, les vers 1310 et 1318, 
appartenant à deux poèmes voisins, sont liés par une de ces corres- 
pondances de mots notées, dans la troisième édition, à l’aide de carac- 
tères espacés — correspondance d’autant plus frappante ici que les 
mots se lisent à la même place dans le pentamètre final (si nous excluons 
les v. 1318 ab, qui sont la reprise de 1107 sqq.). A l’éromêne qui se 
refuse, le poète adresse les v. 1305-1310 en guise d'avertissement : qu'il 
prenne garde de subir un jour les tourments de l’éraste? ; il risque d’es- 
suyer alors (cf. v. 1331-1334) les mêmes dédains que ceux qu'il oppose 
aujourd’hui à son amant. 

La section de l’apparat réservée aux Testimonia dénote un semblable 
progrès. Des témoignages nouveaux sont mentionnés (fase. 1 : Tyrt. 4, 
6; Sol. 23, 8 sqq.; Mimn. 15; Xén. 30; Ion de Chios 7; — fase. 2 : 
Thgn. 27 sqq., 153, 177 sqq., 425-428, 425-427, 457 sqq...), de prudentes 
réserves formulées au sujet de certains (fase. { : Callin. 1, 20 ; Tyrt. 8, 
14), presque partout les citations élargies. Mais c’est le commentaire 
qui a bénéficié des enrichissements les plus notables. Pour chaque au- 
teur et à propos de chaque pièce figurent des bibliographies étendues 
et l’on trouve indiqués, au hasard des notes, nombre de livres ou articles 
touchant des points d'interprétation. En même temps, les références 
aux Anciens ont été considérablément multipliées. Ce n’est pas qu'ici 
ou là on n’ait à regretter encore l’absence de tel ou tel renvoi. Au v. 1 
de la fameuse épitaphe d’Euripide (fase. 1, p. 133), on aimerait voir la 
formule -uv&ux uèv ‘EXA&c &ruo’ ESerriSov rapprochée de la maxime 
célèbre de Thucydide (2, 43, 3 : dvdc@v yao émipav@v räox y Tépoc) à 
qui, précisément, une partie de la tradition donne cette épigramme. De 
semblables exigences sont autorisées par le luxe de références nouvelles 
déployé partout à profusion. Il n’est guère de vers, en effet, où une pen- 
sée ou une expression ne soient éclairées par des rapprochements nou- 
veaux. Les emprunts à l’épopée sont systématiquement signalés, et l’on 


1. Cette forme de féminin est employée par Orph. H. 40, 13. 
2. Callimaque (Ep. 46,6) songeait peut-être à la mæatdopikn xaxôrns de Théognis 
lorsqu'il parle lui-même de la gr\ômatç vécoc. 
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remarquera, parmi les notes dont s’augmente le commentaire, celles 
qui concernent le vocabulaire (fase. 1 : Asios, v. 2 ; Sol. 1, 26 ; Mimn. 2, 
45; 5, 1; Phocyl. 5, 1; 11, 2; Esch. 1 ; 2, 1; 4; Soph. 3, 4; Ion de 
Chios 8, 3; 9, 2; Critias 4, 13; 8, 4; Antim. 4, 2; Denys, 2; Mamercus, 
v. 1; Astyd., v. 3; Arstte 5, 7, 8; Praxit., v. 2; — fasc. 2 : Thgn. 77, 
156, 175, 324, 484...). 

En bref, voilà une édition qui peut être donnée comme un modèle de 
révision scrupuleuse. Elle le mérite par la sûreté de son sens critique aussi 
bien que par ses enrichissements divers. Un indice du soin apporté à sa 
mise au point est la minutie avec laquelle, en une quarantaine de pas- 
sages, sa ponctuation a été améliorée. On saura gré aux publications 
de la collection Teubner de leurs efforts constants de rajeunissement, 
et on retiendra leur exemple. Il ne manquerait rieu à celle-ci pour être 
un excellent instrument de travail — ce sera notre seule restriction — 
si elle était complétée, tout au moins pour les auteurs qui figurent in 
extenso, par un Index Verborum sur le modèle de ceux, si précieux, qui 
terminent les éditions de Bacchylide et de Pindare1. 


JEAN-MariE JACQUES. 


Louis Moulinier, Le pur et l’impur dans la pensée des Grecs d’Homère à 
Aristote (Études et Commentaires, XII). Paris, Klincksieck, 1952 ; 
449 pages ; 1,800 fr. 


L'étude approfondie à laquelle L. Moulinier s’est livré dans cette 


4. L’impression est loin d’avoir conservé sa correction d’antan ; les erreurs y sont nom- 
breuses : Fasc. 1, p. 4, apparat critique, L. 8, lire : Teuxouayia (au lieu de : vetyoaxonia); 
p. 5, texte, v. 22, Lire : LEv (au lieu de : pèy) ; p. 6, app. crit., 1. 11; lire : 8, 23 s (au lieu 
de : 8, 230); p. 7, app. crit., 1. 7, lire À 317 (au lieu de : À 317) ; 1. 13, lire : 8, 38 (au lieu 
de : 8, 28) et P 582 (au lieu de : P 552) ; p. 11, app. crit., I. 16, lire : ft; p. 19, app. crit., 
1. 43, lire : Ipoç ; p. 22, app. crit., 1. 14, lire : doc ; p. 34, app. crit., 1. 9, ajouter : oup- 
pwvodot (entre Got et müvrec); p. 32, app. crit., 1. 24, lire : Theogn. 24 ss; p. 34, 
app. crit., 1. 28, ajouter : toïç (entre dE et quotxoïc); p. 44, app. crit., 1. 21, lire : 
Heinemann ; p. 51, app. crit., 1. 14, lire : 3, 2 (au lieu de : 2, 2) ; p. 55, app. crit., 1. 20-21, 
la remarque : sed #xeho.. cum Tyrt. 8, 6, doit être transportée après : olim B. (1. 22); 
p. 64, app. crit., 1. 48, lire : ñt ; p. 79, app. crit., À. 17, lire : Crit. 2, 2 ss (au lieu de : 2, ss); 
p. %6, app. crit., l. 20, lire : a«r&v ; p.101, app. crit., 1. 28, le chiffre 5 est le n° du fr. ; p. 117, 
dans le schéma métrique, ajouter une longue (-) à la fin des 1. 3 et 13 ; p. 130, app. crit., 
1. 45, lire : v. 1 (au lieu de : Ô. 1); 1. 16, lire : Ôè (au lieu de : vë) ; 1. 25, lire : 456 de; 
p. 135, app. crit., 1. 3, lire : "Epwtoc ; p. 137, app. crit., 1. 20, lire : contulit iam ; p. 138, 
texte, 1. 5, ajouter : 14. (au début de la ligne). — Fase. 2, p. mi, 1. 14, lire : Bekkerianam ; 
p. 3, app. crit., 1. 11, lire : 479 (au lieu de : 497) ; p. 8, app. crit., 1. 6, lire : 87 (au lieu de : 
86) ; 1. 9, lire : 1082 e ; p. 16, app. crit., 1. 16, ajouter : sui (devant : iuris) ; p. 21, app. 
crit., 1. 5, lire : 293 s (au lieu de : 203 s) ; 1. 41, lire : oUGE (au lieu de : oüë) ; p. 29, app. 
crit., 1. 27, lire : Ÿ 295 (au lieu de : W 295) ; p. 30, app. crit., 1. 13, lire : xx au lieu de : 
x&x) ; p. 31, app. crit., 1. 11, lire : Even. 2; p. 34; app. crit., 1. 13, lire : 522 (au lieu de : 
525) ; p. 44, app. crit., 1. 13, lire : 74 (au lieu de : 73); p. 51, texte, v. 838, lire : Xx\erñ ; 
p. 57, app. crit., 1. 8-9, lire : teUxEto (au lieu de : éxnüyeto) ; p. 61, app. crit., 1. 1, 
lire : 1020-1022 ; p. 79, app. crit., 1. 3, ajouter :"6. (devant : 176) ; p. 86, texte, v. 42, lire : 
étekéoün ; ; app. crit., 1. 1, lire : dissert.l; p. 98, app. crit., 1. 26, lire : A6Y6v (au lieu 
de : X6yov) ; p. 106, texte, v. 193, lire : &x@@extoc’ ; app. crit., 1. 8, ajouter : Ü (devant + 
182 ss) et : 195 (devant : otépyete). 
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thèse importante, soutenue en 1950, porte sur des notions qui tiennent 
une grande place dans la pensée des Grecs, mais dont les aspects mul- 
tiples et complexes n’avaient jamais encore été analysés avec autant 
de soin. On saura gré à l’auteur de ses exégèses originales, de ses rap- 
prochements suggestifs, de ses inventaires précis. On regrettera seule- 
ment qu’un ouvrage aussi riche et aussi précieux ne soit pas présenté 
d’une façon qui le rende plus accessible à la consultation et même à une 
lecture suivie. L’abondance des faits, les longues énumérations de dé- 
tails ne sont pas toujours suffisamment articulées ; le lecteur se fatigue 
parfois en présence de paragraphes trop compacts, où il doit recher- 
cher le fil d’une pensée abstraite qui aurait mérité d’être mieux mise 
en valeur. La table des matières est pratique : mais on aurait aimé un 
index alphabétique plus complet. On ne trouve, avec la liste des textes 
étudiés, qu’une liste des mots grecs « dont l’étude sert à comprendre 
ce que sont le pur et l’impur » ;il y a, dans ce livre, bien d’autres discus- 
sions que l’on aimerait pouvoir retrouver. Ajoutons que la présenta- 
tion matérielle n’est pas exempte de tout reproche. Nous n’en finirions 
pas, malgré une feuille d’errata, de signaler les innombrables fautes 
d'impression qui gênent la lecture : notons seulement que, dans toutes 
les citations grecques, l’accent aigu remplace systématiquement l’apos- 
trophe, et que, en français, le trait d’union est non moins systémati- 
quement négligé dans la plupart des cas où sa présence est imposée par 
l’usage. 

Il était tentant, dans une recherche de ce genre, de se laisser entrai- 
ner vers de vaines spéculations d’histoire des religions et des compa- 
raisons hasardeuses entre la pensée grecque et les croyances des popu- 
lations « primitives ». L. Moulinier a eu raison de s’en garder. Il affirme 
à juste titre que les ressemblances vagues entre les rites grecs et ceux 
de l’Inde ou de l’Iran ne permettent pas de conclure à une parenté : 
« L’on en trouve bien, et de ni plus ni moins probantes, entre les Grecs 
et les sauvages de l’autre bout du monde. » Les hypothèses reposant sur 
la forme des mots ne sont pas moins incertaines. On a beaucoup dis- 
cuté sur le sens de &yoc, que l’on a rapproché de mots sanscrits ou ger- 
maniques : en rattachant &yoc et &yv6c à la même racine, on a affirmé 
que la notion d’impureté était liée à celle de sacré, selon la doctrine du 
tabou. L. Moulinier montre combien ces constructions sont fragiles et 
il adopte, pour comprendre ce qu’étaient en Grèce les notions de pur et 
d’impur, la seule méthode possible : il étudie minutieusement les rites 
relatifs aux purifications et les idées sur le pur et l’impur, dans les 
textes des écrivains grecs, d'Homère à Aristote ; il s'attache à définir 
avec précision le vocabulaire, à en suivre l’évolution et à interpréter 
les sentiments des auteurs qui l’emploient. 

On comprend que, usant d’une méthode aussi prudente, il n’ait 
abordé qu'avec circonspection le problème des origines. Toutes les 
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théories qui se fondent sur une interprétation des monuments archéo- 
logiques sont nécessairement sujettes à caution, et le matériel fourni 
par les fouilles crétoises et mycéniennes, en l’absence de tout docu- 
ment écrit explicite, est susceptible d'explications contradictoires qui 
pe permettent pas de conclusion sûre. Le véritable point de départ des 
recherches de L. Moulinier est donc dans la poésie d’Homère et d’'Hé- 
siode, et il constate que la pureté y est presque exclusivement conçue 
comme matérielle : il rejette avec raison l’authenticité des vers 740 et 
suiv. des Travaux et trouve un premier emploi moral de la notion de 
pureté aux vers 335 et suiv. du même poème. Le cycle épique, d’après 
lui, ne nous renseignerait pas sur les origines de la souillure du meur- 
trier. L'histoire ne nous apprendrait rien de plus, et la loi de Dracon, 
dans sa rédaction primitive, n’aurait pas contenu d’allusion à cette 
souillure ; aucun témoignage, ne considérerait, au vi® siècle, les habi- 
tants de Cirrha, ennemis d’Apollon et objets de la première guerre 
sacrée, comme coupables d’impureté. Cette discussion conduit l’auteur 
à examiner de près le cas des Alcméonides, chassés de la cité comme 
èvæyeïc, et il prétend que, d’abord, les évayeic n'étaient peut-être pas 
tenus pour impurs ; toute cette histoire est d’ailleurs enveloppée de 
légendes, comme le prouve la discussion relative à Épiménide de Crète, 
qu purifia Athènes à une date difficile à établir. Les purifications, 
celle d'Athènes, celle de Délos, paraissent n’être que des procédés tar- 
divement employés pour se débarrasser d’adversaires politiques gênants. 

Mais L. Moulinier se garde de pousser plus loin ses conclusions néga- 
tives : si Homère ne fait pas allusion aux purifications des criminels, 
il n’est pas sûr qu’elles n’existassent pas de son temps. Il n’y a rien 
d’autre qu’un mystère du silence d’Homère : « Le passé religieux de la 
Grèce est tellement riche d’éléments divers — d’ailleurs mal connus — 
que, pour affirmer qu’un fait, qui nous- semble neuf, l’est réellement, 
il faut avoir de bonnes raisons » (p. 61). Timidité excessive, à notre avis. 
Ne pouvant nier le caractère envahissant, et en quelque sorte révolu- 
tionnaire des notions de purification au vit siècle, l’auteur n’ose pas y 
voir une innovation. Sans doute est-il légitime, en effet, d'y voir une 
résurgence de croyances et de rites anciens. Maïs ne pourrait-on trou- 
ver, dans l’histoire religieuse de l’époque, des raisons de cette renais- 
sance? On rencontre souvent, dans ce livre, des allusions à Apollon et 
aux consultations rendues par son oracle de Delphes. Mais elles restent 
inexploitées. Quelques pages sont consacrées au rôle des exégètes athé- 
niens, mis en rapport avec le dieu de Delphes : elles restent superfi- 
cielles et la documentation, réduite au vieux livre de Persson, est sur 
ce point, comme sur quelques autres, insuffisante. On aurait pu trouver 
pourtant, dans l’influence grandissante de Delphes au vi® siècle, une 
des raisons des progrès faits par les rites de purification et leur morali- 
sation. Ce rôle de Delphes est passé sous silence. 
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Le reste de l’ouvrage prête moins à discussion. C’est d’abord une 
étude très complète des rites de purification, qui sera utile, malgré sa 
présentation un peu trop confuse ; puis une longue analyse des mots et 
des intentions qu'ils expriment. Bien des pages de ces chapitres méritent 
une lecture attentive. On aimerait en discuter maint détail. Ainsi, 
p. 234, il est dit un peu rapidement que la notion de souillure hérédi- 
taire n’est pas pleinement attestée à l’époque classique : « le destin 
voulait que chaque individu nouveau commiît un crime qui le rendît 
impur ». — Mais dans quelle mesure n’est-ce pas là justement une idée 
nouvelle, imputable aux penseurs du v® siècle, choqués par le carac- 
tère automatique et injuste de l’hérédité? N’auraient-ils pas en ce sens 
corrigé des légendes pour les rendre plus humaines? — Dans l'étude du 
cas d’Oreste, L. Moulinier rappelle (p. 193) que, d’après Démosthène, 
le crime d’Oreste était Sixatov et 6o1ov ; il en conclut que le criminel 
alors était pur et que la purification accomplie par Apollon répond seu- 
lement au désir de maintenir une tradition ancienne. — Ne faudrait-il 
pas plutôt faire de cette pureté un simple synonyme de l'innocence? 
La pureté de l'intention ne semble pas avoir empêché le meurtrier de 
se soumettre à une purification rituelle pour effacer la souillure du sang : 
l’exil qu’il devait subir n’aurait eu aucun sens, si on l’avait tenu pour 
absolument pur. Je ne vois rien dans le texte d'Eschyle qui justifie 
cette phrase sibylline : « Notons bien que, tout en déclarant Oreste 
innocent, le tribunal condamne la conception d’un Oreste impur » 
(p. 195). 

Une dernière partie suit, dans l’œuvre de Platon, l’évolution d’une 
doctrine du pur et de l’impur et aboutit, au delà des Lois, à l'usage 
qu’Aristote à fait de ces notions, en particulier dans sa théorie de la 
purgation des passions. Fines analyses philosophiques qui montrent, 
dans la pensée des philosophes, une élaboration nouveile des notions 
communes : c’est dans leur œuvre surtout que s’épanouit leur aspect 
moral et qu’elles se dégagent du sens matériel où elles se trouvaient 
engagées dès l’origine. 

Les conclusions du livre sont d’une modestie excessive. L’auteur, 
redoutant toute généralisation vaine, affirme qu’il ne veut pas tracer 
dans l’abstrait le portrait d’un Grec idéal : il faudrait reconstituer les 
sentiments qu'inspirait la souillure à tel ou tel Grec particulier du v® 
ou du 1rv® siècle. Cette règle qu'il s'impose, et qui fait honneur à sa 
probité intellectuelle, ne va pas sans quelque inconvénient. On regrette 
qu’il ne se dégage pas de son œuvre une synthèse plus large, résultat 
de ses nombreuses et minutieuses analyses. 


JEAN DEFRADAS. 


184 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


André Rivier, Un emploi archaïque de l’analogie chez Héraclite et Thu- 
cydide (Collection des Études de Lettres, XI). Lausanne, 1952 ; 72 pages. 
7 fr. 50 suisses. 


On lira avec plaisir ce petit livre remarquablement présenté, où 
l’auteur a réuni deux articles qui, grâce à une rigoureuse méthode cri- 
tique, aboutissent à des conelusions importantes pour l’histoire de la 
pensée grecque. Une première étude porte sur le fragment 12 d’'Héra- 
clite : rorauoïor roïoiv adroïoiv éuBalvououv Érepa na Érepa Data éruppet * 
Hal buyat SE dnd rüv bypov évaluudvra. Par une critique grammaticale, 
stylistique et logique, A. Rivier fait ressortir le caractère choquant du 
participe éuGaivovov, et, l’expulsant du texte, où il aurait été intro- 
duit postérieurement à Plutarque, il rend à la formule d’'Héraclite une 
valeur universelle : elle est l’expression d’une vérité indépendante de 
l'expérience. Il souligne, à la suite de H. Fraenkel1, qu'il s’agit là « d’un 
mode de pensée caractéristique, lequel consiste, étant donné deux 
termes opposés ou très différents, dont l’un est connu et l’autre pas, 
à éclairer le second au moyen d’une analogie fondée sur le rapport 
unissant le premier terme à un troisième terme également connu » 
(p. 25). 

La seconde étude, consacrée à l’expression dont Thucydide se sert 
pour caractériser Thémistocle (I, 138, 3), äptoroc eixaorhc, apporte 
une contribution nouvelle à l’étude de cette méthode analogique. Parmi 
les nombreux sens du verbe eix&Cew, on trouve beaucoup d'exemples, 
à partir d'Hérodote, et fréquemment chez Thucydide, où ce mot se 
réfère à une méthode de connaissance : il ne s’agit pas d’une simple 
conjecture, mais d’un raisonnement allant du connu à l'inconnu. Si 
le résultat de cette méthode s’oppose au‘oxp&c eidévar, elle a néanmoins 
une valeur positive. C’est sur elle qu’est fondée, par exemple, l’Archéo- 
logie de Thucydide. En y recourant, celui-ci se rattacherait plus au 
passé — la comparaison homérique en serait une première ébauche — 
qu’à la sophistique — les sophistes, selon un mode inverse de pensée, 
essayant d’éclairer la réalité présente par une image mythique du passé 


(ex. : le mythe du Protagoras). 
Jean DEFRADAS. 


Stephanus Srebrny, Critica et exegetica in Aeschylum (Towarzystwo 
naukoswe # Toruniu prace widzialu filologiczno-filozoficznego. Tom II, 
Zeszyt 1). Torun, 1950 ; 59 pages. 

St. Srebrny s'excuse, dans une note préliminaire, de publier ces 


notes critiques dans des conditions difficiles, privé des ressources biblio- 


1. Il faudrait renvoyer maintenant à Dichtung und Philosophie des fruehen Griechentums, 
p. 486 et suiv. (cf. R. É. A., LV, 1953, p. 173). 
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graphiques qu’un pays ruiné par la guerre ne peut encore lui offrir. Il 
faut le féliciter à la fois de cette modestie, de sa probité intellectuelle 
et de la sagacité avec laquelle il essaie de résoudre quelques-uns des 
problèmes épineux posés par le texte d’Eschyle. Les interprétations 
qu’il propose méritent d’être prises en considération et certaines d’être 
retenues comme sûres. Supp., 282-3 : Kômpuoc yxpaxrhp fait allusion au 
style chypriote, connu d’après des statuettes de femmes (yuvauxeloic 
rürouc) réalisées par des artistes de valeur (rexrévoy mods &poévav) ; 
c'est d’après leur costume que le roi reconnaît une origine chypriote 
aux Danaïdes. — Jbid., 291-309 : la stichomythie doit être distribuée 
autrement. Ce sont les Danaïdes qui répondent aux questions du roi 
pour prouver leur origine. — Pers., 140-149 : mettre une ponctuation 
forte après 143; le sort du roi n’est pas l’objet de la délibération. — 
Choéph., 205-211 : auraient été ajoutés lors d’un remaniement posté- 
rieur à Eschyle, dont ils sont indignes. — Eum., 658-9, lire : wArne vod 
xexAnuévou téxvou, exigé par la grammaire et gravement altéré. D’autres 
passages sont expliqués par des déplacements de vers et des lacunes : 
Prom., 901-6, 966-70 ; Sept., 526-49, 989-1004 ; À gam., 404-19, 1455-61 ; 
Eum., 482-89. 
Jean DEFRADAS. 


Gaetano Baglio, 11 « Prometeo » di Eschilo alla luce delle Sitorie di Ero- 
doto. Rome, 1952 ; 176 pages. 750 I. 


Le texte d'Hérodote (VII, 56), où un Hellespontin reproche à Zeus 
d’avoir pris la figure de Xerxès pour ruiner la Grèce, et les vers du 
Prométhée enchaîné (209 et suiv.), où Prométhée rappelle l’oracle que 
lui a rendu sa mère Gaia ou Thémis, a conduit l’auteur à une interpré- 
tation nouvelle de la tragédie d’Eschyle. Zeus est le symbole de Xerxès ; 
Prométhée, c’est le peuple athénien averti par l’oracle de Delphes de 
son rôle dans le conflit avec le roi de Perse. — G. Baglio explique, en 
partant de cette hypothèse, toutes les difficultés. L'épisode d’Io est 
destiné à introduire, par le moyen du mythe, les Grecs de Scythie et 
du Caucase dans l’évocation symbolique du conflit entre Grecs et Bar- 
bares. L'accord prévu entre Zeus et Prométhée est une annonce de 
l’accord qui rapprochera Thémistocle du Grand Roi. La pièce aurait 
été représentée en 479, et les Athéniens auraient ressenti comme des 
paroles dirigées contre le roi de Perse toutes les invectives de Promé- 
thée contre Zeus ; ils auraient vibré d'enthousiasme, chaque fois que 
Prométhée, présenté comme le libérateur de l'humanité, aurait évoqué 
la façon dont ils avaient libéré la Grèce. 

Autant d’interprétations qu'il sera difficile d'admettre. L'auteur des 
Perses savait traiter directement un sujet d'actualité sans le trans- 
poser dans un mythe cosmique. Dans les Euménides, il appelle l’Aréo- 
page par son nom. Le Prométhée enchaîné faisait partie d’une trilogie 
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(ef. L. Séchan, Le mythe de Prométhée, Paris, 1951, p. 69 et suiv.), et 
le rôle de Zeus devait prendre un autre aspect quand Prométhée était 
délivré. Le poète qui donna à Zeus dans son Orestie une place si émi- 
nente aurait pu difficilement désigner sous son nom l’ennemi mortel 
des Grecs. Plus qu’aux saines méthodes d’une philologie prudente, ce 
livre nous fait penser à la fantaisie avec laquelle naguère, en des temps 
difficiles, on s’efforçait de déchiffrer les prophéties de Nostradamus. 


JEAN DEFRADAS. 


J. C. Opstelten, Sophocles and Greek Pessimism. Translated from the 
Dutch by J. A. Ross. Amsterdam, 1952 ; 250 pages. 


Entre l’optimisme d’Eschyle, pour qui la souffrance même apporte 
à l’homme une meilleure formation morale, et le pessimisme d’Euri- 
pide, il était tentant de définir l’attitude de Sophocle comme une syn- 
thèse de ses deux rivaux. Rien n’est plus délicat que de ramener à une 
formule simple l’esprit d’un poète qui, dans une tragédie, n’exprime 
pas ses sentiments personnels, mais fait parler des personnages dont la 
nature même est d'être malheureux. Cette difficulté n’a pas échappé à 
J. C. Opstelten, qui a nuancé autant que possible ses affirmations. Son 
ouvrage, publié en 1945 en hoilandais, est une thèse de doctorat sou- 
tenue devant l’Université de Leyde : il aurait pu, dans cette nouvelle 
édition, élaguer certaines discussions trop nombreuses d’opinions di- 
verses qui encombrent inutilement son développement. On pourra, 
dans l’ensemble, approuver sa méthode et ses conclusions. On relève 
dans tout le livre un constant souci de situer Sophocle par rapport à 
son époque, dont le poète était un représentant actif, en citoyen cons- 
cient de ses devoirs. Le pessimisme qui s’exprime dans ses tragédies ne 
pouvait être l’expression d’un tempérament, mais le résultat de ré- 
flexions, un pessimisme intellectuel. Nous avons particulièrement 
apprécié les remarques (p. 201 et suiv.) consacrées au caractère intel- 
lectualiste de la morale grecque, au rôle tenu par les mots de sens 
intellectuel dans le vocabulaire moral : owppoobvn, voulereïv, alouuæ 
eidévor, etc. : un meilleur usage aurait pu être fait en ce sens du fameux 
64 oavrév. Nous avons moins aimé la statistique des thèmes pessi- 
mistes (p. 123 et suiv.), cette méthode analytique et trop mathéma- 
tique ne permettant pas de dégager vraiment l'esprit des différentes 
pièces de Sophocle : qu’il y ait onze emplois de thèmes pessimistes 
dans l’Ajax et trois dans Œdipe roi ne nous paraît pas digne de consi- 
dération. L’appendice sur la Jalousie des dieux (p. 232 et suiv.) aurait 
pu être complété, grâce à l’ouvrage important de Svend Ranulf, The 
Jealousy of the Gods and criminal Laws in Athens, Londres et Copen- 
hague, 1933. à 

- Jean DEFRADAS. 
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Eug. Della Valle, Menandro, 1 Contendenti. Versione e integrazione 
poetica (Biblioteca di Cultura moderna). Bari, 1949; 155 pages. 
750 1. 


L’Arbitrage de Ménandre suscite depuis plus d’un demi-siècle la 
curiosité attentive des savants. Les éditions et les traductions se suc- 
cèdent à un rythme rapide!. Gilbert Murray ? en avait donné pour les 
lecteurs anglais une version complète, susceptible d’être représentée 
sur le théâtre. Eug. Della Valle a eu la même ambition pour le public 
italien. Aussi a-t-il donné à sa traduction un tour poétique et comblé 
par des reconstitutions les scènes perdues. Reconstitutions appuyées 
sur une sérieuse étude du texte, un emploi judicieux des fragments et 
une discussion minutieuse des hypothèses déjà présentées. Le résultat 
répond bien aux intentions de l’auteur. Autant qu’un étranger puisse 
en juger, l'adaptation paraît vivante et doit passer aisément la rampe ; 
l'introduction et le commentaire méritent d’être consultés par qui veut 
étudier sérieusement la comédie de Ménandre. 


JEAN DEFRADAS. 


Folco Martinazzoli, La « Successio » di Marco Aurelio. Bari, Adriatica 
Editrice ; 4 vol. in-80, 211 pages. 


Commentaire psychologique, un peu copieux, de quelques traits de 
style du premier livre des Pensées. — Ce qui paraît frappant, c’est 
l'aspect d'inventaire, l’asymétrie, la raideur des procédés, l’incon- 
cinnitas. Un livre de compte ou les codicilles d’un testament : telle 
semble l’énumération, souvent pesante, des dettes contractées à l’égard 
de ceux, parents et maîtres, qui ont formé Marc-Aurèle. L’énuméra- 
tion commence uniformément par mapé, suivi du génitif du nom du 
bienfaiteur, puis de la liste des bienfaits, avec ellipse de tout verbe, 
par exemple xapà to marpdc rù fuepov... xl Tù Éuppov xx... (ici nomin. 
en anñacoluthe désignant marp) oùyl quaouxoSôuoc, où nepl tac éSwac 
éruvonthc, énumération lancinante qui atteint son acmé dans l'éloge 
final des dieux : mapà rüv Oeüv. 

Sous le nom d’inconcinnitas (— absence de parallélisme), l’auteur 
rassemble des observations souvent étrangères à l’ «asymétrie » : alter- 
nance des accusatifs pluriels ovyypææelc et yovéac, omission capricieuse 
de l’article, distinction soigneuse de l’épithète : 6 xar& péotv Bloc, et de 
lattribut : ñ &ovolæ xar& pboiv, disjonction de l’article et de l’infinitif 
(ou du participe) : à d&muornrixèv voïc... (quatorze mots) Aeyouévouc, 
équivoques de mots : ou « corps » et « esclave ». 


1. En dernier lieu, V. De Falco, Menandri Epitrepontes in usum scholarum, Naples, 
17e éd., 1945 ; 2e éd., 1949. 
2. The Arbitration, the Epitrepontes of Menander, Londres, 1e éd., 1945 ; 2e éd., 1951. 
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Très caractéristique est l’emploi exorbitant de l’adjectif (rd Geooe6éc) 
ou du participe (td Guuobuevov) neutres substantivés, et celui de l’infi- 
nitif substantivé. L’infinitif, exprimant l’action absolue et abstraite, 
convient à la langue savante, notamment à celle des philosophes. La 
substantivation peut s'étendre à des propositions variées : Tù ( xpoaméotn 
The épebvnc », To... ( Ti DéEerc » äpec. 

La langue de Marc-Aurèle a subi l'influence du latin ; elle hésite, en 
outre, entre atticisme et koimé en penchant vers celle-ci. Quant à l’im- 
pression esthétique émanant des Pensées, elle est mêlée : au passif, 
lourdeur, monotonie, termes équivoques et langue bigarrée ; à l’actif, 
absence de stylisation et vibration de l’âme transmise à une forme 
quelque peu ingrate. 


H. FOURNIER. 


C. J. de Vogel, Greek Philosophy. À collection of texts with notes and 
explanations. Vol. I : Thales to Plato ; vol. IT : Aristotle, The early peri- 
patetic school and the early Academy. Leiden, E. J. Brill, 1950-1953 ; 
2 vol. reliés gr. in-80, xr1-318 et x-337 pages. 


Ces deux volumes formeront, avec celui qui les suivra, un recueil de 
textes pour servir à l'étude de la philosophie ancienne. Un tel recueil 
ne rend pas inutiles les manuels d’histoire de la philosophie ; mais il 
en est le complément indispensable pour qui ne se contente pas, en ce 
domaine, d’interprétations toutes faites. Un ouvrage de ce genre exis- 
tait depuis plus d’un siècle et était arrivé en 1934 à sa 10€ édition : 
c’est l’Historia philosophiae graecae et romanae ex fontium locis contexta 
de Ritter et Preller. Me de Vogel a voulu substituer à cet ancien recueil, 
aujourd’hui épuisé, un ouvrage similaire, mais de facture plus moderne 
et informé des récents progrès de la critique. Pour encadrer les textes 
anciens, elle a préféré l’anglais au latin, utilisé dans l’ancien recueil, 
et dont l’usage, dans un livre de cette sorte, n’eût présenté aucun incon- 
vénient. Mais la plus profonde différence entre ce livre et son ancêtre 
réside dans le mode de présentation des textes. Ritter et Preller choi- 
sissaient, pour représenter un auteur ou une doctrine, quelques textes 
regardés comme capitaux, et chacun d’eux était suivi d’un commen- 
taire, ou plus exactement d’une série de notes destinées à l’éclairer par 
des explications ou par des citations de textes subsidiaires. Mile de Vogel 
a renoncé à ce procédé : tous les textes présentés reçoivent le même 
éclairage, fourni moins par des commentaires explicatifs que par 
l’ordre même de présentation, nettement marqué par des titres mar- 
ginaux, suivant un procédé introduit dans les plus récentes éditions 
de Ritter et Preller, où il ne pouvait cependant fournir une applica- 
tion aussi méthodique que dans le présent ouvrage. 

Ces deux premiers volumes, pourvus chacun d’une bibliographie 
et de plusieurs index, se subdivisent en quatre livres, ayant pour 
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titres : I : Les Présocratiques ; II : L'Homme au centre de la Philosophie ; 
II : Aristote ; IV : L'ancienne école péripatétique et l’ancienne Académie 
(Le rejet de l’ancienne Académie tout à la fin du second volume s’ex- 
plique malaisément). Le choix des textes à retenir dans ce recueil n’of- 
frait pas d’extrêmes difficultés dans le cas d’auteurs comme les Préso- 
cratiques ou les représentants des écoles issues de Socrate, de Platon ou 
d’Aristote ; il était plus délicat dans le cas de ces grands coryphées ou 
dans celui des Sophistes. L'image qui nous est donnée de ces derniers 
repose certes sur des fragments de Protagoras, de Gorgias, de Critias 
et des Dissoi Logoi ; mais elle est tirée aussi pour une large part des dia- 
logues de Platon : Calliclès et Thrasymaque sont juxtaposés à Anti- 
phon et à Critias. Le chapitre sur Socrate s’ouvre par quelques pages 
sur le problème des sources ; mais le portrait de l’homme et les grands 
traits de la doctrine sont empruntés à Platon, à l’Apologie, au Criton, 
au Lachès, au Ménon, au Banquet, au Théétète ; le Phédon fournit l’auto- 
biographie intellectuelle de Socrate et le récit de sa mort. Ce tableau 
est complété par « quelques additions tirées de Xénophon », et ce cha- 
pitre comporte, en outre, un paragraphe où sont réunis les principaux 
textes sur lesquels repose la thèse de A. E. Taylor relative à « une théo- 
rie préplatonicienne des Idées ». 

C’est la théorie des Idées qui constitue le point de départ du cha- 
pitre consacré à Platon; ce chapitre équivaut à la seconde moitié du 
premier volume. Des textes tirés du Phédon, du Cratyle, de la Répu- 
blique, du Parménide, puis du Phèdre et du Banquet, sont confrontés 
avec l’interprétation de l’Idée proposée par Natorp. Puis de longs 
extraits, marqués de nombreuses divisions, donnent une vue d'ensemble 
de la République, à laquelle font suite les passages de la Politique d’Aris- 
tote dirigés contre l’idéal communautaire de Platon. C’est par le même 
procédé d’extraits enchaînés des dialogues qu'est exposée la « crise » 
du platonisme (Théétète et Parménide), puis le platonisme postérieur 
(Sophiste, Politique, Philèbe, Timée) et la philosophie des Lois. Un 
paragraphe sur les Nombres idéaux rassemble les témoignages d’Aris- 
tote les plus caractéristiques, ainsi qu’un fragment d’Hermodore et un 
passage de Sextus Empiricus, auxquels l’auteur a consacré une étude 
particulière (Mnemosyne, 1949). | 

Les deux tiers du second volume sont occupés par des extraits d’Aris- 
tote, méthodiquement classés et annotés. Les traités scolaires d’Aris- 
tote se prêtent mieux que les dialogues de Platon à cette présentation 
analytique, et, étant donné la rareté des éditions vraiment pratiques 
du texte d’Aristote, ce volume est de nature à rendre aux étudiants 
les plus réels services. En outre, cet exposé de l’aristotélisme par les 
textes n’exclut pas le point de vue de l’évolution de la doctrine ; un 
chapitre entier est consacré à la chronologie de Jaeger et aux rectifi- 
cations qu’elle appelle ; un paragraphe spécial considère le problème 
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des trois Éthiques et de leurs relations ; et surtout, l’un des premiers 
chapitres du volume contient les principaux fragments des dialogues 
aristotéliciens, auxquels les ouvrages d'initiation n’attachent pas encore 
l'importance qui leur revient. 

Ayant apprécié l’utilité et l’originalité de ce recueil, souhaitons que 
Mie de Vogel nous en donne bientôt le troisième volume ; en nous pro- 
curant des textes stoïciens et épicuriens, il comblera un vide dans l’état 
présent de la librairie, et rendra des services inestimables. 


Josepx MOREAU. 


Jean Zafiropulo, Empédocle d’Agrigente (Collection d’études anciennes 
publiée sous le patronage de l’Association Guillaume Budé). Paris, 
« Les Belles-Lettres », 1953 ; 4 vol. in-12, 308 pages. 


Ce nouveau livre de M. Zafiropulo est conçu de la même manière 
que les précédents : Anaæagore de Clazomène et L'École éléate; à un 
essai historique et critique fait suite le texte des fragments (à l’exclu- 
sion de la doxographie), avec traduction en regard. Pour M. Zafiropulo, 
Empédoele est le dernier et le plus brillant interprète de ce qu'il appelle 
« le mythe traditionnel grec », de la conception animiste du monde 
transmise principalement par la secte pythagoricienne. Étendant à 
l'Univers physique la théorie des couples d’opposés, par laquelle 
Alcméon expliquait l’équilibre physiologique du corps humain, Empé- 
docle aboutit, suivant notre auteur, à la doctrine des quatre éléments ; 
mais sa principale originalité aurait été d'accorder avec l’animisme la 
loi du retour cyclique, en imaginant deux âmes du monde, l’Amour et 
la Haine, dont le règne alternatif assure la perpétuité du devenir et des 
réincarnations. [njustement sévère pour « l’enfantillage des quatre 
éléments », coupable d’avoir fait obstacle aux progrès de l’analyse chi- 
mique, M. Zafiropulo glorifie, au contraire, Empédocle d’avoir eu, dans 
sa théorie des effluves et des pores, l'intuition des paradoxes de la phy- 
sique moderne, de la nécessité d’invoquer tour à tour, dans l’explica- 
tion des phénomènes de la matière, les deux aspects inconciliables de 
la continuité et de la discontinuité. Par cette dualité nécessaire de 
points de vue s’expliqueraient également les obscurités que l’on ren- 
contre dans les théories d’'Empédocle sur la sensation. 

Le chapitre, à notre avis, le plus suggestif et le moins aventureux 
de ce livre est celui où l’auteur met en parallèle Empédocle et Gorgias. 
Le second fut d’abord le disciple du premier; mais il inaugura une 
forme d’éducation, une paidéia, en opposition radicale avec l’initiation 
à une doctrine traditionnelle : à une classe de parvenus, à une clientèle 
d’ambitieux, il fallait un enseignement ouvert à quiconque pouvait 
le payer; mais cette vulgarisation du savoir entraîna la ruine des va- 
leurs qui avaient engèndré le miracle grec. 


Josepx MOREAU. 
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Marion Soreth, Der platonische Dialog Hippias maior (Zetemata. Mono- 
graphien zur klassischen Altertumswissenschaft, Heft 6). München, 
C. H. Beck, 1953 ; 1 vol. gr. in-80, 64 pages. 


L’auteur de cette dissertation prend la défense de l’Hippias majeur, 
dont l’authenticité platonicienne a été contestée par de nombreux cri- 
tiques, entre autres Horneffer, Pohlenz, Dorothy Tarrant, pour s’en 
tenir à ceux qui sont le plus souvent pris à parti dans cet ouvrage. Un 
tel débat, dans lequel nous sommes nous-même intervenu !, peut diffi- 
cilement aboutir à des conclusions péremptoires ; son intérêt consiste 
dans les efforts d'interprétation qu’il suscite et la contribution que 
ceux-ci peuvent apporter à l'intelligence du platonisme. Ce qui, dans 
l’argumentation de M. Soreth, nous paraît le plus remarquable, c’est 
qu’il conteste qu’il y ait dans l’Hippias majeur aucune référence à la 
théorie de l’Idée. Le Beau, dont Socrate veut obtenir la définition, le 
Beau, dont la présence rend toute chose belle, ne serait pas l’Idée du 
Beau, mais quelque donnée immanente. L'auteur fonde son interpré- 
tation sur cette déclaration de Socrate : « L'objet de notre recherche, 
n'est-ce pas, en effet, ce par quoi toutes les choses belles sont belles? 
comme il y a ce par quoi toutes les choses grandes sont grandes, à savoir 
par ce qui dépasse » (bonep & mévra tà ueydAx Éoti Ley&AX, Té brepéyovre. 
294 b). Dans la conception envisagée ici par Socrate, ce qui fait qu’une 
chose grande est grande, ce ne serait donc pas l’Idée de la grandeur, 
mais la quantité concrète par laquelle cette chose en dépasse une autre ; 
conception, nous dit l’auteur, redressée dans le Phédon (100 e-101 b), 
qui y substitue la théorie de l’Idée. La correction ainsi apportée par le 
Phédon à l’Hippias majeur attesterait l’authenticité de ce dernier. 

Nous ne croyons pas que l’apposition : r@ brepéyovrt, ajoutée à une 
formule caractéristique de la théorie des Idées, ait la signification que 
M. Soreth lui attribue. Elle ne précise pas que la cause de la grandeur 
est une quantité concrète : « ce qui dépasse »; elle suggère seulement 
que la grandeur est une détermination relative : si une chose mérite 
d’être appelée grande, c’est « par sa supériorité ». Ainsi doit se traduire, 
à notre avis, l'expression: r& ôrepéyovrr ; les remarques de Pohlenz, 
citées par l’auteur, p. 44, n. 1, nous paraissent conserver à ce propos 
toute leur valeur. 

Les formules invoquées plus haut, assure M. Soreth, n’appartiennent 
pas nécessairement au vocabulaire technique de la théorie des Idées ; 
elles ont un sens plus obvie, qui dénote que Platon, en écrivant l’Hip- 
pias majeur, ne songeait pas encore à cette théorie, dont nous pouvons 
apercevoir ainsi la « préhistoire » (p. 46). Nous ne contestons pas qu’elles 
puissent être prises en ce sens; c’est ainsi que, dans le dialogue, les 


1. Cf. notre article : Le platonisme de l’ « Hippias majeur », Revue des Études grecques, 
1941, p. 19-42. 
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entend précisément Hippias ; mais c’est pourquoi il ne réussit pas à se 
tirer des difficultés où le jettent les questions de Socrate. 

Ce qui fait, à nos yeux, le piquant de l’Hippias majeur (et aussi ce 
qui nous rend suspecte son authenticité), c’est que nous y voyons un 
Socrate qui n’est pas le Socrate ordinaire des premiers dialogues pla- 
toniciens, et qui en a conscience, — qui aussi bien ne parle pas en son 
nom propre, mais se donne comme le truchement d’un tiers personnage, 
d’un alter ego de Socrate, bien éloigné du Socrate de l’ « inscience » et 
connaissant non seulement la théorie des Idées, mais les développe- 
ments ultérieurs du platonisme jusqu’au Philèbe inclusivement. Aussi 
les échecs d’'Hippias ne sont-ils pas les siens; nous ne croyons pas, 
notamment, que la définition : le Beau, c’est l’utilisable (xpnouuov), 
ou plus précisément l’utile (dpéauov), doive être écartée parce qu’'Hip- 
pias y consent ; l'examen de cette discussion nous paraît particulière- 
ment instructif, et nous ne saurions souscrire au jugement de l’auteur, 
pour qui toute cette partie du dialogue n'offre aucune difficulté d’in- 
terprétation, ni aucun intérêt pour le problème de l’authenticité. 


Jose MOREAU. 


ArisToTE, Petits traités d'histoire naturelle. Texte établi et traduit par 
René Mugnier (Coll. des Univ. de France, publiée sous le patronage 
de l’Ass. Guillaume Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 1953; 1 vol. 
in-80, 135 pages, dont 113 pages doubles. 


Dans la collection de textes anciens dont l’Association Guillaume 
Budé poursuit avec honneur la réalisation, Aristote est un auteur 
délaissé. Si l’on met à part la Rhétorique, la Poétique et la Constitution 
d’Athènes, le seul ouvrage d’intérêt philosophique paru jusqu'ici dans 
la collection était la Physique, dont le premier volume avait été publié 
en 1926 par le regretté Carteron. Ce n’est pas cependant que les études 
aristotéliciennes soient négligées en France, ni qu’elles n’aient laissé 
chez nous, de nos jours, aucun monument : depuis une vingtaine d’an- 
nées, M. J. Tricot a publié chez Vrin de remarquables traductions de la 
Métaphysique, de l’Organon, du De Anima et de plusieurs autres traités 
de première importance ; la plus récente de ces traductions (1951) est 
celle des Parva Naturalia, une collection de petits traités psycho- 
physiologiques, sur la sensation, la mémoire, le sommeil et les rêves, 
la vie et la mort, la respiration. Ils apparaissent dans le Corpus aristo- 
télicien comme un complément du De Anima; mais plusieurs d’entre 
eux appartiennent sans doute à une période antérieure de l’activité 
scientifique d’Aristote. Les traductions de M. Tricot, dont l’annota- 
tion équivaut à un véritable commentaire, seraient un admirable ins- 
trument d’étude, si elles étaient accompagnées du texte. 

Or, M. René Mugnier vient précisément de nous donner, dans la Col- 
lection des Universités de France, une édition de ces Petits traités d’his- 
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toire naturelle, récemment traduits par M. Tricot. Il était particulière- 
ment préparé à l’établissement du texte par une étude historique et 
critique complète de la tradition manuscrite; ses conclusions con- 
firment d’ailleurs généralement le texte de Biehl (Teubner, 1898). 
L'ouvrage de M. Mugnier est donc un complément indispensable de 
celui de M. Tricot, mais ne s’y égale ni par la précision de la traduction 
ni par l’intérêt des notes. Le mérite de M. Mugnier est autre que celui 
de M. Tricot, mais n’en est pas moins précieux ; 1l serait urgent qu’une 
collaboration s’instituât entre ces deux sortes de mérite pour combler 
une déplorable lacune de notre collection d’auteurs anciens. 


Josepnm MOREAU. 


Fritz Wehrli, Die Schule des Aristoteles. Texte und Kommentar, 
Heft VIT : Herakleides Pontikos. Bâle, Benno Schwabe & Co, [1953]; 
1 vol. gr. in-80, 124 pages. 


Héraclide du Pont n’a pas un titre incontestable à figurer dans la 
collection d’auteurs péripatéticiens publiée par M. Wehrli. Il appar- 
tenait à l’Académie, dont il aurait exercé la direction pendant le der- 
nier voyage de Platon en Sicile ; et s’il fut l’auditeur d’Aristote, ce fut 
seulement à l’Académie, car, à la mort de Speusippe, s’étant vu refuser 
le scolarcat, qui fut attribué à Xénocrate, il retourna dans son pays, à 
Héraclée ; il n’était donc plus à Athènes lorsque Aristote y revint pour 
fonder le Lycée. Néanmoins, il est rangé, chez Diogène Laërce, avec les 
péripatéticiens, et nous aurions mauvaise grâce à quereller la présence 
en cette collection d’un .recueil où sont rassemblés les fragments d’un 
des écrivains les plus féconds de son temps et les plus estimés dans 
l'Antiquité. Il avait composé de nombreux dialogues, notamment sur 
des sujets de morale : Sur la piété, sur la justice, sur le plaisir, ainsi 
qu’un Eroticos, ou sur la politique. Il se rattache aux opinions de Platon 
et professe notamment la croyance en une Intelligence universelle ; 
mais il regarde l’âme comme un corps lumineux, de la nature de l’éther, 
et, dans ses écrits intitulés Zoroastre, Abaris, ou encore Sur l’Hadès, 
il manifeste un goût prononcé pour le merveilleux. Mais ce sont ses 
théories astronomiques ou physiques qui, de nos jours, ont particuliè- 
rement retenu l’attention. Certains ont voulu voir en lui un précurseur 
d’Aristarque de Samos, qu’on a appelé le Copernic de l'Antiquité ; il 
serait l’inventeur du système héliocentrique, à moins que cette inven- 
tion ne remonte au pythagoricien Ecphante. À vrai dire, Héraclide 
n’est pas un astronome, mais un vulgarisateur, et on trouve dans 
quelques-uns de ses fragments l’écho des problèmes agités dans les 
milieux scientifiques de son temps : il a certainement saisi la possibi- 
lité de rendre compte du mouvement diurne par la rotation de la 
Terre sur son axe ; il s'intéresse à l'explication des avances et des retards 
de Mercure et de Vénus à l’égard du Soleil ; il se peut qu’il ait adhéré 
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au système pythagoricien qui fait circuler la Terre avec les planètes 
autour du feu central ; mais il paraît excessif de lui attribuer l'invention 
de la théorie des épicycles ou de l’héliocentrisme. Quant au pythago- 
ricien Ecphante, quelle que soit sa réalité historique, ce qui nous est 
rapporté de lui concerne peut-être exclusivement le personnage dra- 
matique d’un dialogue d’Héraclide. 

D'autre part, à limitation du Timée, Héraclide associait au fina- 
lisme cosmologique une physique des éléments, selon laquelle les corps 
étaient constitués de molécules indivisibles, sans jointures (ävapuor 
ëyxor), ou, selon une autre interprétation, sans crochets, à la différence 
des atomes de Démocrite. Enfin, par son intérêt pour la musique, au 
sens le plus large du terme, et son rôle dans l’éducation, comme par sa 
curiosité scientifique et sa mentalité religieuse, il manifeste les ten- 
dances pythagoriciennes de l’ancienne Académie; plus qu’au péripa- 
tétisme, 1l s’apparente à l’ « Aristote perdu », celui des dialogues exoté- 
riques, qui détermina la réaction de l’épicurisme!. 


Jose MOREAU. 


Raymond Bayer, Essais sur la méthode en esthétique (Bibliothèque 
d'esthétique). Flammarion, 1953 ; 1 vol. in-18, 195 pages. 


En même temps qu’une méthodologie et étroitement liée à elle, ce 
recueil d’essais, déjà publiés séparément dans diverses revues, esquisse 
une philosophie de l’art. Car « la méthode d’une science en épouse 
l’objet » (p. 141). L’esthétique de R. Bayer se caractérise d’abord, néga- 
tivement, par un double refus. Refus du phénoménisme, dont les insuffi- 
sances sont longuement analysées sur l’exemple bergsonien, et, plus 
généralement, de toutes les formes de subjectivisme : « il faut démen- 
taliser l'esthétique » (p. 128). Mais refus aussi de ce qu’on leur oppose 
souvent, par fausse antithèse : réalisme des essences, exemplarisme de 
lignée platonicienne. Dans les deux cas, l’attitude de l'artiste est 
conçue comme contemplative et quasi passive : elle vise à l'intuition 
d’un être préformé, sensible ou suprasensible. Or, dans l’art, le Oewpeiv 
est subordonné au mouiv, la vision au travail constructeur, et l'être 
à la valeur. Ni la technique ni l’œuvre ne peuvent être reléguées au 
second plan. Même pour le simple amateur à qui l’œuvre est offerte, 
la jouissance esthétique est loin d’être de l’ordre de la réception et de 
l'affection. Car la beauté est dans les relations, et même dans la qualité 
pure il y a plus de dialectique qu’on ne croit ; l’activité de l'intelligence 
pénètre de toutes parts l’expérience esthétique. 

A cette conception objectiviste, activiste et relationnelle de l’art 


1. Il n’est peut-être pas inutile de signaler ici les pages consacrées à la physique d’Héra- 
clide par E. Bignone, dans son article : La dottrina epicurea del « clinamen », Atene e Roma, 
1940, p. 159 et suiv., notamment p. 182-193. 
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s’associe une méthode soucieuse d’introduire, dans un domaine où, 
moins que partout ailleurs, ne peuvent être sacrifiés le qualitatif et le 
singulier, les caractères d’une discipline positive. On y parviendra en 
centrant l’étude sur les catégories esthétiques : le beau, le sublime, le 
dramatique, le baroque, etc. Leur existence linguistique est un fait ; 
elle exprime une première conceptualisation, une coalescence d’im- 
pressions subjectives et qualitatives en une notion déjà universelle, 
mais vague encore, que le travail des critiques d’art va peu à peu aff- 
ner, préciser, délimiter. Comment, en conduisant son enquête par cer- 
taines voies privilégiées et en confrontant constamment sa propre 
expérience artistique aux estimations des experts, l’esthéticien peut 
parvenir, pour telle ou telle de ces catégories, à décanter progressive- 
ment sa propre prénotion des éléments subjectifs qui l’affectent et à 
déterminer un ensemble de traits constitutifs prêtant à vérification 
objective : c’est ce qui est expliqué aux dernières pages du livre. Mais 
les meilleurs discours de la méthode sont toujours a posteriori, réflexion 
sur le travail réussi plutôt que prescription du travail à faire. L'auteur 
a simplement dégagé ici les principes d’une méthode dont son Esthé- 
tique de la grâce avait d'avance apporté la meilleure des justifications. 


R. BLANCHÉ. 


E. Manni, /ntroduzione allo studio della storia greca e romana. Palerme, 
Palumbo, 1952 ; 1 vol. in-80, 238 pages. 


Il semble que les études universitaires d’histoire ancienne comportent, 
en Italie, un cours d'initiation au moins à l’histoire grecque et à l’his- 
toire romaine. C’est à l'intention des étudiants qu’en 1950 A. E. Breccia 
avait publié un Aspiamento e guida. C’est encore pour eux qu’E. Manni 
publie maintenant un manuel plus court. 

Le premier chapitre, intitulé « la méthode », ne répond guère à 
ce titre. La principale des questions générales qu’il aborde, je veux dire 
celle à laquelle il consacre les plus nombreuses pages, concerne les 
limites de l’Antiquité. Il s’agit, d’ailleurs, en fait, surtout de sa limite 
inférieure, ce sur quoi on ne peut naturellement attendre de l’auteur 
autre chose qu’une claire présentation des diverses solutions en pré- 
sence. 

Dans le reste du volume, on aimerait trouver plus de quatre pages 
(45-48) consacrées aux « fondateurs de l’historiographie moderne », 
c’est-à-dire à l’historique des études d’histoire ancienne. L'évolution 
des idées et des méthodes eût mérité un exposé plus complet. Celui-ci 
eût conduit de façon très logique à définir autrement que par la dizaine 
de pages trop abstraites du début ce qu’est et ce que doit être mainte- 
nant l’histoire ancienne, ce qui fait d’elle une province, mais une pro- 
vince autonome, de l’histoire générale, comment sa technique l’intègre 
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à celle-ci et comment elle l'en sépare. Car c’est bien là, pour une disci- 
pline si voisine de ce qu’on peut appeler, au sens large, la philologie 
que ceux qui s’y adonnent et, avec grand éclat, en proviennent parfois, 
le problème essentiel. L'idéal, à coup sûr, serait d’avoir reçu les deux 
formations, celle de l'historien et celle du philologue. 

Un autre problème n’est pas posé, celui des sciences naguère encore 
dites « auxiliaires ». Seules, l’épigraphie, la numismatique et, très briè- 
vement, la papyrologie sont abordées, mais de biais et de façon insuff- 
sante : il ne m'est pas apparu que le Bulletin épigraphique de la Revue 
des études grecques soit cité nulle part, alors que le livre de J. Hondius, 
Saza loquuntur, est l’objet de trois mentions. Pas un mot de l’archéo- 
logie, sous aucun de ses aspects. Ce sont là de graves lacunes, qu’un 
exposé historique sérieux eût contraint d’éviter. 

L'accent presque exclusif se trouve donc mis sur les sources litté- 
raires. L’énumération qui en est faite est très complète, et la biblio- 
graphie fournie sur elles, éditions et travaux de tout ordre, très abon- 
dante. Aucun ouvrage de ce genre n’est, à ma connaissance, aussi précis 
et documenté sur les écrivains dont il ne subsiste que des fragments — 
les F. G. H. de Jacoby ont été soigneusement dépouillés — comme sur 
les sources tardives, y compris celles de l’époque byzantine. On ne s’en 
plaindra pas, car il y a là des renseignements utiles. Mais on jugera 
que la documentation littéraire a bénéficié d’un traitement trop favo- 
rable : partialité dangereuse, puisqu'elle risque de donner aux étu- 
diants une idée fausse de l’histoire ancienne, telle qu’elle peut et, par 
conséquent, doit se pratiquer aujourd’hui. 

L’exemplaire du livre que la Revue m’a transmis pour compte rendu 
portait un certain nombre de corrections manuscrites de l’auteur. 
Quelques-unes, assez importantes, remédiaient à des erreurs qui n’étaient 
pas des fautes d'impression. Il en subsiste d’autres, sur des dates, des 
noms et des titres. Leur nombre n’a rien de déshonorant et ces lapsus 
étaient inévitables dans un volume où la bibliographie occupe, bien 
entendu, la place principale. Quant au choix des instruments de tra- 
vail, des ouvrages et des articles cités, il ne prête pas à la critique plus 
qu’il ne convient, compte tenu du caractère subjectif d’un tel choix. 

AnDRÉ AYMARD). 


Mason Hammond, City-state and world state in Greek and Roman poli- 
tical theory until Augustus. Cambridge (U. S. A.), Harvard Univer- 
sity press, 1951 ; 1 vol. in-80, 217 pages. 


L'auteur est connu par des travaux sur l’histoire romaine et la hit- 
térature latine. Son livre, issu de conférences faites à Boston, s’adresse 
assurément à un vaste public, auquel] il présente des idées assez simples, 
qui s’achèvent par une lesson for the world of today. Le résumé en est 
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facile à faire. Les Grecs ont eu une théorie politique, celle de la cité- 
État, pour laquelle ils se forgèrent l’idéal de la constitution mixte. 
Lorsque Alexandre eut conquis l’empire perse, leur incapacité à édifier 
une théorie de l’État fédéral leur fit adopter la solution de la monar- 
chie, à laquelle leurs philosophes s’efforcèrent de donner une base idéo- 
logique. Maïs la cité demeura, pour eux, seule orthodoxe. Aussi s’em- 
pressèrent-ils de trouver dans la victoire de Rome la preuve de l’excel- 
lence de leur chère constitution mixte. Mais Rome avait un empire à 
gouverner. L’échec de César et d'Antoine l’empêcha de devenir une 
monarchie à la mode hellénistique. Avec le principat inspiré des idées 
de Cicéron, le compromis fut trouvé par Auguste. Grâce à celui-ci, 
l'enseignement des théoriciens grecs, adapté par Cicéron, n’a pas été 
perdu pour la postérité : le gouvernement ne doit pas être fondé sur 
la faveur divine ou sur la force, mais sur le consentement de la com- 
munauté. Toutefois, Auguste n’avait pas résolu le problème, car, ne 
renonçant pas à l'exercice direct du droit de cité, il n’était pas sorti de 
l’orthodoxie grecque. Aujourd’hui, le régime représentatif permet la 
vraie démocratie. Mais l’idée de la souveraineté nationale impose au 
monde la même stagnation que celle de la cité-État jadis. 

Il y a beaucoup de vrai dans tout cela, et certaines pages sont bonnes. 
Mais les exposés, ordinairement très courts, consacrés aux doctrines 
sont séparés par des résumés de l’évolution politique comparativement 
beaucoup plus longs, et pourtant trop brefs encore pour la matière 
qu’ils ont à présenter. En tant que théoricien, Cicéron est le plus favo- 
risé, avec une quinzaine de pages ; mais plus de cinquante résument 
les événements intérieurs des Gracques à la mort d’Auguste. Ainsi la 
méthode adoptée élargit démesurément un champ d'étude déjà très 
vaste. Traiter tout cela en 165 pages de faible densité typographique 
était une gageure. Pour aboutir à un résultat vraiment intéressant, 
il eût fallu soit des idées originales, soit le génie de la synthèse, créa- 
teur de raccourcis suggestifs et de formules frappantes. La présence 
des unes et de l’autre ne m’a pas paru continue. 

Il serait injuste de ne pas signaler que les notes, rejetées à la fin du 
volume, fournissent une abondante bibliographie très honorablement 
informée des publications récentes et que la plupart d’entre elles posent 
avec précision des questions importantes, utiles pour le sujet traité1. 


AnpréÉ AYMARD. 


1. Certaines notes appellent des réserves. Plus d’une demi-page (p. 182, n. 3) consacrée 
à un lieu commun reconnu comme tel et un quart de page (p. 195, n. 7) consacré à la formule 
de Marx sur la religion « opium du peuple » montrent que l’auteur s’acharne bizarrement 
à appliquer les méthodes de l’érudition pointilleuse aux références de recueils tels que les 
Familiar quotations de Bartlett et le Home book of quotations de Stevenson. On regrettera 
qu’il donne, de tel travail spécialisé (p. 173, n. 3), une définition exactement contraire à 
son contenu : c'est la preuve qu'il ne l’a pas ouvert. On regrettera tout autant qu'il gas- 
pille une demi-page pour enseigner à son lecteur (p. 192, n. 12 et 13) que Clodius a été tué 
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T. A. Sinclair, À history of Greek political thought. Londres, Routledge 
and Kegan Paul, [1952]; 1 vol. in-80, 317 pages. 


Dans un livre largement deux fois plus long, par son texte, que celui 
de Mason Hammond, T. A. Sinclair a voulu traiter un sujet à peu près 
deux fois plus court. Il s’est bien gardé de l’élargir et n’a rappelé qu'avec 
une extrême brièveté l’évolution des conditions politiques, dans la 
seule mesure où elle était indispensable pour comprendre l’évolution 
des idées. Il ne s’est pas embarrassé de considérations abstraites. Il 
n’a prétendu fonder sur l’exemple de l’Antiquité aucune prédication 
bien intentionnée, mais naïve, à l’adresse du monde d’aujourd’hui. 
Ce n’est pas qu’il ignore celui-ci : comment être tenté par ce sujet, si 
l’on n’a pas les yeux ouverts sur le présent et si on ne ressent pour 
celui-ci aucun intérêt? Il se hasarde à s’y référer ; mais toujours avec 
discrétion, et non sans un humour du meilleur aloi. Si voisins qu'ils 
soient par certains des thèmes qu’ils abordent, les deux livres diffèrent 
donc du tout au tout par l’esprit comme par la méthode. 

Je retrouve avec joie dans cet ouvrage les qualités qui séduisent 
lorsqu'on rencontre son auteur. Sans l’étaler, il révèle une culture très 
large et, pour une bonne part, française : Rousseau, Montesquieu, 
G. Sorel ont fourni des épigraphes peu banales et épinglées où il con- 
vient. Il révèle aussi un esprit très lucide, qui sait poser les vraies 
questions et couper au plus court. L’exposé est net, direct, et les notes, 
au bas des pages comme à la fin de chaque chapitre, vont toujours à 
l'essentiel. Impossible de ne pas admirer l’équilibre assuré, le bon sens 
solide d’un auteur qui, sans se payer de mots, sait où il veut aller et 
voit la route à suivre pour atteindre son but. Avec tout cela, ce qui 
ne gâte rien, de temps à autre un sourire ou une remarque incidente 
qui dégonfle les baudruches. 

D’Homère à Philon d'Alexandrie, les écrivains grecs intéressants 
pour le sujet ne manquaient pas. Aucun n’est sacrifié, même ceux, 
comme les sophistes, dont les œuvres ne sont pas conservées et sur la 
pensée desquels il faut soumettre à la critique des indications disper- 
sées. Le chapitre sur Thucydide va loin, en dégageant bien, chez lui, 
l’interpénétration de la pensée historique et de la pensée philosophique. 
J'avoue néanmoins qu’à mon sens, l’oraison funèbre de Périclès cons- 
titue, beaucoup moins qu'il n’est dit ici, l'exposé théorique d’un idéal : je 
ne puis la lire sans placer derrière chacune ou presque de ses phrases 


le 8 décembre 52, selon une chronologie rectifiée — mais sans lui dire que d’autres (J. Car- 
copino, Histoire romaine, t. II, p. 696, n.) la rectifient autrement — et que, parmi les mots 
concedat laurea laudi qui suivent, chez Cicéron, le célèbre cedant arma togae, le mot laudi 
est discutable et, à en croire Salluste, Plutarque et Quintilien, devrait faire place à linguae, 
si on ne craignait pas de faire disparaître l’allitération : tout cela est parfaitement inop- 
portun. Dans la bibliographie du ch. vi, p. 209, l'indication de deux ouvrages sur 
Scipion l’Africain est inutile, puisqu'il n’est guère question de lui dans le livre ; on corri- 
gera en « Haywood » le nom de l’auteur de l’un d’entre eux. 
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une arrière-pensée de contraste avec Sparte, si bien que Je l’interprète 
surtout, sinon comme une polémique, du moins comme un parallèle 
implicite. Les chapitres sur les auteurs du 1v€ siècle, Platon — les Pla- 
tons, vaudrait-il presque mieux dire —, Isocrate, Xénophon, Aristote, 
sont naturellement les plus nourris et approfondis : leur richesse défie 
le résumé. Mais pourquoi ne s’être pas attaqué aux orateurs, surtout à 
Démosthène, dont la pensée politique, si peu originale qu’elle soit, 
révèle au moins ce qu’en général on pensait alors à Athènes? L'intérêt 
faiblit un peu sur la monarchie hellénistique. Certes, le mouvement 
qui, dès le 1v® siècle, poussait les esprits vers un régime nouveau se 
trouve bien marqué et analysé. Mais, d’une part, les résurgences homé- 
riques sont passées sous silence et, d’autre part, l'idéologie monarchique, 
telle que l’a définie partiellement, pour l'Égypte seule, W. Schubart, 
dans son mémoire fondamental de l’Archie für Papyrusforschung, 1937, 
intervient deux siècles trop tard : elle était constituée dès la fin du 
ive et le début du zr1° siècle. 

L'introduction insiste avec raison sur le réalisme pratique des Grecs 
qui se demandaient, non pas, en termes théoriques, ce qu'était l'État 
en soi, son origine et son but, mais plutôt, sans doute parce que la fon- 
dation de nouvelles cités, c’est-à-dire de nouveaux États, était pour eux 
un fait aussi familier que les remaniements dus aux législateurs, com- 
ment 1l convenait de l’organiser au mieux dans des circonstances, en 
une région et pour une population données. Cette idée parcourt tout le 
livre, qui en montre les applications et les oscillations. Peut-être, pour- 
tant, eût-1il été bon de mentionner que l’époque hellénistique a fini par 
avoir ses bâtisseurs d'Utopie et d’en présenter quelques-uns. Mais je 
regrette surtout que le volume se termine de façon trop abrupte, par 
une page qui indique brièvement à la fois qu’on a continué à penser et 
à écrire en grec après le début de l’ère chrétienne et que l'Empire 
romain a subi l’influence du legs hellénique. Il eût été facile de bâtir 
une conclusion générale qui eût synthétisé l’évolution parcourue en 
même temps qu’elle eût insisté sur l’importance de la pensée grecque, 
en ce domaine comme en tant d’autres, pour l’histoire de l’humanité. 
Certes, tout ce qui concerne la polis est aujourd’hui, et depuis long- 
temps, depuis le xvi® siècle au moins, dépassé. Mais le problème des 
rapports entre l’État et l’individu demeure éternel. Et qui donc, avant 
les Grecs, avait osé réfléchir sur l’État? On parle beaucoup, aujour- 
d’hui, de la « science politique » : s’il n’est pas sûr que ce qu’on appelle 
ainsi soit une science, du moins l’est-il que les Grecs en furent les ini- 
tiateurs, comme ils furent ceux des disciplines le plus indiscutable- 
ment scientifiques 1. 

Anpré AYMARD. 


1. Entre la rédaction et la publication de ce compte rendu, ce livre a fait l’objet d’une 
traduction française, Histoire de la pensée politique grecque (Paris, Payot, 1953). 
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D. Schlumberger, L'argent grec dans l'empire achéménide (extrait des 
Mémoires de la délégation archéologique française en Afghanistan, 
t. XIV). Paris, Klincksieck, 1953 ; 1 vol. in-4°, 64 pages, 5 planches 
hors texte. 


La thèse complémentaire de D. Schlumberger, soutenue en 1950, 
mais complétée par des informations plus récentes, témoigne de com- 
pétences multiples, rarément conjointes. Elle est d’un prospecteur qui 
utilise les loisirs que lui laissent les fouilles pour se livrer à des enquêtes 
systématiques sur les trouvailles faites dans le vaste pays où il exerce 
son activité d’archéologue. Elle est d’un numismate très averti. Elle est 
enfin d’un historien qui ne recule pas devant les grandes questions, les 
embrasse dans leur ensemble et intègre les conclusions du spécialiste 
dans le cadre de l’histoire générale. 

Il s’est efforcé de recueillir tous les renseignements possibles sur les 
découvertes de monnaies d’argent préhellénistiques dans l’Iran oriental 
et l’Inde. Si ces trésors sont peu nombreux, les précisions sur eux 
demeurent plus rares encore. Le trésor qui l’a poussé à cette enquête 
fut trouvé à Caboul en 1933 : sur un millier de pièces — peut-être —, 
un peu plus d’une centaine seulement sont conservées au musée de 
cette ville, les autres, si elles ont existé, paraissant avoir disparu. Il y 
a parmi elles des fragments de bijoux et objets divers, des barres poin- 
çonnées et des monnaies d’un type entièrement nouveau. Mais on doit 
surtout retenir que les pièces bien identifiables sont, d’une part, soixante- 
quatre pièces grecques échelonnées de la première moitié du vi® siècle 
aux toutes premières années du 1v®, dont trente-quatre athéniennes à 
partir du début du v® siècle, et seulement huit monnaies royales aché- 
ménides. Ce qu’on peut savoir de la composition des autres trésors 
confirme cette composition à première vue étrange : le « sicle médique » 
constitue si bien une rareté qu'il est parfois entièrement absent. 

En confrontant cette certitude avec tout ce qu’on sait, et qui a fait 
l’objet de tant de controverses, de la frappe et de l’usage des mon- 
naies dans l’empire perse, D. Schlumberger aboutit à distinguer deux 
périodes dans son histoire monétaire, la coupure entre elles se plaçant 
vers 425. 

Entre 517 et 514 encore, le roi achéménide ne frappe ni darique d’or 
ni sicle d’argent : dans le dépôt de fondation de son apadana à Persé- 
polis, Darius IeT ne place que des pièces lydiennes (or) et grecques 
(argent). La darique et le sicle existent, au contraire, en 480. Mais la 
pièce d’or seule est une monnaie d’empire, dont le roi se réserve la 
frappe, qu’il émet en assez grandes quantités et qui circule partout. 
Le sicle, frappé en Anatolie seulement, se trouve concurrencé par bien 
d’autres monnaies d’argent qu’émettent, pour les besoins du bassin 
méditerranéen oriental, leg cités grecques indépendantes et les dynastes 
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ou collectivités de l'empire en contact avec le monde grec. La coexis- 
tence de ces pièces dans les trésors lointains avec des bijoux ou frag- 
ments divers montre qu’elles ne circulent pas comme numéraire, mais 
comme lingots. En somme, le monde grec exporte alors ses monnaies 
comme une marchandise, et le rôle prépondérant d'Athènes à cet 
égard n’a rien, au v® siècle, que de normal. 

Au contraire, la guerre du Péloponnèse réduit ces exportations — 
et il conviendrait, à mon sens, d'ajouter qu’elle marque le début du 
recrutement de nombreux mercenaires grecs et, par conséquent, mul- 
tiplie le besoin de monnaies pour leur solde. Alors apparaissent et pro- 
lifèrent, au 1v® siècle, des types variés de remplacement : imitations de 
pièces grecques, frappes des satrapes, des villes et des peuples indi- 
gènes. La popularité des monnaies athéniennes demeure, néanmoins, 
la plus grande et ce sont elles qu’on imite avec prédilection, même au 
dehors de l’empire, en Arabie méridionale par exemple. Mais tout cela 
ne chemine qu'avec lenteur vers l'Iran oriental, où les trésors, encore 
au début de la période hellénistique, comprennent beaucoup de pièces 
archaïques. 

Sur la politique monétaire d'Alexandre, qui marque un « changement 
radical », parce que, pour la première fois, elle fait apparaître une mon- 
naie d’argent impériale et crée un véritable bimétallisme, l'ouvrage 
n’est pas avare non plus de vues nouvelles. Mais, exposées très briève- 
ment en deux ou trois pages suggestives, elles auront besoin d’un 
exposé plus méthodique et plus complet. La qualité et l’intérêt des faits 
et des idées qui concernent la période achéménide, dans cet immense 
empire hétérogène dont les provinces orientales nous sont encore si 
mal connues, font souhaiter que D. Schlumberger entreprenne mainte- 


nant de parler d'Alexandre. 
ANDRÉ AYMARD. 


F. Carrata Thomes, Egemonia beotica e potenza marittima nella politica 
di Epaminonda (t. IV, fasc. 4 des Pubblicaziont della Facolià di Let- 
tere e Filosofia de l'Université de Turin). Turin, 1952 ; 1 vol. in-8&, 
53 pages. 


Il est des historiens qui ne croient pas (cf. À. É. A., t. XLIX, 1947, 
p. 333) à l'expédition d'Épaminondas en mer Égée, jusqu’à Byzance. 
F. Carrata Thomes — qui a ajouté un cognomen à son nom depuis 1949 
(cf. R. É, À., t. LIT, 1950, p. 158) — y croit, et il a certainement raison 
d’y croire : le silence de Xénophon ne doit pas prévaloir contre les dires 
de Diodore et les allusions d’autres sources. Il lui consacre un mémoire, 
bien long si on le compare à la brièveté de notre documentation. Je 
signalais déjà, à propos d’une de ses publications antérieures, l’extra- 
ordinaire abondance des références bibliographiques. Sa méthode est 
demeurée identique, ainsi que son acharnement à aborder tout ce qui, 
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détails ou idées générales, peut être mis en rapport avec son sujet. En 
l'espèce, il n’a pas de mal à épuiser celui-ci. 

Est-ce à dire qu’on puisse le suivre dans toutes ses conclusions? 
Certaines ne manquent pas d’ingéniosité. Par exemple, la solution chro- 
nologique, qui eût d’ailleurs mérité un chapitre plutôt qu’une note, 
même assez longue (p. 26, n. 28). Elle est originale. Non pas en datant 
l'expédition de 363 : certains l’avaient déjà fait, il est vrai sans justi- 
fier leur opinion. Mais en datant de la fin de*364 le décret I. G., VII, 
2407 — Syll3, 179 : après la mort de Pélopidas dans l’été de 364, les 
Béotiens auraient installé au pouvoir un nouveau collège de béotarques 
jusqu’à Ja fin de l’année ordinaire, et Épaminondas aurait refusé d’y 
figurer afin de se consacrer aux préparatifs maritimes. Cette solution, 
qui fait honneur à l’imagination de son auteur, apparaît bien hardie. 
Car passe pour Épaminondas ; mais les cinq autres? N’empêche que 
363 convient peut-être mieux que 364 pour l'expédition elle-même. 
Ce retard donne plus d’aisance pour la construction de la flotte, pour 
le recrutement et l’entraînement des équipages. Il permet surtout — 
car on connaît d’autres miracles d'improvisation navale — de mieux 
comprendre comment, dès 362, l’imbroglio péloponnésien et la mort 
d'Épaminondas purent entraîner l'abandon de cette politique. J’estime, 
au contraire, imprudente l’hypothèse (p. 43-44) selon laquelle Alexan- 
dros de Phérai aurait utilisé, dans ses entreprises maritimes, une partie 
de la flotte construite, puis délaissée par les Béotiens. J’avoue aussi 
que la reconstitution précise de la route suivie par Épaminondas et 
la carte de la p. 37 me laissent un peu rêveur. Mais rassembler toutes 
les données fournies par des sources de tout ordre et, à l’aide de rai- 
sonnements au moins vraisemblables, aboutir à quelque chose qui se 
tient n’est, à coup sûr, pas dépourvu d'utilité. 

Anpré AYMARD. 


C. A. Robinson J', The history of Alexander the Great, t. I, part I, An 
index to the extant historians ; part Il, The fragments. Providence, 
Brown University, 1953; 1 vol. in-80, xvrr-276 pages, 1 carte au 
revers de la couverture. 


L’auteur est bien connu par de nombreux articles sur Alexandre : 
on peut dire qu’il a consacré à l’histoire de celui-ci toute son activité 
scientifique. Dès 1932, il publiait un livre, The ephemerides of Alexan- 
der’s expedition. Avec sincérité, il avoue maintenant (p. vi) qu'il ne 
comprend plus ce qu’il avait alors dans l’esprit quand il y annonçait 
son intention de donner shortly une Alexander-harmony. Entre temps, 
en 1947, il a exposé ses vues d’ensemble dans un livre général, inti- 
tulé — comme tant d’autres : il n’existe point, semble-t-il, de propriété 
littéraire pour ce titre — Alexander the Great. Avec le volume qu’il 
publie aujourd’hui, il entreprend de mettre à la disposition des érudits 
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des instruments de travail et de contrôle commodes. Son but est avant 
tout pratique, technique même ; point de synthèse ni d’étude critique : 
un simple auxiliaire pour des études à entreprendre. Le livre demeure 
donc beaucoup plus objectif encore que la prosopographie de H. Berve, 
qui rendait déjà tant de services. L’auteur s’est, d’ailleurs, systémati- 
quement abstenu de toute référence aux travaux des modernes : les 
sources, et les sources seules. 

La seconde partie de ce tome I est de beaucoup la plus longue : plus de 
230 pages. Elle fournit la traduction anglaise de tous les témoignages et 
fragments que F. Jacoby a rassemblés, sur l’histoire d'Alexandre, 
dans le tome II B, p. 618-828, de ses F. G. H. (1929). Le numérotage 
est identique. Le texte original n’est pas reproduit ; mais les leçons 
adoptées par Jacoby n’ont subi que d’infimes modifications : encore 
n’eût-il sans doute pas été inutile de les signaler. Il faudra donc manier, 
en même temps que ce recueil, le volume des F. G. H. Ordinairement, 
ces traductions ne sont pas l’œuvre personnelle de C. A. Robinson : 
lorsqu'il existait une traduction anglaise, il s’est borné à la reproduire 
avec quelques rares retouches (qui eussent pu, elles aussi, être signa- 
lées). Ce recours aux traductions d’autrui est donc courant pour les 
citations d'œuvres disparues faites par des auteurs dont les œuvres 
encore conservées ont une ampleur appréciable : Arrien, Strabon, 
Athénée, Plutarque par exemple. Le nom du traducteur est alors 
indiqué. Mais pourquoi n’avoir pas fourni, par une table spéciale, les 
références bibliographiques de ces traducteurs? Bien entendu, la col- 
lection Loeb a été largement mise à contribution. Tout n’en provient 
pourtant pas, et j'avoue ne pas connaître la traduction d’Arrien par 
E. J. Chinnock, ni celle de Diodore de Sicile par G. Booth, ni celle des 
Tusculanes de Cicéron par G. A. Otis, etc. 

La première partie du livre, beaucoup plus courte, est beaucoup 
plus compliquée. Elle constitue comme un complément du livre de 1932 
sur les éphémérides. C. A. Robinson a eu le mérite de résoudre toute 
une série de problèmes pratiques, et 1l est parvenu à rassembler en peu 
de pages une masse considérable de renseignements utiles. Le résultat 
est un index qui, nom de lieu par nom de lieu — dans l’ordre où on peut 
croire que l’expédition s’est déroulée, avec des numéros d’ordre si 
plusieurs passages au même endroit se sont produits —, donne les réfé- 
rences des cinq historiens dont l’œuvre relative à Alexandre est con- 
servée autrement qu'en fragments infimes : Arrien, Diodore, Justin, 
Quinte-Curce et Plutarque. Ce n’est pas tout. Robinson a réparti sous 
cinquante-huit numéros les thèmes possibles : par exemple, I, armée 
d'Alexandre ; IL, renforts ; III, détachements ; IV, éclaireurs et guides, 
et ainsi de suite jusqu’à LVI, le pothos d'Alexandre ; LVIT, mariages, 
adoptions, rapports sexuels; LVIII, orientalisation. De la sorte, 
chaque article de l’index géographique signale que tel ou tel thème, 
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désigné par son numéro, est abordé par tel historien lorsqu'il men- 
tionne la présence d'Alexandre en ce lieu. Ce système ne manque pas, 
on le voit, d’ingéniosité et sa mise sur pied a dû exiger l’établissement 
d'innombrables fiches. On ne peut dire qu’il soit simple. Mais que cet 
index doive rendre des services n’est pas contestable. Beaucoup de tra- 
vailleurs l’utiliseront et il convient d’en remercier C. A. Robinson. 
L'expédition d'Alexandre est un épisode de l’histoire de l'Antiquité 
sur lequel les historiens se trouvent, désormais, le mieux pourvus, 
grâce à H. Berve et à lui, de sérieux moyens de travail. 


ANDRÉ AYMARD. 


P. Cloché, Alexandre le Grand et les essais de fusion entre l'Occident 
gréco-macédonien et l'Orient. Neuchâtel, éd. H. Messeiller, 1953 ; 
1 vol. in-80, 311 pages. 


La rapidité du rythme auquel se succèdent, depuis quelques années, 
les livres de P. Cloché (cf. R. É. AÀ., t. LV, 1952, p. 139, 360 et 362). 
apparaît proprement miraculeuse. On admirera une fois de plus l’in- 
lassable labeur de cet historien, sa connaissance intime de la « littéra- 
ture » générale du sujet qu’il traite, son aptitude à en dégager et à en 
confronter clairement les thèses et les jugements contradictoires, son 
contact direct avec les grandes sources littéraires, son habileté à cueillir 
et à sertir dans sa prose de brèves citations. Son exposé entraîne le 
lecteur dans un large courant continûment aisé. Il le garde des opinions 
téméraires au gré d’un conformisme sans défaillance. Il lui présente des 
solutions prudentes, où le balancement scrupuleux des conditionnels 
et des adverbes réticents nuance les affirmations trop entières. Loin de 
moi l’intention de déprécier ces qualités : tous les livres de P. Cloché 
sont aptes à intéresser et à servir telle ou telle catégorie de lecteurs, 
et ceux-ci en ont conscience, puisque ces livres se rééditent. Une stricte 
équité oblige à rappeler tout cela avant de remplir son devoir de cri- 
tique, que ce nouvel ouvrage, il faut bien le dire aussi, ne réduit pas au 
chômage. | 

Au revers de la page de titre, il nous est confié que ni l'éditeur ni 
l’auteur ne portent la responsabilité de la publication tardive d’un 
manuscrit achevé en 1947, plus exactement en décembre 1947, comme 
on a pris soin de le préciser à la dernière page du texte. Mais comment 
admettre qu’un tabou inopportun ait figé ce manuscrit ne varietur à 
la date de son achèvement? Rien n’interdisait d’y apporter quelques 
modifications rendues indispensables par un retard de cinq années. 
Par exemple, il n’est plus possible en 1953, après la découverte des 
manuscrits de la mer Morte et les travaux d'A. Dupont-Sommer, de 
dire (p. 252) que nous ne possédons plus les livres des Esséniens. De 
même, après la publication de l'inscription de Néhavend par L. Robert 
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en 1949, nul n’est plus en droit de dater de 205 (p. 276) ce qu’on appe- 
lait autrefois l’ « édit d’Ériza ». Même aux nouveautés indiscutables, 
il faut décidément longtemps pour se faire place dans la vulgate. 

Au contraire, il n’existait aucune raison pour que la conception géné- 
rale du livre ne fût plus maintenant ce qu’elle avait été naguère. Le 
titre la traduit assez mal : il donnerait à penser qu'il s’agit uniquement 
d'Alexandre. En réalité, ce livre en contient deux : l’un sur Alexandre, 
qui occupe les deux tiers du volume ; l’autre, qui en occupe le dernier 
tiers, sur certains aspects de la civilisation hellénistique. Dans l'esprit 
de l’auteur, le problème de la « fusion entre l’Occident gréco-macédo- 
nien et l'Orient » devait faire l’unité des deux développements. Voca- 
bulaire à part — car « fusion » est un mot bien exigeant, et « gréco- 
macédonien » attire l'attention sur une dualité politique qui, très rapi- 
dement, n’a plus correspondu à rien sur le plan culturel, en l’espèce 
de beaucoup le plus important —, l’idée n’était pas seulement défen- 
dable : elle était belle. Mais on eût alors apprécié un chapitre d’intro- 
duction définissant, en larges traits, les tentatives, les résistances et Les 
influences réciproques antérieures, précisant aussi, à la veille de la 
conquête, l’opinion des Grecs, que nous connaissons, et celle des Macé- 
doniens, que nous pouvons imaginer, sur l’interpénétration des peuples 
et des civilisations. Il semble, d’autre part, qu’un tel dessein eût dû 
contraindre de renverser au moins le rapport des longueurs entre les 
deux parties du livre. Car, à cet égard, Alexandre ne constitue, en 
somme, qu’un prologue. En donnant son cadre territorial et ethnique 
à un monde nouveau, il a seulement créé des possibilités. Il n’a eu le 
temps que d’ébaucher des solutions, reniées par ses compagnons, soit 
de son vivant, soit au lendemain immédiat de sa mort. L'œuvre véri- 
table s’accomplit ensuite, peu à peu, parfois voulue, le plus souvent 
imposée par la force des choses. Deux à trois siècles n’ont pas de peine 
à se révéler plus efficaces que onze années : comment ne pas leur réser- 
ver le plus long développement? 

Quoi qu’en dise l’avant-propos, les deux cents premières pages 
apportent une histoire d'Alexandre et de son expédition. Hormis le 
récit des batailles, on y trouve tout ce qu’on trouve communément 
sous le seul titre « Alexandre le Grand ». La plus sensible différence est 
que grâce n’est faite au lecteur ni de la soumission ou de la résistance 
d’une ville, d’un chef ou d’un peuple, ni d’un massacre, d’une destruc- 
tion ou d’un pillage, ni de la désignation ou du remplacement d’un 
satrape, d’un stratège ou d’un trésorier. Sans aucun doute, il s’agit de 
convaincre qu’Alexandre n’a pas songé dès le début à pratiquer et, 
par la suite, n’a pas voulu ou n’a pas pu pratiquer de façon continue 
une politique de « collaboration » avec les Orientaux. Mais, sans carte 
ni index, cette avalanche de noms propres provoque lassitude et con- 
fusion : pour l’évolution du choix des satrapes, un tableau comme 
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celui de H. Berve eût fourni une solution beaucoup plus simple et sug- 
gestive. C’est avec excès également que l’accent est mis sur les rapports 
avec la Grèce. P. Cloché estime et répète avec insistance qu’Alexandre 
ne peut pas être considéré comme le champion authentique d’une 
entreprise panhellénique parce que, « destructeur de Thèbes » et ayant 
«aidé son père à briser la souveraineté des États grecs » (p. 52), il ne 
représentait pas le véritable hellénisme. Ce lertmotis postule que l’unique 
hellénisme était celui de la polis républicaine. Pieuse conviction très 
naturelle, sinon très historique, chez un moderne, admirateur des chefs- 
d'œuvre de l’âge classique. Mais qu’Alexandre ne l’ait pas partagée 
ne m'inspire ni surprise ni indignation, et peut-être me pardonnera- 
t-on d’être prêt à le taxer de jobardisme si le scrupule d’agir, en cou- 
pant leurs liaisons maritimes avec le roi perse, « contre les Hellènes le 
plus fortement attachés à leur indépendance, les plus dignes de leurs 
grandes et nobles traditions » (p. 55), l’eût fait renoncer à pénétrer 
dans Tyr. Au vrai, lorsqu'on envisage Alexandre sous l’angle des rap- 
ports avec l'Orient, ses difficultés politiques et militaires avec la vieille 
Grèce perdent tout intérêt, car, à ses propres yeux et à ceux des Orien- 
taux, représentait-il autre chose que l’hellénisme? 

Il eût donc été facile d'économiser beaucoup de pages sur Alexandre. 
Les épisodes que la conception du sujet définie par l’avant-propos fait 
attendre et guetter ne sont heureusement pas négligés. Les pages qui 
leur sont consacrées sont parfois bonnes : par exemple, sur l’incendie 
de Persépolis, sur la mort de Calanos, sur les noces de Suse ou sur la 
sédition d’Opis. Toutefois, on cherche vainement un développement 
d'ensemble sur la façon de vivre et sur la cour d'Alexandre, sur son 
costume et sur l'étiquette. L'évolution qui s’y manifeste avait assez 
profondément frappé les contemporains pour devenir un des lieux 
communs de notre documentation. Elle constitue, d’ailleurs, le signe 
le plus tangible de ce qu’il est convenu d’appeler l’ « orientalisation » 
d’Alexandre, c’est-à-dire de l’une des principales données du problème 
central qu’il convenait de traiter. 

A la différence de la première partie du livre, les cent pages qui con- 
cernent la civilisation hellénistique ne perdent pas de vue le dessein 
initial. Elles sont partagées en cinq chapitres généraux, institutions, 
vie sociale et économique, vie intellectuelle, art et religion. Contras- 
tant avec la minutie dont a bénéficié l’expédition d'Alexandre, elles 
ne peuvent fournir autre chose qu’un exposé rapide, presque exclusi- 
vement axé sur les deux plus grandes monarchies, des Lagides et des 
Séleucides. Tout l’utile ne s’y trouve pas, tandis que des développe- 
ments, dont il serait impossible de justifier la longueur disproportionnée, 
se rencontrent ici ou là, lorsqu'un bon travail de première main en 
fournissait aisément la matière, par exemple sur les innovations juri- 
diques dans l'Égypte ptolémaïque (quatre pages), sur la littérature 
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religieuse gréco-judaïque (douze pages), sur les cultes égyptiens à Délos 
(huit pages). Du moins, avec eux, ne sort-on pas du sujet. 

Après ces observations sur l’architecture générale de l'ouvrage, je 
n’entreprends pas de l’examiner dans le détail. Les choses à dire ne 
manqueraient pas. Même du travailleur acharné qu'est P. Cloché, on 
ne peut attendre qu’il se montre toujours impeccable. Mais c’est beau- 
coup, déjà, que d’avoir 4 levé » un beau sujet et d’en avoir donné, sur 
plus d’un point, une esquisse satisfaisante, à la fois juste et pittoresque. 


ANDRÉ AYMARD). 


A. Dilley, The tradition of the minor Greek geographers (n° XIV des 
Philological monographs published by the American philological Asso- 
ciation, collection dirigée par J. L. Heller). Lancaster (Penn., U. 
S. A.)-Oxford, Lancaster press-Blackwell, 1952; 1 vol. in-80, x- 
200 pages, 3 planches et 1 carte hors texte. 


Le titre ne correspond qu’à la première partie du livre, consacrée à 
la collection des Geographi graeci minores et aux manuscrits qui l’ont 
conservée. Comme toute affaire de manuscrits qui se respecte, elle est 
assez compliquée. Du moins les noms de Minoïde Mynas et de Cons- 
tantin Simonidès y jettent-ils quelque pittoresque ; A. Dilley ne dit 
sur eux que le strict nécessaire pour son dessein; mais on aura plus 
d’une occasion de sourire si on s’informe davantage, grâce à H. Omont 
(Mém. Acad. Inscr., t. XL, 1916). En l’espèce, le résultat des prélève- 
ments successifs opérés par ces deux personnages sur un manuscrit du 
monastère de Vatopédi est que certains feuillets appartiennent aujour- 
d’hui à la Bibliothèque nationale et au British Museum : ils sont seuls 
à donner le texte de certaines des œuvres qui avaient trouvé place 
parmi les Geographi graeci minores. Ch. Müller ne les connaissait pas 
encore lorsqu'il publiait cette collection ; par la suite, il donna les iné- 
dits au tome V de ses F. H. G.; mais il ne procéda pas au collationne- 
ment des autres. Bref, il restait à faire et le paléographe américain s’y 
est consacré, en même temps qu'il étudiait la collection en elle-même. 
Après avoir décrit tous les manuscrits existants et tenté d’établir leur 
stemma, il conclut que deux recueils, ne se recouvrant que partielle- 
ment, étaient constitués au plus tard au début du vie siècle et qu'ils 
ont été utilisés par la suite séparément ou conjointement. 

La deuxième partie donne, en 50 pages et sous 452 numéros, une 
liste, avec analyse succincte, des éditions et des travaux qui, depuis 
la Renaissance jusqu’à nos jours, ont porté sur l’ensemble ou sur l’un 
des Geographi graeci minores. Elle est impressionnante, naturellement 
riche surtout en ce qui concerne le périple de Hannon. Pourtant, mal- 
gré l'étendue des dépouillements dont elle témoigne — Montesquieu, 
qui a parlé du voyage et du récit de Hannon dans un chapitre (11, et 
non pas 8, du livre XXI) de L’esprit des lois, a le n° 105 —, elle demeure 
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encore incomplète. Il y manque, par exemple, l’article de J. Carcopino 
dans les Mélanges Ch. Picard (1949) et celui de M. Rousseaux dans la 
Revue africaine, 1949 : il faudrait de nouveaux addenda à ceux qui sont 
déjà donnés à la fin du volume. D’autre part, A. Dilley a eu l’idée heu- 
reuse de situer chronologiquement les auteurs en indiquant leurs dates 
de naissance et de mort. Mais son information n’est pas toujours com- 
plète et plus d’un de ceux que, d’après lui, on pourrait croire survi- 
vants ne l’est plus, malheureusement : ainsi St. Gsell et M. P. Char- 
lesworth. 

Enfin, la troisième partie (quatre-vingts pages) fournit une édition 
critique de l’anonyme Périple du Pont-Euxin et des parties de deux 
textes qu’il permet de reconstituer plus exactement : le périple de 
Ménippos de Pergame et le poème ad Nicomedem regem, dit Ps.-Skym- 
nos (vers 722-1026). En effet, ce Périple du Pont-Euxin résulte avant 
tout — certaines indications lui sont propres et incitent à le dater du 
vi® siècle — d’une compilation des périples d’Arrien, du Ps.-Skylax, 
de Ménippos et du Ps.-Skymnos. Mais ces deux derniers ne nous ont 
été conservés qu’en partie de façon indépendante et le Pont-Euxin peut 
permettre de corriger ou de rétablir leur texte. Les éditions qu’en donne 
A. Dilley avec toutes les variantes, en les faisant précéder de prolégo- 
mènes et suivre de commentaires très attentifs et clairs, sont extré- 
mement soigneuses et dignes de confiance. Malheureusement, l'intérêt 
de ces trois œuvres est limité : des indications de distances, des noms 
géographiques et ethniques ; rien sur le trafic du Pont-Euxin. Même 
ainsi établis de façon intégrale avec le maximum de correction, ces 
textes demeurent pâles à côté des joyaux du recueil des Geographi 
graeci minores : le périple de Hannon, celui de la mer Érythrée et le 
voyage du Crétois Hèrakleidès. 

Anpré AYMARD. 


Mélanges Joseph Hombert (t. V, 1950 /1951, de Phoibos, bulletin du Cercle 
de philologie classique et orientale de l’Université libre de Bruxelles). 
Bruxelles, 1953; 1 vol. in-80, 247 pages, 12 planches hors texte. 


Ce tome de Phoibos paraît avec beaucoup de retard, au début de 
1953. Il est dédié à la mémoire de Joseph Hombert qui, mort à un âge 
avancé en 1949, avait longuement servi, par sa collaboration à des 
périodiques belges et par son enseignement à l’Université, puis à 
l’École des hautes études de Gand jusqu’en 1940, la cause des Jangues 
anciennes et du français. Il ne paraîtra sans doute pas indiscret de 
préciser qu’il fut le père du papyrologue Marcel Hombert, dont la répu- 
tation est internationale : il a dû être émouvant pour celui-ci de voir 
naître et se réaliser, dans le cercle de ceux qui avaient connu et admiré 
le disparu, l’idée dun hommage de cette nature rendu à l’action d’un 
humaniste de qualité qui fut pour lui un être cher. 
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Le volume contient dix-sept articles, de longueur inégale, dont les 
auteurs, tous Belges, traitent des sujets très dispersés, de la pédagogie 
à la philologie et à l’histoire, de l'Égypte du Moyen Empire au vie siècle 
après J.-C. Rendre compte de chacun d’eux serait impossible et opérer 
un choix serait injuste. Je me bornerai donc à les énumérer selon une 
répartition qui combine logique et chronologie, en ajoutant, s’il y a lieu, 
quelques précisions sur leur contenu. 

Pédagogie. — M. Leroy, Sur l’enseignement traditionnel de la gram- 
maire grecque ; — J. Meunier, Les bases d’un cours de grec suivant une 
technique nouvelle. 

Orientalisme. — C. de Wit, Les origines de l'alphabet (invention par 
un peuple sémitique de l'Ouest, en contact avec l'Égypte et la Baby- 
lonie, dans la première moitié du IIe millénaire); — M. Stracmans, 
La grande inscription du roi Neferhotep Ier, XIIIe dynastie égyptienne 
(traduction nouvelle, avec commentaire très succinct). 

Philologie, littérature et mythologie grecques. — A. Severyns, 
Pomme de discorde et jugement des déesses (le court récit qui, en tête 
de certains manuscrits de l’Jliade, prétend expliquer la guerre de Troie 
par le jugement de Pâris, dérive d’une tradition scolaire) ; — M.-Th. 
Lenger, Un papyrus d’Eschine : « contre Timarque », $$ 53-54 (court 
inédit, P. Fouad Inv. 222). 


Philologie, littérature et religion romaines. — M. Renard, Le nom 
de Junon (idée de maternité) ; — M. Delcourt, L’impartialité comique 
dans les « Adelphes » ; — J. Hubaux, L’aruspice et la sentinelle (à propos 
de Romanus, dans Liv., IL, 7, 2; V, 1 ; l’épisode V, 15, 4 et suiv., rap- 
proché de IV, 61, 7 et suiv.); — L. Herrmann, Le chant séculaire et 
l’ode IV, 6 (transfert de la strophe 9 du carmen après le vers 24 de l’ode 
et remise en ordre, assez violente, des dix-huit strophes restantes) ; — 
P. van de Woestijne, Un manuscrit perdu et retrouvé de la « Périégèse » 
de Priscien (description et relevé des variantes d’un manuscrit autre- 
fois à Gembloux, maintenant à Bruxelles, mais à classer parmi les 
deteriores). 

Histoire et archéologie grecques. — Ch. Delvoye, Sur deux belles 
œuvres trouvées en Grèce au cours de ces dernières années (ivoire mycé- 
mienne de Délos, B. C. H., t. LXXI-LXXII, 1947-1948, p. 156-162 
et pl. XXV ; brûle-parfums de Delphes, Mon. Piot, t. XL, 1944, p. 53- 
68); — R. van Compernolle, Ségeste et l’hellénisme (quarante-six pages, 
dont trente sur l’origine des Élymes ; ce mémoire, qui ne dépasse pas 
la tentative de Dorieus en 510, sera continué jusqu’à l’alliance de 
Ségeste avec Rome en 263 /262). 

Histoire et archéologie romaines. — M. van de Bruwaene, L’oppo- 
sition à Scipion Émilien après la mort de Tiberius Gracchus (importance 
des sympathies et antipathies familiales ; hypothèse très hardie sur le 
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rôle d’animatrice joué par Cornélie) ; — CI. Préaux, Une source nouvelle 
sur l'annexion de l’ Arabie par Trajan : les papyrus de Michigan 465 et 
466 (curieuses lettres à ses parents d’un « officier d'administration » 
qui, avec des éléments de l’armée d'Égypte, se trouve en 107 à Pétra, 
puis à Bostra ; remarques suggestives sur les motifs de l’entreprise de 
Trajan) ; — S. J. de Laet, Les récents progrès de l'archéologie romaine 
en Gaule septentrionale, 1935-1950 (Germanies comprises ; ne signale 
que les résultats des fouilles ; pour un exposé plus complet, on se repor- 
tera au mémoire de l’auteur dans le Bull. de l’Institut hist. belge à Rome, 
fase. XXVI, 1950-1951, p. 187-250) ; — G. Faider-Feytmans, Trésors 
du IIIe siècle dans le Hainaut (composition de deux trésors moné- 
taires, ou plutôt de ce qui a pu en être acquis, découverts aux environs 
de 1910 et conservés à Mariemont ; les pièces les plus récentes datent 
de 259 et 260). 
AnDpRéÉ AYMARD. 


Ladislaus Strzelecki, De htterarum Romanarum nominibus (Travaux 
de la Société des sciences et des lettres de Wroclaw, Seria A, Nr. 19). 
Wratislaviae, 1948 ; grand in-80, 41 pages. 


Cet essai vise à préciser certaines particularités d’épellation de l’al- 
phabet latin. M. L. Strzelecki croit pouvoir établir en ce qui concerne 
les voyelles qu’elles étaient prononcées avec la quantité longue. Les 
consonnes dites muettes (b, c, d, g, etc.) auraient été dès le vieux latin 
— et non pas seulement à partir de Varron — suivies de la voyelle 
d'appui : be, ce, de, ge, ete. Même situation pour les semi-vocales, avec 
lesquelles dès l’époque ancienne on aurait eu l’épel : fe, le, me, ne, re, 
se, ze (p. 29), et cela sous l’influence de l’étrusque (?), alors que, dans 
l'opinion le plus souvent admise, ces signes auraient été tout d’abord 
prononcés comme sons simples : f. l, m, n, r, s, x. Quelques renseigne- 
ments sont également fournis sur les lettres À, k, g. M. Strzelecki fonde 
surtout son examen sur les fragments de Lucilius — ce qui lui vaut 
d’être souvent en désaccord avec leur savant éditeur, Fr. Marx — ainsi 
que sur certains passages du grammairien Terentianus Maurus (xr° siècle 
ap. J.-C.), qui écrit en vers et paraît par là fournir quelques indices. 
L’ingéniosité de M. Strzelecki est grande ; elle serait plus convaincante, 
si l’étude reposait sur des bases plus larges. 


François THOMAS. 


T. Maccr PraurTi, Rudens, recensuit A. I. Amatucei (Corpus scriptorum 
Latinorum Paravianum). Turin, 1949 ; 1 vol. in-8, 103 pages. 


M. Amatucci nous donne une édition critique du Rudens, dont le 
rappel de quarante-cinq années d’études plautiniennes nous dit assez 
la maturation. L'auteur ne prétend pas renouveler le texte et pour- 
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tant une prise de position aussi ferme que discrète en faveur des manus- 
crits contre les philologues l’amène à conserver des leçons difficiles ou 
à proposer de hardies conjectures. 

Passons sur l'orthographe archaïsante, disons restituée, qui systé- 
matise l'emploi de formes telles que « quom, quoius, vortex, parvos » 
(pourquoi ne pas supprimer l’une des deux lettres ramiques?) et éli- 
mine y. L'essentiel réside dans ces quelques lignes : 


In re metrica vero aliquid concessi, cum perspectum haberem Plautum 
suas comoedias conscripsisse ut agerentur non ut legerentur, quam ob rem 
exempli gratia interdum hiatus quos libri mss. vel auctores exhibent, sed 
« puris » grammaticis odiosiores, intactos reliqui « significationis causa » 


(p. 1x). 
Hiatus in fabula agenda peropportuno loco adhibitus potest, nisi me fallit 
animus, illustrare atque exornare actionem (p. vi, n. 1). 


Or, si nous scrutons l’apparat critique, nous constatons qu’un grand 
nombre des leçons suspectes contiennent un hiatus. M. Ernout en sau- 
vait quelques-uns ; M. Amatucci voudrait les sauver tous. Ainsi au 
vers 10, où M. Ernout donne, après Seyffert : 


Is nos per gentis aliud alia disparat, 


M. Amatucci conserve-t-il, d’après B C D, « alium /alia ». 

Cette licence résoudra élégamment les difficultés des vers 312 à 315, 
que M. Ernout renonce à restituer. 

Toutefois, dans aucun de ces deux exemples, l’hiatus ne paraît, con- 
trairement au principe deux fois énoncé, soutenir l’action, à la diffé- 
rence de ceux que multiplie le parasite de l’Asinaria quand il épelle le 
contrat de location. L'arrivée de Charmides et de Labrax, plus trempés 
que des canards, qui, observe Labrax, sèchent à peine sortis de l’eau, 
offre à M. Amatucci l’occasion de reconstituer, avec l’aide de Seyffert, 
deux vers amétriques (534 et 537) dévant lesquels recule la prudence 


de M. Ernout : 


LABrax. Utinam fortuna nunc anetina uterer, 
Ut quom exissem ex a...a...aqua a...arerem tamen. 
CHarmipEs. Quid, si aliquo ad ludos me pro manduco locem? 
La. Quapropter? Cx. Quia pol clare crepito dentibus. 
Ture optimo me la...lavisse arbitror (v. 533-537). 


Même inspiration heureuse — reprise de Lindsay, que M. Amatucci 
oublie de mentionner — au vers 1313, où le « leno » souligne d’un hiatus 
le nombre d’écus engloutis avec sa bourse. 

Il est regrettable que toutes les hypothèses de notre éditeur ne 
trouvent pas dans le texte un appui aussi solide. Ainsi, au vers 561, 
préfère-t-il, au pris d’un hiatus, € nunc (B T) » à « aiunt (A) » dans un 
passage où la répétition d’ « aitunt » paraît, au contraire, expressive. Au 
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vers 859, altéré, semble-t-il, M. Amatucci conserve le texte de B C D 
et ses deux hiatus : 


Ego hune scelestum / in ius rapiam / exulem. 


sans même mentionner l’ingénieuse hypothèse de Palmer : « exules 
dica — &£obAnc Slxn, en revendication de propriété ». Au vers 1118, où 
tous les éditeurs s’accordent pour ajouter « unum », il postpose ce 
terme à « uerbum » au prix d’un hiatus (Camerarius-Ernout « unum 
uerbum »). Enfin, au vers 1382, il opte pour B C D contre Priscien que 
suit Ernout pour sauver, semble-t-il, un hiatus entre « cum » et « hoc ». 

Ces observations, que nous pourrions multiplier, n’affectent pas 
profondément la valeur de cette nouvelle édition et elles en soulignent 
l'intérêt qui réside, nous l’avons déjà dit, dans un vigoureux effort 
pour rendre intelligible l’harmonie entre la virtuosité rythmique et 
l’action dramatique. Cet aspect trop négligé de Plaute, et dont une 
indulgence que nous souhaitons passagère tolère en France l’ignorance 
même chez des candidats à l’agrégation, nous voudrions que tous les 
éditeurs le missent désormais en vedette en scandant hors texte les 
passages les plus ardus et les plus caractéristiques, comme l'ont fait 
pour Aristophane nos maîtres Bodin et Mazon, et en indiquant dans le 
texte les hiatus — pourquoi M. Amatucci laisse-t-il cet avantage à 
M. Ernout? — ainsi que les quantités exceptionnelles ; cette sollicitude 
ne dispenserait pas l’éditeur de placer en bas des pages, à l'exemple de 
M. Amatucci et, chez nous, de M. Marouzeau, un « conspectus metro- 
rum » destiné à rappeler sans cesse au lecteur le rôle essentiel du rythme 
dans l’action dramatique. 


A. HAURY. 


Cicéron, Discours, t. XII (Au Sénat; Au Peuple; Sur sa maison). 
Texte établi et traduit par Pierre Wuilleumier (Coll. des Universités 
de France). Paris, Les Belles-Lettres, 1952 ; 1 vol. in-80, 171 pages, 
en général doubles. 


Les trois discours groupés dans ce volume forment un ensemble 
très uni : ils expriment les réactions de Cicéron à son retour d’exil ; ils 
révèlent son attitude envers ennemis et amis retrouvés, et surtout ils 
abordent les problèmes juridiques posés par les mesures qui avaient 
été prises contre lui. Le De domo sua est un texte capital. C’est dire 
l'intérêt que suscite l’édition que publie M. Wuilleumier, aidé de son 
réviseur, M. P. Boyancé. 

L'introduction évoque le milieu historique avec une netteté tout à 
fait remarquable ; certaines notes (cf. p. 12, n. 1 ; p. 15, n. 3) sont des 
mises au point précieuses, ou suggèrent même des solutions nouvelles. 

L'étude de la traduction manuscrite prête, elle, à quelques réserves. 
M. Wuilleumier me semble donner une importance excessive aux 
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variantes de seconde main. Est-il, de plus, bien certain que le ms. H 
mérite l’importance que M. Wuilleumier lui accorde? Le groupement 
P H des variantes est fréquent ; mais le groupement H G E apparaît à 
plusieurs reprises : cf. Sen. 9 cinnano € : germano P1 cesonino G E P? 
cesonini À om. P? (?!); 16 A(ulo) om. H G E. Pour M. Wuilleumier, 
H remonterait à un ms. X à placer sur le même plan que P1, ou que Y, 
dont dérivent G et H. Je me demande si la filiation Y Æ ne serait pas 
plus vraisemblable ; il faudrait alors admettre, entre Y et H, un inter- 
médiaire interpolé sur un ms. de la famille P. 

Les leçons nouvelles que M. Wuilleumier propose, avec une prudence 
louable, constituent une contribution efhicace à l’établissement du texte 
qu'il s’est chargé d'éditer. En Sen. 27, de illo die (je préférerais illo de 
die) améliore un passage assez obscur. Je note aussi l’excellent amandes 
de Dom. 65; le nodus amori|bu]s proposé par M. Boyancé au même 
paragraphe ; le adlatum de Dom. 12 (les mss. ont delictum ; M. Boyancé 
propose adflictum, très admissible) ; le nisi de Dom. 118. En revanche, 
le etiam si de Dom. 57 ne s’impose pas plus que le ante repris à Klotz- 
Mommsen pour Dom. 113; en Dom. 99, je doute de la légitimité de 
patriae substitué à atque de © : les améliorations du type atque (pestis) 
me paraissent plus faciles à admettre paléographiquement. En Dom. 
141, le metus des mss. ne saurait être remplacé par amens : le rythme 
ternaire de la phrase me ferait songer à un metu turbatus, qui expli- 
querait bien la faute du copiste. 

La traduction de M. Wuilleumier est précise et ferme. C’est un 
mérite qu’il ne faut pas oublier de signaler lorsqu'il s’agit d’un ouvrage 
aussi difhcile à interpréter que le De domo sua. Grâce à M. Wuilleumier, 
le texte s’éclaire en maint endroit, et nous percevons de façon très 
directe l’insistance passionnée, et habile, que mit le grand orateur pour 


rétablir sa situation à Rome. 
H. BARDON. 


P. W. Damon and W. C. Helmbold, The structure of Propertius, Book 2 
(University of California publications in classical philology, 14, n° 16, 
p. 215-254). University of California Press, Berkeley, 1952 ; 1 bro- 
chure in-80, 30 pages. 


Les auteurs sont persuadés que le texte de Properce a été « large- 
ment et radicalement corrompu à la fois par des interpolations et des 
transpositions » (p. 215). Ils adhèrent entièrement aux vues de M. Jach- 
mann : On n'aurait pas reçu « avec l’enthousiasme et l’attention qu'ils 
méritent » ces « monuments d’une érudition créatrice » (p. 242) (sur 
Properce, M. Jachmann s’est expliqué dans la Festschrift Fritz Schulz, 
Weimar, 1951). On nous propose donc sur l’origine du livre II une 
hypothèse « simple et nullement improbable ». 

Les auteurs partent du seul florilège de Properce que nous ayons, le 
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Vat. Lat. Reg. 2120 (publié par Miss D. M. Robathan dans la Classical 
philology, 33, 194), et tirent argument d’un couplet (en très mauvais 
vers) inséré entre l’hexamètre et le pentamètre (sic) de II, 33, 33-34, 
pour voir là « un exemple irréfutable » des interpolations auxquelles a 
été sujet le texte des élégies. Argument vraiment simpliste, si on a 
égard au caractère grossier de l’addition en question et à la nature 
unitaire de la tradition manuscrite de Properce, où aucune des deux 
familles principales ne présente par rapport à l’autre d’adjonctions qui 
lui soient particulières. 

L'exemple le plus patent d'insertion de marginalia serait IV, 5, 
55-56 : alors qu’il est manifeste, au contraire, que cette citation de Pro- 
perce par lui-même (il s’agit de I, 2, 1-2) est aussi adroite et ingénieuse 
que nécessaire pour comprendre les vers 57-58 qui en reprennent iro- 
niquement les données et les termes eux-mêmes ! Les auteurs n’hésitent 
pas à penser que la longueur insolite du livre II serait due au nombre 
de vers interpolés. Inutile d'examiner les exemples proposés. La seule 
théorie qui expliquerait les faits serait que « quelques parties de l’ar- 
chétype du second livre ont été copiées non sur une source intégrale, 
mais sur ure source fragmentaire, c’est-à-dire que le scribe usa d’un 
florilège pour combler les parties illisibles ou manquant d’un manus- 
crit imparfait ». 

Les auteurs se sont, d’autre part, convaincus que Properce avait, 
dans le livre II, composé par stances de quatre vers. Ils analysent 
ensuite chacune des pièces pour y retrouver des suites de quatrains et 
en exclure ce qui ne s’y prête pas. Combien arbitrairement il est à peine 
besoin de le dire; par exemple les vers admirables de II, 20, 15-18 
seraient une interpolation. 

Une telle étude est propre à souligner — était-ce bien nécessaire? — 
les extrêmes difficultés que présente souvent la suite des vers chez Pro- 
perce, spécialement dans le livre II. Mais la route suivie pour trouver la 
solution me paraît entièrement erronée. Seule l’étude patiente des 
structures de composition et de pensée propres au poète est de nature 
à nous en approcher. 


Prerre BOYANCÉ. 


Pine L'ANCIEN, Histoire naturelle, livre XXXIV. Texte établi et tra- 
duit par H. Le Bonniee, commenté par H. Gallet de Santerre et par 
H. Le Bonniec (Collection des Universités de France). Paris, Les 
Belles-Lettres, 1953 ; 1 vol. in-80, 325 pages, dont 60 doubles, 1 index. 


C’est une bonne fortune pour tous ceux qui s'intéressent à l’histoire 
de l’art antique que la publication du. trente-quatrième livre de l’His- 
toire naturelle de Pline l'Ancien. Et il faut s’en réjouir d’autant plus que 
cette publication est une réussite. Le texte a été établi et traduit par 
M. Le Bonniec ; commentaire de M. Gallet de Santerre pour les para- 
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graphes 39 à 92 et 140-141, de M. Le Bonniec pour les paragraphes 93 
à 178; commentaire commun pour les quarante-huit premiers para- 
graphes. Les questions consacrées à l’histoire de l’art ayant été con- 
fiées à M. Gallet de Santerre, c’est lui qui a rédigé la partie la plus 
importante de l’introduction et du commentaire. Mais l’établissement 
du texte et ia traduction n’ont pas demandé moins de recherches, de 
savoir et de soin. M. Le Bonniec a amendé le texte de Mayhoff; il a 
élagué les conjectures et les corrections injustifiées ; sa traduction est 
précise et claire. 

Il est inutile de discuter à l'infini — comme on l’a déjà fait — sur 
les passages corrompus ou obscurs. Je voudrais cependant proposer 
pour deux passages bien connus une interprétation un peu différente 
de celle qui est donnée ici. Pline qualifie le Diadumène de Polyelète 
de « molliter juvenis » et son Doryphore de « viriliter puer »; molliter 
serait mieux rendu par « d’un âge encore tendre » que par « figure effé- 
minée » et puer par « adolescent » que par «enfant ». Au paragraphe 58, 
la définition du style de Myron opposé à celui de Polyclète : numero- 
sior in arte quam Polyclitus et in symmetria diligentior est traduite 
ici par : « ses attitudes sont plus harmonieuses et ses proportions plus 
exactes que celles de Polyclète ». Mais comment supposer que Myron 
l’emportait pour l'exactitude des proportions sur Polyclète, inventeur 
du Canon? Il s’agit, en réalité, du rythme (numerus) et de la symétrie, 
c’est-à-dire des deux éléments essentiels de la composition artistique, 
et je traduirais : € Il y a plus de rythme dans l’art de Myron que dans 
celui de Polyclète et une plus grande recherche de symétrie. » Pour le 
rythme, il n’y a pas de difficulté. Quant à la symétrie, c’est-à-dire 
l’équilibre des surfaces ou des volumes, elle est évidemment plus diffi- 
cile à réaliser quand la statue est en mouvement ; c’est pourquoi les 
Anciens l’ont admirée précisément dans l’œuvre des trois grands inter- 
prètes du mouvement, Pythagoras, Myron et Lysippe. L’indication 
de Diogène Laërce concernant Pythagoras, « qui fut le premier, pense- 
t-on, à rechercher le rythme et la symétrie », rejoint et éclaire la défi- 
nition du style de Myron par Pline. 

Dans l'introduction, M. Gallet de Santerre a bien mis en lumière les 
principes de composition adoptés et plus ou moins maladroitement 
appliqués par Pline. L’exposé concernant les sources du livre XXXIV 
apporte une claire mise au point des nombreuses études dont elles ont 
été l’objet. Je ferai seulement observer, à propos de la chronique d’Apol- 
lodore et de la datation par Olympiades, que la consécration de la Par- 
thénos (438 av. J.-C.) se place dans l’OI. 85 (440-437) et non pas dans 
l’OI. 83 (448-445) donnée par Pline comme celle de l’apogée de Phidias 
et implicitement, semble-t-il, comme ceile de la consécration du Zeus 
d’Olympie. 

Pour son commentaire, abondamment et excellemment documenté, 
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je regrette que M. Gallet de Santerre n’ait pas utilisé davantage l’ou- 
vrage de Kluge, qui est discutable sur certains points et encombré de 
redites et de considérations inutiles, mais très précieux par la richesse 
et la précision des renseignements techniques. Il y aurait vu que l’al- 
liage du fer et du bronze, par lequel Pline explique la rougeur d’Atha- 
mas (statue d’Aristonidas) est techniquement impossible. De même il 
aurait mieux interprété,-je crois, le paragraphe 46 concernant le pro- 
cédé de fonte pratiqué par Zénodoros, sculpteur du temps de Néron : 
chose curieuse, le mot argilla est ici traduit de trois façons totalement 
différentes ; on lit en face du texte : « modèle d’argile », mais la note 2 
donne « maquette » et la note 3 « moule d’argile ». La première traduc- 
tion doit être la bonne ; le procédé pratiqué par Zénodoros n’est pas 
celui dont la note 3 emprunte la description au manuel de Cagnat- 
Chapot — fonte à cire et modèle perdus — mais celui de la fonte à cire 
perdue sur négatif établi d’après un modèle durable, celui-là même que 
Pline a admiré. 

Notons encore, du point de vue technique, que le bitume, p. 178, 
n’était pas destiné à « donner une patine au bronze », mais à en prévenir 
l'oxydation. On fabrique encore aujourd’hui à cet usage des vernis 
tirés du bitume. 

A propos de l’Athéna Lemnia, p. 215, il est exact que Furtwängler 
a combiné la tête Palaggi avec un corps de Dresde; mais, en fait, le 
Musée de Dresde possède (ou possédait) deux répliques de la Lemnia ; 
l’une est acéphale, mais l’autre a sa tête authentique, moins bien con- 
servée et moins belle que celle de Bologne, mais de même type; cette 
tête, qui avait été un moment écartée à cause d’une mauvaise restau- 
ration, a été remise en place après la démonstration de Furtwängler 
(cf. W. Müller, Denkm. Br.-Br., n°8 793-794, où l'identification avec la 
Lemnia n’est pas admise, bien qu’elle reste, à mon avis, très vraisem- 
blable). 

Quant au Persée de Myron, p. 224, E. Langlotz (Perseus, Heidelberg, 
1951) en a proposé une reconstitution avec la tête de Londres (celle de 
Rome n’est plus au Caelio, mais au Nuovo Capitolino) et le torse Boboli, 
de Florence. 

La « valeur iconographique » de l’Hermès Azara du Louvre, p. 232, 
est-elle si discutée? En fait, malgré son médiocre état de conservation, 
ce buste reste le document de base pour l’iconographie d'Alexandre. 

L’Apollon de Piombino, p. 248, n’est certainement pas une copie du 
Philésios de Canachos, à qui je ne crois pas que l’on doive attribuer 
on plus le torse de Milet, au Louvre (cf. Mon. Piot, XLV, 1951, 
p. 47 et suiv.). k 

L'identification du « digitis computans » d’Euboulidès, p. 276, ne 
peut guère faire de doute depuis que la statue du Louvre a été complétée 
avec un moulage de la tête de Chrysippe, du British Museum. 
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Nul doute que cette nouvelle édition — texte, traduction et com- 
mentaire — soit favorablement accueillie : elle vient prendre heureuse- 
ment la relève de l’édition Jex-Blake-Sellers, vieille maintenant de 
plus d’un demi-siècle. 


J. CHARBONNEAUX. 


SÉNÈQUE, De Constantia Sapientis. Commentaire par Pierre Grimal 
(Coll. de commentaires d'auteurs anciens publiée sous le patronage 
de l’Association Guillaume Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 1953 ; 
1 vol. in-89, 116 pages. 


Ce volume, qui prend place dans la même collection que le célèbre 
commentaire de Lucrèce par Ernout et Robin, s'ouvre par une intro- 
duction où l’auteur retrace d’abord l’histoire du dialogue comme genre 
littéraire, et cela afin de contester l’assimilation couramment admise 
des dialogues de Sénèque avec la diatribe stoïcienne. Dans cette notice, 
qui remonte jusqu'aux antécédents du dialogue platonicien, on s’étonne 
d’un silence total sur les dialogues de Cicéron. Puis l’auteur s’attache 
particulièrement à la composition du De Constantia : il distingue une 
première partie, où des arguments d’école, empruntés à l’ancien stoi- 
cisme, établissent que le sage est à l’abri de l’injure ; dans une seconde 
partie, des considérations beaucoup plus libres, se rattachant au stoi- 
cisme romain et inspirées de Panétius, tendent à montrer à |’ « honnête 
homme » que la contumelia, qui est « l’incarnation mondaine » de l’in- 
Juria, ne saurait atteindre celui qui possède la grandeur d'âme. 

Le commentaire de M. Grimal renferme la justification de ces vues 
et montre comment «{ les développements les plus rhétoriques de Sénèque 
sont imprégnés de l’enseignement du stoïcisme classique » (p. 71). Nous 
ajouterions volontiers cette remarque que la constantia sapientis ne se 
définit en toute précision qu’en liaison avec la théorie stoïcienne des 
passions et en regard de la constantia naturae. L'animal, qui mène une 
vie purement instinctive, ignore la passion, qui est une perturbatio 
animi ; il jouit de la constantia naturae. La passion n’est possible que 
chez l'être capable, par son jugement, de s’écarter de la nature, de 
rompre l’équilibre naturel, sans atteindre encore cet équilibre supérieur 
qui est conditionné par la raison. Les passions, qui sont des manifesta- 
tions de l’appétit naturel déréglé par l’opinion, sont surmontées chez le 
sage, en qui l’appétit est réglé par la raison. Parmi les quatre passions 
fondamentales (désir, crainte, exultation, chagrin), les trois premières 
subissent chez lui une transposition, le désir en volonté raisonnable, la 
crainte en précaution, l’exultation en joie; ce sont là trois affections 
rationnelles, les trois aspects de la constantia (tres constantiae). Quant à 
la quatrième des passions, le chagrin, il n’est pas d'affection ration- 
nelle qui y corresponde, et cela se conçoit aisément : le sage se garde 
raisonnablement du mal, autrement dit du vice, qui est le seul mal véri- 
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table ; en cela consiste la précaution ; mais ce mal ne saurait l’affliger ; 
il ne saurait le recevoir en lui (cf. Cic., Tusc., IV 6, 11-13). On voit de 
quel ensemble se détache la thèse fondamentale du De Constantia 
sapientis. 


Josepxm MOREAU. 


Adrien Bruhl, Liber Pater. Origine et expansion du culte dionysiaque 
à Rome et dans le monde romain (Bibliothèque des Écoles françaises 
d'Athènes et de Rome, fascicule 175). Paris, De Boccard, 1953 ; 1 vol. 
in-80, xur + 355 pages, XXXII planches. 


M. Brubl, dans cette thèse, a voulu étudier l’histoire du culte rendu, 
à Rome et dans le monde romain, à la divinité protectrice de la vigne 
et du vin. Il a placé cette recherche sous l’invocation de Liber Pater, 
soulignant ainsi son intention de conserver un point de vue essentielle- 
ment « romain ». En réalité, on s’aperçoit bien vite que l’histoire pro- 
prement romaine du culte cesse avec le début de l'Empire. Bien avant 
cette époque, même, le vieux numen romain est recouvert en grande 
partie par l’envahissante personnalité de Dionysos. Les inscriptions 
qui le mentionnent ne font guère que sacrifier à une tradition mori- 
bonde, et les dédicants ne le distinguent plus du dieu hellénique. 

M. Brubh]l se trouvait donc en présence d’une évolution religieuse 
classique, l'absorption progressive d’une divinité latine par son « homo- 
logue » grec, et c’est bien ainsi qu’il a entendu traiter son sujet. Le plan 
de son ouvrage est, en conséquence, fondé sur la chronologie. Une pre- 
mière partie est consacrée aux Origines du culte de « Liber Pater » ; elle 
est divisée en deux chapitres : le problème du Liber Pater italique, et 
Liber dans la triade de l’Aventin. La seconde partie est, tout entière, 
consacrée à la Crise des Baccannales. La troisième traite de Bacchus à 
Rome à l’époque des Guerres civiles et au début de l'Empire. La qua- 
trième, enfin, de la Religion dionysiaque à l’époque impériale. La parti- 
culière importance attachée aux événements de 186 av. J.-C. est assu- 
rément justifiée. On peut se demander, toutefois, si notre perspective 
n’est pas ici déformée par la richesse, toute fortuite, de notre documenta- 
tion sur ce point. Tite-Live, le texte même du sénatus-consulte nous ren- 
seignent avec précision sur la répression. Nous ignorons, par contre, à 
peu près tout du contenu réel de la religion ainsi condamnée. Si bien 
que l’aspect positif du mouvement nous échappe. Que ce mouvement 
n'ait pas été totalement enrayé, c’est ce que prouve la survie du culte, 
sous ses formes mystiques. M. Bruh] attache, à juste titre, une grande 
iinportance au sanctuaire bachique récemment retrouvé à Pompéi. Et 
toute l’iconographie campanienne, le monnayage italique, la littérature 
même prouvent que le mysticisme dionysiaque survécut à la crise. On 
ne peut manquer de $oupçonner que la répression de 186 eut surtout — 
sinon exclusivement — pour effet de transformer l’aspect politique des 
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Bacchanales, mais n’eut aucune action sur leur caractère proprement 
religieux. 

Quoi qu’il en soit, M. Bruhl rencontrait, au début de son étude, le 
difficile problème des origines de Liber Pater. Il voit dans ce dieu une 
divinité essentiellement plébéienne — ce qui est indéniable — mais 
est-ce vraiment (p. 19) « parce que ce sont les habitants des campagnes 
qui devaient former le noyau de la plèbe »? Peut-être le caractère plé- 
béien du dieu ne s'est-il affirmé qu’après la construction du temple de 
l’Aventin et sa liaison avec Cérès, la divinité plébéienne par excellence? 
Et le choix de l’Aventin lui-même s’explique, en 496, par le fait que les 
trois divinités appelées alors sont étrangères et ne peuvent recevoir de 
culte intra pomoerium. 

Sur la date elle-même de 496, M. Bruhl se montre hésitant. Il a ten- 
dance à rajeunir le fait, « mais pas trop » : il songe pourtant à le des- 
cendre jusqu’au milieu du 1v® siècle, cédant ainsi aux objections cri- 
tiques, qui refusent de reconnaître l’existence de relations assez étroites, 
dès le début du v® siècle, entre Rome et le monde hellénique. A la vérité, 
les recherches les plus récentes conduisent à admettre de telles rela- 
tions. La victoire syracusaine devant Cumes en 474, le grand mouve- 
ment de libération « antiétrusque », marqué par l’expulsion des Tar- 
quins, tout indique que, en ce début du v® siècle, le monde italique est 
de plus en plus attiré par l’hellénisme. Que, quelques décades plus tard, 
se soit produit une coupure — marquée, pour nous, par l'absence, ou 
du moins la raréfaction de la céramique attique dans le so] romain — il 
ne s’ensuit pas que cet isolement relatif de Rome ait déjà été sensible 
immédiatement après la fondation de la République. Pour toutes ces 
raisons, la date traditionnelle ne peut être rejetée a priori au nom de 
prétendues « vraisemblances ». 

Il ne s’ensuit pourtant pas que Liber Pater n’ait pas existé antérieure- 
ment à la consultation des Livres sibyllins et son inclusion dans la triade 
de l’Aventin. Peut-être aurait-on aimé que, sur ce point, M. Bruhl nous 
apportât des conclusions moins prudentes. Lui-même souligne, à juste 
titre, que Liber Pater n’est pas, d’abord, un dieu de la vigne. Dans la tra- 
dition religieuse la plus ancienne, cette fonction appartient à Jupiter et à 
Vénus — Jupiter, probablement, à cause de la valeur sacrificielle du vin, 
liquide « magique », et Vénus, parce que la déesse préside à la fructifi- 
cation et, de façon générale, aux 4 vergers » (mais, sur ce dernier point, la 
thèse, encore inédite de M. R. Schilling, réserve bien des surprises !). Li- 
ber Pater est « en marge » de ce panthéon « patricien ». Lui aussi a une 
parèdre, Libera, dont M. Bruhl ne nous parle guère, sinon pour s’étonner 
qu’elle aït, tant bien que mal, figuré Perséphone dans la triade aventine. 
Liber et Libera ne sauraient être isolés l’un de l’autre. Ils apparaissent 
liés comme le sont Fors et Fortuna, comme Palès mâle et Palès fémi- 
nine, deux aspects complémentaires ou « possibles » d’un même numen, 
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que la prudence et le formalisme romain distinguent dans la prière. Les 
recherches de M. Benveniste font dériver le nom de Liber de la racine 
*leudh- et l’interprètent comme signifiant : « Celui qui assure la nais- 
sance (ou la croissance). » Or, ainsi que le rappelle M. Bruhl lui-même, 
le Dionysos étrusque, Fufluns, est, lui aussi, un dieu de la « naissance », 
s’il est vrai, ainsi que l’a montré M. Devoto, que son nom se rattache 
à la racine qui se retrouve dans Je latin populus. Et ce Fufluns est volon- 
tiers représenté, sur les monuments figurés étrusques, en compagnie 
d’une parèdre, nommée Vesuna, et identifiée à Ariane. Il est signifi- 
catif que des sources ombriennes (M. Bruhl renvoie aux Tables Eugu- 
bines) placent Vesuna à côté de Pomonus Pupelicus, dans lequel on ne 
peut pas ne pas reconnaître Fufluns, paré d’une épithète fonction- 
nelle singulièrement transparente et significative. M. Bruhl en conclut 
que Vesuna a été emprunté par les Étrusques aux « populations voi- 
sines » (p. 75). Ne serait-il pas plus sage d'admettre que Pomonus Pope- 
licus a été emprunté par les Italiques aux Étrusques? Et, en même 
temps, que Liber et Libera ne sont, en Latium, que les hypostases du 
même couple? Cette contamination d’un numen latin, au nom dérivé 
d’une racine indo-européenne, et d’une divinité étrusque n’est pas sans 
exemple. Nous avons essayé, autrefois, de montrer que Janus était le 
résultat d’une telle fusion. Il en résulterait que Liber Pater doit sa for- 
tune au fait que, antérieurement à toute influence grecque directe, il 
a bénéficié d’un « hellénisme médiat », à travers l’apport étrusque et, 
plus généralement, italique, et qu'il était en quelque sorte prédestiné à 
incarner le Iacchos éleusinien. 

Ce schéma explique, entre autres, que Liber Pater ait figuré sur le 
monnayage des insurgés de la Guerre sociale, comme dieu au taureau, 
selon la tradition du Dionysos hellène. Ce n’est pas à travers la triade 
aventine qu’il est identifié à celui-ci, mais bien à l’intérieur de la reli- 
gion italique elle-même. Et l’on conçoit mieux le danger représenté 
par tout mouvement dionysiaque, qui, en son principe, était sinon 
antiromain, du moins indépendant de Rome, et constituait une résur- 
gence d’un mysticisme étranger à la tradition religieuse romaine. En 
186, ce sont les forces latentes d’une Italie encore à peine convalescente 
de la guerre d’Hannibal qui viennent assiéger Rome, au pied de l’Aven- 
tin. Les espoirs d'indépendance, les haines accumulées par la répres- 
sion, tout cet héritage de la guerre, trouvent à s’exprimer dans cette 
immense conjuration dionysiaque. Il est significatif que le mouvement 
ait pris son origine dans le Sud, et précisément sur les territoires qui 
avaient été le plus profondément secoués par la guerre, en Campanie, 
et autour de Tarente, notamment. Comme il arrive à certains états de 
civilisation, le mouvement religieux n’est que le véhicule d’aspirations 
politiques et raciales.- 

En fait, la consultation des Livres sibyllins et la décision de 496, en 
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donnant droit de cité à Liber Pater et à Libera, mais seulement associés 
à Cérès-Déméter, constituaient un acte de prudence et peut-être déjà 
la mise en tutelle du Dionysos italique, auquel le Sénat acceptait de 
rendre un culte, mais en affectant de le considérer comme un dieu 
étranger, et subordonné à Déméter. Et c’est sur l’Aventin aussi que l’on 
reléguera plus tard Vertumne, dont la parenté avec Fufluns-Liber a été 
maintes fois soulignée. 

Les principaux caractères présentés par le culte de Liber Pater s’ex- 
pliquent par la nature italique et étrangère du dieu. Divinité des pay- 
sans, Liber est honoré par des fêtes rustiques, mais l’on voit que les 
Liberalia du 17 mars sont doublées, dans le calendrier officiel, par des 
Agonia, en l'honneur de Mars. Jamais, les Liberalia n’obtiendront droit 
de cité véritable, à l'inverse de ce qui advint pour les Cerialia. Tout se 
passe comme si, dès l’origine, le dieu avait été frappé de suspicion. Et 
les événements de 186 ne sont alors qu’un épisode d’une longue lutte 
entre Rome et les éléments religieux et ethniques qui l’assiègent. 

M. Bruhl cite nombre de documents campaniens et étrusques dans 
lesquels apparaît l’épisode d’Ariane. Il semble bien, en effet, que ce 
mythe ait été fondamental dans la religion dionysiaque en Italie. Pour- 
quoi, lorsque Catulle le traite avec l’ampleur que l’on sait, écrire (p. 133) 
que « c’est là une poésie érudite, inspirée des modèles alexandrins, et 
qui est en dehors aussi bien des sentiments du poète que de la vie con- 
temporaine »? Heureusement, ailleurs, est reconnue et affirmée l’impor- 
tance de la pensée dionysiaque, qui pénètre tous les domaines : art 
décoratif, sculpture, jardins. La littérature ferait donc exception? 
N'est-ce pas le moment où César — le témoignage de Servius est formel, 
et tous les efforts pour n’en pas tenir compte ne sauraient prévaloir 
contre lui — a accueilli officiellement dans Rome le culte de Bacchus. 
Les vers de Virgile, auxquels se rattache cette glose, ne sauraient signi- 
fier que le mythique Daphnis a introduit en Sicile les mystères du dieu : 
rien, dans la tradition antérieure, ne vient appuyer pareille conception. 
Tout, au contraire, nous parle d’un renouveau dionysiaque en ce milieu 
du rer siècle avant notre ère. M. Bruhl a bien senti que, chez Properce, 
par exemple, existe une authentique dévotion à Dionysos, source d’es- 
poir, promesse de salut. La masse des exemples apportés dans son livre 
vient souvent corroborer la thèse récemment soutenue par K. Schefold, 
dans sa Pompejanische Malerei (cf. J. Heurgon, L'esprit de la peinture 
pompéienne, Journal des Savants, octobre-décembre 1952, p. 181-188) : 
rien, ou presque rien, dans l’art romain, n’est « gratuit ». Le choix des 
mythes représentés ou chantés s'explique toujours par des intentions 
religieuses ou morales. Il n’en va pas autrement du cycle consacré à 
Liber. 

Ainsi, toute l’histoire du dieu, depuis ses commencements à peine 
entrevus dans la pénombre de l'Italie préromaine jusqu’à sa décadence, 
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sous les sarcasmes et l’indignation des chrétiens, témoigne-t-elle d’un 
de ces courants de sensibilité et de pensée « en marge » de la vie officielle 
de Rome, mais qui n’en constituent pas moins l'essentiel de ce que fut 
l’âme antique. Le livre de M. Bruhl apporte, avec beaucoup de prudence 
et de nuances, les matériaux d’où il nous sera loisible de dégager, à 
notre tour, telle image qu’il nous plaira du-dieu de l’Aventin. 


Prerre GRIMAL. 


Pierre Merlat, Répertoire des inscriptions et monuments figurés du culte 
de Jupiter Dolichenus. Paris-Rennes, 1951 ; 1 vol. in-80, 440 pages, 
78 fig. dans le texte, XL planches phot. h. t. 


La publication des livres de H. Demircioglu en 1939, de A. H. Kan 
en 1943 n’ont pas détourné P. Merlat d’une entreprise qui remonte à 
1933. Comme il l'explique dans la préface de son répertoire, p. x, son 
dessein et sa méthode s’éloignaient de ceux de ses prédécesseurs. Mé- 
thode comparative pour donner à chaque document sa pleine valeur, 
dessein d’une explication « primaire » des caractères du Jupiter Doli- 
chenus, forme latinisée, occidentalisée d’un dieu oriental au taureau, 
au foudre et à la bipenne. 

C’est dire le regret du monde savant, privé toujours de l’Essai d’in- 
terprétation et de synthèse, prolongement nécessaire d’un répertoire qui 
sera un indispensable instrument de travail. Quatre grandes divisions, 
naturellement d’inégale importance : Monuments d’attribution cer- 
taine (p. 1 à 348). Monuments d'attribution possible (p. 349 à 360). 
Monuments d’attribution douteuse (p. 361-367). Monuments d’attri- 
bution fautive (p. 368-371). Les documents sont groupés par province 
romaine d’est en ouest ; le texte est rehaussé de dessins à la plume dus 
à l’auteur et éclairé, lorsque les circonstances ont été favorables, par 
des photographies réparties en XL planches. Chaque numéro, après un 
lemne donnant toutes les références bibliographiques, joint à une des- 
cription des plus minutieuses une interprétation de l'inscription ou du 
monument figuré. La richesse des points de vue est illustrée par l’abon- 
dance des rubriques de l’index épigraphique (p. 395-413) et de l’index 
analytique (p. 414-432). Enfin, une carte des sites dolichéniens porte 
cent seize localités, le plus souvent sur les frontières ou liées à des gar- 
nisons. 

Faute du volume de synthèse, contentons-nous de quelques re- 
marques. 

Malgré tout le soin apporté aux dépouillements, certaines inscrip- 
tions échappent aux investigations les plus sérieuses. Deux inscrip- 
tions de Trieste, publiées en 1906 dans l’Archeografo tristino, III S$, 
v. III, p. 381 et suiv., manquent à ce répertoire, tout comme elles étaient 
absentes du recueil de A. H. Kan. C’est l’ouvrage de Scrinari (Valnea), 
Tergeste (Trieste), 1951, qui, p. 44, nous rappelle l'existence de ces deux 
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petits autels votifs (n° 36 des sources) (voir notre compte rendu dans 
R. B. Ph., XXXI (1953), p. 712-714). Les voici : 

1. I(ovi) O(ptimo) M(aximo) | Dolic(heno) Livi Heorte | v(otum) 

s(olpit). 

2. (oi) O(ptimo) Mi(aximo) | Dolic(heno) Iulia Severa | v(otum) 

s(olpit). 

Le n° 291 reste vraiment d’interprétation difficile; en tout cas, il 
paraît impossible de proposer une colonia I{ulia?) L(...) Vol(ubili?). 
Sans doute on ne peut repousser a priori pour Volubilis un statut colo- 
nial : le débat reste ouvert, mais il ne saurait être question d’une colonia 
Tulia ; municipe de Claude, Volubilis n’abandonne dans les inscriptions 
sa qualité de municipium que dans l’automne 196 au profit de celle de 
res publica. Comme notre inscription est antérieure à 238, on ne peut 
penser à une promotion sous Philippe. 

Que le n° 371 (pl. XL) n’ait rien de commun avec Jupiter Doliche- 
aus, il suffit de le rapprocher d’une statuette de bronze de Volubilis 
(voir R. A., XLI (1953), p. 155-161) pour l'identifier sûrement avec 
un Vulcain. 

Malgré une page de corrigenda, la liste des fautes d'impression reste 
encore trop longue. 


Roserr ÉTIENNE. 


Walter Schmitthenner, Oktavian und das Testament Cäsars (Zetemata, 
4), Munich (Beck), 1952 ; 1 vol., 95 pages in-8°. 


En rendant compte de cette diligente étude, dans laquelle, à défaut 
des preuves décisives et de la puissante originalité que lui prête son 
auteur, on trouvera plus d’une enquête bien menée et les plus utiles 
remarques, j'oublierai le ton polémique et discourtois qu’elle a trop 
souvent — et exclusivement — adopté à l’égard des savants français, 
en général (p. 3, n. 2, et p. 39, par ex.), et notamment, pour le plaisir 
et sans nécessité, envers son présent recenseur, dont elle a, du reste, 
méconnu les intentions et travesti la pensée (p. 7, n. 2 et 11), et j’essaye- 
rai d’en donner une idée véridique et, chemin faisant, d’en souligner 
les mérites. 

Depuis Mommsen, l'immense majorité des historiens professe l’opi- 
nion que Jules César, par son testament en faveur d’Octave, s’est pro- 
posé de lui faciliter la transmission de son pouvoir : c’est l’idée d'Eduard 
Meyer, de Gelzer, de Kornemann en Allemagne, de Rice Holmes en 
Angleterre, de Cauavesi en Italie, de Rostovtseff aux États-Unis, de 
Léon Homo, de M. Prévost et de moi-même en France. Jusqu’à ce jour, 
l'avis contraire ne s’était rencontré que chez Dessau, suivi en Angle- 
terre par MM. Adcock et Syme ; c’est à lui que, sans le rendre plus vrai- 
semblable, s’est rangé M. Schmitthenner : d’après lui, le testament de 
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César fut un acte de pur droit civil et les termes qui nous en sont par- 
venus excluent l’hypothèse que le dictateur, en le rédigeant, ait nourri 
des intentions dynastiques. 

Certes, l’analyse que l’on a faite du document, en le reconstituant 
dans la mesure du possible, est approfondie, et elle démontre que, pour 
autant que nous en puissions rétablir le Hbellé, le testament du dicta- 
teur observe, dans sa rédaction, les règles habituelles du sus civile. Mais 
il serait aventureux d’en rien conclure. C'était l’habitude de Jules 
César d'emprunter le langage de la plus stricte légalité pour la déborder 
et l’abolir, de respecter les formes consacrées pour bouleverser le fond 
des choses. Le partage inégal de son immense fortune, auquel il a pro- 
cédé entre ses trois petits-neveux, devait tourner à l’avantage politique 
d’Octave, pour peu que celui-ci s’empressât d’acquitter le legs de 
90 millions de sesterces dévolu à la plèbe romaine, qui, quoi qu’on pense 
de la capacité testamentaire passive des collectivités (cf., dans le sens 
affirmatif, Volterra, dans les Studi Sassaresi, XVI, 1938, p. 5-42 du 
tirage à part), était correctement qualifiée pour le recevoir, depuis 
qu’inscrite nominativement sur les listes des distributions frumen- 
taires, elle ne pouvait plus être considérée comme persona incerta. Par 
ailleurs, l’allusion à la possibilité d’une survenance d’enfant posthume 
n’a nullement l’importance dont l’auteur s’est ingénié à la nantir : elle 
ne pouvait viser que la naissance d’un enfant issu des justes noces de 
César avec la stérile Calpurnia, et à s’en tenir à la hittéralité du cha- 
pitre 83 de la biographie du Divin Jules par Suétone, il semble bien 
que cette éventualité, qui, dans la suite des faits, n’a joué aucun rôle, 
n’était intervenue dans le testament que par le détour d’une désignation 
d'Antoine comme tuteur, qui y précédait les désignations des héritiers 
substitués et ne pouvait être, comme elles, que purement honorifique 
et honoraire. En revanche, c’est solliciter les textes que prétendre, 
comme l’auteur s’y est risqué, qu’en écrivant son adoption d’Octave 
in ultima cera, César avait délibérément atténué la portée de cette 
suprême volonté, censément reléguée, par cette inscription à la suite, au 
magasin des accessoires. Ainsi qu'il fallait s’y attendre, l’auteur nous 
renvoie ici au précédent des Verrines (II, 1, 36, 92) : in codicis extrema 
cera. Mais, si l’on se reporte au contexte de Cicéron, on s’aperçoit que, 
justement, Verres s’est servi de ce post-scriptum pour annuler le prin- 
cipal de ses dettes, et l’on peut, au contraire, soutenir à bon droit que 
César avait gardé pour la fin la force explosive de sa disposition essen- 
tielle. 

Aussi bien, l’auteur aurait-il tort d’exagérer le conformisme du tes- 
tament de Jules César. Si le document s’était soumis aux formalités 
per aes et libram, l'indication des témoins serait arrivée jusqu’à nous. 
Elle est remplacée dans nos sources par les ordres impartis par César 
à son beau-père Pison de déposer les tablettes du dictateur chez les 
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Vestales. C’est là une initiative extraordinaire qui suffit à trahir chez 
César l’arrière-pensée de revêtir son testament d’un caractère excep- 
tionnel, dont l'arbitraire, à la date du 15 septembre 45, trois semaines 
environ avant le triomphe ex Hispania (Pais, Fasti tr., 1, p. 280), était 
couvert par le droit, antérieurement reconnu, par César lui-même, aux 
militaires en campagne, de tester librement (Ulpien, au Digeste, XXIX, 
1, 1). César a fait un testament d’imperator, et, à mon sens, il a tendu à 
ouvrir à Octave, par les moyens du droit civil, l’accès à une situation 
politique hors de pair. 

Là-dessus, les auteurs anciens sont unanimes, et l’on n’est point 
fondé à récuser leurs témoignages. C’est une gageure que d’avancer, 
comme M. Schmitthenner, que Plancus, dans une lettre à Cicéron de 
l'été de 43 (Ad fam., X, 24, 5), n’y avait rappelé que César avait voulu 
faire d’Octave son fils que pour suggérer au lecteur l’impression con- 
traire (p. 2), ou encore que de rejeter en bloc, comme émanant d’un 
flatteur dont la critique se doit de rejeter l’eau bénite de cour, les asser- 
tions explicites, logiques et concordantes de Nicolas de Damas qui, né 
vers 64 av. J.-C., venu à Rome dès 4 av. J.-C., est entré dans la familia- 
rité d’Auguste et doit être tenu pour un contemporain. 

Selon Nicolas de Damas, Jules César, dès qu’il eut reconnu en Octave 
les dons précoces et l’énergie qui l’attachèrent à lui plus que les liens 
du sang, conçut le dessein d’en faire son successeur, Gi&Soyoc. À peine 
l’adolescent eut-il revêtu la toge virile que César, en 49 av. J.-C., l’ins- 
talla sur le siège de pontife rendu vacant par la mort d’Ahenobarbus 
(F. H. G., au tome III, 1v, p. 429). Lorsque Octave tomba malade, en 
46 av. J.-C., César trembla pour ses jours et lui défendit de la rejoindre 
en Espagne avant complète guérison (IX, p. 431). Octave ne retrouva 
César qu'après Munda, à Cadix, où le dictateur l’accueillit avec joie, par- 
tageant sa tente avec lui et ne se lassant point de l’interroger pour 
éprouver son jugement et sa valeur (XI, p. 432). Si César cachait encore 
ses intentions, de peur d’amollir le caractère de son petit-neveu (XIII, 
p. 433), elles transparaissaient malgré lui et, lors du départ du jeune 
homme pour l'Espagne, ce fut à qui solliciterait l’honneur de l’y accom- 
pagner, à cause de l’immense espoir que, déjà, l’on voyait briller en lui : 
S1à Td péyeloc rc ëv adré éAniSoc (X, p. 432). Visiblement, Nicolas de Da- 
.mas a recueilli tous ces détails à la cour d’Auguste, peut-être même de la 
bouche de l’empereur qui n’avait pas, dans ses res gestae, à s'étendre sur 
un testament qui était res gesta de César, mais qui, à deux reprises, y a 
revendiqué la filiation que le testament avait créée : parentem meum (2) ; 
Plebei romanae viritim HS trecenos numeravi ex testamento patris mei 
(15, 1). Plus, avec l’auteur et ses maîtres, on prêtera à Auguste le désir 
de refouler la gloire de César pour mieux exalter la sienne propre, et 
moins on aura lieu de révoquer en doute la véracité de la version augus- 
téenne à nous transmise par Nicolas de Damas. 


Re. Ét. anc. 45 
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Mais laissons là les textes sur lesquels il sera toujours facile d’épilo- 
guer et regardons les faits que M. Schmitthenner a, soit minimisés, soit 
omis. Certes, il n’a point traité par prétérition l’élévation, dès l’âge de 
quatorze ans, d'Octave au pontificat, mais, pour en atténuer la portée, 
il a allégué qu’il était fréquent que les fils de la nobilitas obtinssent le 
pontificat avec leur toge virile. Toutefois, il s’est borné à nous renvoyer, 
sur ce point, aux travaux des modernes et il s’est abstenu de citer un 
seul des exemples (cf. Cass. Dio, XXXIX, 17), dont le nombre seul 
aurait pu justifier son point de vue. En outre, il a passé sous silence 
les affirmations d’Appien (B. C., III, 9, 30) et de Dion Cassius (XLIII, 
51, 7), selon lesquelles César, à la veille de son expédition parthique 
avait envoyé Octave en avant-garde à Apollonie pour en faire son 
maître de cavalerie en campagne. C’est qu’une fois admises, elles 
auraient écarté d'emblée l’opinion de M. Schmitthenner. 

Au surplus, celle-ci est condamnée par les craintes que l’auteur n’a pu 
se dispenser de nous signaler, mais dont il n’a pas déduit les conséquences 
qui s'imposent : celles qu’à l’ouverture du testament de César éprou- 
vèrent, pour Octave, et sa mère Atia, et son beau-père L. Marcius Phi- 
lippus. Si ce dernier conseilla à son beau-fils de ne point accepter l’héri- 
tage du dictateur, c’est que cet héritage renfermait les virtualités d’une 
succession politique qui n’irait pas sans de mortels périls. M. Schmit- 
thenner, en des pages excellentes, où, pour une fois, il fausse compagnie 
aux conceptions de M. Syme, fondées ici sur les jeux du hasard, a très 
bien montré comment le courage d’Octave, l’habileté d’Octave, le génie 
d’Octave ont traduit en actes ces virtualités. Sans doute, mais c’est 
le génie de César qui les avait glissées entre les lignes de son testament. 

Peut-être M. Schmitthenner en eût-il plus aisément convenu s’il avait 
pu utiliser le remarquable essai de M. Lemosse sur l’adoption d’Octave, 
pourtant paru depuis deux ans (Studi in onore di E. Albertario, Milan, 
1950, p. 371-395) avant sa propre publication. Il y aurait vu que, dans 
le testament de César, il faut distinguer entre l’héritage qu'Octave, en 
mai 44 av. J.-C., a tout de suite revendiqué devant le préteur Lucius 
Antoine, et qui ne lui donnait droit qu’à une part de la fortune et au 
cognomen du défunt, et l’adoption, qui, retardée par les manœuvres 
d'Antoine, n’est devenue effective que par la consécration des comices 
curiates en septembre 43 av. J.-C., et par laquelle Octave a acquis tous 
les noms du dictateur, les cultes de la gens Julia et le patronat sur les 
clientèles du défunt. Si l’on songe aux divinités dont la gens Julia se 
disait issue, à la puissance inhérente à des clientèles où entraient, 
comme l’a montré von Premerstein, des dynastes étrangers, des villes, 
des provinces et les vétérans des légions victorieuses, enfin à la légiti- 
mité du pouvoir permanent inclus dans le praenomen d’imperator que, 
d’après les types monétaires du début de 44 av. J.-C. (cf., en dernier 
lieu, le beau mémoire d’Alfôldi, dans les Schweizer Münzblätter, n° 13, 
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mai 4953, p. 5), confirmant Suétone (Caesar, 76), Appien (B. C., II, 
110, 461) et Dion Cassius (XLIII, 442, 2), le Sénat avait décerné à 
Jules César, on est obligé de conclure que la thèse de M. Schmitthenner, 
vraie par ce qu’elle affirme du parti qu'Octave a su tirer du testament 
de son père adoptif, est fausse en ce qu’elle nie que la volonté du testa- 
teur y ait déposé le germe de l’autocratie du futur Auguste. 


Jérôme CARCOPINC. 


Arthur E. Gordon, Quintus Veranius, consul À. D. 49 : a study based 
upon his recently identified sepulchral inscription (University of Cali- 
fornia publications in classical archaeology, vol. 2, n° 5), Berkeley 
et Los Angeles, University of California press, 1952, virr + 231- 
352 pages, pl. 7-13 ; prix : 1,75 dollar. 


En un long mémoire, très étoffé de références et d'illustrations pho- 
tographiques que les conditions matérielles de l'impression interdisent 
actuellement aux publications épigraphiques françaises, M. Arthur 
Gordon publie, avec le concours de sa femme, une inseription mutilée 
qui a été trouvée en 1926 à Pratolungo, à dix kilomètres au nord de 
Rome, près de la Via Tiburtina, et qui est restée inédite, bien qu’entrée 
en 1928 au Museo Nazionale Romano. 


Le texte, qui, primitivement, comptait peut-être vingt-deux lignes, 
est aujourd'hui réduit à treize et encore ces lignes sont-elles incom- 
plètes. Avec quasi-certitude, il se réfère à un sénateur de l’époque de 
Claude et de Néron, Q. Veranius, qui fut consul ordinaire en 49 et dont 
la carrière était déjà connue par plusieurs inscriptions grecques (1. G. 
R. R., III, 577 et 703; IV, 902), ainsi que par des passages de Josèphe 
(Ant. lud., XIX, 3, 3-4) ét de Tacite (Ann., XIV, 29; Agric., XIV, 
2-3). 

Fils d’un sénateur homonyme qui avait été légat de Germanicus en 
Cappadoce et qui, ayant participé à la découverte de la conspiration 
de Pison, s'était acquis la faveur de Tibère, Q. Veranius, probablement 
né en 12 ap. J.-C., parcourut les étapes normales d’une carrière sénato- 
riale : il fut tour à tour triumvir monétaire, tribun militaire de la 
IVa Scythica, questeur impérial en 37, tribun de la plèbe en 41, préteur, 
puis gouverneur de la province de Lycie, peut-être dès la création de 
celle-ci en 43, avant de parvenir au consulat en 49. Il devait achever sa 
carrière et sa vie en 58 comme gouverneur de Bretagne. En son testa- 
ment, il exprima le regret de n’avoir pu terminer en deux ans la sou- 
mission de la province et il laissait une fille, Verania Gemina, qui 
épousa L. Calpurnius Piso Frugi Licinianus que Galba devait choisir 
comme héritier présomptif de l’Empire et qui devait périr massacré 
avec lui le 15 janvier 69. Elle-même devait survivre jusqu'aux der- 
nières années du 1€f siècle (Pline, Ep, IL, 20, 1-6). 
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L'inscription de Pratolungo est à la fois l’épitaphe de Veranius et 
celle d’un de ses enfants, peut-être d’une seconde fille, mort à l’âge de 
six ans et dix mois. Elle n’énumère pas, avec la sécheresse propre aux 
textes épigraphiques, une série de charges et de fonctions, mais se pré- 
sente comme une laudatio mise en forme, où les phrases ont leur sujet, 
leur verbe, leurs compléments ou leurs attributs. Pour le fond, elle 
apporte nombre de faits nouveaux touchant la carrière de Veranius. 

Plusieurs se rapportent à son gouvernement de Lycie. Nous appre- 
nons que ce gouvernement dura cinq ans (l. 1 : quinqglue|nnio pr[a]je- 
fuilt]), nécessairement de 43 à 47 ou 48, et que, de ce fait, Veranius fut 
bien le premier gouverneur de la nouvelle province. Son activité y 
revêtit surtout, semble-t-il, un aspect militaire : à travers les mutila- 
tions du texte, il ressort de la ligne 3 qu’il prit et détruisit la ville ou la 
forteresse d’un peuple dont le nom est mutilé .. acheotarum, maïs en 
qui il faut voir avec M. Gordon une tribu des Tracheotae habitant au 
voisinage de la Lycie, la Cilicie Trachée, nominalement indépendante, 
où une intervention romaine à peine postérieure de quelques années 
est attestée par Tacite, Ann., VI, 41. Le reste de son activité ressort 
mal : il procéda peut-être au renforcement des remparts d’une ville 
qui pourrait être Cibyra (cf. 1. 5-6 : .… in civitate Cibyra restit]utionem 
moenium remissam et interceptam | [perfecit]); en tout cas, il pacifia 
la province (1. 6 : pacavit). 

Ses mérites ne lui valurent pas seulement le consulat sur initiative 
impériale (1. 6-7 : .… propter quae auctore | [Ti. Claudio Caesare Augusto 
Germanico] consul designatus), mais aussi in consulatu l’admission dans 
le collège des augures et l’élévation au rang de patricien, détail qui 
montre qu’en 49 Claude usait encore de ses pouvoirs censoriaux. 

Son consulat achevé, il fut fait curator aedium sacrarum et operum 
locorumque publicorum et les qualités qu’il déploya en cette fonction 
lui auraient valu l'érection d’une statue honorifique que lui auraient 
décernée les chevaliers et le peuple avec l’assentiment du Sénat (1. 9-10 : 

. curatorit Ti. Claudu Caesaris Aug. Germlanici aedium sacrarum et 
operum locorumque | [publicorum statuam posuit equester o]rdo et popu- 
lus Romanus consentiente Senatu). 

Sous Néron, il eut charge d’organiser au nom de l’empereur des jeux 
qui sont peut-être les Ludi maximi de date inconnue (Suét., Nero, 
11, 2) et au même moment, sans l’avoir sollicité (1. 11 : [cum non pJetie- 
rit), il fut investi du gouvernement de la Bretagne, où il mourut l’année 
même, l'inscription confirmant sur ce point le renseignement de Tacite. 


Avancées au titre de simples conjectures pour la partie du texte 
manquant en tête de l'inscription, les restitutions de M. Gordon semblent 
serrer de fort près la réalité pour les lignes partiellement conservées. 
Elles s’appuient sur des données paléographiques qui expriment mathé- 
matiquement la place tenue sur la pierre par les lettres, les points sépa- 
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ratifs entre les mots, les espaces entre les mots et les phrases, sur une 
critique serrée et documentée des formules grammaticales et épigra- 
phiques, sur la confrontation d'exemples extrêmement nombreux tou- 
chant les moindres problèmes d'institutions, de prosopographie ou 
d’onomastique. En toute occasion, M. Gordon formule les diverses 
solutions qui s’offraient à lui et donne les raisons d’un choix qui emporte 
généralement l’adhésion, sinon toujours pour le mot à mot du texte, 
du moins pour son interprétation d'ensemble. 

Par la richesse des informations et des références, la minutie et la 
rigueur de la dialectique, la prudence de ses conclusions, ce mémoire 
pourrait servir de modèle à toute analyse épigraphique, encore que 
l’apparat critique ait pu être allégé et nombre de digressions rejetées en 
note ou en appendice. . 

M. Gordon l’a complété de deux annexes extrêmement fournies, l’une 
de vingt-six pages et l’autre de vingt-cinq. La première donne Ja liste 
des soixante-seize couples de sénateurs connus comme curatores aedium 
sacrarum et operum publicorum et étudie les caractères de la fonction 
créée par Auguste entre 11 av. J.-C. et 14 ap. J.-C. La seconde énumère 
les personnages qui, d’Auguste à Hadrien, ont reçu les ornementa trium- 
phalia et ceux qui, jusqu’au milieu du v® siècle, ont été glorifiés de leur 
vivant par l’érection d’une statue. Là encore est esquissée une étude 
critique de la pratique institutionnelle. Soigneusement établies et mises 
à jour, ces listes seront désormais précieuses pour les épigraphistes et 
les historiens de l’époque impériale : ils pourront y glaner avec la même 
sécurité que dans le mémoire lui-même. 


Micuez LABROUSSE. 


Roman wall-paintings from Boscoreale in the Metropolitan Museum of 
art, by Phyllis Williams Lehmann (Monographs of archaeology and 
fine arts, V). Cambridge, Mass., The archaeological Institute of Ame- 
rica, 1953. 


Ce livre est consacré à la publication des peintures provenant de la 
villa de Boscoreale dite de P. Fannius Synistor et conservées au Musée 
Métropolitain de New-York. Après un chapitre d'introduction, où l’au- 
teur présente l’ensemble de la villa et fait connaître sommairement les 
parties du décor dispersées entre divers musées, Naples, Mariemont, 
Louvre, Amsterdam, il étudie en détail les deux pièces dont le décor, 
dans sa totalité ou dans sa plus grande partie, se trouve à New-York : 
la salle dite d’Aphrodite et la chambre à coucher. 

Dans les peintures de la salle dite d’Aphrodite Studniczka a autre- 
fois reconnu Antigone Gonatas, ainsi que des membres de sa famille 
ou de son entourage. À cette interprétation historique Mme Lehmann 
oppose une explication toute différente et y voit des personnages du 
cycle d’Aphrodite et Adonis : Aphrodite elle-même et son amant, 
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Kinyras, père d’Adonis, d’autres figures inspirées du même thème; la 
résurrection même d’Adonis est évoquée par la silhouette fantomatique 
qui apparaît sur la surface du bouclier tenue par l’une des suivantes. 
Une pièce consacrée à la célébration du culte d’Adonis, telle semble 
donc être la destination de cette vaste salle. 

De caractère différent est la chambre à coucher. Sa décoration est un 
des chefs-d’œuvre du Ie style : nous voyons à travers une colonnäde 
peinte, sur les parois latérales, toute une série de bâtiments, destinés 
tant à l’exploitation rurale qu’au confort de l’habitation, qui sont dis- 
posés de part et d'autre d’un monument à deux colonnes consacré à 
Diane ; sur les deux côtés de l’alcôve, des édifices ronds vraisemblable- 
ment consacrés à Aphrodite; sur la paroi du fond, une grotte, une 
source, une pergola, des paysages plus ou moins lointains. C’est la mer- 
veilleuse vision d’un domaine — d’un domaine plus beau que la réalité — 
telle que le propriétaire aurait pu l’avoir si de larges ouvertures avaient 
remplacé les murs de sa chambre et qu’au delà sa vue s’étendît jusqu’à 
l'horizon. Mais Aphrodite, dans cette pièce encore, n’est pas oubliée, 
et les poteries brisées garnies de plantes, images des jardins d’Adonis 
exposés sur les toits, rappellent, comme dans la première pièce, le culte 
rendu à son amant. 

Un dernier chapitre consacré au style et à l'exécution, un catalogue 
descriptif minutieux, une courte note d’Herbert Bloch sur le proprié- 
taire, ou les propriétaires de la maison, une série de quarante-deux 
belles planches complètent le volume. Il est regrettable que tous les 
fragments de peinture provenant de la villa n’aient pu être réunis dans 
une publication unique, mais les parties conservées à New-York ont 
désormais, dans le volume de Mme Lehmann, une illustration et un 
commentaire dignes d’elles. Les questions soulevées par ces composi- 
tions, en particulier par l'interprétation des sujets, sont traitées avec 
une ampleur et une précision qui donnent toute confiance dans les con- 
clusions de l’auteur. 


Cuarzes DUGAS. 


Heinz Kähler, Die Gebälke des Konstantinsbogen. Rômische Gebälke, 
II, 1. Heidelberg, 1953 ; 1 vol. in-fol., 36 pages, 4 fig., XIII pl. 


La série des Rômische Gebälke (Entablements romains) avait été 
inaugurée en 1923 par le volume d'introduction de Fritz Tocbelmann. 
L'Académie des sciences de Heidelberg la reprend avec cette belle 
monographie sur les Entablements de l’Arc de Constantin, due à un 
éminent spécialiste de l’archéologie monumentale, bien connu pour ses 
travaux sur les chapiteaux romains'de Rhénanie (Die rômischen Ka- 
pitelle des Rheingebietes, 1939), les arcs de triomphe honorifiques (art. 
Triumphbogen (Ehrebogen) de la Real-Encyclopädie, 1939) et les ares- 
portes de villes du Haut-Empire (J. D. A. Æ., 1942). — Une brève 
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introduction rappelle que l’Arc de Constantin, construit rapidement 
entre novembre 312 et juillet 315, est « un Musée d’art romain pour 
une période de deux cents ans », car il est fait en partie de matériaux 
remployés, tirés d’édifices ruinés probablement par un incendie récent 
de la ville (283 ou 307?). Les reliefs de la baie centrale et des petits côtés 
de l’attique viennent du forum de Trajan ; les tondi des baïes latérales, 
d’un monument de l’époque d’Hadrien ; les huit reliefs de l’attique, 
d’un arc de Marc-Aurèle (les têtes de l’empereur ayant été retravaillées 
lors de leur remploi) ; la corniche principale est aussi d'époque anto- 
nine ; les chapiteaux et les fûts de colonnes viennent d’un édifice de 
la fin du n° siècle ; la corniche de la baïe centrale, d’un petit monument 
de la deuxième moitié du 11 siècle ; du début de l’époque constanti- 
nienne sont les clefs de voûte, les corniches des baies latérales, les frises 
historiées, les tondi et les petits côtés de l’arc et des bustes aux entrées 
latérales. Seuls dateraient de la construction les socles à reliefs des 
colonnes, les pilastres soutenant l’entablement avec leurs bases et leurs 
chapiteaux, l’architrave et la frise plaquée de porphyre de l’entable- 
ment et l’épaulement de la corniche principale. — Le sujet de la mono- 
graphie est ainsi délimité, avec une virtuosité qui donne un peu le ver- 
tige : l’entablement est formé de morceaux remployés, et de copies de 
ces morceaux, c’est la révélation, très instructive pour l’histoire des mo- 
numents antiques, de cette étude d’une merveilleuse minutie. Un pre- 
mier chapitre dissèque les morceaux anciens de la corniche, feuille par 
feuille ; un second, les morceaux copiés ; un troisième applique la même 
méthode aux chapiteaux des colonnes (remployés) et à ceux des pi- 
lastres (imités). Ces analyses magistrales de profils et de motifs, ap- 
puyées sur une connaissance approfondie des édifices impériaux, ser- 
viront de modèles pour l’étude, qu’on souhaiterait aussi détaillée, 
d’autres monuments insignes du monde romain, où l’on cherchera 
désormais à déceler les copies archaïsantes destinées par les architectes 
antiques à compléter des originaux remployés. 
Pauz-Marte DUVAL. 


Concetta Barini, Triumphalia. Turin, 1952 ; 1 vol. in-80, 221 pages. 


Reconnaissante à Ettore Pais de tout ce qu’elle devait à ce maître, 
historien, dont elle avait été l’élève, puis la secrétaire, MIle Concetta 
Barini a eu à cœur de compléter l’excellente édition que celui-ci nous 
avait procurée des Fasti triumphales. 

Cette édition s’arrête, en effet, avec le dernier en date des triomphes 
enregistrés sur les tables capitolines dont M. Degrassi a récemment 
démontré qu’elles avaient initialement paré l’arc d’Auguste sur le 
Forum, c’est-à-dire avec le triomphe de L. Cornelius Balbus remporté 
ex Africa, le 27 mars 19 av. J.-C. 

Mie Barini, à qui manquait dorénavant la liste officielle qui n’avait 
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été dressée que jusque-là, s’est efforcée, par le rassemblement et l’exa- 
men des textes littéraires, épigraphiques, numismatiques, de prolonger 
l'inventaire de 19 av. J.-C. jusqu’au dernier triomphe, celui, en 303, 
de Dioclétien sur les Perses. Après, il y eut encore des entrées triom- 
phales dans Rome d’empereurs victorieux, par exemple celle de Cons- 
tantin, en 312, après sa victoire du Pont Milvius. Il n’y eut plus de 
triomphes proprement dits. Aussi bien la reconnaissance de la religion 
chrétienne et la fondation de Constantinople avaient-elles ôté son em- 
placement prédestiné et jusqu’à sa raison d’être à une cérémonie qui, 
d’origine religieuse et d’essence païenne, aboutissait à un sacrifice à 
Jupiter sur le Capitole. 

Ce livre rendra de grands services par le soin avec lequel il a été com- 
pilé et qui exclut les graves lacunes ; mais aussi et surtout par l’intel- 
ligence avec laquelle l’auteur a su renouveler les vieilles distinctions, 
depuis longtemps acquises, entre le triumphus, l’ovatio, et, à partir du 
moment où l’empereur eut monopolisé à son profit ou à celui de sa 
dynastie tant l’ovatio que le triumphus, les ornamenta triumphalia. En 
particulier, MIle Barini a bien marqué la dévaluation subie par les orna- 
menta sous Néron, et il ressort de son catalogue qu’ils ont définitive- 
ment disparu, après 133-134, sous le règne d’'Hadrien, qui, n’ayant pas 
daigné, dans son attitude d’empereur de la Paix, triompher lui-même, 
consentit cependant à les conférer à ses lieutenants après la répression 
de la révolte juive. 

Je me bornerai, en terminant, à signaler à M1Ie Barini quelques omis- 
sions bibliographiques. Pourquoi, à propos de la « pluie miraculeuse » 
(p. 164), n’a-t-elle pas renvoyé aux recherches de M. Julien Guey? 
Pourquoi, à propos de la capture de Valérien (p. 153), n’a-t-elle pas cité, 
je ne dis pas la dissertation de Polaschek. parue seulement en 1952 dans 
le Jahrbuch für Landeskunde von Niederôsterreich, p. 123 et suivantes, 
mais l’étude de M. Lopuszanski? Pourquoi, enfin, a-t-elle oublié, lors- 
qu’elle a décrit la parodie triomphale de 68 (p. 91), de rappeler le bas- 
relief, qui, à mon avis, l’illustre, du musée Torlonia, attestant, par le 
char impérial traîné par des éléphants au sommet d’un arc de triomphe 
du Portus Ostiensis, que Néron a réellement voulu « triompher »? 

Mais ce ne sont là qu'oublis véniels qui n’enlèvent rien de son prix 
à l’étude de Mile Barini. 

Jérôme CARCOPINCO. 


Andrew Alfôldi, À conflict of ideas in the Late Roman Empire. The 
Clash between the Senate and Valentinian I. Translated by Harold 
Mattingly. Oxford, Clarendon Press, 1952 ; 1 vol. in-8°, virr-152 pages. 


En rendant compte ici même (R. É. A., 1949, p. 371) de l’ouvrage 
de A. Alfôldi sur Constantin, je disais combien les historiens du Bas- 
Empire attendaient impatiemment les autres travaux que l’auteur 
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annonçait sur les « conflits d'idées » au rv€ siècle. Nous n’aurons pas 
attendu longtemps, et ce volume, toujours parfaitement traduit par 
H. Mattingly et élégamment présenté par les Presses universitaires 
d'Oxford, ne déçoit pas notre attente. L’on sait comment l’éminent 
historien hongrois s’est placé à contre-courant des théories régnantes 
dans sa représentation de la figure de Constantin. Aujourd’hui, c’est 
celle de Valentinien qui fait l’objet de ses réflexions personnelles et 
qu'il tente de réhabiliter. Sa thèse est exposée avec vigueur et talent. 
Sous Valentinien Ie7, « le dernier des grands empereurs pannoniens », 
deux mondes s’affrontent : d’une part, le chef de l’Empire d'Occident, 
bon administrateur et bon général, avec son entourage de généraux et 
fonctionnaires venus comme lui d’Illyrie; de l’autre, le Sénat et les 
grandes familles romaines, oligarchie égoïste, menée par ses intérêts 
de classe. Or, toutes nos sources proviennent des milieux sénatoriaux ou 
sont inspirées par eux; les historiens de l’époque, en particulier Am- 
mien Marcellin, conformément à la tradition inaugurée par Tacite, 
continuée par Dion Cassius, récemment par Aurelius Victor, et qui sera 
continuée par l'Histoire Auguste, écrivent dans l’esprit du conserva- 
tisme sénatorial, hostile aux empereurs militaires. Valentinien est donc 
présenté par eux, ainsi que l’avaient été les empereurs illyriens du 
re siècle, comme une sorte de Barbare, un rustre ignare et cruel. Les 
savants modernes se sont laissé entraîner par ce portrait tendancieux 
et partial : Otto Seeck, en particulier, en fait une véritable caricature. 
A. Alfôldi entreprend de rectifier ce portrait : Valentinien, dit-il, n’est 
pas un Germain, mais un Illyro-Celte ; choisi à l'unanimité par l’état- 
major civil et militaire sur la recommandation du préfet Saluce, il était 
un soldat valeureux et énergique, mais non dépourvu de culture (il con- 
naissait bien Virgile et savait le grec) ni de modération à l’occasion. 

Cette réhabilitation n’est d’ailleurs pas poussée jusqu’au paradoxe : 
A. Alfôldi reconnaît que l’empereur pannonien s’est entouré d’une 
« clique » d’Illyriens, dont le plus fameux est le terrible Maximin (injus- 
tement chargé, lui aussi, par les sénateurs) ; il ne nie pas la politique de 
terreur, nécessitée par la lutte contre la corruption régnante. Mais la 
faute, selon l’auteur, retombe sur l’époque plus que sur ce prince : la 
cour a toujours été formée de clans et la terreur a régné tout au long 
du siècle. Il est certain que Valentinien a méprisé les aristocrates de 
Rome, au point qu’il a négligé de visiter l'Urbs pendant tout son règne 
et qu'il à abaïssé systématiquement l’ordre sénatorial en y admettant 
de nombreux fonctionnaires assez modestes. Mais faut-il le lui repro- 
cher et oublier les bienfaits de son administration et son zèle pour la 
défense des frontières ? 

Un des développements les plus intéressants est celui où l’auteur 
montre comment Maximin, pendant son vicariat de Rome, n’a pas été 
seulement en conflit avec l’aristocratie païenne, mais avec le pape 
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Damase ; il parle même d’une « communauté d’intérêts » et d’une 
«alliance » entre l’Église et le Sénat, qui aurait permis au paganisme de 
reprendre haleine en stoppant l'offensive chrétienne (p. 83-84). C’est 
peut-être aller trop loin, et la faiblesse de la papauté, déchirée par le 
schisme félicien, puis le schisme ursinien, suffit à expliquer la timidité 
de la propagande chrétienne à Rome à cette date. Quant à la phrase 
fameuse du préfet Prétextat, déclarant ironiquement qu’il se ferait 
chrétien si on le faisait évêque de Rome (citée p. 84), elle ne saurait 
témoigner d’un rapprochement sérieux entre les chefs de l’Église et 
ceux du parti païen. 

Il reste que l’ouvrage abonde en vues originales, pénétrantes et sédui- 
santes sur la politique de Valentinien, sur la personnalité de ses fonc- 
tionnaires, sur le rôle des lettrés. Il déborde même le règne du fonda- 
teur de la dynastie, car on trouve déjà un exposé de la réaction qui 
marque les débuts de Gratien en 375, avec l’influence du rhéteur Au- 
sone (p. 84-90) et la revanche de la factio de Théodose sur celle de 
Maximin (p. 90-92). Ainsi est amorcé un autre volume, qui est annoncé 
sur les idéologies du temps de Théodose et que nous lirons avec le même 
intérêt passionné. 


JEan-Rémy PALANQUE. 


Disticha Catonis recensuit et apparatu critico instruxit Marcus Boas. 
Amsterdam, North-Holland publishing company, 1952 ; 1 vol. in-8, 
LXxxIV + 250 pages. 


Cet ouvrage posthume a été revu et corrigé par M. H.-J. Botschuyver. 
L'on sait que les Disticha Catonis, recueil anonyme, sont une œuvre du 
1e ou 1v® siècle, non chrétienne, où sont collectionnés, sous le symbole 
de Dits de Caton à son fils, toute sorte de préceptes de bon sens issus 
de la vieille sagesse pratique des Romains. Ce recueil a eu un succès 
considérable, ce qui explique la complexité de la tradition manuscrite ; 
car n'importe quel compilateur ou scribe a pu, à sa guise, ajouter, modi- 
fier, retrancher, pasticher. Outre la tradition commune dite Vulgate, 
l’existence d’une autre tradition dénommée © fut démontrée par la 
publication que fit Schenkl en 1873 d’après le Veronensis 163, du 
ixe siècle. D’autre part, il existe divers fragments Z (apparentés à 
cette collection de Vérone), ainsi que d’autres dans le Monacensis 19413. 
Un troisième type de tradition, nettement distinct de la Vulgate, 
remonte au Vat. Barberinus lat. VIII, 41, du x siècle. L'édition 
Boas est ainsi conçue : chaque distique fait l’objet d’une ou deux pages 
très denses d’apparat critique, avec, en outre, l'indication des sources 
et des imitations de cette sentence. Seul, le Conspectus siglorum des 
p. ix et suiv. permet, si l’on s’y reporte constamment, de se débrouil- 
ler dans un apparat si chargé. Encore M. Botschuyver indique-t-il 
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(p. zxxxiu) six manuscrits qui ont été omis par Boas. Parmi les cita- 
tions qui permettent de dater le recueil, les plus anciennes sont peut- 
être celles de Commodien; mais l’on sait comme la date de celui-ci 
est elle-même controversée. 


Prerre COURCELLE. 


Pierre Riché, Les invasions barbares (Collection « Que sais-je? », t. 556). 
Paris, Presses universitaires, 1953 ; 1 vol. in-12, 128 pages. 


Ce petit volume à l’usage du grand public est plein de substance 
et très clair. L’auteur, qui prépare une thèse de doctorat sur l’enseigne- 
ment à l’époque mérovingienne, possède une documentation sérieuse. 
Quatre chapitres. L’on étudie d’abord les rapports entre Barbares et 
Romains aux mr et rv® siècles, et les causes pour lesquelles, à l’issue 
de cette période, une coexistence pacifique est devenue impossible. 
L'auteur se garde de prendre position entre les jugements opposés de 
F. Lot, selon lequel l’Empire est mort de maladie interne, et d’A. Piga- 
niol, selon lequel il a été assassiné. Le récit des invasions du v® siècle 
réussit, malgré la complexité des événements, à présenter une image 
aisée à retenir; une carte très simple vient encore éclairer le lecteur. 
Les chapitres peut-être les plus personnels ont trait à la fusion entre 
Romains et Barbares à la suite de ces invasions. A la vérité, le titre : 
« Installation de l’Église dans la société barbare » me paraît équivoque ; 
elle reste, au contraire, le principal vestige de l’Empire au milieu d’un 
Occident divisé en royaumes, et installe les Barbares dans le catholi- 
cisme romain, loin de renoncer à sa formule universelle. Charlemagne, 
est-il affirmé (p. 123), « sera davantage empereur chrétien que romain ». 
N'’était-ce pas déjà le cas de Théodose? 

Cet opuscule, qui est un des meilleurs de la collection, a le mérite de 
faire place à l’histoire de l’opinion, non moins qu’à l’histoire écono- 
mique et sociale. Ajouter maintenant à la bibliographie : E. Demou- 
geot, De l'unité à la division de l'Empire romain, Paris, 1951 ; C. Cour- 
tois et L. Leschi, Tablettes Albertini, Paris, 1952. 

Prerre COURCELLE. 


J. Mallon, Paléographie romaine (Scripturae. Monumenta et studia, III. 
Consejo sup. de investigaciones cientificas, Instituto Ant. de Nebrija 
de Filologia). Madrid, 1952 ; 1 vol. in-40, 188 pages, XXXII planches 
hors texte. 


Jean Mallon porte la pioche du démolisseur dans l’édifice de la paléo- 
graphie traditionnelle. Les cadres de cet édifice, établis au xvrn® siècle 
par les Bénédictins qui n’avaient à leur disposition qu'un matériel 
tardif, commençaient à craquer depuis quelques années. Un Battelli 
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déplaçait le centre de gravité de ses Lezioni! de l’écriture au livre, et 
F. Masai demandait un aménagement de la paléographie dans ce même 
sens?. Un Marichal et Jean Mallon lui-même avaient entrepris un re- 
groupement des monuments graphiques de tous ordres antérieurs au 
ixe siècle 3 et s’essayaient à poser, à l’aide de ce nouveau matériel, le 
problème de l’évolution de l’écriture latine4. Mais telle est l’emprise 
de la formation reçue, qu'aucun de ces paléographes ne s’était jusqu'ici 
complètement dégagé, dans leurs intentions ou dans leurs recherches, 
des concepts et de la terminologie classiques. Cette fois, J. Mallon 
bouscule les préjugés et fait table rase. 

Suivons-le, d’abord, dans sa révision des cadres et des notions tra- 
ditionnels. Est « boiteuse », en premier lieu, la grande distinction qu’on 
a voulu instaurer entre l’écriture des « livres » et l’écriture des « docu- 
ments »; beaucoup de livres ont été copiés dans les mêmes écritures 
qui servaient aussi pour les actes ; il n’y a pas d’écritures spéciales aux 
Livres. Est également « mauvaise » la distinction entre écriture « majus- 
cule » et écriture « minuscule », dont on a fait le critère fondamental 
de la paléographie latine ; c’est un critère fondé non pas sur les formes 
ou les ductus, mais sur des caractéristiques extérieures et accessoires ; 
en fait, toutes les écritures latines les plus différentes, sauf quelques 
exemples de « capitale », sont des minuscules. 

La notion et le terme de 4 capitale » peuvent, par contre, être main- 
tenus. Pour la première fois, J. Mallon donne de cette écriture une des- 
cription et une analyse satisfaisantes. Mais « cursive » ne saurait.s’op- 
poser à « capitale », car la cursivité est une qualité graphique que peuvent 
posséder des catégories bien distinctes d’écritures. Pas plus ne peuvent 
résister la division et la succession en « capitale élégante » ou carrée et 
« capitale rustique » qui viennent d’une époque où la paléographie ne 
connaissait aucun monument antérieur au 1v® siècle ; il n’y a qu’une 
capitale régulière, classique, et, à partir du n° siècle, des variations dues 
au goût des calligraphes, comparables aux variations de nos caractères 
d'imprimerie. Le mot « oncial » correspond bien à un alphabet homogène, 
sinon à des formes de lettres ; le type d’écriture existe réellement en 
soi, mais le terme qui le désigne est purement conventionnel. Aussi bien 


1. G. Battelli, Lezioni di Paleografia, 3° éd., Citta del Vaticano, 1949. 

2. F. Masai, Paléographie et codicologie [à propos des ouvrages de G. Battelli, R. Mari- 
chal, et À. Daïin, Les manuscrits, Paris, 1949], dans Scripiorium, V2, 1950, p. 279-293. 

3. J. Mallon, R. Marichal et Ch. Perrat, L'écriture latine, de la capitale romaine à la 
minuscule [EL], Paris, 1939. — R. Marichal, Paléographie précaroline et papyrologie. L'écri- 
ture latine du I au VIS siècle : les sources, dans Scriptorium, IV1, 1950, p. 116-142. 

&. R. Marichal, De la capitale romaine à la minuscule, dans M. Audin, Somme typogra- 
phique, vol. I, Paris, 1948, p. 63-111. — J. Mallon, Observations sur quelques monuments 
d'écriture latine, calligraphiés dans les cinq premiers siècles de notre ère, dans Aris et métiers 
graphiques, Paris, 1939, p. 37-40, et Notes paléographiques à propos du C. I. L., II, 5411, 
dans Emerita, Madrid, XII, 1945, p. 213-280. 
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les catégories « semi-onciale » et « quart d’onciale » sont-elles sans justi- 
fication. Quant aux étiquettes des écritures dites « nationales » qui 
plongeaient déjà dans l’embarras M. de Boüard en 1924 (rééd. du Ma- 
nuel de Prou), pourquoi y rester accroché et ne pas reconsidérer en bloc 
tout ce système issu de l’écriture romaine du rr1e-1v® siècle? 

Par delà cet examen critique, on sent que l’auteur ne ménage point 
la grande entreprise américaine des Codices latini antiquiores, dirigée 
par M. Lowe!, qui a voulu perfectionner le vieux vocabulaire paléo- 
graphique en le nuançant, mais qui forge « une très utile machine qui 
doit finalement aider à détruire les conceptions et le classement artifi- 
ciels qu’elle prétend consacrer ». Je crois qu’il faut, en effet, suivre ici 
Jean Mallon. Quoique paléographe moins militant que lui, j'ai senti 
plus d’une fois, en enseignant la paléographie, combien ce « défilé » tra- 
ditionnel et cette description des écritures sans enchaînement gra- 
phique étaient devenus de formels exercices scolaires sans plus de rap- 
ports avec la réalité d’une documentation renouvelée depuis la décou- 
verte des papyrus latins surtout. On perdrait son temps à vouloir, 
comme récemment encore H. Foerster? et B. Bischoff à, faire entrer les 
résultats de ces trouvailles dans les cadres classiques, et ce n’est nulle- 
ment manquer à l’admiration et au respect qui sont dus à Mabillon et 
aux Bénédictins que de remettre en question au xx® siècle, dit J. Mal- 
lon, le système qu'ils ont inventé au xvrr® avec un matériel mal exploré. 
A machine périmée, il faut une mécanique nouvelle. 

La paléographie nouvelle de J. Mallon sera une vraie paléographie, 
c’est-à-dire qu’elle conservera comme objet l’étude et l’histoire de l’écri- 
ture et qu’elle ne sera pas seulement, comme le suggère M. Masai, l’ins- 
trument de notre connaissance des livres anciens et médiévaux. Notre 
auteur fournit une définition à la fois large et précise : la paléographie 
sera non seulement l’étude des écritures anciennes, mais encore des 
caractères externes de tous les monuments qui portent des textes (ins- 
criptions de toute sorte, papyrus, parchemins, tablettes, livres, etc...). 
Cette définition indique d'emblée le parti qu’il tire lui-même, et que 
l’on devra tirer, des inscriptions et des trouvailles papyrologiques. Les 
cloisons doivent être abattues ; il incombe aux paléographes d’entre- 
prendre l’étude de l'écriture des papyrus et des inscriptions. Avant 
d’être ciselés, les textes épigraphiques étaient, en effet, rédigés soit sur 
ciré, soit sur papyrus, soit sur parchemin, en écriture courante, puis 
« ordonnés » à la craie, au charbon ou à la pointe sèche ; ils peuvent 


1. Lowe, Codices latini antiquiores [CLA], Oxford, en cours, depuis 1935 : I (Vatican); 
II (Grande-Bretagne et Irlande); III (Italie : Ancona-Novara); IV (Italie : Perugia- 
Verona) ; V (Paris) ; VI (France). 

2. H. Foerster, Abriss der lateinischen Paläographie, Berne, 1949. 

3. B. Bischoff, Paläographie, extr. de Deutsche Philologie im Aufriss, col. 379-452, Ber- 
lin-Biclefeld-Munich, 1950. 
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ainsi conserver ou trahir des formes d’écriture commune de la rédac- 
tion originelle. Outre les inscriptions monumentales, la paléographie 
devra faire appel à toutes les autres catégories d'inscriptions, notam- 
ment aux inscriptions à la pointe sèche sur les tables de plomb et les 
briques avant cuisson. Mais, en vue de cette utilisation, des publica- 
tions regroupant tous ces matériaux seront nécessaires. 

J. Mallon énonce avec rigueur les notions dont il faut tenir compte 
pour l’étude des écritures et qu'aucun manuel n’avait jamais données. 
Ce sont les formes (aspect extérieur des lettres), l’angle d'écriture 
(position de l'instrument du scribe par rapport à la ligne), le ductus 
(ordre de succession dans lequel le scribe a exécuté les traits et le sens 
de chacun d’eux), le module (dimensions des formes, hauteur surtout), 
le poids (écriture « lourde » avec un instrument doux, « légère » avec un 
instrument dur), la matière subjective (dont on n’exagérera pas le 
rôle), les caractères internes du texte. Cette méthode appliquée à des 
cas concrets doit permettre d’établir entre eux des rapports graphiques 
précis, beaucoup mieux que d’essayer de les inclure à nouveau dans des 
catégories abstraites. La fin de ces recherches est évidemment le pro- 
blème des origines et de l’évolution des formes. Là aussi, J. Mallon 
pose un excellent principe de travail : comme aucun texte n’explique 
jamais l’origine historique d’une écriture, il faut étudier d’abord son 
origine graphique, c’est-à-dire l’origine possible des éléments qui la 
caractérisent ; alors seulement on aura un cadre pour avancer des 
hypothèses historiques. Un plan de classement des monuments paléo- 
graphiques par matière subjective et date de première publication et un 
appel à une étude de front des paléographies latines et grecques com- 
plètent, enfin, la doctrine constructive du livre. Tout cela ne s’ex- 
prime pas d’ailleurs en exposés dogmatiques, mais est diffus dans un 
essai qui ne veut aucunement être un manuel. Je pense qu'ici encore 
l’on ne peut que souscrire à cet effort de rénovation aussi vigoureux 
qu’original. 

Dégagé d’habitudes « périmées » et en possession d’une méthode per- 
sonnelle, J. Mallon s’est donc appliqué à résoudre le problème fonda- 
mental de l’histoire de notre écriture : le passage de l’écriture romaine 
classique à l’écriture médiévale que reproduit sans modification de 
structure notable notre caractère d'imprimerie ; et il a appelé cette 
recherche personnelle « paléographie romaine », nom qui n’avait pas 
encore été prononcé, parce qu’elle met en œuvre tous les monuments 
graphiques du monde romain jusqu’au v® siècle. 

L'enseignement des papyrus et des inscriptions montre qu’on pra- 
tiquait au 17 siècle deux écritures non spécialisées : l’une que J. Mallon 
dénomme « écriture commune classique », petite, légère, cursive, avec 
des différences graphiques d’un document à l’autre, utilisée aussi bien 
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pour les livres que pour les actes ; l’autre, la « capitale », lourde, utilisée 
pour les livres de luxe, les affiches, les reproductions d’actes. Toutes 
deux provenaient d’une « écriture originelle », dont on ne possède pas 
de monument écrit à l’encre, l’écriture commune avec des formes 
transfigurées par la pratique courante, la capitale agrandie pour deve- 
nir une calligraphie monumentale et exceptionnelle. 

L'affaire se complique à partir du n° siècle. Pour étudier la méta- 
morphose que l’on constate dans les monuments postérieurs, l’auteur 
s’appuie sur deux documents déjà connus dont il propose une nouvelle 
chronologie relative. Le premier est le petit fragment du codex de par- 
chemin dit « De bellis macedonicis » (EL, 54; CLA, II, 207), daté jus- 
qu'ici du ze siècle ; le second, le rouleau de papyrus dit « Epitome 
Livu » (EL, 46; CLA, II, 208), antérieur au 1v® siècle. Pour J. Mallon, 
l'écriture du « De Bellis » a les caractères graphiques du 1€ siècle et 
présente une combinaison homogène du système classique ; les allu- 
sions des épigrammes de Martial indiqueraient, d’autre part, que 
l’usage du codex était à ses débuts dans les trente dernières années du 
ir siècle ; le fragment pourrait donc appartenir à la fin de ce siècle. 
Cette datation permet, avec la comparaison des écritures des deux 
documents, de situer au 11€ siècle la métamorphose nœud du problème. 
Cette métamorphose, qui réside essentiellement dans le déplacement 
de l’ordre des pleins, s’explique par le changement de l’angle d’écri- 
ture, soit le changement de la position respective de la « feuille » et de 
l'instrument du scribe. Le type du « De bellis » est une combinaison 
d'éléments empruntés à l’écriture commune et à la capitale classique. 
Le type de l’ « Epitome » est la transformation de ce type antérieur par 
le passage à un angle d’écriture presque droit. Mais, ce que ne nous dit 
pas J. Mallon, c’est la cause même de cette « inclinaison du papier ». Il 
se contente de saper avec un certain humour ce qu’il appelle un nou- 
veau dogme en train de se former sur une simple phrase « en l’air » de 
sa première étude du problème en 1939 : l’explication lancée par R. 
Marichal (Somme typographique, p. 90-91), et reprise par M. Dain, selon 
laquelle la grande métamorphose de l’écriture latine aurait été provo- 
quée par le changement au mie siècle de la forme du livre, du volumen 
au codex. Ses arguments sont forts ; une partie repose néanmoins sur 
le report du « De bellis » du 111€ à la fin du 1f siècle, report qui pourra 
prêter à discussion. 

Le passage du type d’écriture du « De bellis » à celui de l’ « Epitome » 
ainsi posé, l'étude de la nouvelle écriture romaine ne présente plus de 
difficultés. L’alphabet « oncial » est une combinaison fixe de formes des 
deux écritures, plus exactement un arrangement de l’écriture de l’ « Epi- 
tome » à l’aide de quelques éléments empruntés à l’autre ; c’est une 
graphie de luxe, immobile et factice. La « nouvelle écriture commune » 
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trouve aussi son origine graphique dans le système de l’ « Epitome ». 
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Au ue et au mie siècle, les deux écritures communes, ancienne et nou- 
velle, coexistent ; au 1v® et au v® siècle, on rencontre des sruvivances 
de l’ancienne. Cependant, il est impossible, pour J. Mallon, de passer 
graphiquement d’un système à l’autre ; il n’y a pas eu une évolution 
graduelle, mais un « fossé », une solution de continuité entre les deux 
écritures. La chancellerie impériale a conservé jusqu’au v® siècle l’an- 
cienne écriture commune étirée en hauteur. Un texte de 367 oppose 
ces litterae celestes impériales anachroniques aux litterae communes. 
Les lettres communes calligraphiées par l'administration provinciale 
au v® siècle ont elles-mêmes été le prototype de l'écriture diplomatique 
mérovingienne. Ainsi, au 1v° siècle, une nouvelle écriture commune a 
remplacé l’ancienne dans tout le monde romain, et à partir de cette 
époque tout s'explique, hormis quelques survivances, par ce système 
issu du type de l’ « Epitome ». Mais, s’il y a eu solution de continuité, 
il apparaît nécessaire à l’auteur que ce nouveau système soit né dans 
un centre donné, en un moment donné : divers indices, tirés, en parti- 
culier, d'inscriptions de Maurétanie et de l’appellation de lettres « afri- 
caines » rencontrée dans un glossaire du xt siècle, lui font penser 
que c’est dans la partie orientale de l’Afrique du Nord que pourrait 
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être éclos vers le 11° siècle ce système graphique qui a commandé l’évo- 
lution de l'écriture jusqu’à nos jours. 

La grande conclusion de tout ceci, c’est que l’évolution de l’écriture 
latine ne s’est pas faite « de la capitale à la minuscule », selon le « slogan » 
dans lequel J. Mallon avait lui-même donné, et qui reposait sur le pos- 
tulat de la « capitale écriture-mère ». Ce n’est pas à l’étage des calli- 
graphies solennelles, « capitale » et « onciale », que s’est faite l’histoire 
graphique du latin, mais à celui des écritures vulgaires. Somme toute, 
on assiste, avec ces conclusions, à une véritable inversion de système. 
« Capitale » et « onciale », piliers de l’ancien schéma évolutif, abou- 
tissent maintenant à des « culs-de-sac ». J’ai hésité néanmoins à em- 
ployer le mot de « système » à propos de ces conclusions de J. Mallon, 
dont l’exposé est apparemment si éloigné de cet esprit. Et cependant 
la longue analyse que j’en ai faite montre bien qu’elles forment un tout 
cohérent. Peut-être aussi est-ce parce qu’il a voulu se garder d'imposer 
des résultats définitifs que l’auteur ne les a pas fixés par un graphique. 
Ce graphique simplifié et forcément sans nuances, il me permettra de le 
dessiner ici suivant ses données ; disons, si l’on veut, graphique provi- 
soire, mais qui dominera désormais, qu’il soit discuté ou qu’il enlève 
l’adhésion, la littérature paléographique. 

Strictement, c’est le premier chapitre de l’histoire de l’écriture latine 
qui sort entièrement renouvelé de l’entreprise. Mais plus vaste est sa 
portée : la terminologie traditionnelle est morte ; des horizons et des 
méthodes moins comprimés que ceux que plusieurs générations trou- 
vèrent dans un même manuel s’ouvrent à nous ; une solution neuve est 
proposée au problème des origines de l’écriture latine du Moyen Age. 
On peut dire, certes, que, si capitaux soient-ils, les problèmes circons- 
crits entre le rer et le vie siècle ne constituent pas toute la paléographie, 
et que les méthodes valables pour cette période ne sauraient toutes 
être appliquées aux recherches médiévales. Mais, avec ces réserves, 
c’est bien une nouvelle période de l’histoire de la paléographie qu’inau- 
gure ce grand livre. 

Cu. HIGOUNET. 


Olwen Brogan, Roman Gaul. Londres, G. Bell & Sons, 1953; 1 vol. 
in-80, x-250 pages, 35 fig., XVI pl., 1 carte. 


Voici la première « Gaule romaine » écrite en langue anglaise. Mrs. O. 
Brogan, qui a conduit des fouilles à Gergovie en 1934-1937, a une con- 
naissance directe des antiquités gallo-romaines : elle apporte à ceux 
qui veulent les étudier et les visiter un précis d’histoire et d’archéologie 
clair et objectif, agréablement présenté et bien illustré, nourri d'exemples 
concrets empruntés aux travaux les plus récents, soigneusement triés 
et décrits. Il n’y a pas de notes, mais une bibliographie, et un index 
bien conçu. 

Rev. Ét. anc. 16 
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Quatre chapitres exposent l’évolution des provinces gauloises depuis 
leur formation jusqu’à Dioclétien (1 à mx) et la transformation du pays 
au Bas-Empire (x), en mettant au premier plan l’importance straté- 
gique de la Gaule « bastion du monde méditerranéen contre les bar- 
bares ». Ils contiennent d'excellentes mises au point, en particulier sur 
les camps de César (p. 18-21), les routes et les ponts (28-35), les mouve- 
ments de troupes aux deux premiers siècles (37-41), la « défense en pro- 
fondeur » et les frontières du Bas-Empire (215-224). Ils font moins de 
place à la vie régionale, aux institutions, à l’arrière-plan romain que la 
Gallia de C. Jullian. — Six chapitres formant le corps du volume 
traitent, comme en un manuel archéologique, de l’urbanisme et des 
monuments, de quelques villes bien connues, de la campagne ‘et des 
ressources du sol et du sous-sol, des industries et du commerce, de 
l’art, de la religion, avec de bonnes pages sur la chronologie des enceintes 
du Haut-Empire (67-71), les soi-disant « cryptoportiques » (73), l’aque- 
duc de Nîmes (81-83), les fouilles de Trèves (114-116), les villas campa- 
gnardes (120-128), l’évolution de la céramique (141-150), les temples 
(199-202) : les érudits trouveront là des renseignements très utilement 
condensés. 

Quelques suggestions, d’ailleurs présentées avec prudence, pourraient 
être discutées. À Orange, il n’est nullement certain que l’arc com- 
mémore la victoire de César sur Marseille (p. 164), ni que l'inscription 
ajoutée (?) par Tibère à ce monument concerne la victoire sur Sacro- 
vir (p. 44), ni qu’une porte en demi-lune ait existé à cet endroit (69) ; 
incertaines aussi l'existence d’un gymnase (79) et l’identification du 
ludus (100) : il y a, en revanche, les restes imposants d’un temple à côté 
du théâtre (100). — Hypothétiques sont les murs grecs d'Antibes (68) 
et romains de Saint-Bertrand-de-Comminges (97) et même de Narbonne, 
(88), l'attribution de l’arc de Reims au 17 siècle (71), du mur grec de 
Marseille (qui ressemble tant à ceux de Glanum I) à l’époque de Néron 
(87), de la Tour Magne (construite exactement comme l’enceinte augus- 
téenne) à la République (93). — L'usage courant des citernes (85) et des 
columbaria (197) en Gaule, la qualité servile des potiers de La Grau- 
fesenque (144) sont des affirmations un peu hâtives. — L'inscription du 
Mercure de Lezoux, de lecture très douteuse, ne contient pas de façon 
sûre le nom d’Esus (188). Le [Clernunnos de Paris est certainement 
accroupi (189), car il est plus gros que les dieux debout ; mais il n’est 
pas sûr que l’objet porté par les nautes sur un bloc du même groupe 
soit une couronne (43) : sa nature reste énigmatique. 

A Autun, il ne subsiste rien de l’amphithéâtre (104), et l’enceinte du 
Bas-Empire est très mal connue (223, 224) ; mais celle du Haut-Empire 
compte parmi les plus belles et les mieux conservées (68) : son plan eût 
figuré utilement comme modèle d'urbanisme augustéen (104). D’après 
les travaux de P. Le Gentilhomme, c’est Victorin qui assiégea la ville, 
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en 269 (53, 64, 104 ; cf. R. É. A., 1943, p. 232). Eumène appelle les écoles 
Maeniana (53). — Le règlement du culte fédéral de la Narbonnaise est 
connu par une inscription (182), mais l’existence d’un conseil à Cologne 
n’est pas encore prouvée (26). — Ce n’est pas au triomphe de Domi- 
tius, mais de Fabius que Bituit a figuré (5), et l’on possède depuis 1949 
un milliaire de la République signé Domitius imperator (28). — *Taran- 
narus ne se lit sur aucune dédicace (189), et le rapport de Baco avec le 
« bacon » est contestable (67). 

On pourrait ajouter : aux enceintes du Bas-Empire bien conservées, 
Die, Dax, Toulouse (224); aux amphithéâtres incorporés à des rem- 
parts, celui de Tours (224) et, découvert depuis peu, celui d'Amiens ; 
aux vestiges de temples de type romain, ceux d'Orange, Vernègues, 
Glanum, Aix-les-Bains (199) ; à la notice sur Strasbourg (116), les résul- 
tats des fouilles récentes ; au taureau à trois cornes de Martigny, bien 
d’autres exemplaires (178, 193). A la bibliographie, on eût aimé trouver 
Les origines de l’art français de Lantier et Hubert (1947), La religion 
des Celtes de J. Vendryes (coll. Mana, 1948), Ce que Rome et l’Empire 
romain doivent à la Gaule de J. Carcopino (Points de vue sur l’impéria- 
lisme romain, 1934) et le Cernunnos de Phyllis P. Bober (Americ. Journ. 
of arch., 1950). (P. 56, lire vergobret ; p. 139, metalla ; p. 84, Mont Pilat ; 
p. 100, Sainte-Colombe ; p. 125, Charente-Maritime. Fig. 24, le vase de 
Bavai est plus grand que ne l’indique la réduction mentionnée.) 

La carte terminale de la Gaule au Haut-Empire est fort bien faite. 
Enfin, une liste des principaux Musées lapidaires compléterait utile- 
ment ce guide substantiel, sûr et stimulant pour tous ceux qu'intéresse 
l’histoire de la Gaule. 

Paur-Marre DUVAL. 


Pierre Wuilleumier, Lyon, métropole des Gaules (Collection Le monde 
romain, publiée sous le patronage de l'Association Guillaume Budé). 
Paris, Les Belles-Lettres, 1953 ; 1 vol. grand in-80, 117 pages, XII pl. 


Je lis à la suite du nom de l’auteur : maître de conférences à la Fa- 
culté des lettres de Paris, professeur honoraire à la Faculté des lettres 
de Lyon. Cet ouvrage semble donc un adieu adressé par M. Wuilleu- 
mier à la ville où depuis bon nombre d’années il déployait sa fructueuse 
activité. C’est en tout cas un bel hommage. On y trouve, en effet, une 
vue très complète de l’archéologie et de l’histoire romaine de la ville et 
le sous-titre souligne justement l’importance qui se trouve attribuée à 
son rôle de capitale des Trois Gaules. « L'administration romaine, écrit 
M. Wuilleumier (p. 32), avait établi à Lyon des services nombreux et 
variés qui dépassaient souvent le cadre provincial et rétablissaient par- 
fois l’unité de la Gaule. » Il montre même que l’activité commerciale 
de la ville y avait développé un véritable trafic international (p. 56). 
« Favorisée par la nature et développée par l’homme, conclut-il (p. 97), 
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Lyon apparaît à l’époque romaine comme un des principaux foyers de 
la civilisation. Capitale administrative et économique, siège d’un Con- 
seil interprovincial, métropole chrétienne, elle a connu triple gloire. » 
M. Wuilleumier rejoint ainsi la Triple Gloire de Lyon du président 
Herriot (1946). 

Le livre est cependant tout autre chose qu’un panégyrique; c’est 
une étude très solidement documentée et largement informée d’histoire 
ancienne et qui apporte bon nombre d’éléments nouveaux. 

Pour Les origines (chap. 1), le site, l’occupation celtique et la fonda- 
tion romaine, M. Wuilleumier met le lecteur au courant des dernières 
recherches des géographes et des préhistoriens. Au chapitre 11, L’évolu- 
tion historique, il retrouve les sources littéraires qui lui sont familières, 
non moins que les inscriptions dont il est un des spécialistes. Ses notes 
et références, rejetées à la fin du volume, fournissent ainsi de précieux 
éléments d’information. 

Depuis bien près d’un quart de siècle, M. Wuilleumier, successeur 
de Ph. Fabia et de Germain de Montauzan et conservateur du Musée 
archéologique, a dirigé à Lyon toutes les fouilles archéologiques. On 
lui doit la découverte des grandes artères de la colonie et des tracés 
de son Forum ; on lui doit surtout le dégagement du théâtre qui a mis 
fin à la longue controverse sur la nature des ruines qu’on soupçonnait 
plutôt qu’on ne les connaissait. À côté du théâtre, il a mis au jour 
l’Odéon. Au-dessus du théâtre, il a trouvé un vaste bâtiment dans 
lequel il a reconnu, avec raison, semble-t-il, un temple de Cybèle. A la 
Croix-Rousse, sa parfaite connaissance des lieux lui a permis d’apporter 
des précisions nouvelles sur l’autel de Rome et d’Auguste, sur l’amphi- 
théâtre, celui où les premiers chrétiens durent subir le martyre et sur 
l’ensemble du sanctuaire fédéral de la Gaule. Le plan qu’il apporte 
(p. 9) de Lyon à l’époque romaine ajoute bien des précisions à ceux qui 
avaient été donnés précédemment. La description substantielle des 
restes du théâtre et de l’Odéon est destinée à faire désormais autorité. 

Les historiens de’ l'Antiquité trouveront bien des indications nou- 
velles dans le chapitre important consacré à l’administration provin- 
ciale. Lyon jouissait d’un statut particulier ; la ville se trouvait à la 
fois à l’intérieur et à l’extérieur des provinces dont elle était la capitale ; 
l’étude des principes et de leur application montre toute la souplesse 
de l'organisation romaine, servie, d’ailleurs, par des hommes dont 
M. Wuilleumier, dans ses Fastes de la Lyonnaise, avait naguère étudié 
les carrières et qui, pour la plupart, ont apporté, au gouvernement de 
la Gaule, les vieilles qualités romaines. 

Un chapitre est consacré au Conseil des Gaules (p. 33-42), faisant 
état d’hypothèses d’histoire générale récemment développées. Le rôle 
politique en même ‘temps que religieux en est bien mis en lumière. 
Un autre étudie la vie économique et sociale, les corporations, nom- 
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breuses et particulièrement développées à Lyon, les métiers et les prin- 
cipaux produits de l’industrie lyonnaise. L'analyse de la vie artistique, 
depuis l’urbanisme jusqu'aux mosaïques — plus d’une centaine à 
Lyon, dont plusieurs remarquables — occupe une place encore plus 
large, bien que M. Wuilleumier se contente d'évoquer en quelques mots 
les œuvres déjà connues et publiées par d’autres ou par lui-même, par 
exemple le gobelet d'argent historié du Musée de Lyon ou ces médail- 
lons d’applique de la vallée du Rhône auxquels, en collaboration avec 
M. Audin, il vient de consacrer une importante étude. Suit la vie reli- 
gieuse avec un exposé condensé et très dense du christianisme jusqu’au 
vire siècle. Ici encore, M. Wuilleumier peut se contenter de renvoyer à 
sa publication récente de l’église et de la nécropole de Saint-Laurent. 
Cet exposé succinct met parfaitement au courant des dernières décou- 
vertes. Tout cela est sinon inédit et nouveau, du moins original; on 
saura gré à M. Wuilleumier d’avoir su condenser sa matière dans les 
limites que lui imposait la collection et de la présenter d’une façon 
abordable à tous les lecteurs. Il est bon que les spécialistes se donnent 
parfois la peine de mettre le grand public au courant des nouveautés 
de leur science. 

Par toute l’érudition condensée qu’il contient, ce livre restera un 
précieux document. Les historiens de l'Antiquité ne manqueront pas 
d’y recourir ; ils y trouveront bon nombre de suggestions intéressantes, 
sans parler d’une très utile bibliographie dans les notes. 


A. GRENIER. 


Nino Lamboglia, Gli scapi di Albentimilium e la cronologia della cera- 
mica romana (Instituto internazionale di studi liguri, collezione di 
monografie preistoriche ed archeologiche II). Bordighera, 1950. 


Tous les archéologues dignes de ce nom salueront avec joie les pre- 
miers travaux de M. N. Lamboglia sur la céramique romaine. Car l’une 
des bases essentielles de la chronologie des monuments romains est la 
céramographie, hélas ! beaucoup trop souvent négligée. Or, la rareté 
des publications italiennes concernant la céramique (ne parlons pas des 
sculptures et des bas-reliefs, qui attendent depuis longtemps leur Espé- 
randieu) est pour nous une gêne permanente. Comment faire l’histoire 
de la céramique gallo-romaine, si l’on ignore tout, ou à peu près, de la 
céramique romaine, qui fut une de ses sources essentielles ? 

Il y a dans cette extraordinaire carence de l’archéologie italienne, 
dans d’autres domaines si vivante et si dynamique, des faits singuliè- 
rement hurlants. On a trouvé à Pompéi des tonnes d’une céramique 
particulièrement bien datée. Les déblais des fouilles en sont pleins et 
pourraient, à eux seuls, fournir les matériaux d’une étude fort intéres- 
sante. Pourtant, aucune publication totale ou partielle de la céramique 
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découverte dans la couche de destruction de la ville flavienne n’a jamais 
été tentée. L'Italie est trop riche et méprise une bonne partie de ses 
richesses. 

Les travaux de M. N. Lamboglia viennent à point pour commencer 
à combler cette lacune. Nous espérons qu’ils seront suivis de beaucoup 
d’autres. M. N. Lamboglia fouille depuis avant la guerre de 1940 les 
ruines de la Vintimille romaine (Albentimihum). Ces travaux n’ont pas 
été signalés par des découvertes sensationnelles, mais ils sont conduits 
avec une méthode remarquable. La pauvreté, avec les servitudes et les 
devoirs qu’elle comporte, est une richesse. M. N. Lamboglia a pu de la 
sorte, sur la base de ses observations stratigraphiques, rigoureuses et 
précises, établir la chronologie de la ville. Nous nous permettrons à ce 
propos de déplorer combien peu nombreuses sont encore actuellement 
les applications strictes de cette méthode aux fouilles historiques ; 
c’est pourtant la seule façon de dater avec certitude les vestiges archi- 
tecturaux et de tirer la quintessence d’un site urbain antique. Iei encore 
l’exemple de M. N. Lamboglia est riche d’enseignements. | 

Fondée vers 90 av. J.-C., détruite vers le milieu du ref siècle av. J.-C., 
sans doute à la suite d’un épisode des guerres civiles qui opposèrent 
César à Pompée, la ville fut, au cours de l’Empire, reconstruite et rema- 
niée à plusieurs reprises. 

Les fouilles ont porté sur les rues principales et sur les bâtiments 
voisins. Une stratigraphie a pu être dégagée, qui se présente sous deux 
aspects, suivant que nous nous plaçons au cardo ou au decumanus. 
Voici la succession des couches au-dessus du decumanus : 

I. La couche supérieure, de la fin du v® siècle, correspond à la désaf- 
fectation du decumanus, englobé dans une propriété privée. 

II. Une couche, datée de 250 à 400*ap. J.-C. environ, contient les 
vestiges d’une destruction de la cité, en conséquence des invasions du 
ve siècle. 

III. Une couche datée de 90 à 250 ap. J.-C. 

IV. Une couche datée de 15 à 90 ap. J.-C. 

V. Une couche datée de 10 av. J.-C. à 20 ap. J.-C. 

VI. Une couche datée de 90 av. J.-C. à 20 av. J.-C. 


C’est à l’intérieur de la couche VI qu’a été rencontré l’horizon brûlé 
de la fin de l’époque républicaine, rapporté par N. Lamboglia à l’année 
49 av. J.-C. A la base se trouvait un cailloutis d'époque républicaine, 
correspondant au premier état du decumanus, et remontant à l’origine 
du municipe romain. Ce dernier succédait à son tour à un oppidum 
indigène, dont les traces ont été trouvées récemment, mais à un empla- 
cement différent. 1 

Ces grandes divisions de la stratigraphie sont, à leur tour, divisées 


en sous-sections, ce qui porte le nombre des strates à une quinzaine. 
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La stratigraphie du cardo est parallèle à celle du decumanus, à une 
seule exception près : elle comporte une septième couche, sous-jacente 
au cailloutis républicain, qui a livré quelques tessons isolés, remontant 
aux rrie-r1e siècles av. J.-C. 

Les matériaux céramiques sont présentés méthodiquement, couche 
par couche, ies monnaies et la céramique fine d'importation (ibérique, 
campanienne, arrétine, sigillée gallo-romaine, sigillata chiara) consti- 
tuant chaque fois la base de la datation. 

Une abondante documentation graphique et photographique illustre 
la conduite méthodique et rigoureuse de la fouille et apporte les preuves 
de la stratigraphie. Quelques exemples de présentations muséogra- 
phiques, réalisées au Musée archéologique de Vintimille, montrent 
également le parti qui a été tiré de ces travaux pour l'édification des 
spécialistes comme des profanes. 

A la fin de l'ouvrage, un index typologique général permet à la fois 
de jeter un coup d’œil d’ensemble sur ia masse de ces documents et de 
se reporter commodément à tel ou tel type déterminé. 

Toutefois, nous présenterons à l’auteur ces quelques critiques : 

D'abord, le livre ne répond pas aux promesses du titre. On attendrait 
un essai de chronologie générale de la céramique romaine ; l’ouvrage 
devrait plutôt s’intituler : la céramique romaine découverte au cours des 
fouilles de Vintimille et la chronologie du site. 

Ensuite, l’aspect statistique des matériaux céramiques n’est pas 
traité. Il est vrai que ces pourcentages peuvent être d’un intérêt inégal, 
suivant l’abondance des documents et la précision de leurs limites chro- 
nologiques. Mais, pour les couches les plus anciennes, qui sont à la fois 
fertiles en matériaux divers et très précisément datées, cette statis- 
tique semble s'imposer. Un modèle utile dans ce genre a été fourni 
récemment par les études de Mme Ettlinger sur le dépotoir du camp 
romain de Windisch. 

D'autre part, les coupes stratigraphiques ne sont pas assez nettes et 
le contraste entre les différentes couches ne saute pas suffisamment 
aux yeux. Les photographies de coupe laissent à désirer. La mise en 
œuvre de certains procédés techniques, comme, par exemple, l’utilisa- 
tion de filtres rouges ou orangés, accentuant les différences de tons dans 
les terres, pourrait être recommandée lors de la prise de vue. Enfin, les 
présentations muséographiques me paraissent, étant donné les concep- 
tions actuelles, passablement surchargées. 

Ces remarques n’enlèvent rien à la valeur de l’ouvrage, qui apparaît 
comme un très recommandable précédent dans le domaine qui lui est 
propre, et qui est pour nous-mêmes un modèle fort utile. Après le très 
bel ouvrage de M. Bernabo Brea sur les fouilles des Arene Candide, il 
contribuera à placer l’Institut des études ligures en tête des études 
céramographiques italiennes. Nous ne pouvons, dans un bref compte 
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rendu, entrer dans le détail d’un répertoire où le spécialiste devra lui- 
même trouver son profit. Cependant, nous faillirions à notre tâche si 
nous ne tentions d’en tirer quelques observations intéressant les pro- 
blèmes de notre archéologie nationale. 

La couche VI nous donne un bon aperçu de la céramique romaine 
antérieure à la conquête de la Gaule. La céramique d’importation est 
à cette époque presque exclusivement d’origine campanienne. Les tra- 
vaux de M. N. Lamboglia tendent à établir un classement chronolo- 
gique des formes et des variétés de pâtes de cette poterie, si utile pour 
la datation de nos gisements indigènes antérieurs à César. Une série de 
tableaux de profils nous est ici donnée (p. 67, 68, 79, 80, 81, 82, 91, 92, 
98). Le niveau VI A nous fournit un répertoire des formes de l’époque 
césarienne, qu'il sera particulièrement utile de comparer avec celles de 
Gergovie et de Bibracte (voir p. 100, 101, 103). 

La couche V nous apporte un ensemble de poteries datant du règne 
d’Auguste. La céramique d’Arezzo y fait son apparition, mais la cam- 
panienne y persiste toujours, constatation qui a été faite également à 
Gergovie. Les séries de poteries grossières ou mi-fines sont, là encore, 
tout à fait parallèles à celles de Gergovie ou de Bibracte (p. 54, fig. 20), 
. comme à celles des camps rhénans de Haltern et d’Oberaden. 

Avec la couche IV, nous dépassons le règne d’Auguste. Les importa- 
tions gallo-romaines, lasigillée de La Graufesenque dominent. Il faut 
signaler cependant quelques fragments de vases italiques tardifs et 
décadents, ces dernières productions d’Arezzo sont, comme l'avait 
déjà parfaitement démontré Déchelette, inspirées des formes et des 
modes de détors gaulois. 

C'est le cas, notamment, d’un vase de la forme Dragendorff 29 du 
potier arétin S M F (Sextus Murrius Festus). Des vases du même artisan 
ont été trouvés à Ostie et à Marseille. Célui d’Ostie annoncerait par la 
forme de son fond, seul conservé, la forme Drag. 37, ce qui permet à 
l’auteur de rompre une lance en faveur de l’origine italienne du type, dont 
l'invention est attribuée ordinairement aux céramistes gaulois de la pé- 
riode flavienne. L’ateber de S M F a travaillé pendant le règne de Claude. 

Un puits de drainage, faisant partie de la couche IV, recélait un 
ensemble céramique: assez homogène de la période flavienne. Deux 
beaux vases Drag. 37 de La Graufesenque en proviennent, très ana- 
logues à ceux que nous avons découverts dans la couche d’incendie 
de 97 à Strasbourg (p. 118, 119). Parmi la poterie commune extraite 
de ce puits, nous noterons un vase figuré p. 124, fig. 64. Cette urne, 
assez grossière, que N. Lamboglia attribue à une fabrique indigène 
ligure, se trouve couramment en Alsace, dans les tombes de la première 
moitié du 1€ siècle, à Brumath-Stefansfeld, ainsi que dans les couches 
d’habitats de Strasbourg antérieures à l'incendie de 70. Elle nous avait 
toujours paru comme étant d’origine celtique. Nous signalons en son lieu 
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ce curieux parallélisme, sans pouvoir pour le moment en tirer aucune 
conclusion. 

A partir de la couche IIT, les limites chronologiques deviennent plus 
floues, les marges de datation beaucoup plus lâches, ce qui enlève beau- 
coup d'intérêt aux séries les plus tardives. Nous avons, en Rhénanie 
et sur le limes, des séries homogènes beaucoup mieux datées. Nous 
signalerons cependant deux faits qui nous ont frappé : le premier est 
la conservation, dans la céramique italienne du 11€ siècle, de la plupart 
des formes du répertoire du 17. Le second est le complet et précoce 
renouvellement des formes usuelles et des types de la sigillata chiara 
à une date encore imprécise du nr siècle. Certains types et certains 
décors, usuels chez nous seulement au 1v® siècle, apparaissent beau- 
coup plus tôt en Italie. 

Il est absolument indispensable de confronter de façon beaucoup plus 
complète et méthodique les séries céramiques italiennes aux nôtres. 
Mais, pour cela, il est nécessaire que les archéologues italiens consentent 
à publier plus complètement la poterie mise au jour par leurs fouilles. 


TOJMITATT. 


Valnea Serinari, Tergeste (Trieste). Roma, Istituto di Studi Romani, 
1951 ; 1 vol. in-80, 154 pages, XIV planches, 9 ill. dans le texte, 
2 cartes hors texte. 


Voici, dans la série des Municipes et colonies de l'Italie romaine, le 
volume consacré à Trieste (série I, vol. X). Le plan suivi est celui de 
tous les ouvrages de la même collection : histoire de la cité, d’après les 
textes et les documents épigraphiques, étude et description des restes 
encore existants, monographie sur le territoire de la colonie, enfin 
corpus (malheureusement incomplet) des textes et des inscriptions. La 
partie la plus importante est celle qui est consacrée aux monuments 
de Trieste, dégagés au cours de fouilles « accidentelles » depuis la fin 
du xix® siècle, et aussi de fouilles systématiques exécutées dans les 
dernières décades. Les résultats en sont figurés sur un plan et un trans- 
parent au début du volume. 

On notera l’ensemble constitué par le Capitole et le Forum, avec une 
admirable basilique à trois nefs et deux absides terminales. Puis, au 
nord de la ville, le théâtre, qui paraît dater, sous sa forme première, 
de la fin du rer siècle ap. J.-C. Il est plus intéressant de rencontrer, à 
Trieste, un temple de Bona Dea, voisin de la route d’Aquilée. L'époque 
de sa construction demeure incertaine. Plutôt que d’y voir un édifice 
datant du 17 siècle de l’Empire, comme le suggère M. Scrinari, nous 
penserions volontiers à une chapelle plus tardive. Les arguments épi- 
graphiques présentés pour la datation ne paraissent pas concluants. 

Sous la forme que lui a donnée son auteur, ce travail ne saurait cons- 
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tituer qu’une esquisse de l’histoire de Tergeste. Mais peut-être était-il 
malaisé de construire une synthèse plus cohérente avec les pauvres 
doeuments parvenus jusqu’à nous. 


Pierre GRIMAL. 


André Blane, Valence romaine (Cahiers valentinois, [). Valence, Institut 
international d’études ligures, 1953; 1 vol: in-40, 56 pages, 38 fig. 
400 fr., 600 lires. 


Quelle coupable légèreté a fait confier à l’Institut international 
d’études ligures l'impression d’un pareil mémoire? Si l’on peut excuser 
l'éditeur de Cuneo d’avoir laissé quelques fautes d'impression, on 
reste confondu par une bibliographie arrêtée aux ouvrages du siècle 
dernier, et par une propension de l’auteur aux développements géné- 
raux d’un contenu banal (par deux fois, le culte de Cybèle est dit fréné- 
tique et orgiaque, p. 37 et p. 38!), et qui sont toujours inutiles à la 
recherche érudite. Comment peut-on ignorer le manuel d’Albert Gre- 
nier, comment ose-t-on sans dérision parler, sous le patronage d’un tel 
organisme, d’une invasion celte au ve siècle av. J.-C.? Les travaux des 
savants espagnols, liés pourtant à l’Institut, auraient évité pareille 
bévue. Le développement se déroule sans plan logique et « les maté- 
riaux du Valence romain » (p. 49-51) clôturent le volume, alors que 
l « urbanisme romain » est traité p. 21-26! Les inscriptions sont citées 
sans les références indispensables au Corpus : les voici rétablies : C. 
I. L., XII, 1761 (fig. 9); C. I.L., XII, 1754 (fig. 5); C. 1. L., XIE 
(inscription de la p. 20); C. I.-L., XII, 1767 (fig. 16); C. I. L., XII, 
1765 (fig. 18); C. I. L., XII, 1753 (inscription de la p. 30); C: LL, 
XII, 2656 (fig. 25); C. I. L., XII, 1744 (fig. 26). 

Certains passages mériteront, touteftis, de retenir l’attention de 
l'historien : Valence est présentée comme nœud routier (p. 8-18) [ce qui 
est dit de la structure des routes (p. 10, p. 13-14) devra être rapproché 
des développements de P. Salama sur les routes algériennes]. La fig. 38 
esquisse le tracé primitif de la colonie : ne pourrait-on pas rapporter la 
frise de trophées militaires (fig. 10) à un arc de triomphe, qui aurait 
servi de porte à la cité? La photographie aérienne renouvelle le pro- 
blème des lots coloniaux (p. 18-21); dans le quartier des Martins, on 
note des parcelles de 710 m. de côté (fig. 14) [là encore un parallèle 
fructueux s'établit avec le paysage cadastré d'Orange]. La même 
technique (la fig. 22 est trop floue) permet de localiser sans discussion 
le théâtre romain : les limites des maisons, des parcelles dessinent le 
mur d’enceinte : méthode féconde qui va être employée pour l’explora- 


” 


1. P.5 : Avernes pour Arvernes ; p. 15 : la Rhône pour le Rhône ; p. 1€ : n’est venue appor- 
ter pour n'es venu apporter; p. 27 : basilique domaines peur basilique, domaine; p. 28 : 
dependances pour dépendances ; p. 30 : idèe pour idée; p. 31 : existance pour existence; 
p. #6 : on reconnu pour on reconnut. 
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tion du « Palais Galien » de Bordeaux. Le baptistère, déjà fouillé en 
1886, a été l’objet de sondages en 1952. La fig. 30 distingue désormais 
les murs romains, paléo-chrétiens, carolingiens, médiévaux plus tar- 
difs, et une histoire plus précise du monument est proposée p. 47. 
Pourquoi ne pas avoir montré avec plus de netteté combien le plan 
(fig. 29) des fouilles de 1886 était inexact : on pourrait même élargir le 
débat et penser que beaucoup de travaux exécutés à la fin du siècle 
dernier sont illustrés de dessins qui conduisent l’érudition moderne à 
des conclusions erronées. 

Le « Comité des Antiquités romaines » de Valence trouve avec le 
théâtre et le baptistère deux champs d’activité des plus intéressants. 
Les résultats acquis ne légitimaient pas, toutefois, une publication qui 
reste d’autant plus prématurée qu’elle est écrite dans un français 


hésitant. 
Rogerr ÉTIENNE. 


André Benoit, Le baptême chrétien au second siècle, la théologie des Pères. 
Paris, Presses universitaires de France, 1953 ; 1 vol. in-80, 243 pages 
(Études d'histoire et de philosophie religieuses de l'Université de Stras- 
bourg, publiées sous les auspices de la Faculté de théologie protes- 
tante, n° 43). 


Comme on le sait depuis Péguy, tous les siècles n’ont pas la même 
étendue (le xvir1® ne commence qu’en 1715 et finit déjà en 89) : en lit- 
térature ecclésiastique, le second siècle s’ouvre dès 95, pour annexer 
la Z. Clem., et se clôt vers 190, de manière à exclure Tertullien, Hippo- 
lyte et Clément d’Alex., dont les œuvres si considérables ouvrent véri- 
tablement une autre période. C’est donc dans des limites reconnues 
comme légitimes que M. A. Benoit, professeur à la Faculté de théologie 
protestante de Strasbourg, a établi son enquête sur le baptême dans 
la Didaché, Ignace d’Antioche, les deux épîtres de Clément, le Pasteur 
d’Hermas, Justin et les Apologistes, et enfin Irénée. 

Étude doctrinale, qui s’attache à dégager la théologie baptismale de 
chacun de ces auteurs ; le sujet est délimité sans raideur : en passant, 
l’auteur souligne les témoignages d’ordre liturgique que lui offrent ses 
textes et il étend par moment la discussion aux sujets connexes que 
sont la confirmation et la pénitence : ses conclusions sont, d’ailleurs, 
assez négatives en ce qui concerne la première (7/1 Clement., Justin) 
comme la seconde (Hermas, Irénée). Les problèmes d’histoire littéraire 
sont considérés comme résolus : en plaçant le chapitre sur la Didaché 
en tête de son livre, l’auteur nous fait comprendre qu’il adopte comme 
date de rédaction la fin du rtf siècle, sans distinguer deux stades suc- 
cessifs, comme on l’a fait quelquefois d’Athenagoras à Goodspeed, le 
second se plaçant assez avant dans le 11° siècle. L'information de l’au- 
teur est excellente et s’appuie sur une connaissance approfondie de la 
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bibliographie non seulement protestante, mais anglicane et catholique. 
A propos du fragment VI (Otto) de Méliton, il faudra maintenant se 
reporter aux observations de P. Nautin, Le dossier d’Hippolyte et de 
Méliton (Paris, 1953), p. 84 (ce fragment nous a été conservé par Anas- 
tase le Sinaïte, mais non sans avoir été retouché par une main posté- 
rieure au 1v® siècle). — 

Étude, enfin, menée avec beaucoup de soin, de prudence et de juge- 
ment : l’auteur sait toujours adopter un parti raisonnable, dans ce 
domaine où les hypothèses aventureuses n’ont pas manqué (ainsi celle 
de Reitzenstein sur l'influence mandéenne). Je n’oserai cependant pas 
conseiller d'adopter toutes ses conclusions : dans son désir, bien légi- 
time, d’aller au fond des choses, d'extraire de ces précieux documents 
tout le témoignage qu’ils peuvent révéler, M. Benoit se laisse entraîner 
à s’avancer trop loin. Il lui arrive d’extrapoler, ainsi p. 110 (à propos de 
II. Clem. 7, 1 8.) : « En prolongeant ces lignes, on sera conduit à affirmer 
que le chrétien ne doit plus pécher après le baptême... » Méthode péril- 
leuse, encore qu’elle soit familière aux historiens de la philosophie, car, 
à faire dire aux auteurs ce qu'ils n’ont pas dit, à tirer les conséquences 
logiques des prémisses qu’ils ont posées, on peut en arriver à leur prêter 
une attitude qu'ils auraient refusée. 

Je suis plus inquiet encore de voir M. Benoit non seulement analyser 
le témoignage positif de ses textes, mais encore faire état de leurs 
silences et, par déduction, en tirer une prise de position, explicite, sur 
les problèmes théologiques ; ainsi, p. 26-27 : « Toutefois, il faut remar- 
quer que l’idée du pardon des péchés, si essentielle au baptême chré- 
tien, n'apparaît point dans la Didaché. C’est la preuve que le concept 
de purification, très voisin de celui de pardon, ne doit pas avoir dans ce 
traité une signification morale très poussée et doit être encore très 
proche du concept juif. » Inférence illégitime, que l’auteur, d’ailleurs, 
a lui-même rectifiée dans sa conclusion (p. 223 : «même si... la Didaché… 
ne mentionne pas expressément la rémission baptismale, celle-ci n’en 
est pas moins implicitement contenue dans (ses) affirmations »). Or, ce 
type de raisonnement, si justement suspect au logicien, revient cons- 
tamment : p. 36, si le Ps.-Barnabé ne mentionne pas l’eucharistie, alors 
qu'il parle du baptême, n’est-ce pas la preuve qu'il faisait à celui-ci une 
place unique dans la vie du croyant? Inversement, p. 59, à propos 
d’Ignace d’Antioche qui, lui, donne plus de place, dans ses écrits, à 
l’eucharistie qu’au baptême. Si Clément de Rome (p. 90) ne rappelle 
pas aux Corinthiens leur baptême pour les amener à la repentance, 
c’est que pour lui c’est là un événement passé qui ne joue plus grand 
rôle dans la vie postérieure du croyant. Si Irénée ne fait allusion qu’en 
passant à la rémission baptismale des péchés, c’est qu’il n’y attache | 
pas une grande importance. 

C’est là abuser de l’argument a silentio, c’est conclure d’un texte, 
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souvent bref, toujours ici occasionnel, à une pensée, à une âme qui ne 
s’y sont pas exprimées tout entières. Aucune de ces œuvres, même la 
plus étendue, celle d’Irénée, ne se présente comme l’équivalent d’une 
Somme de théologie, d’une Dogmatique systématique et complète. 
Tous sont des écrits d’actualité : M. Benoit le sait bien (il le rappelle en 
tête de chaque chapitre), mais ne s’en souvient pas assez. Faire dire à 
Clément qu’on a à faire pénitence toute sa vie (p. 123), c’est oublier que 
la Z. Clem. n’est pas un traité de vie chrétienne, mais une intervention 
dans le schisme qui déchirait l’église de Corinthe. De même toute l’op- 
tique d’Irénée s’explique par le fait que son grand traité est dirigé 
contre le gnosticisme et son pessimisme : l’optimisme d’Irénée ne 
signifie pas qu'il se fasse du péché une idée superficielle (p. 191), pas 
plus que son insistance sur les convenances de l’incarnation n’élimine 
l'importance unique de la Passion (p. 199) : on retrouvera les mêmes 
accents dans la théologie franciscaine, et là, où nous pouvons explorer 
les choses plus à fond, nous savons bien que le mouvement franciscain 
était par essence un mouvement de pénitence et connaissait une dévo- 
tion particulière à la croix du Christ. 

L'auteur, enfin, ne cesse de confronter la théologie, explicite ou impli- 
cite, de ses Pères à celle du Nouveau Testament ou plutôt (car il insiste 
sur cette richesse doctrinale) à ses divers courants ; sa conclusion prin- 
cipale, qu’il souligne comme « un fait particulièrement surprenant » 
(p. 227), est l’absence totale, dans la littérature patristique du second 
siècle, des thèmes baptismaux du paulinisme. Mais, pour que ce fait ait 
la valeur qu’on lui confère, il faudrait que les écrits de ces Pères aient 
non seulement constitué cette Dogmatique complète qu'ils ne sont pas, 
mais encore qu'ils aient prétendu se substituer au Nouveau Testament, 
en représenter pour leurs lecteurs un équivalent ; mais il est bien évi- 
dent que ces auteurs écrivent pour des chrétiens qui connaissent, et 
reçoivent comme inspirés, comme « Écriture », les écrits du Nouveau 
Testament et (sauf peut-être pour la Didaché) notamment saint Paul ; 
ils ne se présentent que comme un supplément à l’enseignement déjà 
reçu par l’Église : ici encore, défions-nous de l’argument du silence ; 
nos auteurs ne prétendent pas nier les doctrines que leur sujet ou la 
perspective qu’ils ont adoptée ne les amènent pas à citer, ou à commen- 
ter. Qu’aucun de ces Pères ne reprenne à son compte la formule « spé- 
cifiquement paulinienne » de Col. 2, 12, ou Rom. 6, 4 (« ensevelis avec 
le Christ dans le baptême, ressuscités avec lui ») — qui est, d’ailleurs, 
une image, plutôt qu’une « notion » — ne signifie pas qu'aucun d’eux 
l’ait oubliée, s’en sépare, s’y oppose : la doctrine exprimée sous d’autres 
formes est-elle si différente, quand Barnabé relie l'efficacité de l’eau 
baptismale au sacrifice de la Croix (p. 37) ; quand Justin, de façon ana- 
logue, rapporte la purification du baptême au sang du Christ et à sa 

. mort (p. 153)? Même si chez ce dernier le vocabulaire paraît plus proche 
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du « johannisme », chez le premier plus proche du « paulinisme ». Il ne 
faut pas dureir les doctrines, les ramener à un principe ou une formule 
uniques, univoques, confondre la souple et subtile réalité de l’histoire 
avec les abstractions en -isme, ces Idealtypen, qui nous servent à l’ana- 
lyser. 

Ces quelques réserves d’ordre méthodologique ne prétendent pas 
contester la valeur et l’intérêt du présent ouvrage qui, par ailleurs, 


sur le plan proprement théologique, aboutit à des conclusions très 
neuves et de vaste portée. 


H.-L MARROU. 


Folco Martinazzoli, Parataxeis, le testimonianze stoiche sul Cristianesimo. 
Florence, La Nuova Italia, 1953 ; 1 brochure in-89, 81 pages (Biblio- 
teca di Cultura, n° 46). 


Agréable plaquette, consacrée à une micro-question : les deux témoi- 
gnages d’Épictète (IV, 7, 6) et de Marc-Aurèle (XI, 3) sur les Chré- 
tiens ; l’auteur écarte comme trop littéraires, moins personnels et moins 
profonds ceux de Fronton, Aristide, Apulée et Lucain. Son apport le 
plus intéressant est de préciser des nuances de vocabulaire : ainsi Épic- 
tète définit le comportement des Chrétiens comme un ëèthos; c’est-à- 
dire, par opposition à phusis ou logos, une praxis sans fondement ra- 
tionnel. De même Marc-Aurèle qualifie l'attitude du martyr de « pure 
et simple paratazis », terme dont on nous retrace les sens successifs à 
partir de l’acception militaire originale : disposition tactique, sédition, 
résistance obstinée et enfin obstination injustifiée. 

Un excursus sur Marc-Aurèle, I, 6, 1-2 (éloge de son maître Diognète, 
celui qui l’a détourné des superstitions — que M. Martinazzoh, avec 
raison, refuse d'identifier avec le destinataire de l’apologie du Ps.-Jus- 
tin, À Diognète), conduit l’auteur à préciser dans quelques pages très 
fines comment l’incompréhension de l’empereur à l’égard du Christia- 
nisme n’était qu'une conséquence de son opposition à la mentalité 
religieuse de son temps, cette « nouvelle religiosité » aux courants si 
divers et parfois si troubles. 

Ce petit livre aurait été plus utile s’il avait connu et utilisé les tra- 
vaux de l’érudition contemporaine : ainsi, sur l'A Diognète, il ignore 
non seulement mon édition (1951), mais celle de Meecham (1949) et 
les travaux d’'Andriessen (1946 et suiv.) ; l’auteur n'utilise même pas 
les travaux de ses compatriotes, comme l’excellent petit livre de L. Al- 
fonsi sur Hermias (Brescia, 1947) ; mais M. Martinazzoli est professeur 
dans une université sarde, et je connais trop les conditions coloniales 
du travail dans son île pour l’accabler.! 


H.-I. MARROU. 
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Helen Woodruff, The Index of Christian Art at Princeton University, 
with a foreword by Charles Rufus Morey. Princeton, Princeton Uni- 
versity Press, 1942 ; une brochure in-80, 1x-83 pages. 


Grâce au Pr. Morey, l’Université de Princeton est devenue un centre 
actif pour l'étude de l'archéologie chrétienne ; entre autres initiatives, 
M. Morey a su entreprendre, faire royalement doter (156,000 doll.) et 
mener à bien un fichier cataloguant par sujets toutes les œuvres d’art 
chrétien, antiques et médiévales (la limite inférieure, d’abord fixée à 
700, a été, en effet, repoussée jusqu’en 1400). La présente brochure, 
rédigée par la directrice actuelle de l’Index, expose les normes suivies 
pour la rédaction de ces fiches (qui comportent outre une photo, une 
analyse du sujet et la bibliographie) ; elle servira non seulement aux 
usagers de l’Index (établi à trois exemplaires, un à Princeton, les deux 
autres à Dumbarton Oaks, Washington, et au Metropolitan Museum, 
New-York), mais aussi aux jeunes érudits en train d’élaborer leur style 
personnel de fiche : la schédologie est, comme ils l’apprennent tôt ou 
tard, un chapitre essentiel de la méthodologie historique. 


H.-I. MARROU. 


OnriGen, Contra Celsum, translated with an introduction and notes by 
Henry Chadwick. Cambridge, University press, 1953 ; 1 vol. in-8°, 
xL + 531 pages. 


Cet ouvrage très soigné, dont l’auteur semble s'intéresser à Celse 
plus qu’à Origène, présente une traduction nouvelle, précédée d’une 
substantielle introduction annotée. L’on y lit de sérieux développe- 
ments sur les idées philosophiques au temps d’Origène, sur la date du 
Contra Celsum (l’auteur préfère avec Neumann la date de 248), sur la 
théologie de Celse. Celui-ci considère que les Chrétiens ont corrompu 
la tradition ancienne qui n’est autre que cet &An0hc A6yos dont parlait 
déjà le Ménon (81 a). Les problèmes relatifs à Celse, à sa personne, à 
la date où il écrivit, au lieu où il vécut (Rome ou Alexandrie?) sont 
exposés et discutés d’après les travaux de Lighfoot, Neumann et Funk. 
Le texte traduit est celui de l’édition Koetschau, avec quelques va- 
riantes : les citations de Celse sont imprimées en italiques. Parmi les 
notes, certaines sont développées et documentées (p. 194, sur un mythe 
orphique ; 295, n. 3, sur la mise en relation de Sérapis avec des animaux 
ou des plantes ; 334, n. 2, sur la conception mithraïque de l’ascension 
des âmes ; 340, n. 2, sur Leviathan). Une bibliographie à jour et trois 
indices achèvent de donner à l’ouvrage le caractère d’un précieux ins- 
trument de travail. 


Pierre COURCELLE. 
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Robert Wilde, The treatment of the Jews in the Greek Christian writers 
of the first three centuries (The catholic university of America, Patristic 
studies, vol. LXXXI). Washington, D. C., The catholic university 
of America press, 1949 ; 1 vol. in-8°, xvrr1 et 240 pages. 


Dans sa préface, M. Wilde constate le manque d’une étude générale 
sur les relations des Juifs et des Chrétiens dans l’antiquité et se propose 
d’y remédier ; cet auteur américain n’a pu tenir compte de l’ouvrage de 
M. M. Simon, qui, quelques mois avant la parution du sien, est venu 
combler magnifiquement cette lacune (Verus Israel, Paris, 1948). A 
vrai dire, sans ce beau livre, cette lacune subsisterait, car on ne peut 
estimer que le livre de M. Wilde l’aurait vraiment comblée. Ce travail, 
présenté comme thèse pour le doctorat en philosophie à l’Université 
catholique de Washington, ne va pas au delà du groupement et de 
l’analyse des sources ; encore s’agit-il d’un groupement partiel, limité 
aux sources de caractère littéraire et, comme le titre l’annonce, aux 
écrivains grecs chrétiens des trois premiers siècles ; ce choix, fondé sur 
un critère linguistique tout extérieur, a contraint l’auteur, qui s’en 
explique dans sa préface, à laisser de côté Tertullien, qui est pourtant 
un témoin d'importance pour la période considérée. En revanche, l’au- 
teur a pris avec son titre des libertés regrettables ; il a cru bon de con- 
sacrer un premier chapitre à résumer, d’après les manuels les plus cou- 
rants, en particulier la Storia d’Israele de Ricciotti, dont on retrouve 
parfois le texte simplement mis en anglais, l’histoire du peuple juif 
depuis la captivité; un second chapitre est constitué par l’analyse des 
textes d’auteurs grecs païens concernant les Juifs (textes déjà rassem- 
blés, pour la plupart, par Th. Reinach). Tout cet arrière-plan aurait pu 
être esquissé rapidement dans une introduction, d'autant plus que les 
développements de M. Wilde en la matière n’apportent rien de nou- 
veau. Quand on arrive, après avoir parcouru un tiers du livre, au sujet 
lui-même, on n’est pas peu surpris de constater que l’auteur, qui avait 
cru bon de remonter jusqu’à la captivité de Babylone, a laissé de côté, 
dans cet examen de la littérature grecque chrétienne des trois premiers 
siècles, sans un mot d’explication, les écrits canoniques du Nouveau 
Testament, soit à peu près toute la littérature grecque chrétienne du 
IT siècle. Quant à l’exposé lui-même, il est, comme pour les auteurs 
grecs païens, jusqu’à la fin impitoyablement analytique : il est fait 
d’une suite de notices, rangées dans l’ordre chronologique, où chaque 
auteur est présenté (fût-il un Irénée ou un Clément d’Alexandrie) et 
ses passages relatifs aux Juifs résumés. Ce travail est très consciencieu- 
sement fait ; M. Wilde a pris soin en chaque point de s’informer le plus 
exactement possible et d’être tout à fait à jour; ses analyses sont, en 
général, sûres et révèlent une lecture attentive et intelligente des 
textes. À cet égard, son livre, comme répertoire, pourra rendre des ser- 
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vices. Il a eu également le souci d’être complet, dans les limites qui ont 
été signalées ; cependant, le chapitre final, consacré aux apocryphes, 
appellerait bien des compléments ; en outre, il n’est pas assez tenu 
compte, dans cet inventaire des textes relatifs aux Juifs, de la littéra- 
ture gnostique ; la mention faite de Marcion à propos de l’Adversus 
Haereses d’Irénée est insuffisante. Mais il manque surtout à ce livre, 
pour être une véritable étude historique, un travail d'élaboration à 
partir de ces documents, un effort au moins pour présenter ces docu- 
ments sous une forme plus organique. La conclusion, qui ne fait à son 
tour que résumer la série de résumés qui constitue le livre, présente à 
peine l’ébauche d’un tel travail. 


A. GUILLAUMONT. 


Jean Carysosrome, Sur l’incompréhensibilité de Dieu. Introduction 
de Ferdinand Cavallera et de Jean Daniélou. Traduction et notes de 
Robert Flacelière- (Collection « Sources chrétiennes », n° 28). Paris, 
Éd. du Cerf, 1951 ; 1 vol. in-80, 318 pages. 


La collection « Sources chrétiennes » n’avait publié jusqu'ici de saint 
Jean Chrysostome que les Lettres à Olympias. Le grand prédicateur 
d’Antioche méritait que soient éditées ici les plus célèbres de ses homé- 
lies ; le directeur de la collection, le R. P. Damiélou, en collaboration 
avec le R. P. Cavallera, présente pour commencer les cinq Discours sur 
l’'Incompréhensible (nepi &xaraAnrrov), excellemment traduits par R. 
Flacelière. Une substantielle Introduction expose les circonstances de 
ces prédications, prononcées en 386-387 contre les Anoméens, encore 
puissants à Antioche à cette date, et dégage la doctrine ainsi enseignée 
sur la transcendance divine et la « terreur sacrée » (poBep&c, ÉxmAnËic, 
O&u60c, ppixn) qu’elle doit inspirer à l’homme. Ces homélies ne demeurent 
pas, d’ailleurs, sur le plan de l’abstraction théologique : on a pu en 
extraire un certain nombre de données sur l’angélologie et sur la liturgie 
eucharistique, dont l’Introduction analyse clairement la portée. Le 
texte grec reproduit simplement l'édition utilisée dans la Patrologie de 
Migne. 

JEan-Remuy PALANQUE. 


Saint Jérôme, Lettres, t. [IT (Collection des Universités de France), 
texte établi et traduit par Jérôme Labourt. Paris, Les Belles-Lettres, 
1953 ; 1 vol. in-8, 264 pages (pages de texte doubles). 


Le texte suivi est, à peu de chose près, celui de Hilberg, avec un appa- 
rat critique simplifié. Il est heureux que M. le chanoine Labourt pos- 
sède un brio de latiniste qui manquait aux précédents traducteurs 
français. Les lettres LIII-LXX que contiennent ce volume sont, en 
effet, parmi les plus soignées, parmi les plus variées aussi, qu’ait écrites 
Jérôme : mots grecs, allusions classiques ou bibliques, formules pré- 
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cieuses alternant avec des proverbes réalistes ou des traits de satire. 
Tout humaniste doit avoir lu la lettre à Pammachius sur l’art de tra- 
duire, ou celle à Magnus sur l’art d’utiliser chrétiennement les classiques. 
Mais les allusions sont si nombreuses et parfois si recherchées qu’elles 
peuvent embarrasser le lecteur moderne s’il ne connaît à fond l’histoire, 
la littérature et l’exégèse antiques. L’on-sait gré à M. le chanoine La- 
bourt d’avoir mis sa science au service de l’explication du texte de Jé- 
rôme, par le moyen de nombreuses notes, parfois développées au point 
de constituer une dizaine d’appendices. Nous avons ainsi une contri- 
bution appréciable à l’histoire littéraire du 1v® siècle, à propos de quoi 
je me bornerai à ajouter un complément ou un mot de discussion. 

Le passage de l’Epist. LIII, 7, p. 16, 2, se comprend seulement si l’on 
rappelle que les centons d’Homère ou de Virgile étaient utilisés pour la 
divination. Sur un ‘Ounpouavreïov qui nous est conservé, cf. mon article 
Source chrétienne et allusions païennes de l'épisode du Tolle, lege, dans 
Revue d'histoire et de philosophie religieuses, t. XXXII, 1952, p. 186, 
n. 64, où est cité ce passage de Jérôme. 

Le passage de l’Epist. LIV, 13, p. 36, 1 : « Vidimus nuper ignomi- 
niosum per totum Orientem uolitasse ; et aetas et cultus et habitus et 
incessus, indiscreta societas, exquisitae epulae, regius apparatus Nero- 
nis et Sardanapalli nuptias loquebantur », ne me semble pouvoir s’ap- 
pliquer ni à une femme (la pèlerine Éthérie ou toute autre) ni à un 
ignominiosum neutre (Labourt, p. 237). Comment Jérôme pourrait-il 
parler de l’âge ou de la démarche... de ce neutre? Les diverses conjec- 
tures faites à partir de ce passage, depuis l’article de Morin, me semblent 
dénuées de fondement. 

Je me réjouis de voir M. Labourt confirmer (p. 235) les vues qu'après 
F. Cavallera j'avais développées (R. É. L., t. XXV, 1947, p. 250-261) 
sur l’antériorité de la Lettre LVIII par rapport à la Lettre LIII. À pro- 
pos de l’appendice sur Eusèbe de Crémone (p. 239), il me faut main- 
tenir que Jérôme n’est pas parti en compagnie des seuls Paulinien et 
Vincent, car il ajoute ali monachi (Apol., III, 22; P. L., t. XXIII, 
473 B). La longue notice biographique sur Évagre d’Antioche (p. 248- 
259) met bien en relief le haut rang du personnage, ses attaches avec 
l'Occident, son rôle de premier plan dans la « petite Église » d’Antioche. 
Je me garderais, toutefois, de voir en lui un pur Latin, puisque Jérôme 
lui-même le dit originaire d’Antioche où sa famille est installée depuis 
un siècle (p. 249). Je suis convaincu d'avance de l'influence qu’Évagre a 
exercée sur l’histoire personnelle de Jérôme et ses opinions littéraires. 
Car j'ai écrit en 1950 sur ce sujet deux pages dans les Recherches sur les 
Confessions (p. 185-186), qui semblent avoir échappé à M. Labourt. 
La datation de la traduction de la Vita Antonii par Évagre vers 379 

.ou même après 388 {p. 255) est une impossibilité matérielle, puisque 
cette traduction se lisait déjà à Trèves en un temps où y résidait l’em- 


BIBLIOGRAPHIE 259 


pereur, c’est-à-dire entre 367 et 381 (cf. aussi R. Heussi, Der Ursprung 
des Münchtums, Tübingen, 1936, p. 81, qui propose pour date 371); 
l'hypothèse d’une seconde édition de cette Vita (p. 248) et d’une seconde 
édition de l’Epist. 1 de Jérôme (p. 256) paraît sans fondement ; l’anec- 
dote relative à Antoine (Epist. LXVIII, 2) s’explique suffisamment du 
fait que les récits concernant la vie du grand ermite ont vite foisonné 
(voir mon article L'enfant et les sorts bibliques, dans Vigiliae christianae, 
t. VII, 1953, p. 218, n. 83). La phrase de l’Epist. 1, 15 : « Quis enim 
ualeat digno canere praeconio Auxentium Mediolani incubantem huius 
(= Euagri) excubiis sepultum paene ante quam mortuum ), aurait trait, 
selon M. Labourt (p. 256), non à l’Auxence, prédécesseur d’Ambroise, 
mais à l’Auxence de Durosturum qui fut son rival en 386. Cette date est 
insoutenable pour l’ensemble de la lettre. Fidèle à la datation de F. Ca- 
vallera, je comprends, pour ma part, l’opposition incubantem-excubiis 
comme une plaisanterie macabre. Évagre veille Auxence malade et 
couché, de manière à ce qu’il soit enterré avant d’être mort. Le con- 
texte (imperatorem industria adit) précise le sens de la plaisanterie : 
Évagre fait des démarches auprès de l’empereur pour régler la succes- 
sion d’Auxence avant même qu'il soit mort, c’est-à-dire pour favoriser 
l’élection d’un catholique à la place de cet arien (dans l’Epist. XV, 4 : 
«cum Ambrosio societur Auxentius ! » ne peut s’appliquer qu’au même 
Auxence). Il s’agit d’un voyage d'Évagre auprès de Valentinien Ier, 
qui, de 365 à 374, ne résida jamais à Milan, mais à Trèves. C’est là, je 
crois, qu'Évagre traduisit la Vita Antonii et la fit connaître à Jérôme. 
Quant à la citation : « Cur non potero quod isti et istae? » (p. 251), le 
texte des Confessions porte en réalité : « Tu non poteris, quod isti, quod 
istae » (VIII, 11, 27, 13). 

Cet examen minutieux montrera l'intérêt que j'ai pris, personnelle- 
ment, aux recherches de M. Labourt. Même si nous ne sommes pas d’ac- 
cord sur tous les points, ses notices détaillées rendront les plus précieux 
services en vue de la Prosopographie chrétienne qui se prépare. 


Pierre COURCELLE. 


R. P. Evaristo Arns, O. F. M., La technique du livre d’après saint Jérôme. 
Paris, de Boccard, 1953 ; 1 vol. in-80, 220 pages. 


Cette thèse de doctorat d’'Université, soutenue brillamment en Sor- 
bonne et rédigée en un français élégant, est d’un Brésilien qui a longue- 
ment séjourné en Europe, et particulièrement en France. Je lui avais 
proposé ce sujet qui me paraissait un peu « dans l’air » depuis les articles 
de MM. Bardy, Marrou, Ernout sur la technique de la dictée et de l’édi- 
tion. Il me paraissait que l’œuvre de saint Jérôme, mieux encore que 
toute autre, était riche de renseignements sur la confection matérielle 
d’un livre au 1v® siècle, si différente de nos usages modernes. 
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Le R. P. Arns a fait un relevé exhaustif en ce qui concerne les Lettres 
et les traités, et des sondages étendus en ce qui concerne les commen- 
taires de saint Jérôme. Il s’est constitué ainsi un répertoire de 104 mots 
qui touchaient directement à la technique de l’édition et est allé ensuite, 
pour compléter son information générale, consulter les fichiers du The- 
saurus, à Munich, au sujet de ces mots privilégiés. L’on saisit l’origi- 
nalité scientifique de cette monographie, susceptible pourtant d’in- 
téresser non seulement les spécialistes de saint Jérôme ou les patristi- 
ciens, mais tous ceux qui étudient l’histoire de la culture. Nous avons 
là un complément important au livre classique de Th. Birt, Das antike 
Buchwesen, Berlin, 1882, qui négligeait les sources tardives et qui est 
maintenant vieilli. (Pour le domaine grec, voir maintenant R. De- 
vreesse, Introduction à l'étude des manuscrits grecs, Paris, 1954). 

Le plan suivi par le P. Arns correspond aux progrès de l’élaboration 
du livre. Il étudie d’abord les divers matériaux : papyrus (sens divers 
de charta, chartula, chartae, scheda), parchemin, tablettes de cire, stylet, 
usage propre à chacun de ces matériaux. Puis vient la rédaction : cir- 
constances et inconvénients de la dictée ; opposition entre les expres- 
_ sions dictare et manu propria ; usage de la tachygraphie ; rapport entre 
l’exemplar et les copies ; correction des copies. Une troisième phase est 
l'édition : comment se fait la publication selon qu'il s’agit d’un livre ou 
d’une lettre ; différence entre Liber, codex, uolumen ; procédés variés de 
diffusion : lecture en public, intermédiaires et dépositaires, « publicité » 
proprement dite, copies privées. Il reste à déterminer comment l’écrit 
se conservait dans la bibliothèque ou les archives, quels étaient les 
signes d'authenticité en un temps où les faux pullulaient, et les inter- 
polations. 

La méthode du P. Arns, fondée sur une enquête de terminologie, 
est strictement philologique ; mais, comme il s’agit de saint Jérôme, 
cette thèse éclaire forcément aussi les réalités de la vie littéraire de 
l’époque, et plus d’un épisode historique. Malgré l’austérité du sujet, 
le P. Arns ne manque pas d’humour lorsqu'il peint les colères du grand 
homme contre ses copistes ou lorsqu'une publication se fait à son insu. 
Il insiste justement, en conclusion, sur les défauts inhérents à la dictée 
et au Uibrarius, sur l’absence de limite entre le domaine public et privé. 
Cet ouvrage constituera, par ses notes, sa bibliographie, son index soi- 
gné, un précieux instrument de travail, même s’il ne résoud pas tous les 
problèmes : l’on aimerait, en particulier, quelques indications sur la 
date de disparition. des « libraires », je veux dire des commerçants en 
livres. 

Pierre COURCELLE. 
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CoLLECTION ( ANCIENT CHRISTIAN WRITERS ». Vol. I : The Epistles of 
St Ignatius of Antioch, newly translated and annotated by A. Kleist. 
Westminster (Maryland), The Newman Press, 1946; 1 vol. in-80, 
162 pages. 

Vol. V : St AucusrTine, The Lord’s Sermon on the Mount, transl. 
by John J. Jepson, 1948 ; 227 pages. 


Vol. VI : The Didache, The Epistle of Barnabas, The Epistles and 
the martyrdom of St Polycarp, The fragment of Papias, The Epistle 
to Diognetus, newly transl. and annot. by James A. Kleist, 1948 ; 
235 pages. 

Vol. XI : St Grecory THE GREAT, Pastoral Care, trans. and 


annot. by Henry Davis, 1950 ; 281 pages. 


La collection des Pères de l’Église traduits en anglais, sous la direc- 
tion de MM. J. Quasten et J. C. Plumpe, s’est développée très rapide- 
ment depuis 1946. Elle englobe aussi bien les textes grecs que les textes 
latins, les monuments primitifs que les œuvres du vi£ siècle. Le but est 
de les faire connaître d’un large public cultivé. Une brève introduction 
fournit d'ordinaire les renseignements indispensables sur les circons- 
tances de composition de l’œuvre, et une bibliographie sommaire des 
traductions déjà parues. Certains de ces textes sont fort connus, d’autres 
moins. Tel ce Pastoral où Grégoire le Grand, pour se défendre du re- 
proche d’avoir hésité à se laisser élire évêque de Rome, insiste sur la 
difficulté des devoirs du prêtre et sur la nécessité de la Grâce. Cet 
ouvrage, qui eut à l’époque une diffusion considérable, même en pays 
grec ou barbare, est fort différent du De officuis de saint Ambroise et 
constitue un document précieux. Le commentaire succinct fait con- 
naître les références scripturaires, explique au besoin la traduction à 
l’aide d’un mot à mot plus précis, indique les articles parus sur les pas- 
sages les plus intéressants ou les plus délicats. Les notes du vol. V, en 
particulier, qui sont de J. C. Plumpe, procurent de bons renseignements 
(p. 189, n. 129, sur le préfet Acyndinus ; p. 198, n. 29, sur l’orientation 
de la prière vers l’Est). Chaque volume est muni d’un index. 


Pierre COURCELLE. 


H. Rondet, M. Le Landais, A. Lauras, C. Couturier, Études augusti- 

niennes (Collection « Théologie », t. XXVIII). Paris, Aubier, 1953; 

1 vol. in-80, 334 pages. 

Ce livre sur des sujets divers présente pourtant une certaine unité 
de méthode et de doctrine. La première étude, du P. Le Landais, reprend 
et complète plusieurs articles parus dans les Recherches de science reli- 
gieuse. À l’instar des travaux de Kunzelmann et Zarb, mais non tou- 
jours en accord avec eux, l’auteur s’applique d’abord à déterminer l’en- 
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chaînement et la chronologie relative des Enarrationes in Psalmos 
CXIX-CXXXIII et des Tractatus I-XII in Ioannem (tableau des résul- 
tats, p. 35). Deux repères essentiels, le De natura et gratia, d’une part, 
d'autre part, l’Invention des saints Étienne et Nicodème (celui-ci men- 
tionné avec éloge dans le Tractatus CXX, alors que précédemment il 
n’était aux yeux d'Augustin que le type du catéchumène douteux), 
aident à conclure finalement que l’{n-1oannem a été prêché en entier à 
Hippone, de décembre 414 à août 416; Augustin y lutte contre Dona- 
tistes et Ariens plus que contre les Pélagiens qui ne sont guère une 
hérésie africaine. La recherche est très détaillée, souvent ingénieuse, 
toujours intéressante ; l’auteur ne sait, non plus que moi, de quelle 
déesse est la fête mentionnée dans le Tr. VII (p. 68) ; nous nous accor- 
dons à nier qu'il s’agisse de Cybèle. 

« Le thème des deux cités dans l’œuvre de saint Augustin » fait 
l’objet de la deuxième étude, œuvre commune de A. Lauras et H. Ron- 
det. Ce thème est examiné d’abord dans les œuvres antérieures à la 
Cité de Dieu (mais l’on ne parle pas des antécédents non chrétiens). 
Les auteurs reconnaissent une ambiguïté dans l’opposition entre les 
deux cités et surtout dans la définition de la cité terrestre; Augustin 
tend parfois malgré lui, par pessimisme politique, à identifier la cité 
terrestre et la cité du démon (p. 158). 

La troisième étude, du P. Couturier, est le relevé aussi complet que 
possible, de « sacramentum » et « mysterium » dans l’œuvre de saint 
Augustin (table des références, p. 275-332). L'on analyse comment 
s’opère le glissement de sens de rite à symbole et à mystère. La conclu- 
sion montre que le sens rituel devient fréquent chez Augustin pour le 
baptême et l’eucharistie ; toutefois, l’on ne saurait encore parler d’une 
vue claire et définitive de la théorie générale des sacrements : ils sont 
surtout distingués des simples symboles en ce qu’ils impliquent une 
celebratio. 

Ces recherches de caractère scientifique montrent l'intérêt toujours 
nouveau que suscitent les œuvres du docteur d’Hippone, à la veille du 
congrès augustinien où sera célébré le seizième centenaire de sa naissance. 


Prerre COURCELLE. 


R. T. Marshall, Studies in the political and socio-religious terminology of 
the « De cruitate Der », Diss., The catholic University of America, Pa- 
tristic studies, vol. LXXXVI. Washington, D. C., 1952; 1 vol. in-80, 
vir + 96 pages. 

Joseph J. Young, Studies on the style of the « De vocatione gentium » as- 
cribed to Prosper of Aquitaine, Ibid., vol. LXXXVII; 1 vol. in-80, 
xxi1 + 192 pages. ou 


La première de‘ces études concerne le vocabulaire politico-religieux 
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de la Cité de Dieu. Deux parties distinctes : Ciuitas-Populus. Un troi- 
sième chapitre groupe les autres termes : gens, regnum, societas, respu- 
blica. Le problème de l’origine de la notion de cité selon saint Augustin 
peut paraître rebattu : il était utile de chercher à le renouveler à l’aide 
de ces relevés statistiques concernant la terminologie. Le chapitre le 
plus neuf est celui qui distingue populus Romanus, populus Dei, populus 
gentium, populus Christianus. Plusieurs tableaux fournissent des réfé- 
rences intéressantes, par exemple, p. 33 et 41, sur les éléments consti- 
tuant la Cité de Dieu et ceux qui en sont exclus : on sera peut-être sur- 
pris de voir figurer, parmi les premiers, la Sibylle. La conclusion met 
en relief la cohérence d’Augustin dans le choix de sa terminologie. Je 
regrette de ne trouver aucune étude sur domus Dei, appliqué soit à 
l’église du ciel, soit à celle de la terre. La correction typographique 
laisse à désirer pour les textes latins (p. 41, perseruerantibus ; p. 95, 
Ennarrationes). 

La dissertation sur le De uocatione gentium part du fait que les argu- 
ments historiques ou théologiques de dom Cappuyns en faveur de l’attri- 
bution à Prosper n’ont pas été admis unanimement. Après cet histo- 
rique du problème d’authenticité, la recherche roule sur le vocabulaire 
tardif et les clausules. Le relevé des mots grecs (p. 30 et suiv.) met en 
évidence qu’ils se retrouvent presque tous dans les autres œuvres de 
Prosper. Pourtant, la conclusion de ces listes et statistiques intermi- 
nables peut paraître décevante : le vocabulaire est commun aux écri- 
vains chrétiens du milieu du v® siècle ; un grand nombre de termes se 
retrouve dans les œuvres authentiques de Prosper (p. 166-167, 169), 
mais non moins dans les œuvres de Léon le Grand, à qui ce traité a été 
attribué aussi, et plus encore dans celles de saint Augustin, dont l’in- 
fluence apparaît en définitive prépondérante. En revanche, l’étude 
comparée des clausules du De uocatione et du Contra collatorem suffirait 
à prouver que l’auteur est le même pour les deux traités. 


Prerre COURCELLE. 


Juzranus Pomerius, The Contemplative Life. Translated and annotated 
by Sister Mary Josephine Suelzer (Ancient Christian Writers, vol. 4). 
Westminster-Maryland et Londres, s. d.; vi-220 pages. 


Nous trouvons parmi les œuvres de saint Prosper d'Aquitaine un 
traité De Vita Contemplativa, qui est en réalité le seul ouvrage conservé 
de l’émigré africain Julianus Pomerius. L’auteur y traite de l’union de 
la vie active et de la vie contemplative dans le ministère épiscopal et 
sacerdotal en s'inspirant surtout de la doctrine de saint Augustin. 
L'ouvrage que nous présentons ici est une traduction du De Vita Con- 
templativa enrichie d’une introduction, de notes et d’un index qui 
révèlent l’utilisation d’une vaste bibliographie. L’auteur semble, 
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cependant, ignorer l’existence de deux études de première importance : 
Augustins Verhältnis zur Mystik, par E. Hendrikx, et Aszese und 
Mystik in der Vâäterzeit, par Viller-Rahner. Elle pense que « la doctrine 
de Pomérius sur la vie contemplative ne va pas aussi loin que celle de 
saint Augustin » (p. 11). Les deux ouvrages cités montrent que le maître 
lui-même ne semble pas aller aussi loin que l’on pense généralement. 


Meicuior VERHEIJEN. 


Aratoris subdiaconi De Actibus Apostolorum, ex recensione Arturi 
Patch MecKinlay (Corpus scriptorum ecclesiasticorum Latinorum, 
t. LXXII). Vienne, 1951 ; 1 vol. in-80, rxrv + 363 pages. 


Le professeur McKinlay, de l’Université de Californie, procure, enfin, 
la première édition vraiment critique du long poème d’Arator, auteur 
italien du vi® siècle, d’après trente-cinq manuscrits. L'introduction ne 
revient ni sur la description détaillée des manuscrits ni sur les prin- 
cipes de leur classement ; car l’auteur a fourni ailleurs ces renseigne- 
ments (Arator, the codices, Cambridge Mass., The mediaeval Academy 
of America, 1942 ; The classification of the manuscripts of Arator, dans 
Harvard studies in classical philology, t. LIV, 1943, p. 93-115). Des trois 
classes de manuscrits, la première a pour meilleur représentant le Paris. 
B. N. lat. 12284, la seconde le Paris. B. N. lat. 8095 (tous deux du 
1x® siècle), la troisième, qui paraît remonter à un archétype allemand, 
le Gothanus 115, du xi® siècle. L’on trouvera dans l’Introduction 
d’abondants Testimonia sur Arator, fort estimé au Moyen Age, puis 
une bibliographie. Outre l’apparat critique, le bas de chaque page offre 
l'indication des sources bibliques, ecclésiastiques ou profanes, et les 
gloses marginales ou interlinéaires. L’apparat critique lui-même est 
volontairement très dépouillé, les passages cruciaux étant longuement 
traités dans un appendice spécial (p. 154-160). Des Indices très complets 
(près de 200 pages !) classent les différentes figures, les faits de gram- 
maire intéressants et le vocabulaire. Avec l’aide d’une telle édition, l’on 
pourra désormais étudier sur quel texte des Actes travaillait Arator, 
comment il transpose cette prose en vers, comment il pratique la libre 
paraphrase, quelle est la culture profane et sacrée d’un diacre du 
vie siècle. 


Pierre COURCELLE. 


RATRAMNE DE Cor8ie, Liber de anima ad Odonem Bellovacensem, texte 
inédit publié par D. C. Lambot (Collection « Analecta mediaevalia 
Namurcensia », t. Il). Namur, 1951 ; 1 vol. in-80, 159 pages. 


De ce Ratramne, disciple de Paschase Radbert, l’on connaissait déjà 
un De anima rédigé vers 850 et publié par Wilmart. L’inédit que publie 
maintenant dom Lambot est, au contraire, une œuvre de controverse 
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écrite vers 865, et qui concerne l’âme universelle. Le Paris. B. N. lat. 
11687 qui conserve cette œuvre est la copie du xvin® siècle d’un ma- 
nuscrit carolingien de saint Éloi de Noyon. Il n’y a done aucun pro- 
blème de classement des manuscrits, mais souvent des difficultés de 
lecture ou des problèmes dus aux fautes du copiste tardif ou à celles de 
l'original carolingien. 

Dom Lambot établit contre Mabillon que l’adversaire anonyme, 
disciple d’un certain Macaire inconnu, est un religieux de l’abbaye 
bénédictine Saint-Germer de Fly (Oise), et non de Corbie. Sur l’objet 
philosophique de la controverse, dont le point de départ est le cha- 
pitre xxu, 69 du De quantitate animae de Saint Augustin (aporie rela- 
tive à l’unité de l’âme et à la multiplicité des âmes), dom Lambot ne 
dit rien, mais renvoie au t. I de la même collection (Ph. Delhaye, Une 
controverse sur l'âme universelle au IX® siècle, Namur, 1950). Ratramne 
conduit son argumentation principalement à l’aide de Boëèce et des 
Catégories attribuées à saint Augustin ; il tient aussi en grande estime 
Virgile « poeta famosissimus ». 


Prerre COURCELLE. 


Petrus Hoonhout, Het latijyn van Thomas van Celano, biograaf van Sint 
Franciscus. Amsterdam, Noord-Hollandische Uitgevers Maatschap- 
pij, 1947 ; 1 vol. in-80, 262 pages. 


L'écrivain, auquel est consacrée cette monographie, Thomas de 
Celano, se situe en plein Moyen Age, puisqu'il est né aux environs de 
lan 1200 : c’est un moine qui se fit le biographe de saint François 
d'Assise. M. P. Hoonhout a fait porter son enquête sur deux relations 
de la vie du saint (Vita prima et uita secunda), ainsi que sur le Traité 
des miracles. Sa dissertation est malheureusement rédigée en hollandais, 
sans le moindre résumé en une langue plus accessible. 

Notre hagiographe use, comme il est naturel à cette époque, d’un 
latin assez savant : on y relève beaucoup d’adverbes en -ter (p. 53), des 
traces de l’impératif futur en -to (p. 179-180), l’emploi de foret pour 
esset (p. 170) ; le type dico quod est très rare, alors que la proposition 
infinitive s’étend (p. 208-209); la conjonction quom est utilisée selon 
toutes les règles classiques (p. 184-187), etc. L'influence de la langue 
vulgaire est cependant sensible, qu’il s’agisse de vocabulaire : bucca 
(p. 21), bladum « blé » (p. 42), camisia (p. 43), etc., — ou de tours syn- 
taxiques : dicere ad aliquem (p. 76), currere post aliquem (p. 97), homo 
au sens de l’indéfini (p. 143), adjectif en -ndus avec valeur de participe 
futur passif (p. 218), quod au lieu de ut consécutif (p.198), infinitif final, 
uenit uisitare (p. 207), etc. Et parfois apparaît de l'incertitude : tel 
l’imparfait du subjonctif substitué au présent dans une phrase de sou- 
hait : uellem, pater, si posses.… (p. 202). M. P. Hoonhout s’est livré à 
un travail minutieux ; mais il l’a présenté sous la forme d’un simple 
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relevé, qui, tout en étant très clair, ne dégage pas les grandes lignes des 
faits. Était-il également indispensable de rappeler à propos d’un texte 
aussi tardif la triple valeur originelle de l’ablatif latin : séparatif, ins- 
trumental, locatif (p. 81)? 

François THOMAS. 


René Louis, Autessiodurum christianum. Lès églises d’ Auxerre, des ori- 
gines au XI® siècle. Paris, Clavreuil, 1952 ; 1 vol. in-40, 132 pages. 


L'essentiel de ce bel ouvrage est consacré à l’église abbatiale Saint- 
Germain d'Auxerre, dédiée en 865 : l’auteur étudie minutieusement le 
plan, l’architecture, la décoration peinte et les inscriptions des « cryptes » 
carolingiennes, ainsi que l’avant-nef de la même époque conservée dans 
l’édifice lors des réfections gothiques des xr1®-xrv® siècles (à propos de 
laquelle il discute certaines conclusions de Jeap Hubert). Mais les anti- 
quistes seront intéressés aussi par ce travail, car c’est un des mérites 
de René Louis de remonter le plus possible aux origines, comme l’an- 
nonce le titre de son livre. Une longue Introduction retrace « le dévelop- 
pement topographique d'Auxerre chrétien » et situe avec précision dans 
l’espace et dans le temps les diverses basiliques construites par les 
évêques d'Auxerre du 1v® au vrre siècle ; cette histoire, quand elle est 
faite, comme c’est ici le cas, avec une science consommée et une critique 
prudente, éclaire de façon indispensable la « renaissance » carolingienne. 
En outre, deux brefs chapitres décrivent les sanctuaires découverts par 
René Louis en 1927 et en 1929 sous l’ancienne église Saint-Pèlerin et 
sous l’ancienne église Saint-Amâtre : l’auteur suppose avec la plus 
grande vraisemblance qu’il s’agit respectivement de la cathédrale pri- 
mitive du 1v® siècle et d’une crypte carolingienne édifiée dans le cime- 
tière du Mons Autricus. Cette publication peut servir de modèle aux 
érudits locaux et nous montre que des recherches minutieuses et bien 
menées peuvent apporter de précieuses lumières sur l’art paléochrétien 
et préroman. On ne manquera pas, enfin, d’admirer la présentation 
magnifique de ce volume, imprimé sur beau papier, qui, avec ses deux 
cartes, ses cinquante-quatre reproductions photographiques et ses 
vingt et un dessins d’architecture, est un véritable album d'art. 


JEan-Remy PALANQUE. 


Érasme, Dulce bellum inexpertis. Texte édité et traduit par Yvonne 
Remy et René Dunil-Marquebreueq (Collection Latomus, vol. VIIT). 
Bruxelles, 1953 ; 1 vol. in-80, 112 pages. 125 fr. belges. 


Tous les humanistes qui suivent avec intérêt la renaissance des études 
érasmiennes se réjouiront de l’importante contribution apportée par 
l’édition critique et.la traduction du plus important des Adages. La 
collection belge, publiée sous le signe de Latomus, offre au lecteur un 
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texte impeccable et un très bon commentaire philologique, compor- 
tant une introduction grammaticale et stylistique, un lexique des 
termes rares ou singuliers et de nombreuses notes explicatives au cours 
du volume. 

La traduction de cet important morceau (1,228 lignes) est correcte 
de bout en bout et ne sent jamais l'effort, quoique représentant un 
travail considérable. On désirerait parfois que les nuances particulière- 
ment érasmiennes soient rendues avec plus de précision. C’est ainsi que 
le titre lui-même nous semble mal rendu par « la guerre est douce pour 
ceux qui ne l’ont pas faite ». Est est évidemment trop aflirmatif, faite 
beaucoup trop actif. Il vaudrait mieux traduire de façon plus dubita- 
tive cette maxime chargée d’ironie et de sous-entendu : « la guerre peut 
sembler douce à ceux qui ne la connaissent pas encore ». Plus important 
nous paraît le cas de l’expression SOCIETAS HONESTORUM STUDIORUM. 
La traduction choisie : « la communauté des études », qui escamote le 
mot principal, ne rend absolument pas l’idée érasmienne d’un lien plus 
fort que la fraternité de sang : nous préférerions parler ici de « la com- 
munion des humanistes ». 

Il reste à définir la doctrine même d’Érasme, ce pacifisme évangé- 
lique qui trouve dans l’adage étudié une de ses expressions les plus 
polémiques. On eût aimé, à cet égard, que Mme Yvonne Remy et 
M. Dunil-Marquebreucq eussent assis leur travail sur une bibliographie 
moins sommaire et moins dépassée que celle énumérée dans leur Avant- 
Propos. On ne peut pas, en 1953, parler d'Érasme sans se référer aux 
deux ouvrages de base de Huizinga et de Preserved Smith. La grande 
thèse de Bataillon, Érasme et l'Espagne (1937), eût également fourni 
sur l’évolution de l’éthique érasmienne les renseignements les plus pré- 
cieux. Pierre Mesnard, L’essor de la philosophie politique au XVIe siècle 
(2e éd., Paris, Vrin, éditeur, 1952), fournissait non seulement la biblio- 
graphie la plus récente, mais le seul travail d'ensemble sur la question 
dans son chapitre Érasme ou l’évangélisme politique. Enfin, le traduc- 
teur aurait eu profit à connaître des essais semblables aux siens effec- 
tués sur des textes cités dans l’ouvrage ou immédiatement voisins, 
comme La lettre à Paul Volz du 14 août 1518 et la Paraclesis, que nous 
avons traduites et commentées en 1947 et 1951, le Charon et les Preuses 
agapes qui figurent dans le choix de Colloques admirablement traduits 
et présentés par L. E. Halkin (Bruxelles, 1942), l’auteur d’une bril- 
lante Apologie pour l’humanisme chrétien de la Renaissance, Liège, 1941. 

Les éditeurs ont eu une excellente idée en ouvrant leur introduction 
par un tableau des « circonstances historiques et chronologie des écrits 
pacifistes d’Érasme ». Ce tableau est bon, dans l’ensemble, mais il pré- 
sente quelques lacunes graves. Aucune mention n’y est faite du séjour 
d’Érasme en Angleterre ni de son amitié avec Thomas Morus. C’est 
pourtant là que commence le pacifisme d’Érasme, amorcé aux sources 
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classiques avant de s'épanouir pleinement dans le climat de l’huma- 
nisme chrétien. On ne voit pas pourquoi les auteurs omettent de men- 
tionner la collaboration d'Érasme à la traduction de Lucien par Tho- 
mas Morus (1505-1506), et encore moins l’Éloge de la Folie (1509), 
pourquoi ils ne citent pas l’Utopie du chancelier anglais (4510). Ce sont 
là des jalons parmi les plus importants. 

Ces lacunes dans l'information se font évidemment sentir dans les 
notes de caractère doctrinal. C’est ainsi que la référence à l’Utopie de 
Morus eût dissipé certaines difficultés propres au régime communiste 
ou aux habitants des mondes imaginaires. Une érudition plus poussée 
eût évité certaines inexactitudes touchant la position exacte de l’huma- 
nisme chrétien. Comment l'éditeur a-t-il pu écrire : « Îl est clair que 
Érasme n’a connu la pensée d’ Aristote qu’à travers les scolastiques et que, 
s’il l’a déformée et critiquée, c’est à travers eux » (op. cit., p. 60, n 2), alors 
que l’adage en question sort précisément d’une remarque de la Rhéto- 
rique d’Aristote, à peine commentée en cinq lignes dans la première 
édition de 1508 ; alors que l’édition d’Aristote par Lefèvre d’Étaples 
en 1506 faisait grand bruit lors du passage d’Érasme à Paris, alors que 
lui-même contribuait en 1531 à celle de son ami Simon Grynaeus. 

Ce qu’il fallait préciser, c’est que les attaques d'Érasme visent en 
général beaucoup moins les doctrines d’Aristote que leur utilisation au 
sein du christianisme : on le rend responsable de l’adultération du 
message évangélique par son naturalisme social et des innombrables 
discussions scolastiques par la forme logique donnée à la théologie 
chrétienne. Mais cela n’empêche pas Érasme, en bon humaniste, de 
lire et d'employer Aristote à l’occasion. 

Il en use avec lui comme avec Cicéron sur le front opposé du néo- 
paganisme érudit : le fait de rappeler les cicéroniens au respect de la 
transcendance chrétienne n'empêche pas Érasme de lire et de citer le 
De Republica, le De finibus, ete. Les deux influences sont souvent con- 
juguées en particulier pour la condamnation de la tyrannie. Aristote 
est cité à plusieurs reprises dans l’{nstitution du Prince en particulier 
comme garant de la doctrine qui considère le pouvoir du prince sur ses 
États non comme un droit de propriété, mais comme une tutelle exer- 
cée en vue du bien commun (cf. Cler., t. IV, fol. 579 D). On eût aimé 
voir rappeler cette doctrine dans le commentaire de « Ad haec domi- 
nium vocamus quod est admainistratio » (op. cit., ligne 895). 

Le sens de la critique formulée dans le Bellum contre Aristote est 
encore précisé par la proximité de la critique du droit romain. C’est 
par Droir ROMAIN, en effet, et non par « codes romains » qu’il faut 
rendre le terme « Caesareis legibus » de la ligne 633. Ce droit romain, 
en tant que droit d’Empire, tendait à s’imposer à toute l’Europe conti- 
nentale. C’est pour éviter la dépendance vis-à-vis de l’Empire allemand 
que les rois de France ont toujours refusé de reconnaître l’autorité du 
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droit romain. Or, les Pays-Bas, dans lesquels survit, extrêmement forte, 
la tradition de l’État bourguignon, ne se laisseront englober dans l’'Em- 
pire sous le nom de Cercle de Bourgogne, au traité d’Augsbourg (25 oc- 
tobre 1548), qu’à la condition de se voir reconnaître une véritable 
autonomie juridique. La question du droit romain est donc l’une de 
celles qui tiennent à cœur aux patriotes néerlandais, dont le cercle 
est alors dominé par Guillaume de Croy, seigneur de Chièvres, protec- 
teur et inspirateur d'Érasme. C’est à cette même politique que doit, 
comme nous l’avons démontré ailleurs, se rattacher l’éloge des concilia 
et de leur valeur d'arbitrage (cf. ligne 962). 

Il n’en reste pas moins que la critique conjointe de l’aristotélisme et 
du droit romain était l’un des thèmes favoris du courant réformateur 
dans sa première période. On aura une idée de ce climat en relisant les 
Propos de table de Luther, qui exécute conjointement « cet âne oisif » 
d’Aristote (LVII) et « le juriste, ennemi du Christ » (LITI). 

Les quelques réserves que nous venons de faire (et qui sont moins 
des critiques que des additions) ne doivent pas empêcher le lecteur de 
parcourir avec fruit et avec plaisir les pages de ce beau volume, somp- 
tueusement édité, qui fait le plus grand honneur à la collection Latomus 
et à ses deux auteurs. 

Pierre MESNARD. 


COMMUNICATIONS 


— Ve Congrès international d'Archéologie chrétienne. — Le Ve Con- 
grès international d'Archéologie chrétienne aura lieu à Aix-en-Provence 
du 13 au 20 septembre 1954. Il sera présidé par M. J. Zeiller, membre 
de l’Institut. Le Comité de patronage sera présidé par Mgr L. de Bruyne, 
recteur de l’Institut pontifical d'archéologie chrétienne, lequel Institut 
a organisé les précédents congrès. Le secrétariat est assuré par M. H. 
Stern, chargé de recherches du C. N. R.S., 10, rue du Colonel-Candelot, 
Bourg-la-Reine (Seine). Le Comité d’organisation local est dirigé par 
M. J.-R. Palanque, doyen de la Faculté des Lettres d’Aix, et par 
M. F. Benoit, directeur régional des Antiquités. 


— Neugründung der Indogermanischen Gesellschaft. — Am 2. Sep- 
tember 1953 wurde anlässlich einer Fachtagung für imdogermanische 
Sprachwissenschaft in München eine neue « Indogermanische Gesell- 
schaft » gegründet, nachdem die alte, seit 1912 bestehende durch 
Massnahmen der Besatzungsbehôrden im Jahre 1945 zum Erliegen 
gekommen war. 

Die Gesellschaft beabsichtigt ein neues kritischbibliographisches 
Publikations-organ herauszugeben. 

Der engere Vorstand besteht aus : 

Prof. M. Leumann, Vorsitzender — Signaustr. 9, Zürich 8 (Schweiz). 

Prof. W. Brandenstein, Stellevertretender Vorsitzender — Halbärth- 
gasse 5, Graz (Oesterreich). 

Prof. G. Redard, Schriftführer — Kramgasse 17, Bern (Schweiz). 

Prof. A. Scherer, Kassenwart — Kleinschmidtstr. 60, Heidelberg 
(Deutschland). 

Ausserdem wurde ein weiterer Vorstand von 12 Vertretern (aus 
10 europäischen Ländern) gewählt. 

Fachgenossen wollen sich für Anmäldung und weitere Auskünfte an 
eines der Vorstandsmitglieder wenden. 


— Bulletin analytique du Centre de documentation du Centre natio- 
nal de la Recherche scientifique. — Le Centre de documentation du 
Centre national de la Recherche scientifique publie un Bulletin analy- 
tique (partie Philosophie) qui paraît tous les trois mois. Ce documen- 
taire dépouille, signale et résume brièvement tous les articles parus, 
en France et à l’étranger, tant dans les revues philosophiques que dans 
les revues spécialisées dans le domaine de la Morale, de l’Esthétique, 
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de l'Histoire des sciences, de la Linguistique, de la Psychologie et de la 
Sociologie. 

Tous ceux qui s'intéressent aux sciences de l'Homme ont ainsi à 
leur disposition une bibliographie trimestrielle à la fois signalétique et 
analytique, complétée par une table annuelle des auteurs et des con- 
cepts. 

Le Centre de documentation du C. N. R. S. fournit également la repro- 
duction photographique par micro-films ou sur papier des articles 
signalés dans le Bulletin, ou de ceux dont la référence bibliographique 
précise lui est fournie. 


France Étranger 
Prmidemtabonnement. 441.1... 11, 2.000 fr. 2.500 fr. 
Tirage à part de la partie « Sociologie »...... 800 fr. 1.000 fr. 


Pour tous renseignements, s'adresser : 16, rue Pierre-Curie, Paris (ve). 


Tél. Danton : 87-20. 
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Érasme, Dulce Bellum inexpertis. Texte édité et traduit par YVoNNE 
Rémy et René Duniz-MarqueBreuco. (Coll. Latomus, vol. VIII.) 
Berchem-Bruxelles, 1953 ; 1 vol. in-40, 111 pages. 

G. M. À. Hanrmann, Observations on Roman Portraiture. (Coll. La- 
tomus, vol. XL) Berchem-Bruxelles, 1953; 1 vol. in-40, 55 pages, 
HT planches hors texte. 

W. DEonna, Le symbolisme de l’acrobatie antique. (Coll. Latomus, 
vol. IX.) Berchem-Bruxelles, 1953 ; 1 vol. in-49, 148 pages, 127 fig. 

Prerre Grimaz, Les intentions de Properce et la composition du 
livre IV des « Élégies ». (Coll. Latomus, vol. XII.) Berchem-Bruxelles, 
1953 ; 1 vol. in-49, 55 pages. 

E. ApeLaine HAuN, Subjunctive and optative, theix origin as futures. 
(Philological Monographs published by the American Philological Ass., 
Number XVI, ed. by John L. Heller.) New-York, Lancaster Press, 
1953 ; 1 vol. in-80, xvinr + 158 pages, 1 index. 

Henri Srer, Le calendrier de 354, étude sur son texte et sur ses illus- 
trations. (Inst. français d'archéologie de Beyrouth, Biblioth. archéo- 
logique et historique, t. LV.) Paris, Geuthner, 1953; 1 vol. in-4, 
432 pages, 4 indices, 1 tableau et LXIV planches hors texte. 

Aprien Brun, Liber Pater. Origine et expansion du culte diony- 
siaque à Rome et dans le monde romain. (Biblioth. des Écoles françaises 
d'Athènes et de Rome, fasc. 175.) Paris, de Boccard, 1953 ; 1 vol. in-49, 
xI1 + 357 pages, 3 indices, XX XII planches hors texte. 

ErNEsr Honicmann et Anpré Marico, Recherches sur les « Res 
Gestae divi Saporis ». (Académie royale de Belgique, Classe des Lettres 
et des Sciences morales et politiques, Mémoires, t. XLVII, fase. 4.) 
Bruxelles, Palais des Académies, 1953 ; 1 vol. in-40, 204 pages, 1 index, 
IV planches et 1 carte hors texte. | 

Viapimir GEORGIEV, Problèmes de la langue minoenne. Sofia, 1953 ; 
1 vol. in-80°, 196 pages, 87 fig., VII tableaux. 

F. Vars et J. Merrens, La céramique gallo-romaine en terre sigillée 
d'Elesijt (Belgique). (Coll. Latomus, vol. XIIL) Berchem-Bruxelles, 
1953 ; 1 vol. in-40, 56 pages, XII planches. 

Horace, Épodes. Éd. et trad. de Léon Herrmanx. (Coll. Latomus, 
vol. XIV.) Berchem-Bruxelles, 1953 ; 1 vol. in-49, 76 pages, 1 index. 

Hizoine THyLanper, Înscriptions du port d'Ostie. (Acta Instituti 
Romani regni Sueciae, series in-80, IV : 1 et 2.) Lund, C. W. K. Gleerup, 
1951 et 1952 ; 2 vol. in-8 : 1 vol. texte, xx1v + 567 pages, IX indices, 
et 1 vol. planches, CXXV planches et V plans. 

Hiznine Taytanper, Études sur l’épigraphie latine. Date des ins- 
criptions. Noms et dénomination latine. Noms et origine des personnes. 
(Acta Instituti Romani regni Sueciae, series in-80, V.) Lund, C. W. K: 
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Gleerup, 1952 ; 1 vol. in-80, xvr + 195 pages, 1 index, VI plans hors 
texte. 

Prerre Grimar, La vie à Rome dans l’ Antiquité. (Coll. « Que sais-je? », 
n° 596.) Paris, Presses universitaires, 1953 ; 1 vol. in-12, 128 pages. 

Josepm Moreau, L'idée d’'Univers dans la pensée antique. (Biblioteca 
del « Giornale di Metafisica », 10.) Turin, Società editrice internazio- 
nale, 1953 ; 1 vol. in-80, 51 pages. 

Creore Giovanni CANALE, La Cattedrale di Troina. Influssi archi- 
tettonici normanni e problemi di datazione. Palermo, S. F. Flaccovio, 
1951 ; 1 vol. in-80, 47 pages, X planches hors texte. 

RaymonD Bayer, Essais sur la méthode en esthétique. (Bibl. d’esthé- 
tique.) Paris, Flammarion, 1953 ; 1 vol. in-12, 198 pages. 425 fr. 

Héropore, Histoires, livre VIII, Uranie. Texte établi et traduit 
par Ph.-E. Lecranp. (Coll. des Universités de France, publiée sous le 
patronage de l’Association G. Budé.) Paris, Les Belles-Lettres, 1953 ; 
1 vol. in-80, 148 pages, dont 88 doubles. 

Erica SwoBopa, Carnuntum, seine Geschichte und seine Denkmäler. 
2. Auflage. (Rômische Forschungen in Niederôsterreich.) Wien, Kul- 
turreferat der Niederôsterreichischen Landesregierung, 1953; 1 vol. 
in-80, 259 pages, 1 index, 20 illustrations, 1 carte, LII planches hors 
texte. 

Franco SARTORI Problemi di storia costituzionale Italiota. (Univ. 
degli Studi di Padova Pubbl. dell’Istituto di Storia antica vol. I.) 
Roma « L’Erma » di Bretschneider 1953; 1 vol. in-8° 205 pages, 
1 index. 

Mémorial d’un voyage d’études de la Société nationale des antiquaires 
de France en Rhénanie (juillet 1951). Paris, Klincksieck, 1953 ; 1 vol. 
in-49, 322 pages, nombreuses illustrations, { carte hors texte. 

Studies presented to David Moore Robinson on his seventieth birthday, 
vol. IL. Éd. by Grorce E. MyLonas and Doris Raymonp. Washing- 
ton University, St Louis, Missouri, 1953 ; 1 vol. in-49, xx + 1,336 pages, 
3 indices, illustrations, 1 portrait et 98 planches hors texte. 

Grosser Historischer Weltatlas. Herausgegeben vom Bayerischen 
Schulbuch-Verlag. I Teil, Vorgeschichte und Altertum, von HERMANN 
Bencrson und VLiaprimir Micoséré. Mit Beiträgen von G. H. R. von 
KoznieswazD und Joacnim Scarôüper. München, 1953 ; 2 vol. in-4° : 
1 atlas de vur pages, 3 tableaux, 44 pages de cartes, 15 pages d’index 
géographique ; 1 vol. Erläuterungen, 11 p. + 124 colonnes. D. M. 6,50 + 
4,80. 

Marcezco ForriNA, L’Imperatore Graziano. Torino, Società editrice 
internazionale, 1953 ; 1 vol. in-8°, 308 pages, 3 indices. L. 1,400. 

Pinpari, Carmina cum fragmentis, edidit Bruno Snezr. (Biblioth. 
scriptorum Graecorum et Romanorum Teubneriana.) Leipzig, 1953 ; 
4 vol. in-89, vis + 375 pages, 3 indices. D. M. 14,80. 

Rev. Ét. anc. 18 
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À. Carnoy, La langue étrusque et ses origines. (Extr. de « L’Anti- 
quité classique », t. XXI, 1952, n° 2.) Bruxelles, 1952 ; 1 brochure in-&, 
pages 289 à 331. 

Grurio Cressent, Velitrae (Velletri). Regio I-Laiium et Campania. 
(Italia romana : Municipi e Colonie. Serie I, vol. XII.) Istituto di Studi 
Romani ed., 1953 ; 1 vol. in-80, 136 pages, 11 fig., 3 indices, 2 cartes 
et XII planches hors texte. L. 600. 

Frirz Wenriu, Herakleides Pontikos. (Die Schule des Aristoteles, 
Texte und Kommentar, Heft VIL.) Basel, Benno Schwabe & Co, 1953 ; 
1 vol. in-80, 124 pages. 14 fr. suisses. 

Jane Erizasern HENLE, À study in word structure in Minoan 
linear B. New-York, Ardlee Service, 1953 ; 1 vol. in-80, vr + 185 pages. 

Dr Joser DerBorav, Der Dialog « Kratylos » im Rahmen der plato- 
nischen Sprach- und Erkenninisphilosophie. (Publ. de l’Université de 
la Sarre.) Saarbrücken, West-Ost-Verlag, 1953 ; 1 vol. in-80, 120 pages, 
3 indices. 750 fr. 

AnTaos Arp1zzoNt, IIOIHMA. Ricerche sulla teoria del linguaggio 
poetico nell Antichità. (MOYCIKAI AIAAEKTOI, Collana diretta da 
C. Gallavotti e A. Pagliaro. Supplementi. Serie V, 4.) Bari, Adriatica 
editrice, 1953 ; 1 vol. in-80, 131 pages, 2 indices. L. 1,600. 

Henri Srern, Date et destinataire de l’ « Histoire Auguste ». (Coll. 
d’études latines, publ. sous la direction de J. Marouzeau. Série scien- 
tifique, XXVIL.) Paris, Les Belles-Lettres, 1953 ; 1 vol. in-80, 110 pages, 
1 index. 

JEAN ZariroruLo, Empédocle d’Agrigente. (Coll. d’études anciennes, 
publiées sous le patronage de l’Association G. Budé.) Paris, Les Belles- 
Lettres, 1953 ; 1 vol. in-80, 309 pages. 

JEAN Luccionr, Xénophon et le Socratisme. (Publication de la Fac. 
des Lettres d'Alger, XXV.) Paris, Presses universitaires, 1953 ; 1 vol. 
in-80, 179 pages. 500 fr. 

Joserx Vocr, Sklaverei und Humanität im klassischen Griechentum. 
(Akademie der Wissenschaften und der Literatur in Mainz. Abhand- 
lungen der Geistes-und sozialwissenschaftlichen Klasse, Jahrgang 
1953, Nr 4.) Wiesbaden, Franz Steiner Verlag, 1953; 1 vol. in-4°, 
pages 161 à 183. 

Jean MarcaDé, Recueil des signatures de sculpteurs grecs. Première 
livraison. (École française d'Athènes.) Paris, De Boccard, 1953; x + 
123 #. + XXIV planches hors texte en portefeuille in-4°, nombreuses 
illustrations. 

Marion SorEeTH, Der Platonische Dialog Hippias Maior. (Zetemata, 
Monographien zur klassischen Altertumswissenschaft, Heft 6.) Mün- 
chen, C. H. Beck, 1953 ; 1 vol. in-80, vins + 64 pages. D. M. 6,50. 

Harazp von Perrikovirs, Die Ausgrabungen in der Colonia Traiana 
bei Xanten. Die Ausgrabung der Kernsiedlung und der Uferanlagen 
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(1934-1936). (Sonderdruck aus Bonner Jahrbuch, 152, 1952.) 1 vol. 
in-4°, pages 41 à 161, 39 fig., XXI planches hors texte. 

Micuez Ramsau», L'art de la déformation historique dans les Commen- 
taires de César. (Annales de l'Université de Lyon, 3 série, Lettres, 
fase. 23.) Paris, Les Belles-Lettres, 1953 ; 1 vol. in-40, 411 pages, 1 index. 

Micmez RamBaup, Cicéron et l'Histoire romaine. (Coll. d’études 
latines, publiées par la Société des Études latines, sous la direction de 
J. Marouzeau, Série scientifique, XXVIIL.) Paris, Les Belles-Lettres, 
1953 ; 1 vol. in-4°, 149 pages. 

Karz Bücaner, Der Aufbau von Sallusts Bellum Jugurthinum. 
(Hermes, Zeitschrift für Klassische Philologie, Einzelschriften. Heft 9.) 
Wiesbaden, Franz Steiner Verlag, 1953 ; 1 vol. in-8°, rv + 104 pages. 
D. M. 9. 

Tueocrirus, edited with a translation & commentary by A. S.F. 
Gow. 2d ed. Vol. I, Introduction, text, and translation. Vol. IT, Commen- 
tary, appendix, indexes, and plates. Cambridge, Univ. Press, 1952; 
2 vol. in-80, rxxxiv + 257 pages et rv + 639 pages, 2 indices, 
XV planches hors texte. £ 5. $ 5. 

J. C. Kamerseex, The plays of Sophocles. Commentaries. Part. I, 
The Ajax. English translation by Dr. H. ScHREUDER, revised by A. 
Parker B. A. Leiden, Brill, 1953 ; 1 vol. in-80, x + 261 pages. 

PrEeRRE Amanpry, Collection Hélène Stathatos. Les bijoux antiques. 
Inst. d'archéologie, Univ. de Strasbourg, 1953 ; 1 vol. gr. in-40, 150 pages, 
1 frontispice, 80 fig., 54 planches hors texte. 7,000 fr. 

James H. Ouiver, The ruling power. À study of the Roman Empire 
in the second century after Christ through the Roman oration of Aelius 
Aristides. (Transactions of the American Philosophical Society held at 
Philadelphie for promoting useful knowledge, New series, vol. 43, 
part. 4, 1953.) Philadelphie, 1953 ; 1 vol. in-40, pages 871-1003, 2 in- 
dices. 

Sric YŸ. Rupserc, Études sur la tradition manuscrite de saint Basile. 
Uppsala, Lundequistska Bokhandeln, 1953; 1 vol. in-80, 224 pages, 
1 planche hors texte. 20 couronnes. 

Maurice VannouTrte, La philosophie politique de Platon dans les 
« Lois ». (Bibliothèque philosophique de Louvain.) Louvain, Nauwe- 
laerts, 1954 ; À vol. in-80, x + 466 p. 195 fr. belges. 

WzapysLaw Manypa, De Donato histrionum praecepiore. (Polska 
Akademia nauk ; Komitet nauk kulturze antyczne]. Archivum Filolo- 
gicezne III.) Warszawa, 1953 ; 1 vol. in-80, 58 pages. 

G. Renan», Recherches sur XPH, XPHXZOAI. Étude sémantique. 
Paris, H. Champion, 1953 ; 1 vol. in-49, 123 pages, 1 index. 

ARISTOTELES LATINUS, IV, 2, Analytica posteriora. Transi. 
anonyma. Ed. LaurenTius Minio-PazuerLo. (Union académique in- 
ternationale. Corpus philosophorum Medii Aevi, Academiarum conso- 


276 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


ciatarum auspicus et consilio editum.) Bruges-Paris, Desclée de Brou- 
wer, 1953 ; 1 vol. in-4°, xiv + 111 pages, 2 indices. 

ARISTOTELES LATINUS, XXXIII, De arte poetica. Guizrezmo 
De MoErBeke interprete; Ed. Erse VaLeimiezt; reviserunt praefa- 
tione indicibusque instruxerunt AErius FRANCEsCHINI et LAUREN- 
rius Minio-PazuELLo. (Union académique internationale. Corpus phi- 
losophorum Medii Aevi. Academiarum consociatarum auspiciis et con- 
silio editum.) Bruges-Paris, Desclée de Brouwer, 1953; 1 vol. in-49, 
xx + 77 pages, 2 indices. 

FRANkLIN P. Jonnson, The Farwell collection. (Monographs on 
Archaeology and fine Arts, sponsored by The Archaeological Institute 
of America and The College Art Association of America, VI.) Cam- 
bridge, 1953 ; 1 vol. in-49, vurr + 77 pages, 90 fig. hors texte. 

ANAPEOY EYITOIIOYAOY, ZYAAOTH EAENHE A. ZTAOGATOY. 
Kard\oyoc reprypapixdc Tv elxévov T@v EvkoyAurräv xal Tov etaXAivov 
Épyov Tv Bulavrivév ka Tov perd Thv wo yxpovov. ’Ev’ AGvaic 1951 ; 
1 vol. in-40, vr + 47 pages, XXIX planches hors texte. 

Tuéonorer DE Cyr, Discours sur la Providence. Trad. avec intro- 
duction et notes par Yvan AzÉMA. Paris, Les Belles-Lettres, 1954; 
1 vol. in-80, 353 pages, 2 indices. 

Caro PierranceLr, Mevania (Bevagna). Regio VI-Umbria. (Ita- 
lia romana, Municipi e colonie. Serie I, vol. XIIL.) Istituto di studi 
romani, 1953 ; 1 vol. in-80, 176 pages, 3 indices, 6 fig. dans le texte, 
2 cartes et XVI planches hors texte. L. 800. 

Mar: Pinto, lter Bithynicum; — MicmArrANGELt PETRUZZIELLO, 
Mater infelix. (Certamen capitolinum 1v, curante Instituto romanis stu- 
dis provehendis.) Rome, « S. Josephus », 1953 ; 1 vol. in-80, 47 pages. 

ArNozp von Sais, Die Kunst der Gmiechen. Zurich, Artemisverlag, 
1953 ; 1 vol. in-80, 328 pages, 1 index, 4 fig. dans le texte, XXIX planches 
hors texte. 

Harazp and Brenpa RiesenreLzn, Repertorium lexicographicum 
Graecum. À catalogue of indexes and dictionaries to Greek authors. 
Stockholm, Almquist & Wiksell, 1954 ; 1 vol. in-80, 95 pages. 

Convivium, Beiträge zur Altertumswissenschaft. KonrAT ZIEGLER, 
dem Lehrer und Freunde. Stuttgart, A. Druckenmüller, 1954; 4 vol. 
in-80, vus + 188 pages, 1 portrait et IV planches hors texte. \ 

Louis JaLABERT et RENÉ MouTERDE, S. J., Inscriptions grecques et 
latines de la Syrie. Tome III, seconde partie : Antioche (suite). Antio- 
chene, n°8 989-1242. Index des tomes 1-I11. (Inst. français d’archéologie 
de Beyrouth, bibliothèque archéologique et historique, t. LI.) Paris, 
Paul Geuthner, 1953 ; 1 vol. in-4°, pages 531 à 690 + xxxvinx pages. 
3,750 fr. È 

Hermann BEncGtson, Einführung in die alte Geschichte. 2 Aufl. 
Munich, C. H. Beck, 1953 ; 1 vol. in-80, 197 pages. 
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Errore Lepore, Îl princeps ciceroniano e gli ideali politici della tarda 
repubblica. (Istituto italiano per gli studi storici in Napoli.) Napoli, 
nella sede dell’Istituto, 1954; 1 vol. in-8°, 449 pages, 2 indices. 
Lire 2,500. 

GEorces Grossi, Des Romains aux Barbares.. (Tableaux histo- 
riques de la Gaule au Bas-Empire.) Vaison-la-Romaine, Macabet frères, 
1953 ; 1 vol. in-8, 143 pages, illustrations. 

Erwin R. GoopenoucGx, Jewish symbols in the Greco-Roman period. 
Vol. I : The archeological evidence from Palestine. Vol. II : The archeo- 
logical evidence from the Diaspora. Vol. III : Illustrations. (Bollingen 
series XXXVIL) New York, Pantheon books, 1953; 3 vol. in-40 : 
xvirr + 300 pages, 2 indices ; xi1 X 323 pages, 5 indices; xxxvI + 
10 pages, 2 indices, 1,209 fig. sur planches hors texte. $ 25. 

Vicror EnrENBERG, Sophocles and Pericles. Oxford, Basil Blackwell, 
1954 ; 1 vol. in-80, xu1 + 187 pages, 1 index, III planches hors texte. 
25 s. 

Martin P. Nizsson, La religion populaire dans la Grèce antique. 
Traduit de l’anglais par Frans Durir. (Civilisations d’hier et d’au- 
jourd’hui.) Paris, Plon, 1954 ; 1 vol. in-12, 249 pages. 540 fr. 

Pauz CLocné, Alexandre le Grand. (Coll. « Que sais-je? ».) Paris, 
Presses universitaires, 1954 ; 1 vol. in-12, 127 pages. 

François Caamoux, Cyrène sous la monarchie des Battiades. (Bi- 
blioth. des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, 177 fasc.). Paris, 
de Boccard, 1953 ; 1 vol. in-49, 422 pages, 3 indices, 3 fig. dans le texte, 
XXVIII planches hors texte. 

Dr. G. RaskiN, Oudgriekse Handelsreclame. (Katholieke Vlaamse 
Hogeschooluitbreiding, Jaargang XLVII, Nr 6.) Uitgeversmi N. V. 
Standaard-Boekhandel, 1953 ; 1 vol. in-12, 86 pages. 

GABRIEL GERMAIN, Homère et la mystique des nombres. Paris, Presses 
universitaires, 1954 ; 4 vol. in-80, 108 pages. 

GABRIEL GERMAIN, Genèse de l'Odyssée. Paris, Presses universi- 
taires, 1954 ; 1 vol. in-80, 700 pages, 2 indices, 1 fig. 

SIEGFRIED J. DE LAET, L’archéologie et ses problèmes. (Coll. Latomus, 
vol. XVI.) Berchem-Bruxelles, Latomus, 1954 ; 1 vol. in-49, 156 pages, 
3 fig. dans le texte, XII planches hors texte. 

Heraczirus, The Cosmic fragments. À critical study with introduc- 
tion, text and translation by G. S. Kirk. Cambridge, University Press, 
1954 ; 1 vol. in-89, xvr + 424 pages, 2 indices. 525. 

Pärvô OxsaLaA, Die griechischen Lehnswôrter in den Prosaschriften 
Ciceros. (Suomalaisen Tiedeakatemian Toimituksia, Annales Acade- 
mias Scientiarum Fennicae. Sarja — ser B nide — Tom 80, 1.) Helsinki, 
1953 ; 1 vol. in-80, 179 pages. 550 mk. 

Ernsr Lanczorz, Aphrodite in den Gürten. (Sitzungsberichte der 
Heidelberger Akademie der Wissenschaften. Philosophisch-historische 
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Klasse. Jahrgang 1953/54, 2 Abhandlung.) Heidelberg, Carl Winter, 
1954 ; 1 vol. in-80, 52 pages, X planches hors texte. 

CLÉMENT D'ALExANDRIE, Les Stromates. Stromate II. Introduction 
et notes de P.-Tn. CameLor, O. P. Texte grec et traduction de CL. 
MonpéserrT, S. J. (Sources chrétiennes, n° 38.) Paris, Éd. du Cerf; 
1 vol. in-80, 146 pages, dont 113 doubles. 

Jean Humserr, Syntaxe grecque. 2€ éd. revue et augmentée. (Coll. 
de Philologie classique, IL.) Paris, Klincksieck, 1954; 1 vol. in-8°, 
464 pages, 3 indices. 

RoserT Devreesse, Introduction à l'étude des manuscrits grecs. 
Paris, Klincksieck, 1954; 1 vol. in-40, vurr + 347 pages, 3 indices, 
XVIII planches hors texte. 

ANDRÉ BATAILLE, Pour une terminologie en paléographie grecque. 
Paris, Klincksieck, 1954 ; 1 vol. in-80, 1x + 98 pages, 1 index. 

ArrreD ErNourT, Aspects du vocabulaire latin. (Études et commen- 
taires, XVIIL.) Paris, Klincksieck, 1954 ; 1 vol. in-80, 238 pages, 1 index. 

Georces Dumézir, Rituels indo-européens à Rome. (Études et com- 
mentaires, XIX.) Paris, Klincksieck, 1954 ; 1 vol. in-80, 96 pages. 

R. Brocu et R. Jorrroy, L’alphabet du cratère de Vix. (T. à p. de 
Revue de philologie, de littérature et d'histoire anciennes, 3€ série, année 
et tome XXVII, fase. II, 1953.) Paris, Klincksieck, 1953 ; 1 brochure 
in-80°, 17 pages, II planches hors texte. 

P. L.-H. Vincenr et P. A.-M. Srève, Jérusalem de l'Ancien Testa- 
ment. Recherches d'archéologie et d'histoire. T. I : Archéologie de la ville. 
Paris, Gabalda et Cie, 1954 ; 2 vol. in-4° : 1 vol. texte, x1 + 371 pages, 
110 fig. dans le texte, 1 frontispice hors texte ; 1 vol. C planches. 

Jran-N. Kazréris, Les anciens Macédoniens. Étude linguistique et 
historique. T. I. (Coll. de l’Institut français d'Athènes, 81.) Athènes, 
1954 ; 1 vol. in-80, xxvi + 328 pages, 1 carte hors texte. 

Luier Morerri, Îscrizioni Agonustiche Greche. (Studi pubblicati 
dall’Istituto italiano per la Storia Antica, fasc. 12.) Roma, A. Signo- 
relli, 1953 ; 1 vol. in-40, xvr + 286 p., 4 indices. L. 1,500. 

DÉMosTHÈNE, Plaidoyers politiques. T. I : Contre Androtion. Contre 
la loi de Leptine. Contre Timocrate. Texte établi et traduit par Ocrave 
Navarre et PIERRE Onrsini. (Coll. des Univ. de France, publiée sous 
le patronage de l’Association G. Budé.) Paris, Les Belles-Lettres, 1954 ; 
4 vol. in-80, zxvinr + 225 p., dont 187 doubles. 

Cicéron, Discours. T. VIII : Pour Cluentius. Texte établi et traduit 
par Prerre Boyancé. (Coll. des Univ. de France, publiée sous le 
patronage de l’Association G. Budé.) Paris, Les Belles-Lettres, 1954 ; 
1 vol. in-80, 180 pages, dont 119 doubles. 

S. Amgrosir Mediolanensis Episcopi, De virginitate, Liber unus. 
Ed. Ecnarius CazzaniGA. (Corpus scriptorum latinorum paravianum.) 
Turin, Paravia, 1954 ; 1 vol. in-80, xxvir + 68 pages, 1 index. 
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HenrieTTe Camps-FABrer, L’olivier et l'huile dans l’ Afrique romaine. 
(Gouvernement général de l’Algérie, Direction de l’Intérieur et des 
Beaux-Arts, Service des Antiquités, Missions archéologiques.) Alger, 
Impr. officielle, 1953 ; 1 vol. in-8°, 95 pages, XIX planches et 2 cartes 
hors texte, L 

Lours Lescur et Lionez Barour, L’archéologie algérienne en 1952. 
(T. à p. de la Revue Africaine, t. XCVII, 3 et 4€ trimestres 1953. Gou- 
vernement général de l’Algérie, Direction de l'Intérieur et des Beaux- 
Arts, Service des Antiquités.) Alger, impr. La typo-litho et Jules Car- 
bonel réunies, 1953 ; 1 vol. in-8°, pages 237 à 270. 

Louis Lescui, Djemila, Antique Cvicel. (Plaquette rééditée sur les 
instructions de M. Rocer LÉoNARD, gouverneur général de l'Algérie.) 
Algérie, Impr. officielle, 1953 ; 1 vol. in-8°, 64 pages, 46 fig., 1 plan 
hors texte. 

GizsertT CmarLes-Picarn, Les religions de l'Afrique antique. Pré- 
face de JÉRÔME Carcopino. (Coll. « Civilisations d’hier ét d’aujour- 
d’hui ».) Paris, Plon, 1954 ; 1 vol. in-12, xrir + 271 pages, 22 illustra- 
tions, IX planches hors texte. 


20 juin 1954. 


Le Secrétaire-Gérant : Jean AUDIAT. 


Dépôt légal, 2 trimestre 1954. — 566. 
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REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Tome LVI, 1954, n° 1-2 


RÉSUMÉS ANALYTIQUES 


Jean Auprat, Un vase protoattique 
inédit au Musée de Toulouse. — 
R. É. À., LVI, 1954, 1-2, p. 5 à 
14, pl. I à IV. 


Œnochoé à embouchure trilobée. 
Panse ovoïde. Haut col tronconique. 
Pied en calathos renversé. Les prin- 
<ipaux décors sont une zone de ca- 
nards passant vers la gauche et te- 
nant un ver dans le bec (sur le pied) 
et un défilé de sept grues becque- 
tant (sur le col). Observations sur le 
dessin des canards et des grands 
échassiers dans la céramique proto- 
attique. 


André AymarDp, Philippe de Macé- 
doine otage à Thèbes. — R. É. A. 
LVI, 1954, 1-2, p. 15 à 36. 


Le futur Philippe II de Macé- 
doine a vécu environ deux ans à 
Thèbes comme otage, de 369 à 367. 
Il avait été remis par son frère, le roi 
Alexandros II, à Pélopidas, lors de 
la première expédition de celui-ci en 
Macédoine, et non pas par l’épitropos 
Ptolèmaios, lors de la seconde expé- 
dition. Le texte d’Eschine, Amb., 
26-29, ne fournit pas une preuve 
valable du contraire. Ces conclu- 
sions nouvelles s'appuient sur l’ana- 
lyse de la situation intérieure et exté- 


L 


rieure de la Macédoine en 369 et 368.: 


Elles s'accordent seules avec les as- 
pects normaux de l'institution des 
otages dans le monde grec classique. 


Jacques Couprx, La succession des 
secrétaires athéniens à Délos, au 
IV® siècle, selon l’ordre des tribus. 
PRADA CLVI 21954. 1-2, 
p. 37 à 39. à 


Vers le. milieu du 1v® siècle av. 
J.-C., le principe de la succession des 
secrétaires annuels selon l’ordre offi- 
ciel des tribus attiques a été appli- 
qué, à Délos, aux secrétaires des col- 
lèges athéniens d’'Amphictyons et de 
Naopes. 


Pierre Grimaz, Le livre VI de 
l’« Énéide » et son actualité en 23 
av. J.-C. — R. É. À., LVI, 1954, 
1-2, p. 40 à 60. 


Dans quelle mesure les poètes du 
cercle de Mécène, et en particulier 
Virgile, ont-ils contribué à la « révo- 
lution augustéenne »? L'étude du 
livre VI de l’Énéide montre que la 
Descente aux Enfers, écrite au mo- 
ment où le régime nouveau traverse 
une série de crises dramatiques, ré- 
pond aux préoccupations essentielles 
d’Auguste pendant cette période : 
d’abord fonder son principat sur la 
continuité dynastique et la mission 
de la gens Julia. Tel est le sens des 
vers consacrés à Marcellus. Ensuite, 
la prédiction d’Anchise, empreinte 
de « millénarisme », prépare la célé- 
bration des Jeux Séculaires. Ceux-ci, 
prévus pour 22, durent être reportés 
à cause de la mort de Marcellus ; ils 
furent célébrés en 17 après la nais- 
sance de C: et L. Caesar. Le rituel 
des Ludi, leur date même, sont évo- 
qués de façon précise par les céré- 
monies dont s'accompagne la Des- 
cente aux Enfers. Les intentions du 
poète apparaissent comme liées de 
façon indissoluble aux desseins poli- 
tiques d’Auguste. 


Michel LEesEunE, Les épingles vo- 
tives inscrites du sanctuaire d’Este 
(étude épigraphique). — R. HAE 
LVI, 1954, 1-2, p. 61 à 89, pl. V 
à XV. 


Réédition (illustrée de dessins et 
de photographies), après révision 
des originaux, d’une série de dédi- 
caces en langue et écriture vénètes, 
sur des épingles de bronze provenant 
du sanctuaire de Reïtia à Este (400- 
100 av. J.-C.). Lectures et interpré- 
tations en partie nouvelles. 


Jacques PERRET, La formation du 
style de Tacite. — R. É. A., LVI, 
1954, 1-2, p. 90 à 120. 


La simple observation des faits 
de vocabulaire suggère l’hypothèse 
d’une évolution du style de Tacite. 
Mais elle ne suffit pas à en établir 
la signification, même à partir des 
Histoires. Pour la période antérieure, 
nous sommes, par surcroît, privés 
de toute indication d’ordre externe, 
puisque les Opuscules semblent avoir 
été composés à peu près à la même 
époque. Nécessité d’éclairer les Opus- 
cules à partir des Histoires et de faire 
appel à tout ce que nous savons du 
mouvement des idées littéraires à la 
fin du re siècle. C’est l’Agricola qui 
présente avec les Histoires les plus 
sûres affinités : Tacite s’y est fait le 
disciple de Salluste ; les attaches de la 
Germanie sont plutôt au style mo- 
derne, et c’est là, sans doute, le pre- 
mier style de Tacite. Histoires et 
Annales représentent l’approfondis- 
sement des tendances apparues déjà 
dans l’Agricola ; mais la doctrine du 
sublime y exerce sur Tacite une in- 
fluence sans cesse croissante. Le 
Dialogue, déjà tout pénétré de cette 
doctrine, représente surtout, quant 
au style, un effort pour conquérir la 
technique de la longue phrase dont 
l'historien aura besoin dans son grand 
ouvrage. 


J. Paorr, La notion de temps faste 
et celle de temps comitial. — R. É. 
A., LVI, 1954, 1-2, p. 121 à 149. 


À l'origine, le temps faste ne se 
distinguait pas du temps comitial. 
Aux jours fastes, la tenue des co- 
mices était tout aussi possible que 
celle des audiences judiciaires des 
préteurs. Toutefois, la réunion des 
comices empêchait les tribunaux de 
ces magistrats de fonctionner. Cet 
empêchement n'avait rien de reli- 
gieux et ne doit pas être confondu 
avec celui, religieux au contraire, 
qui résultait du nefas. C’est lui qui a 
conduit à la distinction des jours F 
et des jours C dans le calendrier. 
L'évolution, qui devait s'achever 
avec la loi Clodia de 58 a. C., allait, 
par la suite, incliner les esprits, ou- 
blieux de la règle religieuse ou dési- 
reux de se libérer d'elle, à ne plus 
voir dans le temps faste que celui 
où les réunions comitiales avaient 
pris fin et où les tri&æ uerba des pré- 
teurs retentissaient sur la place pu- 
blique redevenue disponible pour la 
turisdictio. Varron, hostile au large 
concept primitif du fas, a su habi- 


lement en tirer parti. De là l’étymo- 
logie qu'il prête à fas (fari) et qui 
réduit exactement le temps faste à 
celui de la legis actio. Mais les notes 
Q-R-C-F et Q-ST-D-F des calen- 
driers, sous les 24 mars, 24 mai et 
15 juin, révèlent la vérité ancienne. 
Varron est obligé de donner une in- 
terprétation tendancieuse à la pre- 
mière pour dissimuler que les assem- 
blées visées par elle se tenaient à 
des heures fastes. Les modernes, qui 
lui ont fait confiance jusqu'ici, ont 
reculé devant la monstruosité de 
comices se déroulant sous le signe 
du nefas et, au mépris de la note, 
ont préféré croire que les réunions 
des 24 mars et 24 mai n'étaient pas 
de véritables comices. En réalité, les 
deux journées étaient celles des seuls 
comices calates périodiques attestés 
par nos sources et deux actes juri- 
diques, inconcevables pendant le 
temps néfaste, s’y accomplissaient : 
le testament dans une première 
phase de la réunion, l’adrogation 
dans une seconde. Cette ordonnance 
permet, en outre, de reconnaître 
dans le testament dit calatis comi- 
tiis une adrogation post mortem. 


Raymond TuouvenorT, Le culte de 
Saturne en Maurétanie Tingitane. 
= R; É: AMENINA95AMAE2 
p. 150 à 153. 


Les inscriptions religieuses sont 
assez rares dans le Maroc romain et, 
en général, elles s'adressent à des 
divinités gréco-latines. Il n’en est 
que plus intéressant de posséder deux 
dédicaces à Saturne, qui est proba- 
blement le même que le Baal cartha- 
ginois assimilé lui-même à quelque 
vieille divinité africaine. L'une pro- 
vient d’une dame de Volubilis, 
l’autre du Préfet de la Cohorte espa- 
gnole cantonnée aux environs. Dans 
cette dernière, le dieu est qualifié de 
frugifer, comme souvent en Afrique. 


Michel Leseune, Déchiffrement du 
« Linéaire B ». — R. É. A., LVI, 
1954, 1-2, p. 154 à 157. 


On doit tenir pour acquis le prin- 
cipe du déchiffrement proposé par 
Ventris et Chadwick pour les ta- 
blettes de Cnossos et Pylos (datant 
de 1400 à 1200 environ). écrites en 
« linéaire B ». Cette graphie sylla- 
bique a servi à noter, gauchement, un 
état archaïque (et prédorien) du grec. 


LA 
CAMPAGNE DE MARIUS DANS LA GAULE NARBONNAISE 
(104-102 AV. J.-C.) 


LA BATAILLE D’AIX-EN-PROVENCE (AQUAE SEXTIAE) 
ET SES DEUX ÉPISODES 


On a beaucoup écrit sur cette campagne! ; l’accord est loin 
d’être fait entre les auteurs, notamment sur son évolution et l’em- 
placement du camp de Marius. « Les textes ont été torturés, écrit 
fort judicieusement M. Clerc ?, la topographie mal vue et les né- 
cessités stratégiques les plus évidentes méconnues. » Malheureu- 
sement, cet historien si laborieux s’est laissé, comme nous le ver- 
rons, influencer par les conclusions erronées de ses prédécesseurs. 

Le résultat de mes recherches critiques, que je résume dans 
cette étude, sont basées avant tout sur l'interprétation des textes, 
sur la topographie des lieux, ainsi que sur les dispositions straté- 
giques et tactiques qui s’imposaient à Marius et dont l’interpréta- 
tion et parfois la méconnaissance sont à la base de la diversité 
d'opinion des auteurs. 

On peut accuser Marius « d’indigence intellectuelle  », mais il 
faut reconnaître que sa campagne dans la Gaule Narbonnaise con- 
firme ses qualités maîtresses, « celles du guerrier dans l’âme, plus 
fait pour l’action que pour la politique 4... ». 


% 
#. + 


La situation de l’Italie en 105 av. J.-C., sans être critique, était, 
cependant, des plus sérieuses. Cimbres et Teutons avaient pour la 
deuxième fois envahi la Gaule Narbonnaise. Les deux armées 


4. Cf. bibliographie complète dans M. Clerc, La bataille d'Aix, p. 39 et 48, et C. Jullian, 
Histoire de la Gaule, t. III, p. 71, n. 5. 

2. Op. cit., p. 218. 

3. Carcopino, Histoire romaine, t. III, p. 316. 

“4. :Carcopino, op. éit., t. III, p. 316. 
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romaines de Servilius Cépion et de Mallius Maximus avaient été 
battues et décimées, le 6 octobre, à Arausio (Orange). Une vé- 
ritable terreur gauloise régnait en Italie!. Le Sénat, préoccupé 
de défendre l'Italie contre l’attaque probable des Barbares à leur 
retour d'Espagne, décida de faire appel à un soldat habile et cou- 
rageux et, le 17 novembre 105, il élut à un second consulat Caïus 
Marius, qui venait de mettre fin à la guerre d’Afrique par la défaite 
et la capture de Jugurtha, et il lui confia le commandement de 
l’armée. 

Rentré à Rome dès le printemps de 104, Marius s’occupa de 
l’organisation de son armée, choisit ses lieutenants et, parmi eux, 
Sylla et Sertorius, dont il fit le chef de son service de renseigne- 
ments ?. La langue celtique servait d’intermédiaire entre les Bar- 
bares et les Romains. 

Il entra en Narbonnaïse, durant l’automne de 104, par la route 
du littoral, probablement à cause du castellum d’Aquae Sextiae 
(Aix), qui lui fournissait une solide base d’opérations au voisinage 
de Marseille $, Mais, comme le fait très justement remarquer C. Jul- 
lian, il prend la route de Cavaillon, où il passe la Durance ; c’était, 
d’ailleurs, la route suivie par les négociants grecs et celle emprun- 
tée par Domitius 4. 

Il n’installa pas son armée dans des camps permanents, mais 
dans des camps provisoires situés au milieu des tribus celtes et 
celto-ligures, dont il se méfiait et contre lesquelles il fit plusieurs 
opérations militaires. 

Mais les Cimbres, venant d’Espagne et qu’il attendait, remon- 
tèrent vers le nord de la Gaule, dans le Vexin, sur le territoire des 
Veliocasses, où ils se réunirent aux Teutons et aux Ambrons. L’ex- 
pédition contre l’Italie fut décidée, mais, en raison des difhicultés 
de ravitaillement, il se divisèrent en trois bandes; les Tigurins 
et les Cimbres devaient aborder l'Italie par le nord, les premiers 
-par le Brenner et l’Adige, les seconds par la Norique et les Alpes 
Juliennes. Les Ambrons, réunis aux Teutons, descendraient vers le 
midi de la France et aborderaient l'Italie par l’ouest. 

Prévenu par son service de renseignements de la montée des 
Barbares vers le nord et pensant bien qu’ils passeraient de là en 


1. Mommsen, Histoire romaine, trad. de Guerle, t. IV, p. 315 ; Camille Jullian, op. «it, 
p. 92, n. 3. y 

2. Plutarque, Sertorius, 3. 

3. Ferdinand Lot, La Gaule, p. 36, n. 1. 

4. Camille Jullian, op. cit., t. III, p. 78, n. 7. 
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Italie, Marius rassembla son armée dispersée et l’établit sur la rive 
gauche du Rhône, en la fournissant abondamment de vivres, dans 
un camp retranché où elle pourrait attendre les Barbares et ne 
livrer bataille que quand il serait avantageux de le faire. 

Quel était l'emplacement de son camp? (PI. XVI.) Tous les his- 
toriens, sauf deux, le placent en Provence. C. Jullian, après avoir 
donné les opinions des divers auteurs, précise qu’il était placé près 
du confluent de la Durance et du Rhône, sur le plateau de Beaure- 
gard, à l’est de Barbentane, proposé par M. Clerc 1. J. Carcopino, se 
ralliant à l’opinion de M. Clerc, précise que Marius s’était fortifié 
probablement dans la Montagnette, sur un plateau voisin de Bar- 
bentane, assuré, de cet observatoire juché à la croisée des routes 
de la Durance et du Rhône, de ne pas laisser l’ennemi lui échap- 
per?. Telle est l'opinion classique admise par tous les historiens, à 
l’exception d’Orose et de Mommsen ; elle ne saurait, cependant, 
être acceptée, car elle a contre elle l’hydrographie, à l’époque 
romaine, de la région comprise entre le Rhône, la Durance et les 
Alpines, tant à l’est qu’au sud et au nord de celles-ci. En outre, 
les nécessités stratégiques, qui conditionnent toutes les opérations 
militaires, s'opposent également, comme nous le verrons, à l’adop- 
tion de cet emplacement. C’est que, malheureusement pour la 
thèse de M. Clerc, la vaste plaine dont il parle s’étendant de Chä- 
teaurenard, de Maillane et de Laurade, située à l’est et au sud de 
Barbentane et dans laquelle, selon lui, pouvaient à leur aise se 
répandre les Barbares #, n’était guère, à l’époque de Marius, qu’un 
vaste marécage fangeux dans lequel se déversaient les eaux de 
sources nombreuses qui se collectaient dans deux dépressions, l’une 
de Graveson, l’autre de Saint-Étienne-de-Grès, et dont l’écoule- 
ment se faisait vers Laurade, où elles se collectaient pour consti- 
tuer un fluvius important, la Durantia de Saint-Gabriel, se diri- 
geant ensuite vers la région lacustre de Montmajour et celle située 
immédiatement au sud des Alpines, dont il reste encore des ves- 
tiges : les marais du Grand-Clerc ou de Pélugues et ceux des 
Baux. 

M. Duprat a particulièrement étudié cette région dans un tra- 
vail consacré aux confluents de la Durance aux temps historiques 4. 


4. Camille Jullian, op. cit., t. III, p. 20. 

2. Carcopino, op. cit., p. 328. 

3. Clerc, op. cit., p. 72. 

&. E. Duprat, Nouvelle étude des confluents de la Durance aux temps historiques (Mém. 
de l'Académie du Vaucluse, 1913). 
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L'examen des cotes d’altitude, l’onomastique précisent, dit-il, ce 
que la vue du relief suffit à démontrer. Cette région fut grande- 
ment modifiée sous le principat d’Auguste et la direction d’Agrippa. 
On conviendra que, dans ces conditions, les bandes ambro-teu- 
tonnes se seraient bien gardées de pénétrer dans cette région avec 
leurs chariots, qui s’y seraient embourbés. À ces conditions hydro- 
graphiques s’ajoutait une insalubrité totale, et les légions de Ma- 
rius y séjournant auraient bien vite été décimées par les « fièvres » 
(paludisme), dont les Romains connaissaient parfaitement la no- 
civité pour les troupes : Végèce insistera sur ce point !. | 

Il apparaît donc, en définitive, que la thèse classique de l’em- 
placement du camp de Marius aménagé pour y attendre les Bar- 
bares dans la région du confluent de la Durance et du Rhône doit 
être rejetée. | 

À ces conditions topographiques et sanitaires s’ajoutaient des 
raisons stratégiques. Si Marius connaissait vraisemblablement 
par son service de renseignements, dirigé par Sertorius, la décision 
des Ambro-Teutons de pénétrer en Italie par l’ouest, il ignorait 
sans doute, et les ennemis n’étaient peut-être pas fixés eux-mêmes 
à ce moment, quelle serait la route choisie et par quel col serait 
franchie la chaîne des Alpes. Dans ces conditions, il était dans 
l'obligation de fixer son camp d’attente au départ de la première 
voie d’accès aux Alpes que rencontreraient les Teutons et les Am- 
brons, c’est-à-dire au confluent de l’Isère et du Rhône, d’où par- 
tait la route suivant la vallée de l’Isère, bien ouverte à un fort 
charroiï, conduisant au Petit-Saint-Bernard ? et plus accueillante 
que celle de la Durance aboutissant au Mont-Genèvre. 

Campé au voisinage de « l'Ile », ainsi que les indigènes, selon . 
Polybe et Tite-Live, désignaient le confluent qui avait vu, d’ail- 
leurs, la victoire de Fabius Maximus sur les Allobroges et les Ar- 
vernes coalisés, en mars 121, rappelée par un trophéeÿ, Marius 
pouvait y attendre en sécurité la venue des Barbares, résister vic- 
torieusement à leurs attaques et, dans le cas où ils n’emprunte- 
raient pas la vallée de l’Isère et descendraient le long de la rive 
gauche du Rhône, il pouvait les suivre jusqu’à l’endroit précis où 
il aurait décidé de se battre dans les meilleures conditions pos-- 
sibles pour vaincre. La confluent était, d’ailleurs, riche en blé; 


. Végèce, Institut. milit., II, ch. 3, p. 3. - 
. Camille Julian, op. cit., t. I, p. 42. 

. Polybe, 3, 49, 5, 7; Tite-Live, 31, 4. 

. Polybe, 3, 47, 5. 
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le ravitaillement de l’armée était ainsi facilité. Cependant, si le 
texte de Plutarque est imprécis en ce qui concerne l’emplacement 
du camp et indique seulement que Marius s’établit « sur la rive 
du Rhône », celui d’Orose apporte une précision qui confirme 
nos déductions basées sur la stratégie qui s’imposait à Marius. 
Orose précise, en effet, qu'il fut établi au confluent de l'Isère et 
du Rhône : « Juxta Isarae Rhodanique flumina, ubi in sese con- 
fluunt1. » Seul, parmi les historiens, Mommsen ? adopte l’emplace- 
ment indiqué par Orose. Marius, dit-il, « les attendait (les Teu- 
tons) dans un camp bien choisi et bien approvisionné, au confluent 
de l’Isère et du Rhône ». Je me rallie entièrement à cette opinion, 
parce qu’elle se concilie le mieux avec la stratégie imposée à 
Marius. Paul Orose a dû puiser les détails qu’il donne dans le 
livre LXVII des Décades de Tite-Live, que nous n’avons plus, car 
on sait que l’écrivain latin a souvent recours à Valérius d’Antium, 
d’ailleurs contemporain de la bataille d'Orange et qui vivait sous 
Sylla ; on sait aussi que c’est à cet historien, sans doute peu connu 
de Paul Orose, que Tite-Live a souvent recours. 

C. Jullian 5, après M. Clerc, repousse, cependant, le texte d’Orose 
et déclare nettement que ce doit être « une de ces erreurs géogra- 
phiques dont cet auteur est coutumier », la rivière en question ne 
pouvant être que la Durance. Les raisons invoquées par Jullian 
ne paraissent pas décisives ; selon lui, le pays avait trop souffert 
en 105 pour nourrir l’armée de Marius ; enfin, ajoute-t-il, si ce der- 
nier était vaincu, il perdait sa ligne de retraite, affirmation tout 
à fait inexacte, car il restait, dans ce cas, assez de terrain à l’est 
et au sud de l’Isère pour que Marius puisse retraiter vers le sud. 
E. Desjardins * repousse également le texte d’Orose, parce que, 
dit-il, il est en désaccord avec tous les autres témoignages. On con- 
viendra que ce n’est pas une raison suffisante et décisive ! 

M. Clerc, qui avait fixé l'emplacement du camp de Marius sur 
le plateau de Beauregard, à l’est de la Montagnette, ne pouvait, 
évidemment, accepter le texte d’Orose ; il l’a rejeté, cependant, à 
regret, semble-t-il. Il admet simplement, comme C. Jullian, 
qu’Orose s’est trompé sur le nom de l’affluent du Rhône et a con- 
fondu 1sara avec Durantia. Opinion absolument inacceptable, in- 
vraisemblable, d’ailleurs. Cependant, si, comme je l’ai fait remar- 


1. Orose, V, 16, 9. 

2. Mommsen, op. cüt., t. IV, p. 121. 

3. Camille Jullian, op. cit., t. III, p. 78, n. 7. 
&. Desjardins, op. cit., t. II, p. 313. 
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quer, le camp de Marius était placé dans une région riche en blé, 
facilitant le ravitaillement de l’armée, Marius avait tout intérêt 
à ménager les Allobroges, sur les territoires desquels était situé le 
camp. Il préférait faire venir ses approvisionnements d'Italie par 
Marseille ; il favorisait de la sorte les négociants romains et s’en 
faisait des partisans. Mais le transport de Marseille au camp par 
la voie de terre était long et dispendieux., Il en était de même par 
la voie fluviale, c’est-à-dire par le Rhône, dont les embouchures 
(le delta) étaient, précise Plutarque !, envasées ; les convois ne pou- 
vaient entrer dans le lit du fleuve qu'avec beaucoup de peine. 
Marius se décida à employer une partie de ses soldats à travailler 
à la canalisation d’une des branches du delta proche l’étang de 
l’'Estomac et y créer un portus, celui de Fos, où pourraient relâcher 
les vaisseaux venant d’Italie pour remonter le Rhône jusqu’au 
confluent de l'Isère, au camp de l’Ile. L'hiver de 103-102? fut uti- 
lisé pour la construction de ce canal. Marius disposait du temps 
nécessaire, les Barbares ne se déplaçant pas pendant la mauvaise 
saison, leurs déplacements ne se faisant que lentement, à raison 
de 8 à 10 kilomètres par jour, selon l’estimation très acceptable 
de Clerc; c’est ainsi qu’ils n’arrivèrent devant le camp de Marius 
que durant l’été de 102. 

Quels étaient les effectifs en présence? Marius disposait de cinq 
légions, c’est-à-dire de 30.000 hommes, et de cohortes auxiliaires, 
dont on ignore l'effectif. On peut, cependant, évaluer à 70.000 
environ le total des combattants romains 4. Selon Plutarqueÿ, les 
Ambrons et les Teutons auraient eu 300.000 combattants, chiffre 
certainement exagéré pour exalter la valeur et la bravoure ro- 
maines. Sur route, avec leurs chariots, Béranger-Féraud a calculé 
qu'ils auraient occupé 120 kilomètres 6. On peut dire que l’effectif 
des Ambro-Teutons était certainement très supérieur à celui des 
soldats de Marius. | 

Ce dernier, connaissant à fond la psychologie ges légionnaires 
dont il convenait à tout prix de conserver la cohésion, les fami- 
harisa avec l’aspect des Barbares en les maintenant dans leurs 
retranchements, dont il leur faisait occuper les crêtes à tour de 


. Plutarque, op. cit., 15, 16. 

. Camille Jullian, op. cit., t. III, p. 75, n. 8. 

Clerc, op. cit., p. 184; Camille Jullian, op. cit., p. 80. 
Carcopino, op. cit., p. 326. 

. Plut., Mar., 18. 

. Béranger-Féraud, op. cit., p. 107. 
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rôle, tout en faisant appel au merveilleux, qui agissait puissam- 
ment sur l'esprit simple des légionnaires. Plutarque rapporte, en 
effet, qu’il se faisait toujours accompagner par une Syrienne aux 
cheveux roux, Martha, qui passait pour prophétesse 1. Exaspérés de 
l'attitude indifférente des soldats romains, qui refusaient le com- 
bat, les Barbares, précise Orose, donnèrent l’assaut au camp et 
furent repoussés ?. Ils résolurent alors de gagner l'Italie par la rive 
gauche du Rhône et se mirent en route. Selon Mommsen, Marius 
n’attaqua pas les Barbares parce qu’il ne se fiait pas à ses soldats 
ce qui est certainement inexact, les légionnaires ne demandant 
qu’à se battre 4. Après leur départ, Marius leva, à son tour, le camp, 
en suivant les Barbares pas à pas, en campant, suivant Plutarque, 
non loin d’eux, dans «une position forte». Les Barbares, en quittant 
la vallée du Rhône, suivirent le trajet déjà emprunté par Domi- 
tius allant à la rencontre de Bituit, le roi des Arvernes, en terre 
salyenne. C’est la route indiquée par Polybe (apud Strabon), de 
Marseille à Cavaillon, sur la Durance, où les marchands marseillais 
avaient installé un comptoir 5, et ensuite, par le défilé d’'Orgon, 
Sénas et Lambese, les Barbares arrivèrent dans la plaine d’Aix- 
en-Provence, au voisinage du castellum élevé par Sextius Calvinus 
en 122 avant J.-C. 

Marius, dès leur passage de la Durance, assuré désormais du 
passage qu’ils suivraient, cessa de les suivre et, empruntant la 
rive droite de la Durance, où existait une bonne voie conduisant 
au Mont-Genèvre, franchit le fleuve au Pertuis et descendit en- 
suite, par une excellente route fréquentée par les Marseillais, sur 
Aïx?, où il arriva un peu après les Ambrons, qui formaient l’avant- 
garde des Barbares, et où il établit son camp. 


Plut., Mar., 17. 
. Orose, V, 16, 9. 
Plut., Mar., 18 
. Mommsen, op. cit., p. 322. 
. C. Jullian, op. cit., t. II, p. 15, n. 7, d’après Appien, Celtica, p. 12. Il serait possible, 
ue C. Jullian, que ra route indiquée par Polybe (apud Strabon, VI, 6, 12) de Marseille 
à Cavaillon, sur la Durance, et, de là, jusqu’au confluent du Rhône et de l’Isère, par le 
pont de la Sorgue et Orange, fut celle de la marche de Domitius et que les renseignements 
sur ce pays empruntés par le géographe Artémidore d’Éphèse, dont les connaissances géo- 
graphiques doivent provenir, en partie, des campagnes de 125-128. Camille Jullian, op. 
cit., p. 30, n. 3. 

6. Étienne de Byzance et Artémidore cité par Camille Jullian, op. cit, t. I, p. 405, 
n. 10. 

7. Florus, t. I, p. 38 (III, 3, 6). r 
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Les historiens ne sont pas d’accord sur l’emplacement de ce 
camp. M. Clerc! se refuse à ce qu’il ait été installé près d’Aix, 
parce que, dit-il, Marius n’aurait pas pu voir arriver les Barbares ; 
M. Duranti la Calade le place sur le Montaiguet, colline située en 
face d’Aïx, sur la rive gauche de l’Arc, emplacement indiqué éga- 
lement par Pitton, puis par Béranger-Féraud. La Statistique des 
Bouches-du-Rhône (M. de Villeneuve) place le camp du côté d’En- 
tremont, dans le voisinage du Castellum ; Castellan le situe à Ro- 
quefavour, Gilles près de Milles ; C. Jullian adopte la colline de 
Montaiguet?. Aucun de ces emplacements ne paraît acceptable. 

Essayons, cependant, de le préciser, en nous appuyant sur la 
topographie de la région au nord-est d’Aix et sur les détails précis 
du texte de Plutarque qui font de sa relation un document histo- 
rique d’une importance capitale (pl. XVII, 1). 

Marius paraît être arrivé à la fin de la matinée ou au début de 
l’après-midi et s’être installé, à l’est du Castellum, sur la colline 
des Baumettes (altitude variant de 300 à 317 mètres), dont les 
pentes assez raides descendant vers la plaine favorisaient la dé- 
fense. C’était bien la « position forte » dont parle Plutarque. Elle 
était séparée des Ambrons, campés à l’extrémité est de la plaine 
d’Aix, par une rivière représentée actuellement par le cours d’eau 
formé par les ruisseaux des Pinchinats, de Font-Lèbre et des Bu- 
gadières à, 

Ce cours d’eau se jette dans l’Arc à l’est d’Aix, au lieu dit les In- 
firmeries, et est indiqué sur les cartes d’état-major sous le nom de 
la Torse. C'était, à l’époque romaine, une rivière certainement très 
importante ; la largeur de son lit ancien en témoigne. Elle n’a plus 
l’aspect qu’elle avait à cette époque ; les déboisements incessants 
du moyen âge et surtout ceux des xvi®, xvrre et xvir1® siècles, qui 
ont dénudé-les collines et leurs pentes, n'avaient pas modifié le 
régime des eaux ; la rivière coulait à pleins bords ; en outre, les 
eaux chaudes qui avaient valu au Castellum et au Vicus, groupés 
dans son voisinage, le nom d’Aquae Sextiae et dont le plus grand 


4. Clerc, op. cit., p. 67. 

2. Camille Jullian, op. cit., t. III, p. 82. 

3. Font-Lébre (Fontaine du lièvre), La Bugadière (Les lavandières). La Statistique des 
Bouches-du-Rhône, t. II, p. 264, groupe sous le nom de Pinchina la Torse et son affluent, 
la Font-Lèbre. Les cartes d'état-major indiquent la rivière sous le nom de la Torse. 
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nombre n’avaient pas été captées, jaillissaient librement à la sur- 
face du sol et celles qui provenaient des quartiers actuels de Saint- 
Eutrope et de Basset, voisins des Baumettes, se jetaient, en raison 
des pentes du terrain, dans la Torse, dont elles élevaient grande- 
ment la température en la transformant en un cours d’eau tiède. 
Selon la Statistique des Bouches-du-Rhône, les eaux chaudes s’écou- 
laient, à l’époque romaine, dans le ruisseau de Vallis Mariana, 
aujourd’hui connu sous le nom de Pinchinat ou de la Torse, dans 
lequel se baignaiïent les Ambrons. Plutarque rapporte que le camp 
manquait d’eau et que Marius l’avait fait à dessein, afin d’exalter, 
disait-il, le courage de ses troupes. Il est plus exact de dire que 
l’eau coulait à proximité du camp. Mais on était en été, vraisem- 
blablement au mois d'août; l’étape avait été assez pénible, les 
soldats, altérés par la chaleur, se plaignirent à Marius de mourir 
de soif, mais celui-ci, selon Plutarque, leur aurait répondu qu'il 
fallait d’abord fortifier le camp. Les légionnaires obéirent, mais les 
valets d'armée, n’ayant point d’eau pour eux et pour leurs bêtes 
de somme, descendirent les pentes de la colline en emportant des 
armes et des récipients pour rapporter de l’eau. Ils étaient bien 
décidés, rapporte Plutarque, à s’en procurer dans le cas même où 
il faudrait livrer combat. Ils furent d’abord attaqués par un petit 
nombre d’Ambrons, parce que la plupart de ceux-ci étaient, selon 
Plutarque, occupés à se reposer ou à se baigner. Il jaillit, à cet en- 
droit, dit Plutarque !, des sources d’eau chaude. Aux cris des com- 
battants, les Ambrons accoururent en nombre et les valets furent 
en grand danger ; cependant, les Barbares avaient rompu leur or- 
donnance en passant la rivière (la Torse). Mais, avant qu'ils aient pu 
se rétablir, les premiers rangs des auxiliaires romains, les Celto-Li- 
gures, descendirent en hâte les pentes de la colline et furent suivis 
par les légionnaires. L'engagement devint général et les Ambrons, 
culbutés et en déroute, fuirent vers leurs chariots. Le combat ne 
cessa qu’à la tombée de la nuit, où les Romains regagnèrent leur 
camp, dont les fossés et les retranchements n’étaient pas terminés ; 
ils restèrent dès lors en alerte, craignant un combat de nuit. Il n’en 
fut rien et le jour se leva sans une attaque des Barbares. 

Ce premier engagement se terminait par une victoire romaine 
sur les Ambrons, mais il restait à vaincre les Teutons, beaucoup 
plus nombreux. Marius devait donc livrer un second combat 


1. Je suis textuellement Plutarque, Mar., 18 et 19, pour cet épisode de la bataille 
d'Aix. « 


T. LVI, 1954, PL. XVII 
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contre eux (pl. XVII, 2). Tous les historiens, à l’exception de 
de Haïtze! et de C. Jullian ?, ont adopté l’opinion d’un érudit pro- 
vençal du xvi® siècle, Raymond de Soliers #, qui place le combat 
de Marius contre les Teutons et les Ambrons dans la plaine de 
Pourrières, au sud de la chaîne de la Sainte- Victoire. Ils admettent, 
par conséquent, que les Barbares, le lendemain ou le surlendemain 
du premier engagement, occupés, cependant, suivant Plutarque#, à 
se préparer à se mettre en bataille, traversèrent les défilés fort ré- 
trécis de Langesse et de Saint-Marc, au fond desquels coule l’Arc et 
qui commencent à quelques kilomètres de la banlieue d’Aix pour 
se terminer à la hauteur du village de Rousset et déboucher de là 
dans la plaine de Pourrières, où aurait eu lieu le combat décisif. 
Mais ce glissement de l’armée barbare vers l’est à travers les défilés, 
le lendemain de l’engagement d’Aiïx, est matériellement impossible 
à admettre, étant donné l’effectif de la horde ambro-teutonne 5, le 
nombre de leurs chariots, la longueur de la colonne en marche et 
la distance entre Aix et la plaine de Pourrières (30 kilomètres en- 
viron) ; il en résulte que, si l’on admettait ce glissement entre les 
deux localités, la tête de la colonne serait parvenue à la hauteur 
de la plaine de Pourrières, alors que la queue était encore dans la 
plaine d’Aiïx et non engagée dans les défilés de l’Are. On convien- 
dra aisément de l’invraisemblance de ce glissement. 

M. Clerc a parfaitement compris cette impossibilité ; c’est ce 
qui l’a conduit à négliger le premier engagement sous les murs du 
Castellum et l’épisode du bain des Ambrons dans les eaux chaudes, 
parce que, dit-il, si on en fait la base du récit de Plutarque, on se 
heurte à des difficultés graves pour les marches des Barbares jusqu’à 
Aïx et inextricables pour celles d’Aix-Pourrières, et il en conclut 
qu’il n’y a eu qu’un seul combat, mais dans la plaine de Pourrières. 
J'avoue que je ne peux pas suivre M. Clerc sur ce point et que je ne 
m'explique pas en quoi l’adoption de l'épisode des eaux chaudes 
crée des difficultés sur la marche des Barbares jusqu’à Aix. 

En réalité, la vérité paraît bien être que le combat décisif fut 
livré au même endroit que le premier, c’est-à-dire à la partie orien- 


1. De Haïtze, Histoire de la ville d'Aix, Bibl. Méjanes, ms. 1001, édité par la Revue 
sextienne, p. 45 et suiv. 
. Jullian, op. cit., t. III, p. 82 et 83. 
. Raymond de Soliers [Biïbl. Méjanes, Aix, ms. 1001], copie faite par M. Méjanes. 
. Plutarque, Mar., p. 20. 
. Sur cet effectif, cf. supra, p. 286. 
. Clerc, op. cit., p. 154. 


a O1 # O Ro 


LA CAMPAGNE DE MARIUS DANS LA GAULE NARBONNAISE 293 


tale de la plaine d'Aix, commandée par le Castellum de Sextius, 
et ne fut qu’une extension aux Teutons de l’engagement de la veille 
ou de l’avant-veille contre les Ambrons. Il n’y a eu qu’un seul com- 
bat en deux épisodes ; le texte de Plutarque confirme bien cette 
opinion. 

La tactique du combat adoptée par Marius met en évidence, une 
fois de plus, ses qualités militaires. Il avait beaucoup appris, pen- 
dant la guerre d’Afrique, à l’école de Jugurtha, auquel il émprunta 
certaines dispositions tactiques, notamment celle, devenue clas- 
sique, de la défense frontale combinée avec une offensive vigou- 
reuse sur les flancs et les arrières de l’ennemi et, enfin, pour termi- 
ner, une poursuite sans merci de ce dernier en déroute. Il en avait 
fait l’application à Zama, à Capsa et même dans les combats contre 
Bocchus et Jugurtha réunis ; c’est celle qu’il pratiqua contre les 
Ambro-Teutons et, cette fois encore, elle lui assura la victoire, 
malgré une très grande disproportion de forces. C’est ainsi que, 
mettant en place ses légions et les auxiliaires ligures, il détacha, 
en vue de l’attaque sur les derrières des Barbares, un de ses lieu- 
tenants, Claudius Marcellus, avec 3.000 hommes de pied et mis- 
sion de se porter sans bruit dans des creux profonds et des ravins 
couverts de bois propices à l’embuscade au nord-ouest du Castel- 
lum et de la plaine dans laquelle étaient rassemblés les Barbares. 
Marcellus devait attaquer et prendre en queue les ennemis quand 
le combat serait engagé. 

Au lever du jour, le lendemain ou le surlendemain du combat 
contre les Ambrons, Marius fit sortir ses troupes, les rangea devant 
son camp et lança la cavalerie dans la plaine. À cette vue, les Teu- 
tons, sans attendre qu’elles fussent descendues au pied de la colline 
où eux-mêmes auraient pu combattre les Romains sans désavan- 
tage, s’arment à la hâte et, avec colère, se ruent vers la colline (les 
Baumettes). Mais Marius, adoptant immédiatement une tactique de 
combat défensif adaptée à la topographie de la colline et à l'attaque 
massive et brutale des Barbares, donna l’ordre à ses légionnaires 
de faire halte, de recevoir le choc des ennemis et de lancer ensuite 
les javelots quand ils seraient à la portée du trait, puis de passer 
tout de suite à l’offensive, en mettant l’épée à la main, et repous- 
ser les Barbares en les heurtant du bouclier. Or, le terrain était 
en pente et glissant ; les coups des Barbares ne pouvaient avoir 
de force ni leur ordonnance se maintenir, parce que leurs corps, 
sur ce terrain inégal, ne faisaient que tournoyer comme dans une 
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tourmente 1. Tels étaient les ordres de Marius et, ajoute Plutarque, 
en donnant l’exemple, 1l les exécutait le premier ?. 

Les Romains attendirent donc les Barbares de pied ferme, puis 
ils les heurtèrent ; refoulés, ceux-ci reculèrent en désordre pour se 
regrouper, mais ils n’en eurent pas le temps, car des clameurs qui 
s’élevèrent sur leurs derrières les firent se retourner et le désordre 
fut accru. C'était Marcellus qui attaquait, en conjuguant vraisem- 
blablement son action avec une sortie de la garnison romaine du 
Castellum (légionnaires et auxiliaires ligures), agissant sur le flanc 
gauche des Barbares. Il est probable, en outre, que la cavalerie ne 
resta pas inactive et participa également au combat. Attaqués de 
face, de flanc et en arrière, les Barbares se débandèrent et prirent 
la fuite, poursuivis par les Romains. Ils perdirent, suivant Plu- 
tarque, plus de 100.000 morts ou prisonniers à, chiffre certainement 
exagéré. Les soldats, maîtres du champ de bataille et de tout le 
bagage des Barbares, décidèrent que tout ce qui n’avait pas été 
soustrait serait donné en présent à Marius. Ce dernier choisit et 
mit à part celles des armes et des dépouilles des Barbares qui 
étaient les plus belles, les mieux conservées et qui pouvaient don- 
ner à son triomphe un appareil imposant, puis il fit amonceler le 
reste sur un bûcher, trophée colossal offert aux dieux après la vic- 
toire ! Au moment où il allait sollennellement allumer le bûcher, 
quelques amis arrivèrent à cheval à toute bride et lui apprirent 
qu’il était nommé consul pour la quatrième fois. Coïncidence cu- 
rieuse et vraisemblablement créée de toutes pièces par Plutarque, 
ou plutôt par l’annaliste dont il dépend. 


* 
*X  _* 


Les Romains consacrèrent-ils par un trophée le lieu de leur vic- 
toire? C’est probable, car on peut admettre que cette coutume 
d’origine hellénique était, à cette époque, entrée dans leurs cou- 
tumes, puisque, en 154 avant J.-C., le consul Quintus Opimius en 
avait fait élever un sur les lieux de sa victoire sur les Celto-Ligures, 
Oxybiens et Décéates confédérés, dans la plaine de la Brague, près 
de l’oppidum de Biot et de leur port, Aegitna, étang de Vaugre- 
nier actuel, proche d'Antibes 4, 


1. De Haïtze, op. cit., p. 49 et suiv. ; Camille Jullian, op. cit., t. III, p. 52, 83. 

2. Plut., Mar., 20. 

3. Plut., Mar., 20. 

4. Cf., sur Aegitna et le monument de Biot, docteur Donnadieu et Paul Couissin, Rey. 
arch., 5° série, t. XXXIII, janvier-avril 1931, p. 68. 
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Plus tard, lors de la défaite des Allobroges, en 121 avant J.-C., 
Fabius Maximus avait également consacré un trophée de victoire 
sur le lieu du combat, au confluent de l’Isère et du Rhône. Dans 
ces conditions, il est infiniment probable qu’un trophée fut élevé 
par Marius sur le lieu de sa victoire ou dans son voisinage immé- 
diat. On pourrait objecter, il est vrai, que c’est à Rome que pa- 
raissent avoir été élevés les trophées de Marius sur Jugurtha et 
sur les Cimbres et les Teutons, puisque Sylla les fit démolir et que 
César les fit cependant relever en 65 avant J.-C. Mais, comme le 
fait remarquer M. A. Reinach!, le mot tropaea a pu être pris ici 
par Suétone au sens de monument de victoire, et c'était peut-être 
des victoires tropaéophores. 

Cependant, une tradition créée de toutes pièces par des érudits 
locaux depuis le xvi® siècle et entérinée par la Statistique des 
Bouches-du-Rhône, et dont M. Desjardins et M. Clerc ont fait jus- 
tice ?, a déterminé l’opinion, devenue classique et adoptée par tous 
les historiens, sauf deux, que la bataille décisive avait eu lieu dans 
la plaine de Pourrières. Elle est basée sur l'existence de ruines 
considérées comme les vestiges du trophée de Marius et représen- 
tées par un massif de maçonnerie presque carré de 6 mètres X 5M50, 
indiqué sur la carte d’état-major à l’intersection de la route natio- 
nale n° 7 et du chemin de grande communication conduisant de 
Trets à Pourrières. On la considère également comme les ruines 
d’un tombeau, d’un mausolée. M. de Gérin-Ricard a fouillé ces 
ruines ®. Il ne se prononce pas sur leur destination, mais ce qu’on 
peut affirmer, dit-il, c’est qu'il ne s’agit pas d’un trophée. Dans 
ces conditions, l'hypothèse de Montanari, qui considère les bas- 
reliefs trouvés à Entremont comme étant en rapport avec un tro- 
phée de Marius rappelant sa victoire sur les Teutons, est, suivant 
l’opinion de C. Jullian, à considérer 5. 


* 
#  * 


La campagne avait été relativement courte; seule l’attente 


4. À. Reïinach, Dict. des Antiquités grecques et romaines ; Daremberg et Saglio, au mot 
Tropaeum. 

2. Desjardins, Géogr. de la Gaule romaine, t. III, p. 38. 

8. De Gérin-Ricard et Arnaud d’Agnel, Antiquités de la vallée de l'Arc, p. 217. 

4. Montanari, Rivista di storia antica, X, 1906, p. 239. Clerc rapporte que, jusqu’en 1846, 
les troupes passant devant les ruines considérées comme celles du trophée de Marius 
« battaient aux champs ». 

5. C. Jullian, p. 83, n. 3. 
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des Barbares, mise, d’ailleurs, à profit par Marius pour assurer la 
pacification des tribus celtes et celto-ligures, mal soumises à Rome, 
l’avait prolongée. Après la prise de contact des Romains et des 
Barbares, devant le camp de Marius, au confluent de l'Isère et du 
Rhône, il avait suffi de quelques semaines pour que les Ambro- 
Teutons fussent anéantis dans un combat en deux épisodes sépa- 
rés par l'intervalle d’une ou deux journées et livré à l’endroit fixé 
par Marius, c’est-à-dire dans la plaine d’Aix-en-Provence, au voisi- 
nage des sources d’eau chaude et du Castellum de Sextius Calvi- 
nus, au confluent de la Torse et de l’Arc, et non dans la plaine 
de Pourrières, ainsi qu’il est admis généralement à la suite d’une 
tradition erronée. L’imagination provençale a créé de toutes pièces 
une légende de Marius à laquelle il n’y a pas lieu de s’arrêter. 
Docteur A. DONNADIEU. 


Cannes, 5 novembre 1953. 


INSCRIPTIONS LATINES 


DÉCOUVERTES A LYON 
DANS LE PONT DE LA GUILLOTIÈRE 


La destruction du pont de la Guillotière, sur le Rhône, qui a 
désolé les Lyonnais attachés au passé de leur ville, aurait pu leur 
apporter une compensation. La Commission départementale des 
Sites et Paysages avait, en effet, demandé que la plus grande 
attention fût apportée à la sauvegarde des blocs antiques inclus 
dans les maçonneries du pont. On avait un précédent : la destruc- 
tion du pont de Saône, il y a un siècle, avait livré un matériel 
épigraphique considérable, et l’on était fondé à attendre autant 
de la nouvelle démolition. Malheureusement, l’usage d’explosifs 
eut pour effet de détruire irrémédiablement nombre de blocs qui 
avaient conservé la trace de leur emploi primitif, tandis que 
d’autres étaient précipités dans les profondes fosses creusées par le 
Rhône en aval de l’ouvrage. Cependant, au cours de l’année 1953, 
grâce à la diligence du Service des Ponts et Chaussées, quelques 
inscriptions purent esquiver le double péril du feu et de l’eau. 

Les blocs antiques remployés dans le pont de la Guillotière sont 
taillés dans ce calcaire blanc de Fay, nommé choin, si largement 
utilisé aux premiers siècles de notre ère. Ils étaient disposés sur 
trois ou quatre rangées à la base des piles, auxquelles ils servaient 
de semelle. On est en droit de penser que ces socles furent cons- 
truits aux dernières années du xun® siècle, époque où fut entre- 
prise l’œuvre du pont. Avant de soutenir les piles de maçonnerie, 
is supportèrent un pont de bois dont les éléments étaient démolis 
au fur et à mesure de leur remplacement par des piles et des arches 
maçonnées. La numérotation des piles adoptée ici correspond à 
cette progression de l’ouvrage, qui fut construit à partir de l’ouest. 

Au moment de leur remploi, la majeure partie des blocs an- 
tiques ‘eurent leur face visible retaillée et ornée d’un puissant 
bossâge qui participait à la décoration architecturale du pont. 
Cette retaille entraîna sans doute la destruction de nombreuses 

Rev. Ét. anc. 20 
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inscriptions ; d’où, en partie, la quantité de blocs à bossage dépour- 
vus de toute trace épigraphique. 

Tous les blocs à inscription ou à décoration architectonique 
découverts dans le pont ont été transportés au Musée des Théâtres 


romains de Fourvière. 


PROVENANCE DE CES INSCRIPTIONS : 
LE SANCTUAIRE FÉDÉRAL DES Trois GauLzes 1! 


Ces matériaux ne provenaient pas du site de l’antique colonie 
de Lugudunum, fondée en 43 avant J.-C. : les constructeurs du 
pont étaient allés les chercher sur la pente de l’autre colline, celle 
de la Croix-Rousse, où se célébrait le culte fédéral des Tres (Pro- 
uinciae) Galliae?. En ce qui concerne l’origine de ces pierres, on 
peut, en effet, émettre une hypothèse qui, pour cinq d’entre elles, 
touche à la certitude (pl. XVIITS). 

On n’ignorait pas que des pierres de taille utilisées dans le pont 
de la Guillotière provenaient du quartier des Terreaux. En 1451 
furent prélevés du quai des Augustins{ un certain nombre de 
blocs destinés à la réparation d’une pile. Ces pierres, marquées 
ad signum potencieÿ, étaient des cippes funéraires ornés du signe 
de l’ascia. Les deux épitaphes de Laevinianius et de Primia (infra, 
n°8 4 et 5), celle aussi dont il ne reste que quelques lettres (infra, 
n° 7), n’ont sans doute pas d’autre origine. 

La base de statue impériale, offerte par les citoyens romains 
des Trois Provinces (infra, n° 1), la base honorifique de Luctérius, 


4. Ou la nécropole voisine. 

2. Voir, en dernier lieu, P. Wuilleumier, Lyon, métropole des Gaules (Coll. Le monde 
romain, publ. sous le patronage de l’Association G. Budé), Paris, 1953, notamment chap. 1, 
Les origines ; 1v, Le Conseil des Gaules ; v, L'administration municipale. 

3. Légende de la pl. XVIII : 

A gauche, LVGDvNvx» : la colonie de Lugdunum — ou Lugudunum — se trouvait en réa- 
lité sur le plateau de Fourvière, en dehors des limites du dessin, à plusieurs centaines de 
mètres à l’ouest de la Saône; 

Au milieu, RHODANYS : tracé de l’ancien bras du Rhône qui, dans l'Antiquité, séparait 
l’île d’Ainay, au sud, de la plaine des Terreaux, au nord; 

En haut, TRES GALLIAE : sanctuaire fédéral des Trois Gaules, sur la pente méridionale 
de la Croix-Rousse (les Anciens n’usent pas de l'expression en ce sens). 

4. Sur la rive gauche de la Saône, à la hauteur des Terreaux (pl. XVIII). Condate est le 
pagus celtique du Confluent, né au passage de la rivière par la voie qui se dirigeait vers 
le nord pour se bifurquer, d’une part, vers Argentorate (Strasbourg) ; d’autre part, vers 
Genava \Genève). 

-8. Arch. mun., Lyon, CC 404. 

6. Les blocs ad signum potencie devaient provenir de la voie en direction du Rhin. 


IEVUE DES ÉTUDES ANCIENNES T. LVI, 1954, PL. XVIII 


, Vers 
2'STMARTIN D'AINAY 0 100 
F 200 m. 


IDe La Crorx-RoussE À LA GUILLOTIÈRE : PLAN DE SITUATION (v. contra, n. à) 
| 
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prêtre de l’Autel du Confluent (infra, n° 3)1, proviennent, elles, 
du sanctuaire fédéral des ciuitates gauloises, dont la vaste terrasse 
était taillée dans le plateau de la Croix-Rousse, au-dessus des 
Terreaux, à petite distance du Confluent?. On peut supposer 
même origine à l'inscription de Sécundinus (infra, n° 2). 

Enfin, on doit admettre la même provenance pour deux blocs 
anépigraphes. L'un, haut de 056, large de 1 m., épais de 0m90, 
porte la base d’un pilastre ; un tambour de demi-colonne engagée 
se détache de l’autre bloc, haut de 0M68, large de 1M45, épais de 
0m80 : le diamètre de ce tambour, 077, inontre que la hauteur 
de l’ordre excédait 7 m.%. Cette pierre devait appartenir à un 
édifice qui, vu la taille de la colonne, pourrait bien être l’amphi- 
théâtre fédéral (pl. XVIII), où Blandine a souffert le martyre. 
Des blocs tout semblables 5, et de même provenance évidemment, 
avaient été retrouvés en 1847 rue Martin (actuelle rue Clotilde- 
Bizolon), remployés dans un mur du couvent de Saint-Michel 
(pl. XVIII, en bas à gauche, X)6. Comme au pont de la Guillo- 


tière, ils se trouvaient mêlés à des pierres à inscription, et deux 
de ces trois textes” proviennent incontestablement du territoire 


fédéral des Trois-Gaules 8. 


1. Quasi toutes les autres inscriptions mentionnant des sacerdotes de l’Autel proviennent 
sans aucun doute du territoire fédéral, même C. I. L., XIII, 1700, trouvée au quartier 
Saint-Jean, rive droite de la Saône, « dans les fondations de l’église Sainte-Croix ». j 

2. A. Audin, Le confluent et la croisée de Lyon, dans Les études rhodaniennes, 1947, 
p. 99-130. 

8. Un autre procurateur fiscal des Gaules Lyonnaise et Aquitaine, le célèbre C, Furius 
Sabinius Aquila Timésithéus, avait été honoré d’une dédicace par un Arverne et un Médio- 
matrice, selon toute vraisemblance en territoire fédéral : C. I. L., XIII, 1807 ; la pierre, 
transportée ensuite et remployée, a été retrouvée « petite rue Mercière, près de l’église 
Saint-Nizier (partie nord de l’actuelle rue Mercière) » (pl. XVIII). C’est de façon, semble- 
t-il, bien contestable qu'Otto Hirschfeld, au C. I. L., attribue la pierre à Lugudunum, et 
non pas à l'Ara Romae et Augusti. De même, .aussi, la dédicace de la ciuitas Lemoui- 
c(um), C. I. L., XIII, 1803, propter locum ubi titulus repertus est. Cette raison, en l'espèce, 
justement, n’est pas bonne : voir infra, n. 7. 

4. Le module du pilastre paraît supérieur encore à celui de la colonne engagée. 

5. À. de Boissieu, Inscriptions antiques de Lyon, Lyon, 1846-1854, p. 89-90 et 113-115; 
Ainay, son autel, son amphithéâtre, ses martyrs, Lyon, 1864, p. 63-79, notamment p. 68-72. 
Même pierre, même forme, mêmes dimensions : « quatre énormes tronçons de colonnes 
engagées à la moitié de leur diamètre..., en belle pierre de choin de Fay ; et leur diamètre 
n’est pas moindre de 76 cm. ». 

6. La croix (X) indique l’emplacement approximatif de l’aboutissement de la rue 
Clotilde-Bizolon, qui va de la place Antoine-Vollon (anciennement place Saint-Michel) au 
quai de Saône. 

7. C. I. L., XIII, 1672 et 1702 (ce dernier bloc de dimensions énormes). La dédicace 
des Lémovices, C. I. L., XIII, 1803, trouvée tout près de là, rue Sainte-Colombe, derrière 
l’ancienne église Saint-Michel, a, très vraisemblablement, la même provenance; comme 
aussi la dédicace à Plautien, 1681, « trouvée dans le lit de la Saône, rive gauche, presque en 
face de la rue Martin ». 

8. De «ces titres exhumés de ce sol classique », A. de Boïssieu s’excusait, en 1864, d’avoir 
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De la même carrière avaient été aussi extraites la plupart des 
pierres remployées dans l’ancien pont de Saône : une dizaine d’ins- 
criptions le prouvent 1. 

Ajoutons que maint bloc provenant des Tres Galliae a dû 
perdre son inscription par retaille ou bouchardage. Beaucoup 
d’autres, extraits du corps même des édifices, étaient anépi- 
graphes. On ne saurait donc surestimer l’ampleur de l’exploita- 
tion du sanctuaire antique au Moyen Age. Il est d’ailleurs une 
preuve toponymique de cette exploitation. Le tènement situé 
immédiatement au-dessous de la terrasse de ce sanctuaire s’appe- 
lait alors « Le Périer ? » : c’est qu’il avait longtemps servi de car- 
rière de pierres. 

Les premiers témoignages du dépouillement de ce lieu remontent 
approximativement à 1080, date de la construction du pont de 
Saône. Aux approches de 1100 furent transportés à Ainay les 
deux énormes monolithes encadrant l’Autel de Rome et d’Auguste, 
lesquels, sciés par le milieu, servirent à soutenir la coupole de la 
basilique Saint-Martin. « Cette église n’est presque qu’un centon 
de fragments romains, et le quartier qui l’avoisine est une mine 
inépuisable de débris de l’art antique » : l’un des gisements les 
plus riches de la presqu'île fut, nous l’avons vu, l’ancien couvent 
de Saint-Michel. 

Vers 1160, d’autres blocs furent utilisés dans la construction 
de l’église Saint-Pierre. Enfin, à partir de 1183, c’est au profit du 
pont de la Guillotière que fut exploitée la carrière du Périer. 
Elle était vraisemblablement épuisée au xv® siècle, époque où 
l’on s’approvisionnait sur la rive et peut-être dans le lit de la 
Saône. 

Certes, la carrière du Périer n’était pas la seule à fournir des 
pierres de taille antiques : aucun site n’en possédait autant que 
Fourvière, avec. les deux théâtres et le Forum; mais Fourvière 
était éloigné du chantier du pont de la Guillotière et n’était acces- 
sible que par le long détour du pont de Saône à la hauteur de 


dressé « l’aride catalogue », mais combien précieux aujourd’hui! L’épigraphiste lyonnais 
avait tort de conclure à la proximité immédiate de l’Autel d’Auguste, qu’il cherchait dans 
le quartier d’Ainay ; mais rien ne montre mieux l'importance des charrois du Moyen Age, 
et combien les pierres des Trois Gaules ont roulé dans toute la presqu'île. 

1. C. I. L., XIII, 1683, 1688, 1693, 1694, 1698, 1701, 1708, 1719 ; cf. 1696. 

2. J. Pointet, Historique des propriétés et maisons de Lyon, IV, p. 295-299. Cf. A. Au- 
din, Le site de l’Autel de Rome et d’ Auguste, dans Bull. Soc. Acad. Arch. Lyon, 1939, p. 94- 
100. 

3. À. de Boissieu, Ainay, p. 80. 
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Saint-Nizier. En revanche, la file des tombes de la Vitriolerie 
était prochel; mais, à cette époque, elle était entièrement recou- 
verte par les alluvions fluviales. Et, d’ailleurs, son exploitation 
au profit du pont eût imposé la traversée du fleuve, puisque l’ou- 
vrage fut entrepris à partir de la rive droite. Pour pourvoir à 
l’œuvre du pont du Rhône, aucune carrière de pierres antiques 
n’était mieux placée topographiquement que celle du Périer. Une 
importante voie du réseau médiéval offrait, en effet, une commu- 
nication directe entre le sanctuaire et le pont. 

Un acte de 1130-1150 signale l’existence d’une voie publique 
allant de la tête de l’église de la Platière à l’orme de « Muro 
fracto ? ». Ce lieudit était situé à l’extrémité occidentale de la ter- 
rasse du sanctuaire, au point où elle touchait à l’amphithéâtre 
fédéral qui en dépendait. Descendant vers les Terreaux en lon- 
geant le tènement du Périer, cette voie atteignait la Platière, où 
elle trouvait son prolongement dans l’actuelle rue Lanterne. Un 
peu plus bas aboutissait le pont de Saône. De là une grande voie, 
dont le parcours sera plus tard suivi par les rues Mercière, Confort 
et Serpillière, traversait obliquement la presqu'île pour rejoindre 
le Rhône à quelque deux cents mètres en amont du pont de la 
Guillotière. 

Imaginons, tout au long de ce grand axe nord-sud de la ville 
basse, le charroïi des lourds « choins » arrachés aux édifices qui 
encombraient la ruineuse terrasse du sanctuaire, leur retaille sur 
la berge du Rhône, leur immersion dans les batardeaux de pilotis 
qui encadraïent les bases des piles. Voilà ce qu’évoquent, pour qui 
s'intéresse au Moyen Age lyonnais, les blocs vénérables, mais 
trop rares, restitués par la destruction du vieux pont de la Guillo- 
tière… | 

L’épigraphie latine, l’histoire ancienne y trouveront aussi leur 
compte. Et il est une de ces sept pierres qui nous apporte même 
quelque chose de nouveau, et, croyons-nous, d’important sur la 
Gaule romaine : la voici. 


1. Rive gauche du Rhône, le long du compendium de Vienne, qui franchissait le fleuve 
à peu près à la hauteur du pont de l’Université, c’est-à-dire à quelque 480 m. au sud du 
pont de la Guillotière; voir, notamment, l’épitaphe de l'enfant décurion Q. Acceptius 
Vénustus, C. I. L., XIII, 1910. 

2. M.-C. Guigue, Cartulaire lyonnais, I, p. 47. 
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IT 


Cives ROMANI IN TRIBVS PROVINCIS GALLIS CONSISTENTES 


Un premier bloc, chronologiquement le dernier découvert, 
provient de la seconde pile. Brisé en deux par l’explosion, il mesu- 
rait auparavant 1M80 de haut, 0M57 de large, 0M55 d'épaisseur 
en tête et 0M62 en pied. Lors du remploi, sa face supérieure fut 
taillée en biseau et ornée d’un bossage, tandis que les marges laté- 
rales de la face gravée étaient abattues au ras du texte, ce qui fit 
perdre à celui-ci une ou deux lettres aux extrémités de plusieurs 
lignes. Dans le même temps, corniche et plinthe étaient arasées 
au niveau de la face inscrite. Pour finir, l’explosion provoqua un 
large éclat à l’extrémité gauche des trois dernières lignes et la mu- 
tilation des lignes 6 et 7, entre lesquelles s’est brisé le bloc. 

Le texte, haut de 0M84, comportait 18 lignes. Voici la taille 
des lettres : ligne 1, 0M047 ; 1. 2-5, Om035 ; 1. 7-8, 0m029; 1. 9-11, 
Om025 ; 1. 12-14, 0m022 ; L. 15-16, 0m020 ; 1. 17, 0019; 1. 18, 
0m018. 

Les deux Q des lignes 13 et 18 sont ornés de très longues queues ?. 
Beaucoup d’I longs dépassent la hauteur des autres lettres, mais 
pas tous %. Malgré sa date tardive, la gravure est d’un beau style 4. 
On note seulement la diminution de taille, et comme l’écrase- 
ment, des lettres des dernières lignes. 

La quatrième ligne a été martelée, en même temps que les 
lettres [fi]! et w[ep] de la ligne précédente. Ce martelage laisse 
cependant deviner la plupart des lettres qu’il prétendait dissi- 
muler. 


1. Que M. H. G. Pflaum veuille bien trouver ici nos meilleurs remerciements. Outre de 
précieux avis, nous lui devons les références aux inscriptions suivantes : C. I. L., VI, 32363 
(infra, p. 320, n. 2); XI, 7288 (infra, p. 312, n. 1); XII, 6038 (infra, p. 316, n. 8). 

2. Telle est, par exemple, la forme constante de cette lettre sur la célèbre Table Clau- 
dienne de Lyon, C. I. L., XIII, 1668 (D. 212). 

3. Comme aussi sur la Table Claudienne ; cf. Ph. Fabia, La Table Claudienne de Lyon, 
Lyon, 1929, p. 55. En revanche, l’1 semi-voyelle n’y dépasse jamais les autres lettres, alors 
qu’il le fait dans la dédicace à Élagabal, 1. 14 : Ivzio; cf. C. I. L., XIII, 1729, dans A. de 
Boissieu, Inscriptions latines de Lyon, p. 17 : Ivzivs. 

4. Malheureusement pour l'historien, la forme des lettres des inscriptions lyonnaises 
n’a presque pas subi de changement au cours des premiers siècles de notre ère (voir les 
admirables gravures sur cuivre de Louis Perrin, dans À. de Boissieu, op. laud.). D'où, sous 
les Sévères, un graphisme qu’on croirait parfois bien antérieur (cf. la dédicace de T. Fla- 
vius Sécundus Philippianus — de l’année 197 apr. J.-C. — C. I. L., XIII, 1673 (D. 1152), 
dans À. de Boissieu, op. laud., p. 65). Pour l'encombrement des dernières lignes de la dédi- 
cace à Élagabal, cf, la dédicace à Timésithée (de l’année 238), C. I. L., XIII, 1807 (D. 1330). 
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Inseription n° 1 (pl. XIX et XX) : 

[T]mp(eratori) Caes(ari), Diuli] | Antonin Magnli | AJU(o), 
Diui Seuer(i) nep(oti), | M(arco)] Aurel(1o) Anton[il5ino], Pio 
Felici Aug(usto), | [pontlif{ici) max(imo), trib(unicia) p[ot(estate)] | 
(tertia) (a), co(n}s(uli) (tertium), proco(n}s(uli), paltri patriae, (vide) | 

[cliues Romani in tril10|[blus prouincis Gallis (b) | [cjonsistentes 
public(e) | posuerunt, curantib(us) | allectis isdemq(ue) (b) sum|[mlis 
curatoribus Lulio |15| [S]aturnino, prou(inciae) Lugud(unensis), | 
[3 ou 4 lettres]ilio Sabino, prouinc(iae) | [Belgiclae, Auentinio 
Veris|[simo, prlouincliae) Aquitanic(ae). 

Date : 220 (peut-être 221) ap. J.-C. 


(a) Ligne 7, premier mot : à (pl. XX); le dessin a été exécuté sur un 
estampage fait avant le iransport de la base au Musée des Théâtres 
à Fourvière ; au cours de ce transport, des écailles de la pierre se sont 
détachées, emportant l'indication entière de la trib. pot. : la photogra- 
phie (pl. XIX) a été prise après cet accident 1. 

On ne peut exclure absolument la restitution (quarta); mais il n’y 


a de place pour wir qu'en empiétant un peu dans la marge. 


(b) Noter les formes contractes : prouincis Gallis (= prouinciis Gal- 
liis) ; isdem (— iisdem). 


Dédicace à l’empereur M. Aurelius Antoninus (que nous appe- 
lons Élagabal, de son sobriquet), fils d’ « Antonin le Grand » 
(que nous appelons Caracalla) et petit-fils de Septime-Sévère. 
La titulature même (1. 1-8) n’appelle aucune observation particu- 
lière?. Le martelage du nom de l’empereur a eu lieu lors de la 
damnatio memoriae qui a suivi son assassinat, en mars 222 ap. 
J.-C. L'intérêt principal de cette partie du texte est de fournir 
une date exacte. On est tenté de mettre la dédicace en rapport 


1. Estampage et photo de J. Pouilloux et H. Metzger, que nous remercions vivement. 

2. « À partir d'Élagabal, tous les Empereurs prennent les surnoms de Pius Felir Augus- 
tus… dès leur avènement », R. Gagnat, Cours d’épigraphie latine#, 1914, p. 212. 

3. Élagabal est devenu cos m1 au 1° janvier 220 (en dernier lieu, A. Degrassi, I fasti 
consolari dell Impero romano, Rome, 1952, ad annum), et cos rx au 1° janvier 222 (aliter 
errore, R. Cagnat, op. laud., p. 213). Quant à la troisième puissance tribunicienne, elle 
doit coïncider à peu près avec l’année 220. Pour H. Mattingly, elle coïncide exactement ; 
voir, en dernier lieu, Coins of the Roman Empire in the British Museum ; V : Pertinax to 
Elegabalus, Londres, 1950, p. cexxx ; cf. p. Lxxvinr. Toutefois, Mason Hammond préfère 
s’en tenir à l’opinion traditionnelle qui, avec Mommsen, fait commencer l’année tribuni- 
cienne, même celle d'Élagabal, au 10 décembre, Theitribunician day during the early Em- 
pire, dans Mem. Americ. Academy in Rome, XV, 1938, p. 58 B; en ce cas, Élagabal aurait 
été ris. por. 111 du 10 décembre 219 au 9 décembre 220. 
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avec la session du Concilium Galliarum, qui s’ouvrait au 1€r août. 

La partie principale du texte (1. 9-18) indique les donateurs du 
monument et les exécuteurs de leur décision. « À l'Empereur 
Élagabal (1. 1 sqq.) ..., les citoyens romains domiciliés dans les 
Trois Provinces de Gaule ont élevé (cette statue) aux frais du 
trésor ; se sont chargés (de la faire ériger), les allecti, qui sont en 
même temps curateurs généraux, Julius Saturninus, de la Pro- 
vince de Lyonnaise, [..]Jilius Sabinus, de la Province de Belgique 
et Aventinius Vérissimus, de la Province d'Aquitaine. » 

Le style de ce texte est excellent. On notera la propriété des 
termes : Tres Prouinciae Galliae, au lieu des abréviations fré- 
quentes : Tres Galliae, Tres Prouinciae ou même Galliae!; Prouin- 
cia Lügudunensis, au lieu de Lugdunensis, forme devenue courante 
à cette date ?, selon Dion Cassius$. Dans les dernières lignes, seul 
le souci de {a concision a fait abréger le titre de summus curator # ; 
la clarté n’en souffre pas. Selon toute vraisemblance, les rédac- 
teurs de ce beau texte ont usé d’un formulaire strict, remontant 
aux origines mêmes de l'institution à laquelle ils président, et qui, 
par cela seul, pourrait déjà être considérée comme fort ancienne. 
De fait, rien n’empêche, et bien des raisons indiquent, que l’insti- 
tution inconnue jusqu’à présent des « citoyens romains domiciliés 
dans les Trois Gaules » remonte jusqu’au règne d’Auguste. 

Ce n’est donc pas seulement ni surtout pour l’époque d’Élagabal 
que l'inscription du pont de la Guillotière nous intéresse, mais 
bien pour les temps où, au 1° siècle de l'Empire, les ciues Romani 
(consistentes), établis parmi les indigènes pérégrins, formaient un 
élément de population peu nombreux, mais influent, distinct par 
son origine — italienne 5 —., ses intérêts, une condition et une civi- 
lisation supérieures et contribuaient très efficacement, par le soin 
de leurs propres affaires, à l’œuvre impériale de romanisation . 


1. Cf. P. Wuilleumier, Lyon, métropole des Gaules, p. 35. 

2. La forme primitive est Lugudunum ; la forme usuelle au temps de Dion Cassius — 
et de notre texte -— est Lugdunum ; cette affirmation peut être retenue sous réserve : cf. 
P. Wuilleumier, op. laud., p. 10-11 ; C. I. L., XIII, 1807 (D. 1330) ; VI, 29722 (D. 7490). 

8. Dion Cassius, XL VI, 50, 5. 

4. Voir infra, p. 312, n. 4. 

5. Comme, à la même époque, les ‘Pwyuatot, trafiquants italiens répandus dans l'Orient 
hellénique. 

6. À, Schulten, De conuentibus ciuium Romanorum, Berlin, 1892 ; E. Kornemann, De 
ciuibus Romanis in prouinciis Imperii consistentibus (dans Berliner Stud. f. class. Philol. 
u. Arch., 14, 1), Berlin, 1892 ; A. Schulten, dans E. De Ruggiero, Dix. epigr., II, 2, p. 1196, 
IV sq. ; E. Kornemann, s. u. conuentus, dans Realenc., de P.-W., IV, 1901, col. 1179-1200 ; 
A. N. Sherwin White, The Roman citizenship, Oxford, 1939. Pour la Gaule, voir tout par- 
ticulièrement C. Jullian, Hist. de la Gaule, IV, 1920, p. 404-406. 
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* 
* * 

Ces citoyens romains établis au début de l’Empire dans la con- 
quête « chevelue » de César y étaient distincts, en tant que ciues 
Romani, des indigènes gaulois pérégrins. Leur qualité de « domi- 
ciliés » les différenciait aussi de ceux d’entre les Gaulois qui 
avaient déjà obtenu la citoyenneté romaine ; ceux-ci restaient, 
par exemple, ciues Aruerni, Treueri, membres de la ciuitas des 
Arvernes, des Trévires, en même temps qu'ils étaient devenus 
ciues Romani : ce n’étaient pas des consistentes!. Enfin, et pour une 
raison analogue, les colons qui peuplaient les trois colonies fon- 
dées en Gaule en dehors de la Narbonnaise ne sauraient non plus 
passer pour « domiciliés » dans les Trois Provinces. D’abord parce 
que le territoire colonial est excepté en principe du sol provincial ? ; 
ensuite et surtout parce que la définition même du consistens est 
de n’être pas citoyen de la cité où il réside#. Les premiers Lyon- 
nais, par exemple, tout en restant ciues Romani, étaient devenus 
ciues Lugudunenses. Un texte on ne peut plus net du Pro Fonteio 
énumère ainsi les éléments constitutifs de la population de Gaule 
Narbonnaise, vers 70 av. J.-C. : outre la cité alliée de Marseille, 
il y a les indigènes gaulois, les colons romains de Narbonne et les 
citoyens romains, est praeterea numerus ciuium Romanorum [sci- 
licet consistentium], ou, pour reprendre les mots mêmes de Cicé- 
ron, soctt, Galli, coloni, negotiatores . 

Ces gens d’affaires, que Cicéron appelle ciues Roman tout 
court, s'étaient également établis, des qu’ils le purent, dans le 
reste de la Gaule. Dans ce territoire immense, ils ont dû, pour 
commencer, détenir le quasi-monopole de la banque et du grand 
négoce 5. Nous les connaissions jusqu’à présent groupés, d’une 
part, en conuentus locaux, dans diverses ciuitates gauloises, et, 
d’autre part, en associations provinciales. 


19 Nous pouvons passer rapidement sur les groupements de cité 


(conuentus locaux), que la nouvelle inscription ne concerne pas 


4. Voir Excursus I, infra, p. 331. 

2. Pour Lyon, C. I. L., Il, 4121 (D. 1145), censitor Proulinciae) Lugdunensis, item Lug- 
dunensium (vers 198 apr. J.-C.). 

3. Voir, par exemple, E. Kornemann, s. u. conuentus, dans Realenc. de P.-W., IV, 
col. 1195. 

&. Cicéron, Pro Fonteio, 13-15 ; cf. 34. ” 

5. Cf., pour la future Narbonnaise, Pro Fonteio, 11 : Nemo Gallorum sine ciue Romano 
quicquam negoti gerit; nummus in Gallia nullus sine ciuium Romanorum tabulis com- 
mouelur. 
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directement. Ils devaient être très nombreux. Mais, si nous nous 
limitons aux seuls peuples des Tres Prouinciae Galliae qui en- 
voyaient leurs députés au Conseil des Gaules 1, la liste sera courte 
des conuentus aujourd’hui connus. Nous en trouvons, sauf omis- 
siOn : 

en Lyonnaise, chez les Osismii, les Ségusiaves ? ; 

en Belgique #, chez les Helvètes, les Nerviens, les Trévires # ; 

en Aquitaine f, chez les Bituriges Cubes, les Petrocorti, les San- 
tons 6. 

« La plupart [de ces groupements] datent probablement d'avant 
la conquête, ou du moins de Jules César » (C. Jullian) ?. Celui de 
Saintes est attesté vers l’ère chrétienne ; celui des Trévires, en 
21 après J.-C. ; celui de Bourges, entre 38 et 41. Les documents 
prouvant leur existence après le milieu du 1 siècle sont très 
rares ® : non sans doute que ces groupements aient tous disparu 


1. En dernier lieu, P. Wuilleumier, Lyon, métropole des Gaules, p. 35-36. 

2. Osismii : P. Merlat, Bull. Soc. arch. Finist., 1950, p. 50-57 (Ann. épigr., 1952, 22); 
Gallia, X, 1952, p. 67-75 (Ann. épigr., 1953, 112). 

Segusiaui : C. I. L., XIII, 2013 ; cf. à Lyon, 1667 f, d'interprétation extrêmement 
douteuse. 

3. Les Vangions n’ayant sans doute jamais été représentés au Conseil des Gaules, nous 
ne citerons que par exception des inscriptions de Mogontiacum. 

4. Heluetii : C. I. L., XII, 2618 (Genève) ; 2564 (Seyssel) ; XIII, 5013 (Nyon); 5026 
(D. 7011) (Vidy) ; P. Collart et D. Van Berchem, Inscr. de Vidy, 2° série (Assoc. du Vieux- 
Lausanne, Fouilles de Vidy, fase. IV), Lausanne, 1941 (Ann. épigr., 1946, 255) ; C. I. L., 
XIII, 11478 (Avenches) ; 5221 (Windisch), 11518 (ibid.). 

Neruu : C. I. L., XIII, 3573. 

Treueri : Tacite, Ann., III, 42, 1, caesis negotiatoribus Romanis. 

5. Les Auscii n’ayant sans doute jamais été représentés au Conseil des Gaules, nous ne 
citons que pour mémoire l’épitaphe de C. Afranius, Clari lib{ertus), Graphicus, doctor libra- 
rius, lusor latrunculorum, cur(ator) c. R., C. I. L., XIII, 444 (D. 7752). Noter que ce cura- 
teur de citoyens romains est un affranchi. 

6. Bituriges Cubi : C. I. L., XIII, 1194 (D. 197), entre 38 et 41 apr. J.-C. 

Petrocorü : C. I. L., XIII, 950 et 954 ; 965 ; 970. 

Santones : C. I. L., XIII, 1048 + 1074; cf. P. Grimal, dans R. É. A., XLIX, 1947, 
p. 130-131 (Ann. épigr., 1948, 166), [(se)uir] Augufs]talis primus, c. c. R., quaestor, uerg[o- 
bretus] (D. 7040). 

Aruerni? : C. I. L., XIII, 1522. 

7. C. Jullian, Hist. de la Gaule, IV, p. 405, n. 1. Il y avait au temps de César des c. R. 
qui negotiandi causa constiterant ou conuenerant chez les Éduens (Bell. Gall., VII, 38, 9); 
à Cavillonum (42, 5-6) ; à Noviodunum (55, 5) ; à Cenabum (3, 1). Il y en avait aussi chez 
les Arvernes (Dion Cassius, XL, 33, 1) et en Belgique, où ils étaient, toutefois, moins 
nombreux que dans le reste de la Gaule chevelue (Bell. Gall., I, 1, 3). 

8. Il n’est pas sûr que le vergobret des Santons (supra, n. 6) ait été le premier curator 
c. R. en date, car l’adjectif primus se rapporte à Augustalis qui précède, et non pas à cura- 
tor qui suit ; cf. P. Grimal, dans R. É. A., XLIX, 1947, p. 131 (aliter E. Kornemann). 

9. On trouve, toutefois, en 198 apr. J.-C. un c(urator) cliuium) R(omanorum) m(anticu- 
lariorum) neglotiatorum) Mog(ontiacensium), C. I. L., XIII, 7222 (D. 7077); cf. 6797 
(D. 7076). Pour apprécier ce document, on tiendra compte, toutefois, du cas très particu- 
lier de Mogontiacum : les ciues Romani qui habitaient les canabae du camp militaire y 
formaient une quasi-municipalité, qui, néanmoins, n’est devenue ciuilas qu'à l’époque 
de Dioclétien. Le curator est, ici encore, un indigène, c(iuis) T(aunensis). 
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avant l’époque flavienne ou antonine; mais ils ont dû, pour la 
plupart, perdre au n° siècle quelque chose de leur éclat et de leur 
importance. 

Toutes les associations de l’Antiquité ténaient à quelques égards 
de la confrérie cultuelle. Les conuentus locaux de ciues Romani 
consistentes avaient leurs sacra, où la religion impériale prenait 
naturellement une grande place! Peut-être nos c. R. c. « se bor- 
nèrent-ils de plus en plus à un rôle religieux, à continuer de vieilles 
cérémonies ? ». D’où sans doute une raison de leur durée. 

En règle générale, ces « chambres de commerce — associations 
cultuelles » semblent avoir eu, dans les Trois Gaules, une organi- 
sation analogue : on trouve à la tête un curateur unique, souvent 
pris parmi les notabilités indigènes gratifiées de la ciuitas Romana : 
la qualité de consistens n’était donc pas obligatoirement requise 
pour ce président des consistentes, sorte d'agent consulaireÿ. Nul 
doute que ce genre de groupement soit d’origine privée et spon- 
tanée ; l'institution paraît avoir été ensuite uniformisée et systé- 
matisée par l’État, ou à la demande de l’État, qui la protégeait 
certainement. E. Kornemann songeait à rapporter cette mesure 
à l’empereur Auguste, l’organisateur des Trois Provinces et du 
Conseil des Gaules, le fondateur de la Gaule impériale. 


20 A plus forte raison pouvait-il reconnaître 5 l'intervention de 
l'État dans l’organisation uniforme — sous des curateurs géné- 
raux, summti curatores$ — de groupements plus vastes, ceux des 
« citoyens romains de telle ou telle des Trois Provinces ». Sans 
doute s’agit-il d’associations superposées ou juxtaposées aux 
conuentus locaux ?, bien que les rapports entre ceux-ci et les ciues 


1. E. Kornemann, De ciuibus Romanis, p. 34-38; s. u. conuentus, dans Realenc. de 
P.-W., IV, col. 1193. En 195, le curator c. R. q{ui) G{ortynae) c(onsistunt) est, en même 
temps, sacerdos diui Auglusti), et une dédicace à Septime-Sévère est gravée grâce à la 
libéralité d’un citoyen romain sacerdos designatus diui Traiani, C. I. L., III, 12038 (D. 
7209). 

2. C. Jullian, Hist. de la Gaule, IV, p. 406, n. 1 ; cf. C. I. L., XIII, 5026 (D. 7011). 

3. Noter aussi que les curateurs de conuentus locaux sont parfois étrangers à la ciuitas 
même où s’est formé ce conuentus, C. I. L., XII, 2618 (magistrat de Vienne) ; XIII, 5013. 

&. E. Kornemann, s. u. conuentus, dans Realenc. de P.-W., IV, col. 1197-1198. Selon 
J. Hatzfeld, Les trafiquants italiens dans l'Orient hellénique, p. 282-283, il n’y avait pas de 
conuentus en Orient avant l’Empire ; ils y ont été adoptés à limitation d’un modèle occi- 
dental et l’organisation des conuentus pourrait remonter à la Lex Tulia sur les. associations. 
— C’est sans doute en vue du cens surtout que les c. R. c. ont dû s'inscrire à une de ces 
chambres de commerce. 

5. Loc. laud., ibid. ; 

6. Paradin traduisait ainsi ce titre : « Grand protecteur des citoyens romains en la Pro- 
vince Lyonnoise », Mémoires de l’histoire de Lyon, Lyon, 1573, p. 421. 

7. E. Kornemann, art, laud., col. 1187 ; A. Schulten, dans E. De Ruggiero, Diz. epig., 
II, 2, p. 1198 B. 
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Romani in Prouincia quadam consistentes restent obscurs. Par deux 

belles inscriptions de Lyon — un peu décevantes — nous con- 

naïssions déjà déux de ces summi curatores, l’un pour la Lyon- 

naise, depuis le xvr® siècle ; l’autre pour l’Aquitaine, depuis 1878. 
A) C. I. L., XIII, 1900 (D. 7025) : 

Publice d(ecreto) d(ecuriorum). [Slex(to) Vagirio, Sex(ti) fil(io), 
Gal(eria), Martiano, q{(uaestori), aedili, (duum)uiro, patrono om- 
nium corpor(um), summo curat(ori) c(iuium) R(omanorum) Pro- 
uinc(iae) Aquift(anicae)], praefect(o) fabr(um) Romale], tribuno 
milit(um) leg(ionis) (uicesimae) V(aleriae) V{(ictricis) ; quam sta- 
tuam cum ordo [s]anctissim(us) ob eius erga rem p(ublicam) suam 
eximiam operam et insignem abstinentiam ex aerario [plublico pont 
censuisset, [Slex(tus) Vagirius Gratuls fjrater impendio remisso 
[plecunia sua constituit 1. 


B) C. I. L., XIII, 1921 (D. 7024) : 

[Slex(tus) Ligurius, Sex(ti) fil(ius), Galeria, Marinus, summus 
curator c(iuium) R(omanorum) Prouinc(iae) Lug(udunensis), 
qluaestor), (duum)uiralib(us) ornamentis suffrag(io) sanct(issimi) 
ordinis honoratus, (duum)uir designatus ex postul(atione) populi, 
ob honorem perpetui pontif(icatus) dat; cuius doni dedicatione 
decurionib(us) (denarios) (quinque) ; ordini equestri, (se)uiris Au- 
g(ustalibus), negotiatortb(us) uinaris (denarios) (tres) et omniblus) 
corporiblus) Lug(uduni) licite coeuntibus (denarios) (duos) ; item 
ludos circenses dedit. L(ocus) d(atus) d(ecreto) d(ecurionum) ?. 


La qualification de sanctissimus que porte l’ordo decurionum 
sur les deux textes? se retrouve sur quelques inscriptions lyon- 
naises, dont l’une est de 160 apr. J.-C. 4. La mention de la praefec- 
tura fabrum nous interdit, d’autre part, d’abaisser la date du pre- 
mier au delà de Septime-Sévère (193-211 apr. J.-C.), et la mention 
de la tribu Galeria nous incite à placer le second avant l’Édit de 
Caracalla 5. Les deux inscriptions semblent donc appartenir à la 


1. Cette inscription n’est plus visible aujourd’hui qu’en partie, 1. 8-17, dans le mur de 
la cathédrale où elle se trouve encore en œuvre. Voir, à défaut de la pierre, L. Bégule, 
Monographie de la cathédrale de Lyon, Lyon, 1880, p. 5, un fac-similé moins fidèle qu’exact : 
c’est un portrait qui reproduit le modèle sans le rendre vraiment. 

2. Aujourd’hui au Palais des Arts, arcade IX. Voir, à défaut de la pierre, A. de Bois- 
sieu, Inscr. ant., p. 160. 

8. Cf., pour Lyon, outre nos deux textes, C. I. L., XIII, 1751 (D. 4131); 1821 (D. 
4952 a) ; Gallia, XI, 1958, p. 132, n° 1. 

4. Le seul de ces textes qui soit daté est l'inscription taurobolique de 160 apr. J.-C., 
C. I. L., XIII, 1751 ; sanctissimus y figure en toutes lettres. 

5. R. Cagnat, Cours d’épigraphie latine#, 1914, p. 62 et 118. 
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même période — fin des Antonins, début des Sévères ; si la seconde 
peut donner l'impression d’être un peu plus récente, cette hypo- 
thèse reste indémontrable 1, et l’écart pourrait bien ne pas dépas- 
ser un demi-siècle. Il serait donc décevant de rechercher si, pen- 
dant cette courte période, l'importance de la curatelle générale a 
pu varier selon les personnes et les dates?, et peut-être s’amoin- 
drir, comme on pourrait d’abord le penser. 

En tout cas, le summus curator Vagirius a été, à un moment de 
sa carrière, patron de toutes les corporations lyonnaises4. Il est 
tentant de mettre sa curatelle en rapport avec son patronat 5 et 
d'attribuer à ces deux charges une grande importance dans la vie 
économique de la ville et des Gaulesf. Néanmoins, le patronat 
n’était pas indispensable à la curatelle, comme le montre le cursus 
de Ligurius ; il est vrai que celui-ci, en étendant ses libéralités à 
toutes les guildes lyonnaises, préparait sans doute l’avenir… 

Vagirius et Ligurius, tous deux de la tribu Galeria, étaient tous 
deux citoyens de la colonie de Lugudunum, où ils ont revêtu les 
honneurs de la carrière municipale. Par leur origine, ils étaient 
donc l’un et l’autre étrangers à la condition juridique des per- 
sonnes dont ils ont, à un moment de leur carrière, présidé l’asso- 
ciation. Pas plus que des curatores locaux, on ne requérait des 
summi curatores provinciaux la qualité de ciuis Romanus consis- 
tens. 

Une autre remarque s’impose encore. On comprend, certes, que 


1. Le tribuvat légionnaire non précédé de la préfecture de cohorte apparaît plus sou- 
vent sur les cursus du 1° que du 11° siècle, et très rarement au n° ; H. G. Pflaum, Les car- 
rières procuraloriennes équestres sous le Haut-Empire (sous presse), n°5 57, 64, 81 ; Les pro- 
curateurs équestres sous le Haut-Empire romain, Paris, 1950, tableau F, p. 33. — Le titre 
sanctissimus est à peine abrégé sur (A) ; beaucoup plus sur (B). — L’occupation du champ 
épigraphique est peut-être moins dense sur (A) que sur (B) ; et les O y sont plus larges : 
d’après nos frottis; la hauteur de la lettre est, par rapport à la largeur, 1,06 en (A) ; 1,12 
en (B). 

On pourrait dire en sens contraire qu’il y a plus de verbosité en (A), 1. 9-14, qu’en (B); 
mais, en (B), l’auteur, parlant de soi, était peut-être tenu à quelque modestie. 

Quant aux ligatures, on en trouve quelques-unes sur les deux textes. 

2. C’est justement la curatelle générale de Lyonnaise, hiérarchiquement supérieure à 
la curatelle d'Aquitaine (cf. infra, p. 319), qu’on pourrait à première vue tenir pour moins 
importante en (B) que la curatelle d'Aquitaine en (A); ce qui est une raison de plus de se 
défier de cette première impression ; voir Excursus II, infra, p. 334. 

3. Voir infra, ibid. 

4. En dernier lieu, P. Wuilleumier, Lyon, métropole des Gaules, p. 49-53. 

5. Quel que soit d’ailleurs l’ordre de succession de ces deux fonctions, et, à plus forte 
raison, si elles sont simultanées. 

6. Des relations commerciales entre l’Aquitainé'et Lyon sont prouvées par C. I. L., 
XIII, 2448 (D. 7529), 1. 9-10 et 16-18 : ce « Syrien » tenait commerce à Lyon de produits de 
provenance aquitaine ; il se*dit negotiator Luguduni et Prou. Aquitanacica (sic). 
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le curateur général des citoyens romains résidant en Lyonnaise 
soit un Lyonnais, comme l’est, en effet, le seul dont nous connais- 
sions la patrie, Sextus Ligurius Marinus. Mais 1l est remarquable 1 
que Sextus Vagirius Martianus ait même origo. Comment ce cura- 
teur général, que son cursus nous montre capable de gérer de 
grands intérêts, n'est-il pas, par exemple, de Bordeaux ou de 
Bourges, puisque son activité se dépensait au profit des citoyens 
romains de la province d'Aquitaine? N'est-ce pas un indice que 
la grande affaire n’était pas tant pour lui de se tenir en relation 
avec le gouverneur de cette province? On ne saurait imputer au 
hasard que nos deux summi curatores soient tous deux citoyens 
et magistrats de Lugudunum ; l’anomalie n’est qu’apparente, si 
les intérêts si diversement localisés qu’administrait Vagirius, que 
représentait au moins Ligurius, convergeaient, en effet, à Lyon : 
d’une part à la colonie de Lugudunum, métropole et citadelle des 
Gaules ?, point de départ des routes d’Agrippa ; d’autre part au 
territoire fédéral, auprès de l’Autel du Confluent, là où les Trois 
Provinces célébraient en commun le culte de Rome et d’Auguste. 

Ainsi, les grandes curatelles provinciales des citoyens romains 
rattachaient déjà chaque province à la fédération gauloise, et à 
cette ville qui jouait le rôle de capitale commune, ornamentum 
prouinciarum quibus et inserta erat et excepta. Cette hypothèse 
d'E. Kornemann, formulée voici plus d’un demi-siècle 4, devient 
aujourd’hui certitude. 

Outre qu’elle contribue très efficacement à notre connaissance 
des trois associations provinciales de c. R. c., l'inscription du pont 
de la Guillotière nous apprend aussi qu’il existait une fédération, 
un groupement interprovincial de ces citoyens romains, dans le 
cadre des institutions communes aux Trois Gaules. Les intérêts 
économiques de ces quatre groupements convergeaient là même 
où leur présence était rendue nécessaire par leurs obligations reli- 
gieuses 6. 

On est tenté de reconnaître ici encore, ici surtout, l'intervention 
de l’État. L'organisation des ciues Romani consistentes, dans les 
trois cadres superposés de la ciuitas, de la prouincia et des Tres 


4. E. Kornemann, De ciuibus Romanis, p. 34; s. u. conuentus, dans Realenc. de P.-W., 
IV, col. 1187. 

2. Strabon, IV, 6, 11. 

3. Sénèque, Ep., 91, 10. 

&. Locc. laudd. 

5. Cf. supra, p. 308, et infra, p. 321. 
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Galliae, nous apparaît aujourd’hui comme un tout logiquement, 
systématiquement ordonné. Les renseignements apportés par 
notre inscription confirment, complètent et prolongent ce qu’on 
savait déjà. Le tableau ci-contre le montrera sans doute, où les 
données nouvelles ont été notées en caractères gras. 


* 
# + 


Commentons un peu, dans l’ordre même du texte, chacune de 
ces nouveautés. 


19 Ciues Romani in Tribus Prouincis Gallis consistentes 
(1. 9-11). 

L'intérêt principal de l’inscription est dans ces mots. On verra 
suffisamment par le tableau ci-contre que l’association des c. À. in 
T. P. G. c. couronne tout l’édifice des groupements civiques par 
l'imposition d’un troisième étage?. Il s’agit là d’une nouvelle ins-. 
titution, inconnue jusqu’aujourd’hui#, de la Gaule romaine. 


4. Un groupement de c. R. dans le cadre du conuentus iuridicus (dtoixnotç) a également 
existé dans certaines provinces au moins : C. I. L., XI, 7288, Romains [qui in .… Syn- 
naldica negotiantur Appiani; [in] dioicesi Synn{adica consistentes]. — Voir déjà César, 
Bell. ciu., III, 32, 6 (bien interprété, semble-t-il, dans J. Hatzfeld, Les trafiquants italiens…, 
p. 262, n. 1 ; aliter P. Fabre, dans son édition du texte, p. 33, n. 1, et p. #1, n. 2, dont les 
doutes ne paraissent pas suffisamment fondés : tout le contexte montre qu'il s’agit bien de 
la province d’Asie ; cf. Pergamum, 31, 4 ; Ephesi, 33, 1).— Sur les ciues Romani du conuentus 
de Paphos, voir, à présent, T. B. Mitford, Inst. Roman. Regni Sueciae, opusc. arch., VI 
(Acta Instituti.…, XV), 1950, p. 52-53 (Ann. épigr., 1953, 169 a), ciues R(omani) Paphiae 
diocen(sts). 

2. Il y a donc là beaucoup plus qu’un simple groupement provisoire occasionnel, formé 
en vue de la dédicace d’une statue et dissout de soi-même aussitôt cette fin réalisée. 

3. On ne sera pas surpris que ce groupement fédéral des c. R. domiciliés en Gaule appa- 
raisse pour la première fois en 1953. L'importance de cette institution. ne pouvait naturel- 
lement pas se comparer à celle du Concilium Galliarum. Du reste, les groupements provin- 
ciaux des c. R. en Gaule n’étaient connus que par un texte jusqu’en 1878 ; par deux textes 
depuis cette date. L'inscription du pont de la Guillotière est donc notre troisième docu- 
ment : telle est la pauvreté de notre information: — On relèvera que ces documents sont 
tous trois lyonnais. 

&. D'un point de vue plus limité, l'expression c. R. in T. P. G. c. nous est surtont pré- 
cieuse parce qu’elle exprime, au lieu de le sous-entendre, le terme consistentes. Cette pré- 
cision ne nous renseigne pas seulement sur le nom du groupement interprovincial. Nous 
ne connaissions les groupements provinciaux que sous le nom abrégé de ciues Romani 
Prouinciae Lugudunensis, ou Prouinciae Aquitanicae. Nous sommes sûrs à présent qu’il 
s’agit bien des c. R. in Prouincia Lugudunensi, ou Aquitanica (ou Belgica) consistentes. 
Même ellipse dans le nom des groupements locaux, établis auprès des ciuitates gauloises : 
le s{urator) cliuium) R(omanorum) est un c. c. R. in ciuitate consistentium ; on trouve, du 
reste, chez les Ségusiaves un curat(or) [c. R. in Selgusiauis n[egotiantium?], C. I. L., XIII 
2013. 

Inversement, le titre exact des summi curatores provinciaux nous est donné plus complè- 
tement par les deux cursus de Vagirius et de Ligurius, supra, p. 309 : summus curator c. R. 
Prouinciae Lugudunensis, où Aquitanicae (ou Belgicae). Notre inscription présente ces 
titres sous une forme allégée, le contexte rendant possible ici l’omission des mots ciuium 
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Une institution nouvelle? Peut-être ces citoyens romains domi- 
ciliés dans les Trois Gaules, auxquels on ne pouvait penser, figu- 
raient-ils déjà sur une dédicace du territoire fédéral, mal restituée, 
selon toute vraisemblance. On a successivement proposé! : 


A) … a tR1B PROVINCIS GAlliuSs ornato 
sacerdotio… 


mais la lettre, lisible, qui précède -10 est un N, et non pas un T; 


B) … sacerdoti ad 
templum rom. et aug. a tr1B PRovINCISs GAlliis consentientib 
creato, item (.?.) licinro… 


C) … sacerdoti ad 
aram rom. et aug. a tR1B PROVINCIS Gallus creato 
item licinio… 


Cependant, le tour passif que supposaient, faute de mieux, tous 
ces compléments est tout à fait insolite à Lyon ?, ce qui paraît être 
une raison suffisante pour le rejeter. L'inscription du pont de la 
Guillotière nous met à présent sur la voie d’une restitution diffé- 


rente, qui, dans son principe, sinon dans son détail, pourrait être 
la bonne : 


Ligne 1 : [prénom (au datif)] licinio tAvRICO Q Licint [cognomen 
(au génitif)] fiio, Lemouicti (a), apud suos 

Ligne 2 : omnibus (b) publicis HonoriBvs FvNcto, sacerdoti ad 
aram inter confluentes, 


Ligne 3 : ciues romant in triB PRovINCIS aallis consistentes publice 
posuerunt, 


Romanorum : s. curator (1. 14) Proulinciae) Lugud(unensis) (1. 15), ou Prouinc(iae) [Bel- 
gicJae (1. 16-17), ou [Prjouincliae) Aquitanic(ae) (1. 18). 

En combinant ce que nous apprennent les trois inscriptions lyonnaises, on peut ainsi 
reconstituer le titre complet, protocolaire, de ces dignitaires : summus curator ciuium) 
R(omanorum) in Prouincia Lugudunensi, ou Belgica, ou Aquitanica consistentium. 

1. C. I. L., XIII, 1698, 1. 2-3. La restitution (A) est de Mommsen, citée au C. I. L., ad 
tit. ; (B) — Allmer-Dissard, Musée de Lyon, Inscr. antiques, II, p. 91, n° 121; (C) = ©. 
Hirschfeld, au C. I. L. 

2. Pour le tour actif, cf., d’une part, C. I. L., XIII, 1672, qui sace[rdotium consecutus 
est?]; 1699, qui sacerdotium apud Aram duo et [uiginti annos natus...?]; d'autre part, 
1675 (D. 4537), [cui Tres Prouinciale Galliae honores [omnes? impensis] suis decreuerunt. 

Il n’y a pas lieu d’objecter la dédicace acéphale des Trois Gaules, C. I. L., XIII, 1685, 
qui commence par les mots Tribus Prouinc(iis) Galliis, au datif ou à l’ablatif. Le C. I. L. 
propose, à titre d'exemple : [A un tel..., cui equum publicum, postulantibus] Tribus Prouin- 
c(iis) Galliis, Imp. Caesar Traianus Hadrianus Aug. dedit, Tres Prouinciae Galliae. 
D’autres restitutions sont possibles, peut-être préférables, par exemple de ce type : [A 
un tel..., cuius interueniu beneficium] Tribus Prownc{iis) Galliis .. Hadrianus … dedit, 
TAETG, 
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Ligne 4 : curante [prénom (à l’abl.)] licinio LiciN sapinr filio, 
[parenté avec Tauricus? etc...] (c)1. 


(a) Ou -co. 
(b) Pour l’ordre des mots, cf. C. I. L., XIII, 1710. 
(c) Cf. C. I. L., XIII, 1900 (D. 7025). 


20 Publice (1. 11). 


La Fédération des citoyens romains domiciliés dans les Trois 
Gaules avait à sa disposition des fonds dont l’existence, a priori 
quasi certaine, est expressément attestée par l’adverbe publice?. 
Ce mot n'apparaît pas sur les dédicaces des Tres Prouinciae Gal- 
liae#, et cette différence est significative. Dans notre texte, il est 
clair que, en l’absence de toute précision contraire, la dépense a 
été faite aux dépens de la collectivité qui l’a ordonnée. Il est donc 
ici question de fonds distincts de la caisse, bien connue, des Trois 
Provinces, l’Arca Galliarum“; sans doute s’agit-il d’une Arca 
ciutum Romanorum in T. P. G. consistentium $. 


30 Allect idemqlue) summi curatores (1. 13-14). 
a) Les allecti. 


Les allectt nommés 1. 13 devaient appartenir au personnel 
financier de la Fédération des citoyens romains. Le terme, par 
lui-même, n’est pas plus explicite que, par exemple, en français, 
celui de surnuméraire. Il désigne, toutefois, très souvent un agent 
comptable. Au Confluent précisément, le titre d’allectus était 


1. D’après la taille des lettres, les trois inscriptions concernant ces Licini, C. I. L., 
XIII, 1698, 1699 et 1700, peuvent fort bien appartenir à trois monuments différents ; voir 
A. de Boissieu, {nscr. antiques, p. 91-92. 

2. L'emploi de cet adverbe ne saurait suffire à prouver que les c. R. in T. P. G. c. ont 
offert leur statue d'Élagabal aux frais de l’Arca Galliarum, caisse publique des Trois 
Gaules. Publice et arca publica désignent très souvent les dépenses et les caisses des col- 
lèges, corporations, associations privées, C. I. L., XIII, 3026 a (D. 4613 d) ; cf. J. P. Walt- 
zing, Étude historique sur les corporations professionnelles chez les Romains, IV, p. 624-625. 
— D'ailleurs, la caisse des c. R. in T. P. G. c. peut être tenue pour publique au même titre 
que celle des T. P. G. | 

3. On trouve, en revanche {et encore n'est-ce pas sur une dédicace des Trois Gaules), 
[cui Tres Prouincia]e Galliae … [impensis] suis decreuerunt, C. I. L., XIII, 1675 (D. 4537). 

&. P. Wuilleumier, Lyon, métropole des Gaules, p. 37-38 ; cf. A. Aymard, « Arca Prouin- 
ciae », et non « Concilii », dans R. É. A., XLIII, 1941, p. 229-239 (Ann. épigr., 1945, 93) 
et dans Mém. Soc. arch. du Midi de la France, XX, 1942, p. 173-188 (Ann. épigr., 1945, 129). 

5. La seule incertitude pourrait être celle-ci : s’agit-il d’une caisse fédérale centrale 
unique, avec peut-être trois sous-sections provinciales (chacune dirigée par un allectus?); ou 
bien, de trois arcae provinciales des mêmes c. R., dans lesquelles la Fédération puise à son 
gré? Ceci semble moins probable : les groupements provinciaux, si c’était le cas, l’eussent 
sans doute nettement indiqué ; cf. C. I. L., XIII, 5110 (D. 7008), ciuitas Heluet(iorum) qua 
pagatim qua publice statuas decreuit. 

6. Thesaurus linguae Latinae, I, s. u. allector et allego, col. 1664 et 1666. Pour ne pas 
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porté par certains caissiers de l’Arca Galliarum : dans les deux 
inscriptions qui nous les font connaître !, leur appartenance à la 
caisse fédérale des Trois Gaules est soigneusement indiquée : ils 
sont allecti Ark(ae) Galliarum?. Ce peut être notamment pour 
éviter toute confusion avec d’autres allectt, également employés 
dans le territoire de l’Ara, ou à Lugudunum. Dans notre dédicace, 
au contraire, le contexte ne peut laisser aucun doute sérieux : les 
allecti qui l’ont fait graver, et sans doute rédigée, n’avaient nul 
besoin de préciser le nom de la caisse (ou des caisses) dont ils 
dépendaient ; ils venaient d’indiquer eux-mêmes quelques lignes 
auparavant le nom de la collectivité qui avait décidé la dépense 
dont ils surveillaient l'emploi et devaient sans doute ordonnancer 
la sortie. 

Notons aussi que ces allecti ne disent rien de leur patrie %. C’est 
encore une différence significative avec les allecti Arcae Galliarum ; 
ceux-ci précisent qu'ils sont, qui Viromanduen, qui Vénète. La 
même fierté d’être Gaulois et de noter son appartenance à tel ou 
tel peuple apparaît dans les titulatures des inquisitores Galliarum, 
des iudices Arcae Galliarum 5, des sacerdotes ad Aram eux-mêmes, 
qui sont les premiers personnages du Confluent. L’indication de la 
ciuitas? est prescrite par le protocole des Tres Galliae pour tous 
ceux — prêtres, magistrats ou fonctionnaires — qui relèvent du 
Conseil des Gaules et dont on grave le titre en territoire fédéral 8. 


quitter la Gaule chevelue, C. I. L., XIII, 1646, allectus aquae [te]mpuli Dunisiae, chez les 
Ségusiaves ; 5072, chez les Helvètes — ou all(ector?) ; Sid.-Apoll., Epist., V, 7, 3 (dans 
Mon. Germ. hist., auct. ant., VIII, p. 82). C£. aussi Cod. Theod., XII, 6, 13 (a. 367), et XII, 
6, 12 (ou allector?) (a. 366). 

1. C.I. L., XIII, 1688 (D. 7021) et 1709 (D. 7020) ; sur le premier au moins de ces textes, 
gravé ob allecturam fideliter administratam, la précision Arcae Galliarum n’était nullement 
nécessaire à la clarté ; elle est néanmoins donnée. 

2. De même aussi l'appartenance du tudex Arcae Galliarum à la Caisse fédérale (précisée 
dans toutes les inscriptions), C. I. L., XIII, 1686 (D. 7017), 1707, 1708 ; celle de l’inquisitor 
Galliarum (dans toutes les inscriptions), 1690 (D. 7018), 1695 — sauf une, 1697 (D. 7019) : 
on y lit inquisitor tout court, peut-être parce qu'aucune confusion n’était possible ; ce qui 
serait une raison d'admettre que la caisse des c. R. in T. P. G. c. n’avait pas à sa tête un 
inquisilor. 

3. Le nom seul de l’un d’entre eux nous indique un c. R. d’origine indigène ; cf. infra, 
-p- 319. 

&. C. I. L., XIII, 1690 (D. 7018), 1695, 1697 (D. 7019), 1703, 3528 (D. 7054). 

5. C. I. L., XIII, 1686 (D. 7017), 1707, 1708 ; le seul tudex Arcae Ferrar(iarum) que nous 
connaissions est aussi un noble Gaulois, 3162, I, 1. 26. 

6. Voir les références dans P. Wuilleumier, Lyon, métropole des Gaules, p. 36 et 104 
(notes). 

7. Accompagnée, en général, de la formule omnibus honoribus apud suos functus (avec 
diverses variantes) ; ce qui est encore une façon de souligner l'appartenance du personnage 
à sa ciuilas. 

8. Que le formulaire de'ce type de dédicace ait été exactement réglementé, c’est ce qui 
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Nos allecti, laissant ignorer leur origine, à dessein sans nul 
doute, indiquent par là aussi qu’ils relèvent d’une institution diffé- 
rente. 


b) Le cumul de l’allectura et de la curatelle générale, idem- 
qlue).. (1. 13). 

Il se trouve que les allecti financiers sont en même temps les 
summi curatores de chacune des Trois Provinces 1, Cumul anormal, 
du moins en principe : ni Vagirius ni Ligurius n’ont cumulé leur 
curatelle avec une allectura?. Mais, sous Élagabal, une compres- 
sion de personnel dans une institution qui avait vraisemblable- 
ment perdu de son importance ne surprendrait pas, En l’absence 
de toute information, il est impossible de supputer jusqu’à quel 
point ce cumul constituait encore au mm siècle apr. J.-C. une 
exception. En 220 au moins, il se trouvait systématiquement et 
symétriquement étendu aux trois summi curatores c. R. des Trois 
Provinces. La construction de la phrase indique, au reste, que les 
trois curantes assument leur cura beaucoup plus en qualité d’al- 
lecti qu’en qualité. de summi curatores. 


c) Un allectus par province? 

Peut-on conclure de là qu’il y avait trois allecti en tout, les trois 
seuls que nomme l'inscription — un par province —, comme cha- 
cune des trois provinces avait son summus curator? Sans l’affirmer 
nettement, le texte le suggère. 


40 Summus curator Prouinciae Belgicae (1. 16-17). 


Pour une évidente raison de symétrie, E. Kornemann postulait 
en 1892 l’existence d’un curateur général de la Province de Bel- 
gique + et exprimait l’espoir qu’on finirait bien par en trouver 
mention sur quelque document. Le pont de la Guillotière nous 
réservait cette aubaine, et l'explosion n’a pas si gravement endom- 
magé la pierre, que la restitution du mot [Belgiclae ne soit abso- 
lument certaine. 


résulte à l’évidence de leur uniformité même : aucun détail n’y est laissé au hasard. Il en 
allait de même en Narbonnaise pour les inscriptions des statues des flamines provinciaux, 
et nous possédons le texte qui fixe le libellé prescrit : nom, filiation, origo, date; C. I. L., 
XII, 6038 (D. 6964), 1. 12 ; cf. H. G. Pflaum, Le marbre de Thorigny (dans Bibl. de l’École 
des Hautes Études, Se. hist. et philol., 292), Paris, 1948, p. 29. 

1. Pour un cumul en apparence un peu analogue, sur le plan local (à Aventicum), non 
pas, à vrai dire, de l’allectura avec la curatelle, mais de la curatelle avec l’allectura, cf. C. 
I. L., XIII, 5072, cur(ator) colon(orum) idemque all(ectus) — ou all(ector)? 

2. Voir supra, p. 309. 

3. Voir infra, p. 328. 

&. E. Kornemann, De ciuibus Romanis, p. 34. 
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59 lulius Saturninus (1. 14-15), [...]iius Sabinus (1. 16), 
Auentinius Verissimus (1. 17-18). 


Nous pouvons aussi ajouter aujourd’hui les noms presque 
complets de trois nouveaux summi curatores aux deux titulaires 
de cette charge qui nous étaient déjà connus. L’omission de la 
tribu, celle même du prénom n’ont pas lieu de surprendre dans un 
texte de cette date. Ces trois personnages devaient appartenir, 
comme Vagirius et Ligurius, à la bourgeoisie municipale de Lyon, 
ou du moins de la Gaule. La curatelle provinciale n’est pas une 
charge équestre ou sénatoriale!. Cette circonstance, jointe à 
l'extrême banalité du gentilice lulius, des cognomina Saturninus 
et Sabinus, rend difficile toute tentative d'identification. 

Il n’y a, en particulier, aucune raison d'identifier le nouveau 
curateur de Lyonnaise — en 220 apr. J.-C. — avec quelque parent 
ou descendant de T. Ilulius Saturninus?. Ce procurateur impérial, 
originaire de Rome , pourrait bien n’avoir jamais occupé de poste 
à Lyon“, au cours d’une carrière qui débute sous Antonin et se 
poursuit sous Marc-Aurèle 5. — Encore moins penserons-nous au 
légat impérial C. (?) lulius Saturninus, qui fut gouverneur consu- 
laire de Syrie vers 18656. 

Si le nom, le surnom, si leur association même étaient moins 
fréquents, on rapprocherait plutôt de notre inscription une dédi- 
cace lyonnaise à Mars, gravée en lettres « de très bonne forme » 
par un T. lulius Saturninus, qui, selon toute apparence, était un 
simple particulier 7. Ce pourrait être un parent, et, d’après la date 


4. Pour la carrière du chevalier romain Vagirius (cf. supra, p. 309), voir Excursus II, 
infra, p. 334. 

2. En dernier lieu, P. Wuilleumier, L'administration de la Lyonnaise, p. 71, À, 1, qui 
donne la bibliographie ; P. I. R., II, p. 212, n° 360 ; Realenc. de P.-W., X, col. 799, n° 462; 
H. G. Pflaum, Les carrières procuratoriennes équestres (sous presse), n° 174. 

3. Selon H. G. Pflaum, Les procurateurs équestres sous le Haut-Empire romain, p. 182; 
cf. Les carrières procuratoriennes, n° 174. En tout cas, ce n’était pas un ciuis Lugudunensis, 
puisqu'il appartenait à la tribu Fabia, C. I. L., XIII, 3636 (D. 1382), et non à la Galeria; 
cf. 1864 (?). 

£. On a pu penser qu'il avait été procurateur à Lyon, à cause de C. I. L., XIII, 1750 
(D. 1384) ; mais voir infra, n. 7. 

5. Dédieace de Trèves en l'honneur d’Asclépios, C. I. L., XIIE, 8636, « érigée probable- 
ment au moment de l’apparition de la peste dans les pays de l'Occident, de 166 à 168 »; 
H. G. Pflaum, op. laud., n° 174. 

6. G. Barbieri ne repousse pas l'identification du gouverneur de Lycie-Pamphylie avec 
le gouverneur de Galatie et le gouverneur de Syrie (P. I. R., II, p. 212, n° 359, 357 et 356; 
Realenc. de P. W., X, col. 799, n° 460, et col. 798, n° 459) ; G. Barbieri, L’albo senatorio da 
Settimio Severo a Carino (193-2865), Rome, 1952, n° 768, et p. 573-574 ; 610-611 ; cf. aussi 
P. Lambrechts, La composition du sénat romain, de l'accession au trône d'Hadrien à la mort 
de Commode (117-192), Anvers, etc., 1936, p. 159, n° 1057. 

7. C. I. L., XIII, 1750 (dans À. de Boissieu, Inscr. ant..., p. 6) ; cf. Allmer-Dissard, 
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probable de ces belles lettres, un lointain ancêtre de l’allectus 
idemque summus curator Prouinciae Lugudunensis de 220. 

D’après leur nom, Iulius et Aventinius ne paraissent pas être 
des citoyens romains domiciliés en Gaule, ou des descendants de 
domiciliés. Vagirius et Ligurius ne l’étaient pas non plus. Il n’est 
pas en Gaule de gentilice plus fréquent que lulius. Le gentilice 
Auentinius!, formé sur un adjectif, est encore plus caractéris- 
tique. Bien entendu, cela ne nous interdit pas de supposer qu’un 
Aventinius, comme un Acceptius, par exemple, ait pu être, sous 
les Antonins ou les Sévères, citoyen ou décurion de la colonie de 
Lugudunum?. Mais ce n’était pas là le descendant direct d’un 
Italien, ni colon lyonnais, ni c. R. consistens ; il s’agit bien plutôt 
d'un Gaulois romanisé. 


60 Prouncia Lugudunensis, Prouincia Belgica, Prouincia 
Aquitanica : leur ordre hiérarchique. 


Enfin, le soin extrême qui a présidé à la rédaction du docu- 
ment nous donne la garantie que les Trois Provinces ne sont pas 
énumérées au hasard, mais bien dans l’ordre protocolaire. Et nous 
apprenons ainsi que, hiérarchiquement, la Belgique passait avant 
l’Aquitaine à. 

Est-ce par province — et selon cet ordre — que les députés 
des cités siégeaient au Conseil? Quant à penser à trois sections 
provinciales de vote, ce serait peut-être solliciter l'expression con- 
sensus Prouinc(iarum) — et non Concilii — qu’on lit sur le marbre 
de Thorigny 4. Prouinciae désignera plutôt, ici encore, l'assemblée, 
du nom de ses mandants. 


Musée de Lyon, Inscr. ant., III, p. 7, n° 197. La forme et surtout la disposition des lettres, 
d’une part ; l'absence, d'autre part, de tout titre nous font douter de l'identité du dédicant 
avec le procurateur, souvent admise jusqu'ici. 

4. En Gaule, C. I. L., XIII, 6208, 6482 (D. 7103), 5796 (?). Le cognomen Vérissimus 
se trouve à Lyon même, 2003. d 

2. C. I. L., XIII, 1910 ; cf. 1996 (D. 7031), L. Hilarianius Cinnamus, et 2039, C. Vic- 
torius [Taluricus siue Quiguro, ciuis Lug(udunensis) ; M. Vilpius, Gal., Verecundus, Lug- 
duno, dans Epigraphica, XIII, 1951, p. 430 (A. Ferrua). 

3. On notera le titre du procurateur provincial Prouinciarum Lugudunensis et Aquila- 
nicae ; celui du procurateur de la XX hereditatium per Gallias Lugudunensem et Belgicam 
et utramque Germaniam; celui du praefectus uehiculorum Ev T'alAlatçe Aouyüouvnola, 
’Axouiravex xal Nap6wvncla (ou dans l’ordre inverse pour les deux dernières provinces). 

Pline l'Ancien, Nat. hist., IV, dans son énumération des peuples de la Gaule, étudie : 
1° la Belgique, (106), 2° la Lyonnaise (107), 3° l’Aquitaine (108-109) ; les provinces sont 
ici rangées dans un ordre géographique (du nord au sud). Strabon, IV, 2-4, et Ptolémée, 
Geog., II, 7-9, étudient ces provinces dans l’ordre géographique inverse. 

La primauté de la Belgique sur l’Aquitaine doit se refléter dans les cursus des légats 
prétoriens. 

&. C. I. L., XIII, 3162, II, 1. 18 ; dans une lettre semi-officielle d’un haut fonctionnaire, 
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C’est en tout cas prouinciatim que les membres du Conseil des 
Gaules assistaient aux spectacles donnés dans l’Amphithéâtre 
fédéral. Relevons à ce sujet un fait qui ne semble pas avoir suffi- 
samment retenu l'attention. Les places réservées aux Bituriges 
Cubes faisaient suite à celles des Arvernes. On lit, en effet, sur le 
même bloc en forme de bandeau, entre des traits séparatifs dis- 
tants de 39 cm., les mots : 


ARV : | BIT: C:|BIT- C-|BIT: C1 


Or, justement, les Arvernes précédaient les Bituriges Cubes 
dans la liste alphabétique des peuples d'Aquitaine, telle qu’on la 
reconstitue aujourd’hui sans grande chance d’erreur. Il devait 
donc y avoir un classement alphabétique des ciuitates par province ; 
dans un classement général des peuples des Trois Gaules, les Au- 
lerques, par exemple, de Lyonnaise; les Atrébates, les Bello- 
vaques, de Belgique, auraient été insérés entre Arvernes et Bitu- 
riges. 

M. H. G. Pflaum veut bien nous signaler une curieuse indica- 
tion qu’on lit dans un passage des Actes des Arvales ? : Loca adsi- 
gnata in Amplhitheatro, L. Aelio Plautio Lama Q. Pactumeio 
Frio]ntone cos (80 apr. J.-C.) ; acceptum ab Laberio Maximo, pro- 
curatore, praef. annonae%... Loin d’être laissée au hasard, la répar- 
tition des places était affaire d’État : pour l’Amphithéâtre Fla- 
vien, elle a été l’objet des soins du préfet de l’annone, qui, d’ail- 
leurs, tenait à jour l’état de la plèbe frumentaire admise gratui- 
tement aux Jeux. 


* 
* * 


Pour bien comprendre la nouvelle organisation fédérale, il con- 
vient de la replacer dans le cadre des autres institutions du Con- 
fluent. On pourra ainsi en dégager le caractère principal, en pré- 
ciser le but, en dater la création, en expliquer la durée. 

Lorsque Auguste créa au Confluent le premier Conseil des pays 
d'Occident et que Drusus, ayant réuni une assemblée de notables 


ces mots offrent toute garantie d’être les termes propres, les seuls corrects. Il se peut, en 
revanche, qu’on ait dit couramment consensus concilit ; cf. C. I. L., XIII, 1722. — Le 
sacerdos ad Aram est appelé exceptionnellement sacerd{os) (Trium) Prouinciarum Gal- 
liar(um) sur une inscription de Moirans, C. I. L., XIII, 5353. 

4. C. I. L., XIII, 1667 a-b. L'ordre devait être le même dans les défilés. 

2. C. I. L., VI, 32363 (— 2059), 1. 25-29. 

3. Sur Labérius Maximus, voir H. G, Pflaum, Les carrières procuratoriennes équestres 
(sous presse), n° 43, p. 102-104. 
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indigènes, inaugura, le 1er août 12 av. J.-C., l’Autel du nouveau 
culte impérial, c'était une conquête encore toute récente qu’il y 
conviait. Aussi les rites du Conseil fédéral portent-ils la marque 
celtique. Seules les cités indigènes, où la grande masse des habi- 
tants était encore pérégrine, participaient, semble-t-il, à une con- 
fédération essentiellement gauloise !. Sans doute envoyaient-elles 
au Concilium Galliarum des députés qui, appartenant à la plus 
haute aristocratie locale, si vite romanisée, ont dû être dès l’ori- 
gine des citoyens romains?; ces nouveaux Romains eux-mêmes 
représentaient les peuples antiques de la Gaule. 

Les trois colonies de Nyon, de Lyon et d’Augst ne semblent 
pas avoir participé à la formation de ce Conseil5. Les citoyens 
romains d’origine italienne, dispersés dans les ciuitates en qualité 
de domiciliés, n’y devaient pas non plus être représentés4. Il est 
d’ailleurs possible qu’Auguste ait voulu, comme en Orient 5, voir 


x 


pratiquer à ces Italiens des Gaules un culte un peu différent de 
celui qu’il prescrivait ou permettait aux Gaulois. 

D'où l’on peut raisonnablement supposer la coexistence de 
deux institutions complémentaires auprès de l’Autel du Con- 
fluent : d’une part, les Tres Prouinciae Galliae représentées par 
le Conseil des Gaules ; d’autre part, les c. À. in Tribus Prouincis 


1. P. Wuilleumier, Lyon, métropole des Gaules, p. 34-35. 

2. Le premier sacerdos, en 12 av. J.-C., un Éduen, s’appelait C. lulius Vercondaridubnus, 
Tite-Live, Epit., CXXXVII ; il avait reçu la ciuitas Romana de Jules César et portait un 
surnom celtique. 

3. Peut-être y sont-elles entrées ultérieurement : une inscription mutilée, récemment 
découverte dans la Drôme, où résidaient plusieurs Lyonnais, semble mentionner un prêtre 
du Confluent rattaché à la tribu Galeria, propre aux Lyonnais : cf. H. Desaye et A. Blanc, 
dans Bull. Soc. arch. Drôme, LXXI, 1950, p. 144 (Ann. épigr., 1952, 23). A défaut de cette 
participation, les trois colonies pouvaient avoir à l’Autel leur culte particulier. 

4. Il est malaisé de dire dans quelle mesure les consistentes (qui ont condition d’incolae) 
étaient exclus des droits du municeps dans les ciuitates gauloises, et notamment de l’élec- 
tion active et passive des Legati au Concilium Galliarum, dont nous ignorons les conditions. 
Selon P. Guiraud, « le titre de décurion étant indispensable pour être délégué », il s’ensuit, 
en tout cas, « que les incolae étaient normalement exclus de ce privilège » ; P. Guiraud, Les 
assemblées provinciales dans l’Empire romain, Paris, 1887, p. 67. Il est vrai qu’un incola 
citoyen romain, Voconce d’origine, a été adlectus in curiam Lugudunensium a splendidis- 
simo ordine eorum, C. I. L., XII, 1585 ; cf. un autre incola, domicilié à Autun, ciuis Treuer.….., 
qui peut se dire omnibus honoribus inter eos (— Acduos) functus, 2669 (D. 7046) ; un autre, 
d’origine séquane, domicilié à Lyon, y obtient le droit de bourgeoisie, 2023 (D. 7034). 

Les usages ont pu varier d’une cité à l’autre et s’assouplir avec le temps. Mais il paraît 
qu’on puisse raisonner a fortiori de l’Asie à la Gaule. Ici, les c. R. c. étaient certainement 
beaucoup moins mêlés à la vie politique, alors sans doute embryonnaire, des ciuitales gau- 
loises, que oi ‘Pwpaïot où xatouxodvrec ne l'étaient à celle, ancienne et florissante, des 
villes grecques, si libérales de leur droit de bourgeoisie, si accueillantes jusque dans leurs 
BovAal. Pourtant, en Asie même, Octave avait bien séparé le Conseil provincial, le culte 
provincial des Grecs, de l'association des citoyens romains et de ses sacra propres, 

5. Voir infra, p. 325. 
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Gallis consistentes!, dont nous ne savons d’ailleurs pas quels 
étaient les représentants. 

Le nom même de l'institution nous reporte nécessairement aux 
débuts de l’Empire. Comme il n’y avait alors que bien peu de 
citoyens romains parmi les ciues originari des cités — en dehors 
de la grande noblesse — les c. À. qu’on trouvait dans une ciuitas 
gauloise étaient pour la plupart des personnes étrangères au pays, 
domiciliées chez les indigènes (les Athéniens eussent dit : des 
métèques). Aussi leur curateur s’appela’t-il curator ciuium Roma- 
norum, tout court ?. 

A cette haute époque, les c. R. c. n'étaient pas moins étrangers 
à la Province où ils résidaient, et même à l’ensemble des Trois 
Provinces, qu’ils ne l’étaient à chacune des ctuitates. La structure 
des différents groupements superposés où ils s’associaient les uns 
aux autres, les noms mêmes de ces groupements répondaient à 
la réalité juridique et ethnique. 

Ce que C. Jullian a dit de ces hommes est particulièrement vrai 
pour l’époque d’Auguste. C’est bien vers le début de l’Empire 
que les Romains avaient lieu de se grouper « d’un bout à l’autre 
d’un pays conquis », comme « en une vaste et puissante société 3 ». 
Encore Jullian ignorait-il qu’une institution commune aux Trois 
Gaules eût existé : son sens divinatoire l’avait pressenti. 

Les trois associations provinciales des c. R., l’association fédé- 
rale qui les rassemblait dans le cadre plus vaste encore des Tres 
Prouinciae Galliae sont, de toute évidence, des créations systéma- 
tiques. Elles ne peuvent remonter plus haut que l’organisation 
même des provinces et de leur Confédération, organisation peut- 
être achevée par Auguste au cours de son troisième séjour en 
Gaule, de 16 à 13 av. J.-C.#; mais elles ne sauraient non plus être 
beaucoup plus récentes. Il est bien tentant de les dater de 12 av. 
J.-C., comme l’Ara Romae et Augusti. 

Aïnsi l'importance première, dans la vie économique du pays, 
de ces citoyens romains domiciliés, leurs techniques (notamment) 
commerciales, leur condition juridique et leur civilisation d’abord 
supérieures, les avantages fiscaux dont ils jouissaient sans doute 
dans les premiers temps, l'intérêt même qu’ils avaient à cons- 


. Noter le parallélisme des expressions. 

. Cf. supra, p. 312, n. 4. 

. C. Jullian, Hist. de la Gaule, IV, p. 404- 406. 

LE Wüilléamaier, L'aniniaion de la Lyonnaise, p. 6. 

F. De Visscher, Les édits d' Auguste découverts à Cyrène, Louvain-Paris, 1940, chap. 1v, 


ar we 
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tituer des groupements à l’échelle de leurs affaires, expliquent 
assez leurs trois associations de province et leur fédération inter- 
provinciale. Il est naturel que cette dernière institution, au moins, 
ait participé au culte impérial du Confluent et qu’elle y ait parti- 
cipé indépendamment du Conseil des Gaules. Et comment serait- 
on surpris que ce double culte ait pu se perpétuer jusque sous les 
Sévères ?? 


* 3 * 

L'interprétation ci-dessus proposée demande la confirmation 
que seule peut y apporter quelque institution analogue et comme 
parallèle, créée ou systématisée par Rome, selon les mêmes prin- 
cipes et pour répondre aux mêmes besoins. Il nous faudrait trou- 
ver ailleurs, dans le monde romain et sous l’Empire, un groupe- 
ment au moins provincial de conuentus locaux de c. R. c. Il fau- 
drait que cette association provinciale de c. R., adonnée notam- 
ment au culte impérial, ait doublé le groupement provincial des 
cités indigènes constitué en vue de ce culte. Il serait enfin particu- 
lièrement significatif qu’on trouvât mention de ces deux grou- 
pements ensemble dans le même document. 

Sauf erreur, les rapprochements cherchés nous sont tous trois 
fournis par la province d’Asie, et ils pourront sans doute passer 
pour valables, compte tenu, bien entendu, d’une différence inévi- 
table : l’Asie ne s’intégrait pas, comme les Trois Provinces de 
Gaule, dans une fédération plus vaste. Le culte impérial n’y était 
pas organisé dans un cadre plus étendu que la province elle-même. 
C’est donc dans des institutions provinciales qu’il nous faudra 
chercher des rapprochements avec les institutions fédérales du 


Confluent. 


ad edictum IV (où l’on trouvera la bibliographie), notamment p. 115 : les c. R. c. italiens 
« échappent en principe aux charges municipales », tandis que « les nouveaux citoyens 
romains [d’origine indigène] sont astreints aux liturgies ». Ceci sous Auguste, qui tenait à 
maintenir « la supériorité de Rome vis-à-vis des provinces ». — Mais n’est-1] pas probable 
que, par la suite, les c. R. c. ont été astreints, comme les autres encolae, aux munera? Cf. 
C. I. L., V, 875, 1. 11-12, pour Aquilée sous Trajan. 

1. Cf. supra, p. 310, n. 6. 

2. Pour le culte du Concilium Galliarum en 220 apr. J.-C., voir C. I. L., XIII, 3162 
(H. G. Pflaum, Le marbre de Thorigny, et J. Carcopino, dans R. É. À, L, 1948, p. 336-347) : 
l’année même de notre dédicace à Élagabal, T. Sennius Sollemnis était prêtre à l’Autel du 
Confluent. 

3. À la fin de l’époque républicaine, la population de la province est donnée par Cicéron 
comme composée des indigènes (socii), et des c. R., publicant ou negotiatores, Cic., ad Q. 
fr., I, 4 (59 av. J.-C.). 
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19 Le conuentus ciuium Romanorum qui in Asia negotiantur. 


En Asie, comme dans les Trois Gaules, les différents conuentus 
locaux de c. R. c. s'étaient juxtaposé ou superposé une association 
générale. Admise avec raison par E. Kornemann (1901): après 
ses premiers doutes (1892) ?, contestée à tort par V. Chapot (1904)5, 
l’existence de ce groupement d’ensemble est aujourd’hui établie 
par une inscription d'Éphèse, datée de 43 apr. J.-C., publiée par 
J. Keil en 19234, 

Cette inscription latine permet de reconnaître la même société 
des c. R. qui in Asia negotiantur sur une inscription grecque, 
d'Éphèse également, dont la restitution paraît ainsi opportuné- 
ment confirmée. Ce texte étant du second siècle apr. J.-C., le 
groupement asianique a donc duré, comme les institutions cor- 
respondantes des Trois Gaules, même en un siècle où il ne répon- 
dait plus parfaitement aux conditions juridiques et ethniques, 
aux intérêts économiques aussi sans doute, qui en avaient pro- 
voqué la création et justifié d’abord l’existence. 

20 ‘Pœuator (ciues Romani) et Eévor (peregrini). 

Un texte de Dion Cassius f, que certains, à vrai dire, interprètent 
différemment”, a le triple intérêt de nous apprendre notam- 
ment : 

que le conuentus c. R. qui in Asia negotiantur jouait un rôle 
important dans le culte impérial ; 

qu'il avait été créé, ou du moins organisé, par l’État ; 

qu'il remontait au plus tard à l’époque d’Octave, à 29 av. J.-C. 
Ce conuentus se trouve donc encore plus ancien que les groupe- 
ments gaulois, provinciaux et fédéral, et il pourrait fort bien leur 
avoir servi de modèle. 

À son retour d'Égypte, Octave, alors qu’il réglait les affaires 
d'Orient, « permit l’existence de temples $ consacrés à Roma et à 


. S. u. conuentus, dans Realenc. de P.-W., IV, col. 1187, 1197. 

. De ciuibus Romanis, p. 34, n. 1. 

V. Chapot, La province romaine proconsulaire d'Asie, p. 190. 

. J. Keïl, Forschungen in Ephesos, III, 1923, p. 110, n° 19 (Ann. épigr., 1924, 69). 

. Anc. Greek Inscriptions in the Brit. Mus., III, p. 172, n° 517, oi xarà rh]v ’Aoiav 
oixoù[vrec ‘Pwyator? 

6. Dion Cassius, LI, 20, 6-7 (p. 370-371, éd. Boissevain, II). 

7. Ainsi E. Kornemann, De ciuibus Romanis, p. 26; s. u. conuentus, dans Realenc. de 
P.-W., IV, col. 1193. J. Keïl ne cite pas ce passage dans son commentaire de l'inscription 
d’Éphèse, supra, n.k.— Interprétation correcte dans D. Magie, Roman Rule in Asia Mi- 
nor to the End of the third Century after Christ, 1950, p. 447 (t. I) et p. 1294, n. 53 (t. II). C£. 
infra, p. 325, n. 2. x 

8. Tel doit être le sens du mot témevoc ; cf. Dion Cassius, LIX, 28. 
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son père César (qu’il appela Diuus Lulius), à Éphèsel et à Nicée. 
Car ces villes avaient alors la plus grande illustration, l’une en 
Asie, l’autre en Bithynie. Ce furent donc ces divinités qu’il or- 
donna de vénérer aux c. R. in eis [prouincus] consistentes, vois 
‘Pœpalous voice map” aœùroïic émotxobot2, Quant aux peregrini, leur 
donnant le nom (officiel) d’Hellènes, il leur permit de consacrer 
des temples à sa propre personne, aux Asianiques à Pergame, aux 
Bithyniens à Nicomédie ». 

Aïnsi apparaît, aux origines du culte impérial des provinces 
d’Asie et de Bithynie, la double organisation religieuse que nous 
avons pu supposer aussi autour de l’Autel du Confluent lyonnais ?. 
Les citoyens romains (‘Pœuaïot ëmoxobvrec, c. À. c.) sont néces- 
sairement à cette date, presque en totalité, des Italiens, en Asie 
ou Bithynie aussi bien qu’en Gaule. Ils s’opposent aux indigènes, 
dont la masse est encore de condition pérégrine. Bien qu’à un 
moindre degré sans nul doute, le mot de Dion Cassius convien- 
drait aussi aux Gaulois, Éévor, 

Les formes du culte impérial en Bithynie nous sont assez mal 
connues. En Asie, les indigènes, dits Hellènes, étaient représentés 
par le célèbre Kowdv rñc ’Aoiac ou Tv ‘EXvov (alias oi ërt rs 
’Aolac “EXAnvec), dont les réunions annuelles se tenaient par rou- 
lement dans diverses grandes villes de la province. Le temple de 
Pergame n’est que le premier de ceux qu’élèveront par la suite 
les Grecs, à l’initiative de leur Kowvév, 

Quant à l’association générale des c. R. c., elle ne nous est con- 
nue, au contraire, en Asie comme en Gaule, que par des textes 


1. Ce temple était différent de l’Augusteum d'Éphèse, C: I. L., III, 6070 — 7118 
(D. 97). 

2. Le contexte interdit de prendre %ap” a«ÿtoic comme une allusion aux ’Egéotot et 
aux Nexareïc. Il s’agit très certainement des  Actavot et des BiBuvoi. 

3. La principale différence tient au fait que, en Asie (et en Bithynie), les deux cultes 
provinciaux, celui des Grecs et celui des Romains, ne sont pas célébrés dans la même ville, 
Dans la Confédération gauloise, les deux cultes avaient lieu aux portes de la métropole 
des Gaules. Les rivalités des villes ont dû imposer à l'institution asianique son caractère 
déconcentré. 

4. Sur la construction, par les naopes « délégués de la province d'Asie », d’un temple 
à Milet (à ne pas confondre avec le temple d’Apollon à Didymes), voir L. Robert, Le culte 
de Caligula et la Province d'Asie, dans Hellenica, VII, 1949, p. 206-238 : la liste des naopes 
correspond à celle des conuentus iuridici (dcorxñoetc). 

Les conuentus iuridici d'Espagne avaient aussi leur culte impérial, avec un sacerdos 
conuentus, C. I. L., II, 2416 (D. 6924), 2426, 4215 (D. 6931), 4223 (D. 6932), 6094 ; un flamen 
conuentus, 3418 (D. 6952) ; un Concilium conuentus, C. I. L., VI, 1454 (D. 6109), « image 
réduite du concilium provincial », E. Albertini, Les divisions administratives de l'Espagne 
romaine, Paris, 1923, p. 104. 

Le conuentus iuridicus a aussi servi de cadre aux groupements de c. R. c.; voir supra, 
p. 312, n.1. 
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beaucoup plus rares. Là, toutefois, où nous trouvons mention des 
«Romains qui sont en Asie », oi ëri rñc ’Aclac ‘Poyuator, ces termes 
doivent certainement s’entendre du conuentus des citoyens ro- 
mains domiciliés dans la province. Il y a, en effet, une correspon- 
dance exacte entre cette expression et celle qui peut servir à qua- 
lfier les indigènes groupés en vue du culte provincial, oi rt rñc 
’ Aotac “EXnvec. 

Nous aurons peut-être un jour, à Lyon, la chance de découvrir 
une dédicace commune des Tres Prouinciae Galliae et des c. R. 
in T. P. G. c., ou du moins de trouver ces deux institutions com- 
plémentaires citées dans le même document. Voici, en attendant, 
pour l'Asie. 


ov « Les Romains et les Grecs qui sont en Asie... » 


Épitaphe de Laodicée du Lykos!, « probablement du ref siècle 
apr. J.-C.? » (?) : 


Où ëni tic ’Aotac ‘Pœouaior al "Elmvec nai 6 Sfuos 6 Axodixéev tel- 
unoav Koivrov Ilouroviov Koivrou vidv T'aneplo DAdxxov, fpwx, oTpaTNYh- 
OXVTX TN TOAEGWG... 


(Suit l’énumération des honneurs municipaux.) 


Nous imaginerions comme suit les faits qu’on peut inférer de 
cette inscription? : Mort de Q. Pomponius Flaccus, citoyen ro- 
main (consistens ou d’origine indigène), grand bienfaiteur de la 
ville de Laodicée. Session du Kouwdv ’Aolxs — oi rt tic ’Aoiac 
"EMmvec 5 ; session (simultanée? et dans la même ville?) des c. R. 
qui in Asia negotiantur (c. R. in Asia consistentes) — ol ëni rñc 
*Aotac ‘Pœuaior, Vote de teuai pour Q. Pomponius Flaccus, d’une 
part, par le groupement provincial des Romains ; d’autre part, 
par le Kotvév hellénique. La cité de Laodicée s’associe à ces mo- 
tions et vote à son tour un décret en l’honneur de Q. Pomponius 
Flaccus €. 


1. Dans Athen. Mitih., XVI, 1891, p. 144-145 (1. G. R. R., IV, 860). 

2. D. Magie, Roman Rule, p. 1295, n. 54 (t. 11), qui ne donne pas ses raisons. 

3. Cette interprétation est toute différente de celle de V. Chapot, La province... d'Asie, 
p. 190. 

4. Un conuentus c. R. local est, du reste, connu à Laodicée, C. I. L., III, 12242 (1. G. 
R. R., IV, 864) ; D. Magie, op. laud., p. 1615 (t. II). 

5. Il n’est même pas nécessaire de supposer que la session du Kocvéy a eu lieu à Lao- 
dicée. 

6. Ce décret ne fait mention que de services rendus à la ville de Laodicée. Nous igno- 
rons, par suite, quelles raisons ont eues les Grecs et les Romains de la province d’honorer 
Pomponius. 


« 
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E. Kornemann a pu penser, d’après cette inscription, que « des 
délégués des c. R. c. de l’association provinciale siégeaient au 
Kouvèv rüv rl ris ’Aoiac ‘EXvovl », Peut-être est-ce aller trop 
loin. N’est-il pas plus probable qu'il y a eu ellipse, of ërt rñc ’Aoiac 
‘Poœuaior xal "EAmvec étant mis pour l’expression complète, qui 
serait où rt rc Aoluc ‘Pœuator xai ot nt rc Aolac “EXanvec 2, 

Quoi qu'il en soit, les origines des c. R. in T. P. G. c. nous 
paraissent s’éclairer un peu par la comparaison avec l’associa- 
tion correspondante existant en Asie. 


* 
+ * 

Comment esquiver à présent les questions embarrassantes que 
pose — par sa date même — l'inscription des c. R. in T. P. G. c.? 
Sous Élagabal, huit années après la Constitutio Antoniniana confé- 
rant en principe la cité romaine à tous les hommes libres de l’Em- 
pire, ces termes devaient avoir quelque chose de suranné : au 
moment de l'égalité des statuts, ils évoquaient leur inégalité pre- 
mière ; dans une Gaule de citoyens romains, ils rappelaient l’or- 
ganisation par Auguste de la conquête de César. 

Peut-être la Fédération des citoyens romains des Trois Gaules 
n’avait-elle plus rien alors d’un consortium de privilèges et d’inté- 
rêts : la fonction religieuse qu’elle avait à remplir, croyons-nous, 
auprès de l’Autel suffirait à expliquer son existence jusqu’au 
re siècle ?. Dans l’Antiquité, la nécessité d’assurer un culte pou- 
vait faire vivre — ou vivoter — même des fantômes d’institu- 
tions 4, 

Ainsi les mots peuvent-ils bien être restés les mêmes, formulaire 
scrupuleusement conservé pendant plus de deux siècles. Qu’en 
était-il des ciues Romani eux-mêmes, des hommes qui persistaient 
à se prévaloir de ce titre désuet? Des contemporains d’Élagabal ne 
pouvaient guère ressembler à des contemporains d’Auguste. 


1. E. Kornemann, 8. u. conuentus, dans Realenc. de P.-W., IV, col. 1187. 

2. Les Romains sont nommés avant les Grecs ; le fait est fréquent, par exemple, C. I. L., 
III, 7061, pour ne citer qu'une inscription latine. Il arrive assez souvent que les c. R. c. du 
conuentus local sont mentionnés « avant les corps constitués de la ville et le peuple », V. 
Chapot, op. laud., p. 192. 

3. Est-ce par hasard qu’à cette date tardive l'institution nous apparaît sur un document 
du sanctuaire fédéral? et non pas de la colonie lyonnaise, comme les inscriptions de Vagi- 
rius et de Ligurius. 

4. On pense au peuple des Laurentes Lauinales ; aux vestales et aux saliens d’Albe-la- 
Longue ; aux féries latines et au sacrifice du Latiar ; à la fête du Septimontium, etc. 
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Nombre, origine, situation sociale, rôle économique des c. R. c.; 
leurs intérêts mêmes et leurs idées avaient nécessairement changé. 
Entre temps, la société où ils résidaient n’avait pas subi une moins 
forte évolution. Les faits dont il faudrait tenir compte sont à la 
fois économiques, démographiques, sociaux, juridiques, moraux. 
Ils se résument dans le mot de romanisation!. 

N'’est-il pas improbable que, dans une Gaule romanisée, des 
c. R. c. du type premier — caractérisé par une supériorité réelle 
et consciente — aient pu maintenir jusqu'après la Constitutio 
Antoniniana des droits et des avantages fondés sur la conquête ?? 
A-t-1l pu y avoir, en 220 apr. J.-C., des citoyens romains par excel- 
lence, une aristocratie civique distincte des provinciaux roma- 
nisés admis à la ciuitas Romana? Les institutions dans lesquelles 
se groupaient les c. À. c. n’ont-elles pas plutôt perdu quelque 
chose de leur utilité et de leur lustre? Cette décadence paraît 
bien se refléter jusque dans la pauvre documentation qui nous 
reste à. 

Si ces groupements ont subsisté jusqu’en pleine époque sévé- 
rienne (ce qui fut le cas au moins pour les quatre plus vastes 
d’entre eux), il y a lieu de penser que des c. À. d’un nouveau genre 
y ont eu accès, des citoyens d’origine provinciale 4. Probablement, 
écrivait C. Jullian, les conuentus « ont-ils fini par admettre les 
indigènes citoyens romains 5 »; mais il ne nous dit pas à quelles 
conditions. Ce fut, à notre avis, à condition que ces nouveaux 
ciues fussent eux-mêmes de simples domiciliés. Le mot consistentes 
a certainement dans notre inscription tout son sens : il est tout 
autre chose qu’une clause de style. 


1. Diminution relatite et absolue du nombre des Italiens en Gaule, de leur rôle commer- 
cial ; concurrence heureuse que leur font les Gaulois, puis les Levantins ; fixation probable 
d’un certain nombre d’Italiens; alliances avec des indigènes romanisés (?); métissage 
possible. 

Accès de la société indigène aux moyens et aux techniques, notamment commerciales, 
d’une économie supérieure ; diffusion toujours plus large des mœurs italiennes et de la civi- 
lisation méditerranéenne ; accès d’un nombre croissant de Gaulois à la ciuitas Romana, 
octroyée, enfin, à tout le monde (en 212). 

2. En particulier, les avantages fiscaux dont ils jouissaient sous Auguste, voir supra, 
p- 322, n. 5. 

3. Voir supra, p. 307-308. 

4. Tels que, par exemple, Q. Secundius Quigo, C. I. L., XIII, 2669 (D. 7046). 

5. Hist. de la Gaule, IV, p. 405, n. 1. Même opinion, en ce qui concerne les conuentus 
orientaux, chez J. Hatzfeld, Les trafiquants italiens, p. 285 ; cf. 309. 

6. De même J. Hatzfeld, op. laud., p. 286, sur le rescrit d'Hadrien aux [c. R.] Trallibus 
consisten[tes], « document officiel où la propriété des termes devait être particulièrement 
respectée », C. I. L., III, 444, et sur l'inscription de Gortyne, C. I. L., III, 12038 (D. 7209), 
de 195 apr. J.-C. Les membres devaient être des personnes étrangères à Gortyne. 
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Le terme est, en effet, très exactement défini encore sur une 


dédicace des années 154-161 1 : 


ciues Romani [e]x Italia et aliis prouinciis in Raetia consis- 
tentes ?. 


En Rétie donc, les c. R. c. se recrutent à cette date parmi tous ceux 
qui résident dans la province en qualité de domiciliés : ces étran- 
gers au pays peuvent venir de n'importe quelle autre partie du 
monde romain, Italie bien sûr — comme au temps d’Auguste — 
mais aussi toute autre province, sauf la Rétie naturellement. A 
la seule condition d’être ciues, tous les domiciliés ont accès au 
club, à la chambre de commerce, à la confrérie jadis réservée aux 
seuls Italiens. La ciuitas Romana n’est plus une garantie d’origine 
et comme une marque de noblesse. Elle reste seulement l’indis- 
pensable condition d’accès à un groupement où les citoyens ro- 
moins d’origine indigène (extraprovinciale) coudoient maintenant 
les domiciliés ex ltalia. 

L'existence en Rétie d’une organisation superposée de divers 
conuentus est douteuse. En Gaule, les choses devaient être plus 
complexes, depuis surtout qu’il y avait dans les ciuitates des 
c. R. c. qui n’étaient pas originaires d’Italie. Tels d’entre eux, 
venant des ciuitates voisines, n'étaient pas des étrangers sur le 
plan provincial, par exemple un Éduen chez les Ségusiaves. De 
même, parmi les c. À. in prouincia Gallia quadam consistentes, 
certains domiciliés, qui venaient des deux autres Gaules, n’étaient 
pas des étrangers par rapport à la Confédération, par exemple un 
Trévire chez les Éduens4. Ainsi le vieil édifice institutionnel 
était-il tout entier en porte à faux. 

Y eut-il, toutefois, quelque chose de changé à la théorie juri- 
dique définissant la condition du « citoyen romain domicilié »? 
Rien ne nous oblige à le supposer ; seulement les termes immuables 
dont on le désignait encore, s’ils avaient toujours le même sens 
juridique, n’exprimaient plus la même réalité sociologique. C'est 
comme si le centre de gravité de l’expression s'était déplacé : sous 
Auguste, il s'agissait de citoyens romains (d’origine italienne), en 


4. C. I. L., LI, 5212 (D. 1362 a). Le texte se date d’après le cursus du personnage honoré, 
T. Varius Clémens, procurateur-gouverneur de Rétie ; H. G. Pflaum, Les carrières procura- 
toriennes (sous presse), n° 156. 

2. D'après C. I. L., III, 5214, ces c. R. c. devaient comprendre les conductores] publi- 
c[orum?] in R[aetia consistentes?], si l’on admet la restitution communément reçue. 

3. E. Kornemann, 8. u. conuentus, dans Realenc. de P.-W., IV, col. 1187 ; cf. A. Schulten, 
dans E. De Ruggiero, Diz. epig., II, 2, p. 1198 B. 

4. C. I. L., XIII, 2669 (D. 7046), Q. Secundius Quigo. 


Rev, Ét. anc. 22 
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tant qu’ils se trouvaient domiciliés parmi les Gaulois ; sous Éla- 
gabal, il s’agissait de personnes qui ne résidaient pas dans 
leur ville d’origine, et qui, naturellement, après l’édit de 212, 
étaient toutes des citoyens romains. Telle est du moins notre 
idée. 

Ce sont les mots de ciues Romant qui, dans l’expression, avaient 
forcément vieilli les premiers, à mesure que les c. R. devenaient, 
parmi les consistentes, comme parmi les municipes, la majorité, 
puis — en 212 — la totalité des hommes libres, sous réserve de 
diverses exceptions. Il ne pouvait plus y avoir désormais deux 
classes de « domiciliés », selon qu’ils avaient ou n’avaient pas la 
ciuitas Romana. La mention d’une condition jadis supérieure deve- 
nait superflue : elle devait tomber en désuétude, 

On a souvent écrit que la Constitutio Antoniniana avait été 
l’arrêt de mort de tous nos groupements de c. À. c. ; «ils n’eurent 
plus qu’à disparaître en silence! », ce qu’ils firent en effet. Cela 
veut surtout dire sans doute que, continuant d'exister, ils firent 
disparaître de leur enseigne des armoiries désormais sans prestige. 
Il y eut encore des associations de commerçants? ; ces négociants 
étaient naturellement souvent étrangers au pays où ils faisaient 
leurs affaires : on sait la place des Levantins dans la vie commer- 
ciale de l'Empire, à partir surtout du 1€ siècle apr. J.-C. Mais 
il n’y eut plus en principe de conuentus de citoyens romains ô. 
Voici, par exemple, un groupement de ciuitas en Germanie, en 
212 apr. J.-C. : il rassemble les negotiatores c(iuitatis) M{(attia- 
corum)*; et un groupement provincial, en Dacie, entre Sévère- 
Alexandre et Aurélien : ce sont les negotiatores Prouinciae Apu- 
l(ensis)5. Il est plus difficile d'expliquer la disparition du mot 


4. C. Jullian, Hist. de la Gaule, IV, p. 406 ; E. Kornemann, De ciuibus Romanis, p. 78-80, 
et s. u. conuentus, art. laud., col. 1200. 

2. La rareté des inscriptions explique en partie qu’on ne connaisse pas mieux ces grou- 
pements, passé le Haut-Empire ; on sait que la documentation épigraphique se raréfie à 
partir de l’époque des Sévères. 

3. Les fragments de la table de bronze de Brigantio (d'époque constantinienne, semble- 
t-il) sont trop mutilés pour qu'on restitue et même qu’on interprète ce texte déconcer- 
tant, C. I. L., XII, 94. Il peut s’agir d’une lex data relative au nouveau statut de l’ancien 
municipe (cf. C. I. L., XII, p. 15 B) rattaché aux Alpes Maritimes et abaissé au rang de 
castellum, peut-être à cause du petit nombre de ses habitants, cf. 1. 3. Les mots De conu[entu 
ciuilum Ro[manorum], les seuls dont la restitution soit certaine, sont la rubrique d’un 
article de cette loi. Mais quel rapport y a-t-il entre ce conwentus et les municipes (1. 2, 4, 6) 
du municipium (1. 8)? ou bien les peregrini (et à cette date sont-ce des pérégrins, ou des 
ciues Romani étrangers à la localité?). 

4. C. I. L., XIII, 7587. 1 

5. C. I. L., III, 1500. 
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consistens, remplacé peut-être parfois par le mot peregrinus1. 

Et pourtant les noms traditionnels ne pouvaient pas changer de 
la veille au lendemain d’un édit impérial?. Beaucoup de socié- 
taires devaient tenir à des termes consacrés par l’usage, surtout 
lorsque ces termes rappelaient une antique et noble origine. Ainsi 
y a-t-il encore des chevaliers de Malte. 

Auprès de l’Ara Romae et Augusti, dans ce sanctuaire fédéral 
dont les institutions traditionnelles nous apparaissent inchangées 
en 220 précisément *, ce devait être un nom bien vénérable que 
celui des ciues Romani in Tribus Prouincis Gallis consistentes ; il 
évoquait, si nous ne nous sommes abusés, le fondateur même de la 
Gaule impériale, et l’un des deux cultes qu’il avait établis ad 
Aram, et qu’on devait encore y célébrer. 


Excursus I 


Note sur deux sens et deux emplois différents du mot consistentes (con- 
sistens). Cf. supra, p. 306. 


En français, le mot domicilié se prend souvent dans l’acception 
d’étranger domicilié, par opposition aux naturels qui ont pourtant, bien 
entendu, aussi leur domicile là où l’étranger est venu s’établir. En cas 
de doute, le contexte peut préciser le sens. Ceci nous permet de cons- 
tater sans surprise les sens et emplois différents du mot latin consis- 
tentes (consistens). 


19 Le mot consistentes servant à qualifier les ciues Romani : des 
domiciliés par opposition aux indigènes. 

C’est le sens le plus précis du terme, tel qu’il est en usage, par exemple, 

chez les juristes de l’époque sévérienne — Dig., L, 1, 17, 6 (Papinien) ; 


1. On trouve en Gaule des peregrini, surtout dans les provinces de Germanie : collegium 
peregrinorum, C. I. L., XIII, 8808 (D. 7066) ; contubernium peregrinorum, 11750 ; collegium 
i(uuentutis) peregrinorum, 6453 ; ueterani et peregrini, 6540 ; peregrini, 4679 (sous Sévère 
Alexandre) ; cf. 6451. Deux, et sans doute trois, des dédicants (qui pourraient bien être 
eux-mêmes membres de ces groupements de peregrini) sont des ciues Romani : Damitius 
Condollus, 6453 ; Ulplius) Décember, 8808 ; Vérécund{ius) Cornutus, 1bid. ; et l’un d’entre 
eux seulement, un pérégrin au sens juridique (ou un esclave), Severus Meliddati, 6451. — 
Au 1v° siècle apr. J.-C., peregrinus signifie souvent incola, même si l’incola est ciuis Roma- 
nus, B. K@bler, s. u. peregrinus, dans Realenc. de P.-W., XIX, 1, col. 655. Peut-être donc 
les mêmes personnes qu’on appelait consistentes sous le Haut-Empire se trouvent-elles dis- 
simulées à nos yeux dans certains textes tardifs, sous l’appellation de peregrini? 

2. Cf. C. I. L., LH, 7597 (entre 213 et 217), c. R. czevANT (?). — Il y a encore en France, 
après dix-sept ans deS. N. C. F., une C!e du P. L. M., pour gestion et liquidation ! 

3. C’est ce que paraît bien montrer le marbre de Thorigny, C. I. L., XIII, 3162; cf. 
supra, p. 323, n. 2 ; cf. p. 316, n. 8 : on trouve mention, dans ce texte, du sacerdos Romae et 
Augusti, I, 1. 5-6; cf. II, 1. 11 ; du Concilium Galliarum, II, 1. 15-16 ; du consensus Prouin- 
c(iarum), 1. 18 ; d’un représentant, legatus, 1. 23. 
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sans doute aussi Frag. Vat., 232 (Ulpien) — et défini avec une extrême 
rigueur au Digeste, V, 1, 19, 2 (Ulpien), passage qui montre que le cercle 
des consistentes est plus grand que celui des incolae, qu’il englobe, 

Dans la Gaule romaine, les trafiquants italiens qui s’étaient établis 
se distinguaient tout d’abord des indigènes, notamment, par la ciuitas 
Romana et par l’origo. D'où le sens étroit et en quelque sorte exclusif 
qu'y ont pris — comme ailleurs dans les provinces — non seulement le 
terme de consistentes pour les qualifier par opposition aux indigènes, 
mais encore les expressions de ciues Romani (tout court) et de ciues 
Romani consistentes, pour les désigner; cf., dans l’Orient hellénique, 
‘Pœuaior, ‘Pœouaœior xaroxodvrec. Leur cas est à distinguer absolument 
de celui des groupements qui ne sont pas issus de ces premiers conuentus 
d’Italiens établis dans leur conquête. 


20 Le mot consistentes servant à qualifier les membres des corpo- 
rations, des sociétés dont le siège est dans telle ville. 


Le mot consistentes appliqué couramment aux membres des corpo- 
rations, notamment des corporations lyonnaises, pose un problème dif- 
ficile. J. P. Waltzing (Étude historique sur les corporations profession- 
nelles chez les Romains, II, p. 179-182) admet que, par exemple, dans 
l'expression negotiatores uinari Lugud(uru) consistentes, C. I. L., XIII, 
1911 (D. 7033), il faut entendre : negot. uin. (Lugudunenses et) Luguduni 
consist., et explique ce tour abrégé par le grand nombre d'étrangers 
domiciliés (consistentes) dans les corporations de la colonie lyonnaise. 
Ce n’est guère vraisemblable a priori. On trouve, du réste, des fabri 
consistentes dans la ville gauloise de Forum Segusiauorum (Feurs), 
C. I. L., XIIT, 1640. Waltzing donne lui-même ailleurs des exemples du 
tour collegium quod consistit quodam loco, C. I. L., VI, 404 (D. 3062) ; 
7458 (D. 1798) : le collège dont le siège se trouve quelque part, par 
exemple, au Palatin. Negotiatores .… Luguduni consistentes apparaît 
done comme un équivalent de collegium (ou corpus) negotiatorum.… 
quod consistit Luguduni. Dans ce cas, comme dans tous les cas ana- 
logues, le mot consistentes doit s'expliquer — sauf raison contraire évi- 
dente — d’après l’emploi du verbe consistere pour désigner le siège 
social de ladite association, et non d’après la condition de consistentes 


4. Le mot, à vrai dire, est susceptible d’un autre sens, plus large, et paraît pouvoir dési- 
gner, même parfois chez les juristes, l’ensemble de la population qui réside en un lieu ; non 
seulement donc les consistentes au sens propre et étroit, mais encore les habitants iure ori- 
ginis ; ainsi peut-être Frag. Vat., 232 (Ulpien) ; en tout cas, Dig., XLVIII, 17, 1, 2 (Mar- 
cien), et sans doute aussi Frag. Vat., 247 (Paul, citant une constitution de Septime-Sévère 
et Caracalla, Cod. Lust., V, 66, 1 ; mais le passage des Frag. Vat. est mutilé) : sicut in Italia 
ciues Romani consistentes, « de même qu’en Italie, les citoyens romains qui (y) résident. » 
(même au titre de ciues originarü, pensons-nous ; aliter E. Kornemann, s. u. consistere, 
dans Realenc. de P.-W., IV, col. 923, 1. 24-26, qui prend, même ici, consistentes au sens res- 
treint de incolae). Noter de toute manière l’ordre des mots ; il n’y a pas sicut ciues Romani 
in Italia consistentes ! < 
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qu’auraient ses membres ou partie d’entre eux, supposés simples étran- 
gers domiciliés. Expliquer ainsi, par exemple, C. I. L., XIII, 2033 et 
2669 (D. 7046), bien qu'il s’agisse de Trévires consistentes. 

La seule exception certaine est justement présentée par des groupe- 
ments tels qu’ils sont composés (au moins à l’origine) d'étrangers domi- 
ciliés. C’est par définition le cas des c. R. c. 

En particulier, les groupements de ces c. R. Prouinciae cuiusdam 
(entendre in Prouincia quadam consistentes, voir supra, p. 312, n. 4) et 
la fédération de ces c. R. in T. P. G. c. ne nous indiquent nullement 
leur siège social, mais seulement les limites à l’mtérieur desquelles rési- 
daient leurs membres. Le siège du groupement fédéral (au moins de 
celui-ci) devait se trouver soit à Lyon, soit ad Aram inter Confluentes, 
dans ce territoire fédéral enclavé où se réunissait le Concilium 
Galliarum, et qui appartenait aux Trois Provinces (d’où l'indication 
de la pl. XVIII), mais que les Anciens n’ont jamais appelé Tres 
Galliae. 

Nous irions plus loin. J. P. Waltzing écrit (op. laud., II, p. 182) : 
« Quand il s’agit d’un individu, … Luguduni consistens ne peut signifier 
qu’une chose, à savoir que (cette personne) est établie à Lyon sans en 
être originaire. » Oui, certes ; à la réserve, toutefois, d’un cas particu- 
lier : celui d’un individu appartenant à un groupement de personnes 
globalement défini comme des Luguduni consistentes, c’est-à-dire des 
membres d’une association dont le siège social est à Lyon. Ainsi, dans 
C. I. L., XIII, 1954 (D. 7030), Minthatius Vitalis a été negotiat(or) 
uinar(ius) Lugud{uni) in Kanabis consist(ens). Si consistens signifie 
domicilié à Lyon sans en être ciuis originarius, l’indication in Kanabis 
est parfaitement oïiseuse. Qu'importe le quartier? En réalité, cette 
expression doit vouloir dire : membre de l’association des neg. uin. 
qui a son siège à Lyon, aux Kanabae, et nous est de fait connue par ail- 
leurs sous le nom de negotiatores uinari Lugud(uni) consistentes, C. I. 
L., XIII, 1911 (D. 7033). 

Voici qui confirme encore, pensons-nous, cette façon de voir. Dans 
la même inscription, C. I. L., XIII, 1954 (D. 7030), Minthatius est dit 
patron(us) eq{(uitum) R(omanorum), (se)uirum, utriclar(iorum), fabro- 
r(um) Lugud(uni) consist(entium). Le développement eg(uitum) R(oma- 
norum) peut passer pour quasi certain (O0. Hirschfeld, dans C. I. L,., 
XIII, p. 254 A). Sont donc dits consistentes à Lyon, non seulement les 
fabri, les utricularu, les seuiri — ce qui est attesté par ailleurs pour tous 
ces collèges —, mais bien aussi les equites Romani de la ville, qui, eux 
au moins, devaient bien être Lyonnais d’origine ; ils formaient non 
pas l’association des chevaliers romains domiciliés à Lyon sans en 
être originaires, mais bien l’association des chevaliers romains de la 
ville. 
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Excursus II 


Note sur les carrières de Vagirius et de Ligurius. Cf. supra, p. 309-310. 


Les deux cursus sont ascendants, mais complexes. Celui de Vagirius 
(C. I. L., XIII, 1900), le plus long, comporte quatre sortes de charges 
d'ordre différent : = 


(A) des honneurs municipaux de la colonie : 
a) la questure ; b) l’édilité ; c) le duumvirat ; 
(B) le patronat de toutes les corporations lyonnaises ; 
(C) une charge provinciale : la curatelle générale des c. R. ; 
(D) des fonctions équestres : 
a) préliminaire : la praefectura fabrum ; b) militaire : le tri- 
bunat légionnaire. 
Le cursus de Ligurius (C. I. L., XIII, 1921), plus court, n’offre que 
des charges des catégories C et A : 


(C) une charge provinciale : la curatelle générale des c. R.; 
(A) des honneurs municipaux de la colonie : 
a) la questure ; b) pas d’édilité ; mais, en revanche, les duum- 
uiralia ornamenta ; c) la désignation au duumvirat ; 
et un sacerdoce, le pontificat perpétuel. 


C’est ob honorem perpetui pontificatus que le nouveau prêtre offre à ses 
concitoyens le monument public dont il a célébré la dédicace par des 
libéralités en argent et des jeux. 

Cependant, rien ne prouve que tous les postes d’un ordre donné (par 
exemple de l’ordre A) aient été parcourus avant que fût abordé le poste 
le plus bas (ou le poste unique) de la catégorie suivante (ou même des 
catégories suivantes). Vagirius a-t-il été duumuir (A), puis patronus 
(B), puis curateur général (C), puis praefectus fabrum (D)? et Ligurius, 
d’abord summus curator (C), ensuite questeur (A)? Impossible de l’affir- 
mer ; impossible donc de situer exactement la curatelle générale dans 
les deux cursus. 

Nous ne saurions ainsi prétendre que le summus curator Vagirius, 
homme d’expérience et d’âge mûr, avait déjà gravi les divers degrés 
des magistratures lyonnaises et, qui plus est, avait été déjà patron de 
toutes les guildes de la ville ; ni que Ligurius était, au contraire, un tout 
jeune homme, dépourvu même de l’expérience de la questure munici- 
pale, un vrai débutant, lorsque sa situation de famille, sa richesse, sa 
popularité lui auraient permis de s’improviser s. c. La chose est possible, 
mais reste incertaine ; et, néanmoins, tout dans cette hypothèse n’est 
pas à rejeter. $ 

Pour dater la curatelle générale de Vagirius et de Ligurius, il sera 
prudent de ne pas préndre d’autre terminus ante quem que la date même 
où nos inscriptions ont été gravées : la première. selon toute vraisem- 
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blance, au temps du tribunat légionnaire de Vagirius, ou du moins au 
moment de sa nomination à ce grade ; mais aussi à une date où la ges- 
tion municipale du futur tribun était encore dans toutes les mémoires 
des Lyonnais reconnaissants. Nous trouvera-t-on pessimistes, si nous 
évaluons ce laps de temps à dix, quinze ans au plus? La praefectura 
fabrum Romae peut d’ailleurs se placer avant le duumvirat, ainsi 
retardé de quelques années ; et aussi avant la curatelle, dont nous recu- 
lons ainsi jusqu’au tribunat militaire le terme ad quem. Vagirius peut 
donc avoir été patron de toutes les corporations d’une part, summus 
curator d'autre part, à un âge voisin même de quarante ou de quarante- 
cinq ans. 

Quant à Ligurius, c’est entre sa désignation au duumwvirat et son 
entrée en charge qu'il a fait graver en son honneur le texte que nous 
lisons. Il a donc été curateur général entre vingt-cinq et trente ans 
environ, plutôt vers vingt-cinq ans, sa carrière municipale ayant été 
exceptionnellement rapide (dispense de l’édilité, duumuiralia orna- 
menta, postulatio populi). 


Mais revenons au pont de la Guillotière. 


III 


Tr. Cravpoivs Secvnoinvs L. Srarrvs Macepo 


Un second bloc, tiré de la pile 4 ou 5, porte la partie supérieure 
d’une inscription honorifique. Haut de 0M46, large de 0M60, épais 
de 0m51, il n'offre plus que cinq lignes de texte, la première haute 
de 0M045, les autres de 0M035. Deux ou trois lettres ont disparu 
à l'extrémité droite de ces lignes ; la cinquième n’a plus que six 
lettres. 


Inscription n° ? (pl. XXI) : 

Ti(berio) Cl{audio), Ti(berii) fil(io), Palati[na] (tribu), | Secun- 
dino, L(ucio) Stat(io) Malce] | dont, p(rimo) p{ilo) leg(ionis) (quar- 
tae) Fl(auiae) Fidellis], | trib(uno) coh(ortis) (primae) Vig(ilum), 
trib(uno) coh(ortis) (undecimae) [Vrb(anae), |5| trib{uno) coh(or- 
tis) (nonae) PlJraetor(iae) [..… 


Début d’un cursus équestre ascendant, du type prétorien : la 
carrière du bénéficiaire de cette dédicace est l’un des exemples 
les plus caractéristiques de l’avancement possible du « chevalier- 
prétorien 1 ». Tibérius Claudius Sécundinus Lucius Statius Macédo, 


1. A. von Domaszewski, Die Rangordnung des rômischen Heeres, extrait des Bonner 
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ancien militaire du prétoire, est devenu un personnage considé- 
rable, procurateur a rationibus Augusti après 143, puis préfet de 
l’annonet. 

Son cursus est bien connu par deux inscriptions d’Aquilée. Ces 
deux textes reprennent mot pour mot celui de Lyon?. Le plus 
complet, publié en 1934, est ainsi rédigé : 


Ti(berio) Claudio, | Ti(berii) fil(io), Pal(atina tribu), | Secun- 
dino, | L{ucio) Statio Macedoni, | p(rimo) p(ilo) leg(ionis) (quar- 
tae) F(lauiae) F(elicis), trib{uno) coh(ortis) (primae) Vig(ilum), | 
tribluno) coh(ortis) (undecimae) Vrb(anae), trib{uno) coh(ortis) 
(nonae) | Pr(aetoriae), p(rimo) p(ilo) iterum, praef(ecto) leg(ionis) 
(secundae) | Traian{ae) F(ortis), proc(uratori) Aug(usti) (uicesimae) 
her(editatium), | proc(uratori) prouinc{iarum) Lugudun(ensis) et | 
Aguitan(icae), a rationiblus) Aug(usti), | praef(ecto) annon(ae), | 
flamini Diui Vespasiani, etc... 


Sans doute est-ce la procuratelle de la Lyonnaise et de l’Aqui- 
taine, provinces unies du point de vue fiscal, ou peut-être sa pro- 
motion aux offices palatins, qui valut à Sécundinus l’honneur d’un 
monument à Lyon. 

Quant au titre porté par la IV® légion flavienne, plusieurs ins- 
criptions donnent à ce corps le nom de Flauia Felix ; aucune, à 
notre connaissance, celui de Flauia Fidelisi. L’explication la 
plus plausible est de supposer une erreur dans l'inscription gau- 
loise. Le camp de cette légion était à Singidunum (Belgrade). 
Un Lyonnais pouvait aisément se tromper en développant le 
sigle F5, 


Jahrbücher, 117, Bonn, 1908, p. 114, 115, 120, 141-142 ; M. Durry, Les cohortes prétoriennes, 
Paris, 1938, p. 139-143 et p. 145 (tableau de la p. 191) ; H. G. Pflaum, Les procurateurs 
équestres sous Le Haut-Empire romain, Paris, 1950, p. 238, 242, 246, 255, 257. 

4. Prosopographia Imperii Romani, 12, p. 245, n° 1015; P. Wuilleumier, L'administra- 
tion de la Lyonnaise sous le Haui-Empire, Paris, 1948, p. 45, n° 6; H. G. Pflaum, Les car- 
rières procuraioriennes équestres (sous presse), n° 109. 

2. C. I. L., V, 867 (Dessau, 1339; cf. J. Écuyer, Inscriptions latines et grecques relatives 
à Lugudunum trouvées hors de Lyon, Lyon, 1932, p. 28-29, n° 29) ; G. Brusin, Gli scavi di 
Aquileia, 1929-1932, Udine, 1934, p. 77-78 (Ann. épigr., 1934, 232). 

3. C’est à Aquilée, sans doute, que Sécundinus a été flamine du Diuus Vespasianus. 

£. Ritterling, s. u. legio, dans Realenc. de P.-W., XII, col. 1548-1549. 

5. De même qu'ici la IV® légion flavienne, la XVI est surnommée Fidelis, au lieu de 
Firma, dans C. I. L., IX, 2457 ; « wohl nur durch irrige Auflôsung der Abkürzung F se- 
tens des Steinmetzen >», propose Ritterling, art. laud., col. 1767. 

Les Modernes ont parfois commis la même méprise que le lapicide de l'inscription Iyon- 
naise, concernant le surnom de la IV Flauia : ils ont développé, à tort, F(idelis), et le titre 
figure indûment çà et la. 


SANIGNANDIG V HOVOIAY 


(PIE A'A: 
HO) Si GIE 


GO AI HOT TddINO 
VALLVISIONIANADAS 


LYy IVd:T HIT 


338 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


IV 


M. Lvcrerivs Leo LE CADURQUE 


La partie supérieure d’une autre inscription honorifique se lit 
sur un troisième bloc, découvert dans la pile 2. Il mesure 0265 
de haut, 090 de large et 0M29 d’épaisseur et porte quatre lignes 
de texte, amputées à chaque extrémité, et la partie supérieure 
d’une cinquième, partiellement détruite au remploi. La première 
ligne est haute de 0M080 ; les deux suivantes, de 0065-0070 ; la 
ligne 4, de 0mM060-0m065. 


Inscription n° 3 (pl. XXII) : 
[M{arco)] Lucterio Leon, | Llucteru Senecian{i | fliio, Ca- 
durco, | [oJmnibus honoribuls |5| aplud suos funct[o|… 


La formule omnibus honoribus de la quatrième ligne est habi- 
tuellement suivie de apud suos functo. Les vestiges des lettres de la 
ligne suivante imposent cette lecture. Les lignes précédentes ont 
donc été amputées au plus d’une lettre à chaque bout. La première 
ligne, en lettres plus hautes, porte le nom du personnage à qui fut 
dédié le monument, la seconde le nom de son père. 

Ces noms se restituent aisément. Et nous lisons un texte paral- 
lèle sur une inscription de Pern, près Cahors, concernant la même 
personne : 


Marco) Lucter|1o], | Lucterii Sen[e]|ciani f{iio), Leoni, | omni- 
bus holnoribus in paltria functo, | sacerd(oti) Arae | Aug(usti) 
inter Con|fluent(es) Arar(is) | et Rhodani, | Ciuitas Cad{urcorum) | 
ob merit(a) eius | publ(ice) posuit1. 


Ce dernier texte permet de restituer dans l'inscription lyon- 
naise le prénom M{arcus), et d’ajouter au moins deux lignes où 
étaient indiquées la prêtrise à l’Autel du Confluent, et, selon la 
coutume, la dédicace par les Trois Gaules, probablement sous la 
forme : sacerdoti ad Aram | (Tres) Prou(inciae) Galliae?. 

Les deux personnages cités sont probablement des descendants 
du célèbre Luctérius, grand seigneur cadurque et dernier défen- 
seur de la liberté gauloise5. Exemple caractéristique du rallie- 


4. C. i. L., XII, 1541 (Dessau, 7041 ; cf. J. Écuyer, op. laud., p. 15, n° 10). 

2. C. I. L., XIII, 1675, 1691, 1694, 1706, 1712. Il arrive aussi, mais rarement, que la 
ciuitas du prêtre lui élève une statue, ibid., 1704 (les Petrocorti) ; cf. 1700. 

3. Caesar, Bell. Gall., VII, 5, 1 (Luctérius, lieutenant de Vercingétorix) ; 7, 1-2 (gagne 


ABTHONOHSAGINN 
ODHAGYD OI 
VI93N1S114112 
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ment à Huiue d’une puissante famille celtique de l’indépen- 
dance. 


V 


AUTRES INSCRIPTIONS 


Un quatrième bloc, tiré de la pile 4 ou 5, est haut de 1M50, 
large de 0M62, épais de 0M44. Il s’agit cette fois d’un cippe dont les 
moulures de tête et de pied ont été abattues au remploi, et qui 
présente cette caractéristique d’être gravé sur deux faces oppo- 
séesl, Les deux textes sont rigoureusement identiques, ce qui 
montre que le cippe était érigé entre deux voies, et visible des deux 
côtés. 

Ces textes ont beaucoup souffert. Il semble que le bloc fut rem- 
ployé une première fois avant d’être incorporé dans la maçonnerie 
du pont. Le premier remploi l’altéra gravement. De l’une des 
faces (b), seule la moitié supérieure a gardé des traces lisibles ; 
encore fut-elle mutilée, à droite et à gauche, de plusieurs lettres, 
tandis que la moitié inférieure était usée, sans doute par le frotte- 
ment des pieds des passants, jusqu’au fond des lettres dont il ne 
subsiste plus que quelques vestiges. L’autre face (a), moins en- 
dommagée, subit un défoncement systématique de deux bandes 
latérales, larges de 0M10, qui emporta une ou deux lettres à l’ex- 
trémité de chaque ligne. Le pied du bloc fut, en outre, taillé en 
biseau et orné d’un bossage. 

Le texte de ces inscriptions jumelles comportait onze lignes, 
la première haute de 006, les sept suivantes de 005, la neu- 
vième et la dixième de 0M045, la dernière de 0032. 


La restitution n’est pas entièrement certaine. 


Inscription n° 4 (pl. XXII) : 


D(is) (feuille de lierre) M(anibus) | [et] Securitai[i | ajeternae | 
[LJaeuinian[u, |5| Sltratonis | [lib(erti)], Vitallis, | Stjratonic{e] | 


les Rutènes à la cause de la révolte, attaque la Prouincia en direction de Narbonne) ; 8, 1 
(repressus et remotus) ; VIII, 30, 1 ; 32-85 (siège d'Uxellodunum ; défaite et fuite de Lucté- 
rius) ; 39, 1 ; 44, 3 (il est livré à César par trahison). 

1. Cf., à cet égard, C. I. L., XIII, 1918 (inscription honorifique) et surtout 2246 (épi- 
taphe) : «est ceste pierre insculpée, des deux costés, de mesme inscription », écrivait Para- 
din, Mémoires de l’histoire de Lyon, 1573, p. 427. Il était impossible de vérifier vers 1850 
(A. de Boissieu, Znscr. ant. de Lyon, p. 494) ; c’est encore le cas. 

2. Le blanc qui occupe le milieu de la ligne 6 n’est pas dû à l’altération du cippe, mais à 
une fantaisis du lapicide; répétée sur les deux faces. 
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Vitalin[a | malrito pro [se |10| belne merenti | sub] ascia dedi- 
c[auit]1. 


Vitalis et sa femme Stratonicé Vitalina ont d’abord dû être 
tous deux esclaves de Laevinianius Strato, qui aura par la suite 
affranchi le mari seul?. Le nom de Vitalis est fréquent à Lyon, où 
apparaît également celui de Stratonicé ; aucun des noms cités ne 
surprend 5. La formule initiale est bien dans le style des épitaphes 
lyonnaises des n° et re siècles apr. J.-C.4, L’expression pro se 
bene merenti, anormale, doit avoir le même sens que la formule 
ordinaire, fréquente à Lyon — et ailleurs : de se bene merenti (ou 
mertto) 5. 

# 5 * 

Un cinquième bloc, tiré de la première pile, mesure 174 de 
haut, 080 de large au milieu du dé et 0m85 en tête, enfin 0m59 
d'épaisseur. Utilisé comme cippe dans l’Antiquité, il montre à la 
face supérieure une cavité en forme de bol où s’encastrait un orne- 
ment faîtier maintenu par deux mortaises latérales. Au remploi, 
il fut mutilé de ses moulures dont ne subsiste qu’un bossage en 
tête et à droite. Par ailleurs, toute la partie inférieure fut taillée 
en pointe par un double biseau, tandis que la plus grande partie 
de la face inscrite était bouchardée. Une marque de tâcheron, 
lisible sur le côté gauche, signe sans doute ces méfaits. 

Seuls apparaissent quelques vestiges des lignes de tête. La pre- 
mière mesurait 0M033 de haut, la seconde 0M10, les suivantes 
0073. De celles-ci, il ne subsiste guère que des traces indistinctes. 


1. Ligne &, il n’y a pas de place pour un praenomen ; à la fin du nom, il n’y a de place 
que pour -iano ou -ianii, pas pour -tanio. Si l’on restituait -1an[o], le mari de Stratonicé 
serait un esclave pourvu de deux noms, L'euinianus, Straionis (seruus), Vitalis (seruus 
étant sous-entendu ou exprimé). Mais le gentilice du maître ne serait pas indiqué : ceci 
serait certainement une anomalie, à moins que Strato ne soit pérégrin. Toutefois, le texte 
semblant dater au plus tôt du n° siècle apr. J.-C., cette hypothèse paraît moins vraisem- 
blable. — Notre restitution est calquée sur le type ordinaire des inscriptions lyonnaises 
mentionnant des affranchis ; cf., par exemple, C. I. L., XIII, 1936, M. Antonius, Sacri 
Uib(ertus), Candidus, et les autres liberti du même texte. 

2. Nous trouvons, inversement, des ménages où la femme seule a la condition libertine, 
le mari étant esclave — à Lyon, C. I. L., XIII, 1820, 1914. 

3. Laevinianius : cf., en Gaule, Laevina, C. I. L., XIII, 553 ; L(a)evinius, 7281, I, 10; 
Strato : en Gaule, Ibid., 651, 2533, 7030 ; Stratonicé : à Lyon même, W. Seston et Ch. Per- 
rat, dans À. É. A., XLIX, 1947, p. 140 (Ann. épigr., 1948, 167) ; Vitalis : né citons, pour 
Lyon, qu’un esclave, C. I. L., XIII, 1819, et un affranchi, 2288; Vitalina : en Gaule, 
Ibid., 3406; Vitalinius, à Lyon, 1906. 

&. Securitas aeterna, C. I. L., XIII, 1958, 2120 (complété par Gallia, XI, 1953, p. 132, 
n° 2), 2169 ; aeterna Securitas, 2094 ; perpetua Securitas, 2102, 2163, 2302. 

5. C. I. L., XIII, 1816, 2222, 2251, 2270 (épitaphes) ; cf. 1911 (inscription honorifique). 
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Inscription n° 5 (fig. 1) : 


Post obitum matr[i]s am[antis(simae)] | D(is) (feuille de lierre) 


[M(anibus)] | Primiae A[....] | AI[...] 15] M[...] | V[...] | CI... 


La première ligne, qui précède, contrairement à l’usage l’invo- 
: ] , £ ? 


/ 


POSTOBITVMMATR SAM 


“ 
PRIMIAES 


AT 


F1G. 1. — RESTES D'UNE ÉPITAPHE 


cation aux Mânes, se trouve coincée sous la moulure de tête. Gra- 
vée en petits caractères, cette ligne est sûrement une adjonction 
que l’épitaphe ne comportait pas en son état premier1. 

Quant au gentilice Primius, il est assez fréquent à Lugudu- 


1. Amantissimus : C. I. L., XIII, 2216, 2224 (à Lyon). 
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num1;ilse lit sur des épitaphes de Vaise, d’une part ; de Trion et 
de Saint-Irénée, d’autre part?. Certains Primi étaient membres 
de corporations importantes et seuiri Augustales ?. 


* 
* # 


Le sixième bloc, haut de 1M55, large de 074, épais de 0m39, 
porte des lettres appartenant à quatre lignes de texte. Les deux 
premières lignes sont hautes de 0M075 et espacées de 0219. La 
troisième, haute de 0M065, est séparée de la précédente par un 
espace de 0M20 et de la suivante par un espace de 036. La der- 
nière, plus importante, est haute de 0m17. 

L'espace visible au-dessus de la première ligne est de 017; 
celui qui paraît sous la quatrième, de 0M25. L'inscription était 
done peut-être précédée et suivie d’autres lignes ; mais il reste 
probabie que la dernière ligne conservée — plus haute — était 
aussi la dernière du texte. Les extrémités des quatre lignes sont 
sur des aplombs différents ; les lettres conservées des trois pre- 
mières lignes devaient être les dernières, à la droite d’une inscrip- 
tion. La dernière ligne, en revanche, peut fort bien s’être pour- 
suivie vers la droite. L'inscription, très mutilée, devait s’étendre 
sur plusieurs autres blocs placés à gauche certainement, et peut- 
être aussi à droite, de celui qui a été sauvé. 

Un bouchardage lors du remploi a altéré les parties latérales de 
l'inscription, entraînant à gauche la perte de deux ou trois lettres 
aux lignes 1-3 et d’une lettre à la ligne 4. 


Inseription n° 6 (fig. 2) : 

La première ligne se termine par ...]AE, la seconde par ...]ori, 
la troisième par...]r; à la quatrième, plus monumentale, on lit 
.…]JIra. Nous avons là sans doute la fin d’un mot ; car la gravure 
de cette ligne est très profonde ; s’il y avait eu une lettre à droite 
de l’A, pour laquelle la place est largement suffisante, quelque 


1. On y trouve même une Primia Prima, C. I. L., XIII, 1946. 

2. A Vaise : Ibid., 1966, 1967 ; à Trion, 2273 ; à Saint-Irénée, 2246. 

3. C. I. L., XIII, 1966 et 1967 (père et fils) ; cf. Zbid., 1946, Primia Prima, femme d’un 
seuir Augustalis. 

4. I] s’agit peut-être d’un de ces stylobates continus supportant des statues, qui semblent 
avoir été nombreux justement aux « Trois Gaules ». Au-dessous de chaque statue, une 
inscription (en plusieurs lignes) nommaïit et qualifiait au datif le personnage honoré. Sous 
ces diverses inscriptions particulières, une ligne, en général écrite en plus grands caractères, 
se développait d’une extrémité à l’autre du stylobate et nommait le dédicant commun — 
le plus souvent les Tres Galliae, C. I. L., XIII, 1682, 1691, 1693, 1696, 1700, 1701, 1704, 


INSCRIPTIONS LATINES DÉCOUVERTES À LYON 345 


vestige en subsisterait sous le bouchardage. Peut-être les lettres 
ITA faisaient-elles partie du nom du dédicant de l'inscription — 
personne physique ou morale —, s’il s’agit bien d’une inscription 


FiG. 2. — RESTES D'UNE INSCRIPTION 


honorifique, comme il est probable. Le nom de la province d’Aqui- 
taine, à laquelle on est tenté de penser, s’abrège ordinairement 
AQVIT, OU AQVITAN, OU AQVITANIC 1, 


1712, 1714 (du sanctuaire fédéral) ; cf., à des titres divers, 1676 (épistyle), 1684, 1692 
(exèdre), 1698? (même provenance) — et, enfin, 1808 (piédestal pour deux statues) : ce 
dernier bloc provient de la Colonia. 

1. Noter, toutefois, la quantité du premier i dans le mot Aquïtania ; or, sur la pierre, 
1 dépasse nettement les lettres ra, ce qui doit indiquer un 1 long ; cf. supra, p. 303, n. 3. 


Rev. Ét. anc. 23 
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* 
# % 

Le septième et dernier bloc, plus mutilé encore, vient de la 
pile 6. Haut de 0M56, large de 0M89, épais de 0M55, il est orné de 
deux bossages, l’un sur lé côté gauche, l’autre sur le côté posté- 
rieur. La face antérieure, fortement bouchardée, laisse deviner 
six lettres d’une même ligne, de 0M065 de haut, et sans doute la 
haste verticale d’une autre qui correspond exactement avec le 
bord gauche du bloc. En revanche, le reste de la ligne, à droite, 
était vide. Il s’agit donc de la fin d’une ligne. Il existe au-dessus 
et au-dessous de grandes plages libres. Peut-être l’inscription 
comportait-elle des lignes inégales ; en tout cas, elle régnait sur 
plusieurs blocs dont celui-ci devait être le dernier à droite. 


Inscription n° ” : 
IORARIS: (vide) 
On pense à une restitution telle que 


fiilo, ou patronlo! raris(simo) ?. 


Il n’y a pas de signe séparatif entre o et r, et l’intervalle o-r est 
sensiblement égal aux autres. Mais cela n’interdit pas de supposer 
ici une coupure entre deux mots ÿ. 


À. Aupin, J. Guey, P. Wuirreumier. 


1. Ou encore alumn]o, ou consobrin]o, etc., à l'exclusion, bien entendu, de mots tels que 
amico, mario, etc. 

2. La qualification de « rarissime » se rencontre dans l’épigraphie lyonnaise, C. I. L., 
XIII, 1874, 1898, 1916, 2014, 2120 ; cf. 2026, 2200. 

3. Voir, par exemple, C. I. L., XIII, 1684, 1. 7-9, dans À. de Boissieu, Inscriptions an- 
iques.…, p. 156 ; et, ici même, l’inscription n° 8, 1. 2 et 4, pl. XXII. 


LE CAS MARC-AUREÈLE 
ESSAI DE PSYCHOSOMATIQUE HISTORIQUE! 


La personnalité de Marc-Aurèle a toujours embarrassé les his- 
toriens autant qu’elle leur semblait séduisante. La noble figure du 
meilleur des Antonins est toute en contrastes, pour ne pas dire 
en contradictions : empereur romain et défenseur héroïque de la 
romanité, c’est un écrivain grec ; lettré, humaniste et philosophe, 
c’est dans les camps et sur les champs de bataille qu’il passe la 
majeure partie de son règne et qu’il meurt ; moraliste intransigeant 
et très dur pour lui-même, il apparaît sur la scène de l’histoire, à 
la fin du siècle d’or, entre des personnages assez inquiétants dont 
la présence à ses côtés a longtemps eu pour les historiens quelque 
chose de choquant ou d’énigmatique. L'Histoire Auguste se com- 
plaisait à rendre odieuses les figures de Lucius Verus, d’Avidius 
Cassius et de Commode, parce qu’elle trouvait dans ce procédé 
l’occasion de brillantes antithèses : débauchés, sadiques ou monstres 
servaient de repoussoirs, en quelque sorte, à la pure image du 
prince philosophe. Mais les admirateurs les plus convaincus de 
Marc-Aurèle, de l’empereur Julien à Montesquieu et de Renan à 
André Cresson, cachaient mal leur désolation de voir un père si 
vertueux hisser sur le trône un héritier aussi décevant que Com- 
mode ?. 

Pendant des siècles, on s’est ingénié à trouver à Marc-Aurèle 
des excuses, ou tout au moins des raisons. Les uns mettaient en 
cause la bonté naturelle du prince, son indulgence si généreuse de- 
vant les erreurs et les faiblesses des pauvres humains ÿ ; d’autres 


1. Cette étude a été présentée, le 25 avril 1953, à une séance commune de l'Association 
des Études grecques et de la Société des Études latines; cf. R. É. G., 1953, p. xx, et 
R, É. L., 1953, p. 48. 

V2. Cf. Cass. Dio, LXXII, 36, 4, etc.; A. Cresson, Marc-Aurèle, p. 48; J. Keïl, Klo, 
1938, p. 293 sq. ; W. Weber, Rom, Herschtum u. Reich, p. 295 et 353 ; cf. J. Aymard, R, 
Æ:, 1950, I, p. 63-64. 

3. Renan, Marc-Aurèle et la fin du paganisme, p. 2, 19, 468 sq., etc. ; Myers cité par 
Hayward, Marcus-Aurelius a savior of men, p. 212 : « there is reason to fear that Marcus lo- 
ved his ennemies too well »; Mommsen, cité Zbid., p. 29, etc. L’argument est déjà dans 
l'Histoire Auguste, Vila Marci, 16, 1. 
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soulignaient l’influence du déterminisme stoïcien sur la pensée de 
l’empereur! ; d’autres encore, suivant l’exemple de Dion Cassius ?, 
considéraient que ses espérances n’avaient pas été si folles et exal- 
taient les qualités de Lucius Verus jeune homme ou de Commode 
enfant. Ce seraient les hasards de la vie, les délices d’Antioche, qui 
auraient tout gâché. Qui sait même si la partialité des milieux 
sénatoriaux et de la « réaction païenne »ne nous aurait pas induits 
en erreur en noircissant à l’excès le portrait qu’elle nous dessinait 
des proches de Marc-Aurèle #? P. Lambrechts a donné l'exemple 
de ces efforts de « réhabilitation » historique #, et il est certain que 
les historiens contemporains sont beaucoup moins enclins que leurs 
aînés à partager sur plusieurs princes la systématique et vertueuse 
indignation de la tradition antique 5. 

Mais c’est dans une toute autre voie que les études les plus 
récentes ont trouvé la solution des rapports entre Marc-Aurèle et 
ses co-empereurs. L’hérédité du principat a été démontrée‘, en 
dépit des obscurités et des théories tendancieuses dont une cer- 
taine propagande avait depuis l’Antiquité entouré la question. Les 
parentés oubliées, ou même volontairement dissimulées il y a dix- 
huit cents ans, ont été magistralement rétablies par M. Carco- 
pino 7. Marc-Aurèle a partagé l’Empire ou l’a légué comme il l’eût 
fait de n’importe quel patrimoine. S’il a favorisé Lucius ou Com- 
mode, il est aussi vain de lui chercher des justifications qu’il nous 
semble aujourd’hui ridicule de lui en chercher querelle. Marc-Au- 
rèle n’a pas été libre dans le choix qu’il a fait de Lucius Verus, 


1. Wilamowitz, Forsch. u. Fortschr., 17 avril 1931, p. 155. 

2. LXXIII, 1 : tavoüpyoc pëv oùx pu [Commode], etc. 

3. Sur cette critique nécessaire des témoignages de l'Histoire Auguste, cf., notamment, 
L, Homo, Rev. hist., CLI, 1926, p. 179 sq.; W. Hartke, Rôm. Kinderkaisar, p. 110 sq. 
et 231 sq. ; etc. 

4. L'empereur Lucius Verus ; essai de réhabilitation (Ant. Class., III, 1934, p. 173-201). 
Pour Commode et ses familiers, cf. G. M. Bersanetti, Athenaeum, XXIX, 1951, p. 151-170. 

5. Cf., par exemple, J. Aymard, Rev. arch., 1950, I, p. 64, n. 1; Sedgwick, Marcus 
Aurelius, a biography, p. 142 et 195 sq.; Farquharson, Marcus Aurelius, his life and his 
world, p. 57 ; etc. 

6. R. M. Geer, Trans. Am. Phil. Assoc., 1936, p. 47-54 ; J. Bérenger, Rev. Ét. lat., 1939, 
p. 171-187 ; J. Carcopino, Rev. Ét. anc., 1949, p. 262 sq. ; R. Villers, Rev. Ét. lat., 1950, 
p. 235-251 ; J. Aymard, Rev. Ét. anc., 1950, p. 75, n. 3; P. Grenade, Ibid., p. 258 sq. 
Par contre, J. Keïl, Klio, 1938, p. 293-300 ; G. Misch, Geschichte d. Autobiographie, I, IL 
(1950), p. 469 sq.,. restent fidèles plutôt à la conception traditionnelle. 

7. Loc. cit. Aelius Caesar devient le fils naturel d'Hadrien ; par conséquent, L. Verus 
devient le petit-fils d'Hadrien par le sang. Quant à Antonin et à Marc-Aurèle, ils se ratta- 
cheraient à Matidia, nièce de Trajan, par Rupilia Faustina, issue d’un mariage ignoré 
entre Rupilius Bonus et Matidia major. Même si l’ingéniosité des raisonnements de M. Car- 
copino sur ces deux points n’emportent pas la conviction de tous, du moins sa démonstra- 
tion sur la force du principe d’hérédité reste-t-elle péremptoire. 
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petit-fils d'Hadrien par le sang, pas plus qu’il n’était libre de se 
choisir un autre fils que Commode. Il n’y a plus de problème, 
parce qu’il n’y eut pas véritablement de choix. 

La démonstration nous paraît concluante, surtout en ce qui con- 
cerne la restauration du principe d’hérédité dynastique chez les 
Antonins. L’accession au principat par adoption du meilleur ex 
omnibus ne fut jamais qu’une invention de la propagande offi- 
cielle ?. Mais, le système héréditaire ainsi rétabli, il reste à com- 
prendre comment il a joué et en faveur de qui. Marc-Aurèle, en 
effet, savait choisir d’excellents officiers pour son état-major, de 
bons hommes d’État pour son administration et même des gendres 
très recommandables pour sa famille 5, et 1l a désigné à la pourpre 
des personnages qui nous déconcertent. Pour Commode, c’est évi- 
demment le principe d’hérédité qui le lui imposait et l’on ne pou- 
vait s’attendre à voir, au nom de l'intérêt supérieur de l’État, 
l’empereur philosophe agir avec son fils, même indigne, comme 
Auguste avec Agrippa Postumus. Mais, pour Lucius Verus et Avi- 
dius Cassius, il n’en va pas de même. La promotion du premier 
à l’empire fut un acte délibéré et personnel du prince, et un geste 
qui surprit les contemporains 4, Sans l’écarter, à proprement par- 
ler, du trône, Antonin lui avait, en effet, assigné une place secon- 
daire 5, et l’on ne voit pas que Marc-Aurèle ait été obligé en quoi 
que ce soit de l’en faire sortir au nom du principe d’hérédité. Les 
raisonnements que l’on a avancés dans ce cas nous semblent peu 
décisifs$ et l’on fait plus justement appel à la psychologie du 
prince, à son besoin de s’appuyer sur un homme en meilleure santé 
que lui-même pour la conduite des opérations en Orient ou à son 
désintéressement à l’égard des privilèges et des honneurs. 

Ce sont des considérations du même ordre que l’on met en avant 
pour expliquer l’attribution à Avidius Cassius d’un commande- 
ment général en Orient, par une délégation de pouvoir qui était 
habituellement réservée à des princes de la famille impériale 7. Les 


1. Cf. J. Aymard, Rev. arch., 1950, I, p. 63-64 : « Ces hypothèses ne sont peut-être pas 
inexactes ; elles sont simplement inutiles. » 

2. Plin. j., Pan. Traj., 7, 6 : imperaturus omnibus eligi debet ex omnibus. 

3. Sur cette « politique des gendres », cf. J. Keil, Klio, 1938, p. 293 sq. ; W. Zwikker, 
Studien z. Markussäule, T, p. 89 ; etc. 

4. Le Sénat n’avait d’abord voulu proclamer comme empereur que le seul Marc-Aurèle, 
Vita Veri, II, 8; Vita Marci, VII, 5; Vita Aelü, V, 13 sq. 

5. Vita Veri, III, 4-5. 

6. Cf. J. Carcopino, Rev. Ét. anc., 1949, p. 320-321. 

7. Cass. Dio, LXXI, 3, 12. 
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historiens se sont demandés dans quelle mesure la révolte ulté- 
rieure de ce général avait pu sortir de certaines négociations me- 
nées dans l’entourage même de l’empereur. Elle n’eût point été 
possible, en tout cas, si. Marc-Aurèle n’avait pas, de lui-même et 
sans y être obligé par aucun principe d’hérédité, mis au-dessus de 
ses pairs le commandant des légions d'Orient. 

Or, les trois personnages qui ont participé ou prétendu à l’em- 
pire du vivant de Marc-Aurèle n’ont pas seulement en commun 
l’évidente partialité de l’ Histoire Auguste. Ce sont des hommes que 
rapprochent maints aspects de leur caractère. Un mélange de bru- 
talité et de jovialité en fait les idoles des soldats légionnaires ?. 
Belle prestance, courage physique#, absence de scrupule, esprit 
jouisseur, autant de traits qui les font classer dans un même type 
d'humanité, malgré les inévitables nuances qui les distinguent. 
Lucius est plus intellectuel, Cassius plus énergique, Commode 
moins sérieux, mais ce sont tous les trois de beaux mâles dont 
l’ascendant sur les foules est certain et dont on peut se deman- 
der s’ils n’ont pas exercé une sorte de fascination inconsciente sur 
Marc-Aurèle. 

Pour comprendre l’élévation de tels hommes au premier rang 
à côté de l’empereur philosophe, il ne suffit donc sans doute pas 

‘établir les conditions strictement dynastiques de la succession 
impériale, comme l’ont excellement fait nos devanciers. Il faut 
peut-être aussi examiner les conditions psychologiques des déter- 
minations impériales. La considération de la personnalité même 
du prince, l’étude psychosomatique du « cas » Marc-Aurèle, peuvent 
ouvrir d’intéressantes perspectives. Elles achèveront, croyons- 
nous, d’ôter aux historiens tout motif de s’étonner, comme ils l’ont 
fait pendant des siècles, devant la sinistre fin de la plus glorieuse 
des dynasties impériales romaines. 


* 
* # 
Pour une telle recherche, nous avons la chance de disposer de 
documents de première main. En effet, à côté des témoignages 
souvent suspects des historiens ou des biographes anciens, nous 


1. Cass. Dio, LXXII, 22, 3 sq.; Vita Cassii, VII, 1. 

2. Cf. Sedgwick, Marcus Aurelius, p. 140 sq. et 195 sq. 

3. Sur le caractère de Verus, on préférera, malgré leur optimisme flatteur, les nota- 
tions de Fronton, Principia Historiae, 13 (Haines, II, 209 sq.) aux accusations gratuites 
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avons les précisions ou les aveux de Marc-Aurèle lui-même, dans 
ses Pensées ou la correspondance avec Fronton, et nous pouvons 
à l’occasion appeler à notre aide l’une des sommités de la méde- 
cine universelle, Galien, propre médecin de l’empereur. 

Or, toutes nos sources sont unanimes à nous présenter Marc- 
Aurèle comme un homme de constitution débile dont la vie ne fut 
qu’une longue maladie?. Durant des siècles, selon une perspective 
moraliste de l’histoire, les biographes de l’empereur trouvaient 
dans le rappel de cette santé précaire l’occasion de faciles con- 
trastes avec la vie rude, dépouillée, dangereuse, du stoïcien et du 
soldat. Quelle inépuisable source de développements rhétoriques 
que la peinture de cet esprit toujours lucide, de cette volonté sans 
défaillance, de cette âme indomptable et « maîtresse du corps 
qu’elle anime »! A notre avis, la lutte incessante qu’aurait été la 
vie de Marc-Aurèle entre le plus noble des caractères et la bien 
médiocre enveloppe charnelle que lui avait donnée le destin mérite 
plus qu’un simple tribut d’admiration : elle vaut un essai d’en- 
quête psychomédicale. Entre la constitution physique dont la ma- 
ladie chronique porte témoignage et le tempérament, le comporte- 
ment, l’orientation intellectuelle ou spirituelle, on croira difficile- 
ment qu'il n’y ait pas eu de rapports et d’interréactions. Nous vou- 
drions tenter de les analyser, sans nous dissimuler le caractère au- 
dacieux et conjectural d’une telle étude de psychosomatique his- 
torique 5. 

* 
* + 

Le premier travail consiste, évidemment, à définir médicalement 
le cas de Marc-Aurèle. De ses antécédents familiaux, on ne sait 
rien, sinon que son père mourut jeure, « au cours de sa préture », 
soit vers trente ans. Sa mère, ses grands-parents semblent, au 


de l'Histoire Auguste. Pour Cassius, son énergie indomptable n’est mise en doute par 
personne. Quant à Commode, sa lâcheté (det\{æ«, Cass. Dio, LXXII, 1, 1) ne l’empêéchait 
pas d'affronter seul au combat l'éléphant ou le rhinocéros (Jbid., 10, 3; cf. Vita Com- 
modi, 13). 

4. Sur Galien et son époque, cf. Eichholz, Greece and Rome, XX, 1951, p. 60 sq. 

2. Cf., par exemple, Hayward, Marcus Aurelius, p. 163-165, d’après Dion Cassius, la 
correspondance avec Fronton et les Pensées. 

3. Il ne peut être question de citer tous les ouvrages qui traitent des applications médi- 
cales actuelles de la psychanalyse ou des conceptions psychosomatiques. On trouvera dans 
F. Alexander, Psychoanalysis 1o-day, un résumé commode et une bibliographie. Cf. aussi, 
du même, La médecine psychosomatique ; W. Sheldon et S. Stevens, Les variétés du tem- 
pérament ; R. B. Cattell, Personality ; etc. 

&. Vita Marci, I, 1. Cf. ci-dessous, p. 357. 
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contraire, avoir vécu jusqu’à un âge assez avancé!. Lui-même 
connaît une enfance souffreteuse, que seuls les soins attentifs de 
sa mère lui permettent de traverser?. Il dort peu et supporte mal 
la nourriture 3. Il doit toujours se surveiller, sans se ménager pour 
autant. Il se drogue 4. Il a des vertiges et des crachements de sang. 
Il meurt avant la soixantaine, usé par les crises et la fatigue, vrai- 
ment lassé de la vie. Les crachements de sang feraient croire à la 
tuberculose pulmonaire, d'autant plus que le prince se plaint de 
rhumes et d’angines 6 et que, sur la douzaine d’enfants que lui 
donnera Faustine, les deux tiers mourront en bas âge ?. Mais est-on 
sûr qu’en employant, dans les Pensées, «lux nrôav Marc-Aurèle 
ait spécifié l’hémoptysie à l’exclusion de l’hématémèse #? Quelle 
est la valeur du mot ulcus qu’il utilise, dans un passage malheu- 
reusement mutilé de la Correspondance, à propos de l’état de sa 
trachée? Autrement dit, faut-il éliminer le diagnostic d’une ulcé- 
ration gastrique? La question vaut d’être posée quand on pense 
aux troubles digestifs dont Marc-Aurèle, selon des témoignages 
concordants, paraît avoir toujours souffert 1°. Dans une lettre de 
jeunesse, il évoque avec quelque mélancolie les oignons et les an- 
chois bien gras auxquels 1l doit, par nécessité médicale autant que 


4. Domitia Lucilla meurt entre 155 et 161, soit à l’âge de plus de cinquante ans; cf, 
Prosop. Imp. Rom.?, II, n° 183. M. Annius Verus, le grand-père paternel de Marc-Aurèle, 
fut trois fois consul et dut mourir plus que septuagénaire (Jbid., I, n° 695). Sur Catilius 
Severus, enfin, cf. ci-dessous, p. 359. 

2. G. Boissier, Rev. des Deux Mondes, 1868, p. 675-677. 

3. Nombreux témoignages dans la Correspondance avec Fronton (Haines, I, p. 178 sq., 
184, 198, 216, etc.). C£. aussi Cass. Dio, LXXII, 24, 4 : xai yépwv H0n xal dofevns xal 
oÙte Tpopnv &AuTov oÙB Ünvoy Gppovrev Aafeïv Ouyépevoc. 

4. Cass. Dio, LXXII, 6, 3-4; Galien, XIV, 3 sq. 

5. Pensées, I, 17, 20. 

6. Cf. Marc-Aurèle à Fronton (Haines, I, p. 180) : certe homo alioqui pituitosus, hodie 
tamen mullo mucculentior mihi esse videor, etc. 

7. Cette proportion est celle-là même que les statistiques établissaient naguère pour 
les foyers tuberculeux sur lesquels aucune mesure de prophylaxie sérieuse n’était prise. 
Les troubles attestés par nos sources pour les enfants de l’empereur sont aussi bien d'ordre 
digestif que d’ordre respiratoire. Cf. Fronton (Haines, I, p. 202) ; Galien, XIV, 661; Vita 
Marci, XXI, 3. 

8. Il semble bien que les Anciens n'aient pas toujours distingué, ni dans le vocabulaire. 
ni dans la thérapeutique, entre ces deux formes de maladie, tout en sachant que l’une était 
en rapport avec le poumon et l’autre avec l'estomac. Cf., par exemple, Plin., Hist. Nat., 
XXVIII, 53 et 54. 

9. Marc-Aurèle à Fronton (Haines, I, p. 184) : pectoris eiiam dolor nullus residuus ; ulcus 
autem illud &mepya.. Tñç aprnpéac [Riehl : éxepyétera?]. 

10. C£., par exemple, Cass. Dio, LXXII, 6, 4 : rod te crouéyou xal roù Üwpaxoc pab- 
Àwç eixe. Il est peu probable qu'il ait souffert de deux affections chroniques originelle- 
ment différentes comme un ulcère gastrique et une tuberculose pulmonaire. Par contre, 
il n’est pas impossible que l’une ou l’autre affection ait entraîné des symptômes de com- 
plications, par exemple que l’ulcère gastrique ait été accompagné de gêne respiratoire ou 
de toux. 


# 
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par ascétisme, préférer son pain sec!. Empereur, il ne se nourrira 
plus guère que de miel, auquel il incorporera, selon les besoins, 
sur les dosages savants de Galien, anaphrodisiaques, excitants ou 
stupéfiants ?. Est-ce le régime qui peut entretenir jusqu’à la soixan- 
taine un pulmonaire qui aurait des lésions ouvertes? Ou au con- 
traire celui de ces gastropathes qui semblent se nourrir de leur 
propre substance ? et allient une inlassable activité à une sobriété 
déconcertante? 

On le voit, le problème n’est pas de ceux auxquels on pourrait 
apporter une solution incontestable. Et, si nous penchons, en fin 
de compte, pour l’ulcère digestif chronique, c’est en fondant notre 
diagnostic autant sur la courbe d’évolution générale de la mala- 
die que sur les quelques indications cliniques rappelées ci-dessus. 
L'enfance est difficile pendant toute la période de croissance. Puis 
vient une rémission temporaire pendant l’adolescence ; le prince 
s’épanouit presque, il mène une vie sportive, fait de l’équitation, 
chasse avec son père adoptif#; il se permet des fantaisies, voire 
des imprudences 5. Mais le mal n’est pas vraiment et définitive- 
ment vaincu : à l’âge mûr, une stricte diététique assurera bien un 
équilibre médiocre ; mais il cédera finalement sous le poids des 
fatigues, des soucis et des risques de la campagne marcomanique. 
Les conditions exactes de la mort du prince n’ont pas été élucidéec. 
Certains pensent qu’il fut atteint de la peste ou évoquent les ru- 
meurs infâmes de parricide rapportées par Dion Cassius 6. D’autres, 
et nous leur donnerions plutôt raison, se fient à des récits moins 
mélodramatiques, comme celui de Julius Capitolinus”. Marc- 
Aurèle aurait à nouveau souffert de ces crises où il ne pouvait plus 


1. Marc-Aurèle à Fronton (Haines, I, p. 182) : quom conchim, caepas el maenas bene prae- 
gnatas alios vorantes viderem. 

2. Sur cette thériaque, cf. Galien, XIV, 3 sq., 201 sq., et les curieuses perspectives sur- 
les modes et les approvisionnements en produits pharmaceutiques sous les Antonins (Zbid., 
. 24 sq.). La formule de ce remède était un mélange par parties égales de graines de trèfle, 
de rue sauvage, d’erve moulue et d’aristoloche. Marc-Aurèle y ajoutait, à l’occasion, du 
pavot. : 

3. Les manuscrits de Dion Cassius écrivent, à propos de cette nourriture par la thé- - 
riaque (LXXI, 6, 5) : du éxeiva aÙrapretv..… édüvato, qui a été corrigé depuis H. Es- 
tienne en 1’ éxetvo &vrapxetv. La leçon des manuscrits évoquerait mieux cette auto- 
suffisance des maladies gastriques. 

4. Cf. G. Boissier, Rev. des Deux Mondes, 1868, p. 679, d’après Vita Marci, IV, 9, et 
la Correspondance. 

5. Cf., par exemple, Marc-Aurèle à Fronton (Haines, I, p. 178 et p. 180) ou encore tout 
le tableau tracé par Fronton (Jbid., II, p. 4 sq.) de la vie habituelle de Marc-Aurèle em- 
pereur. 

6. LXXII, 33, 43, 

7. Vita Marci, 28. 
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rien absorber. Vieilli et épuisé, il se serait laissé glisser dans la 
mort en renonçant à toute nourriture. Peut-on dire que ce soit 
vraiment un suicide — que, d’ailleurs, la doctrine stoïcienne était 
loin de-condamner? C’est une fin qui n’est pas sans rappeler celle 
de Cléanthe, cet autre maître du Portique, qui, atteint d’un ulcère 
et, contre toute attente, momentanément guéri, refusait, « à mi- 
chemin de la mort, de prendre la peine inutile de revenir sur ses 
pas 1! ». Même mort, même genre de maladie, même attitude phi- 
losophique durant la vie. 
* 
* * 

C’est, en effet, l’une des acquisitions les plus intéressantes de la 
psychosomatique, au cours de ces dernières années, que la déter- 
mination des corrélations psychologiques de l’ulcère gastrique ?. 
Et, sur bien des points, les ressemblances avec le cas Marc-Aurèle 
ne laissent pas d’être troublantes. L’ulcéreux, nous dit-on, est un 
homme essentiellement replié sur lui-même, inquiet, préoccupé. Il 
n’établit pas sans effort ses relations sociales. Une sorte d’hyper- 
trophie du moi lui masque ses voisins : c’est lui-même, au fond, 
qu’il cherche dans les autres. S’il est appelé à une action exté- 
rieure, il s’y donne souvent avec une sorte de virtuosité désincar- 
née : consciencieux jusqu’à la minutie, il s'intéresse à la perfection 
technique de l’administration plus qu’aux rapports humains dont 
elle ne devrait être que la somme. S'il est un homme de pensée, il 
inclinera à la recherche des justifications, à la composition de per- 
sonnages supérieurs, aux attitudes stoïciennes ou pharisaïques. 
Sur le plan moral, il sera vertueux par effort, bon par application, 
croyant par volonté. 

On ne peut manquer d’observer les multiples convergences qui 
se dessinent avec le portrait que l'Antiquité nous a transmise de 
Marc-Aurèle. L'empereur était inquiet et anxieux au point de con- 
naître les longues insomnies 4. Il n’était pas d’abord facile et, dès 


1. C£., sur la maladie et la mort de Cléanthe, Frag. Stoic. vet., I, 474 sq. On se rappellera, 
toutefois, que Cléanthe aurait alors eu quatre-vingt-dix-neuf ans. 

2. L'étude de base est celle d’Alexander, Franz, etc., The influence of psychological fac- 
tors upon gastrointestinal disturbances (Psychoanal. Quart., III, 1934, p. 501-588). Cf. aussi 
G. W. Draper, Ann. Intern. Med., XVI, 1942, p. 633-658. On notera cet aveu de Marc- 
Aurèle lui-même dans une lettre à Fronton (Haines, I, p. 216; cf. aussi Il, 126) : itaque 
poenas do, irascor, tristis sm, (nhotur®, cibo careo. 

3. Sur le comportement des gastropathes, cf. la communication de P. Marty au Con- 
grès de psychiâtrie de 1950 (citée Rev. franç. Psychan., XVI, 1952, p. 372, n. 1). 

&. Cf. ci-dessus, p. 352, et, pour le caractère scrupuleux, les détails donnés sur la ma- 
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son jeune âge, il frappait par sa réserve, sa timidité ; on le taxait 
même de froideur !. L’une des premières images que nous donnent 
de lui ses biographes est celle d’un petit enfant de sept ou huit 
ans, revêtu de la dignité salienne et attentif à jouer avec componc- 
tion son rôle sacerdotal?. On a vu dans ce récit la marque du 
sérieux et de l'intelligence précoce du futur empereur. N'est-ce pas 
en même temps la manifestation d’une certaine tendance, d’ail- 
leurs très fréquente à cet âge, à se composer un personnage? Et 
cela peut faire comprendre le maniérisme du bon élève docile dans 
les lettres à Fronton ou la sérénité du parfait époux, refusant sys- 
tématiquement de mettre en doute la fidélité de Faustine 5. Cela 
annonce les exhortations eic éxurév de la vieillesse — le titre seul 
de l’œuvre est révélateur : ces Pensées ne sont pas autre chose 
qu’une longue suite d’exhortations à persévérer dans la voie choi- 
sie d'avance, une série de démonstrations intellectuelles, ration- 
elles, d’attitudes prises à priori. Témoin tous les arguments que 
le prince accumule contre l’angoisse de la mort. Témoin ces pré- 
ceptes par lesquels il s’engage à la bienveillance, à l’affabilité, à la 
modestie, à la justice. Témoin cette étonnante introduction du 
livre I, où ses parents, ses maîtres, ses amis n’apparaissent que 
dans la seule mesure de l’influence qu'ils ont exercée sur sa per- 
sonnalité. Bien sûr, l’empereur visait incidemment à laisser à Com- 
mode un livre de chevet où il pût puiser de bons exemples et de 
salutaires réflexions. Bien sûr, la postérité a largement fait son 
profit de ces pages admirables, les plus nobles, sans doute, que la 
sagesse humaine ait composées face à la terrible crise du déclin 
de la vie. Mais c’est pour lui-même surtout qu’écrivait Marc-Au- 
rèle. C’est lui, avant tout autre, qui avait besoin de cette auto- 
persuasion, de cette justification à ses propres yeux. 

Quant au caractère de son gouvernement des hommes, il a, dans 
sa perfection et son efficacité même, quelque chose d’assez tendu. 
Les historiens soulignent volontiers le souci de justice qui animait 
le prince et l’humanitas des mesures législatives qui marquent son 
règne. Ils découvrent dans les Pensées tant de maximes élevées 
sur la bonté, l’indulgence, la charité, un tel souffle républicain et 


nière dont le prince rendait la justice (Cass. Dio, LXXIL, 6, 1-2) ou encore le souci d’acribie 
appris de Rusticus (Pensées, I, 8). 

1. Vita Marai, IL, 1 et 7; XII, 6; XXII, 5; XXIX, 6-7. 

2. Ibid., IV, 2. - 

3. Voir, en particulier, dans Dion Cassius, LXXII, 3#, 2; l'extraordinaire mise en scène 
réglée par Marc-Aurèle autour de l'effigie de l’impératrice défunte. 
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démocratique chez ce monarque absolu!, qu'il leur suffit de 
quelques traits familiers empruntés à la Correspondance pour com- 
pléter un portrait profondément humain de Marc-Aurèle. Mais 
c’est justement la principale utilisation qui soit faite des échanges 
de lettres avec Fronton : les modernes y relèvent avec prédilection 
les quelques traits qui révèlent l’homme derrière l’empereur’, 
comme si le côté humain avait plutôt paru manquer à l’histoire 
traditionnelle, disons à la légende de Marc-Aurèle. Une fois la 
part faite à la rhétorique, à la sensiblerie de Fronton, au style de 
l’époque, il ne reste, avouons-le, pas grand’chose pour humaniser 
le portrait de cet intellectuel qui lisait ostensiblement ses clas- 
siques dans la loge impériale #, de ce philosophe fier de ne plus 
verser un pleur à la mort de ses enfants 4, de ce général obstiné à 
rechercher une solution militaire au problème danubien malgré les 
hécatombes où disparaissait la fleur de l’armée romaine 5. La gran- 
deur de Marc-Aurèle est faite de vertu, de devoir, d’effort. Elle 
inspire l’admiration plus que la sympathie. Elle ne saurait faire 
oublier la spontanéité et la bonhomie dont un prince comme An- 
tonin le Pieux trouvait sans doute le secret dans une constitution 
plus saine et un meilleur équilibre vital. 

Ainsi donc, le premier résultat de notre analyse est de nous faire 
mieux comprendre un certain nombre de traits de caractère ou de 
détails biographiques sur lesquels l’histoire idéalisatrice de Marc- 
Aurèle n’aimait point trop insister. 


* 
Fe 


Mais on est tenté d’aller plus loin et de prêter l'oreille aux affir- 
mations des psychosomaticiens, selon lesquelles une maladie chro- 
nique comme l’ulcère d’estomac n’est probablement pas apparue 


1. Pensées, I, 17, 3; VI, 30 : uà énoxatcapwôÿc. Cf. aussi Cass. Dio, LXXI, 33, 2. 

2. Par exemple, Hayward, Marcus Aurelius, p. 99-100, 

3. Fronton (Haines, I, p. 206) : quom tristior quam par erat in coetu hominum progredere, 
vel quom in theatro tu libros vel in convivio lectitabas ; Vita Marci, XV, 1. 

4. Pensées, I, 8 : xal Tù del ëmorov, êv &Aynd6ouv. dEclauc, v &moB6kn téxvou, y 
baxpaic véoouc. Cf. aussi VIII, 49, et IX, 40, ainsi que l’exclamation qui lui est — 
d’ailleurs faussement — attribuée par la Vita Cassüi, II, 1 : plane liberi mei pereant| 
Haiïnes, Il, p. 293, la juge pourtant vraisemblable. En sens contraire, on devrait tout de 
même citer Pensées, \, 13 et 17, ou l’anecdote rapportée par Philostrate, Vit. Soph., II, 
1, p. 242 (Kayser), ou bien des scènes familiales fort touchantes évoquées dans la Corres- 
pondance. 

5. Vita Marci, XXII, 7-8. Il est pratiquement impossible d'apprécier en l’occurrence 
la faculté qu’aurait eue Marc-Aurèle de pratiquer une autre politique. On constate seule- 
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sans certaines causes psychologiques de nature à éclairer, elles 
aussi, d’autres aspects du personnage impérial. L’ulcère, alors, ne 
serait pas un accident physique, dû à une malformation, à une 
blessure ou à une contagion externe. Ce serait-la fixation sur le 
plan physique d’un traumatisme psychique dont il faudrait recher- 
cher la trace. Hélas, semblable enquête dans les antécédents héré- 
ditaires ou la première enfance d’un prince mort il y a dix- 
huit cents ans a quelque chose de désespéré ! Et les hypothèses 
au nom desquelles nous l’entreprenons, théorie psychosomatique, 
d’une part, analyse médicale du cas Marc-Aurèle, de l’autre, ne 
sont pas à l’abri de la contradiction. Néanmoins, il y a là une piste 
que l’on ne saurait négliger. 

Effectivement, dès l’abord, on découvre une de ces situations 
familiales qui enchantent les psychanalystes. Absence du père, dis- 
paru prématurément ; pléthore de grands-parents adoptifs ou na- 
turels ; forte personnalité d’une mère attentive et autoritaire. 
Toutes les conditions sont réunies pour que d’inquiétants com- 
plexes aient pu se développer. Examinons-les avec quelque pré- 
cision. 

Annius Verus, le père de Marc-Aurèle, est mort pendant sa pré- 
ture, mais c’est tout ce que l’on en sait. Marini avait cru autrefois, 
d’après des marques de tegulae, que ce Verus était encore en vie 
en 1351. Mais l’indice ne vaut rien, puisque l’on connaît mainte- 
nant de telles estampilles, aux noms de Lucilla et de Verus, son 
mari, jusqu’en 154? et que nul n’envisage que Verus ait pu sur- 
vivre si longtemps. Il a fallu reporter le terminus post quem à 
128 /9, date à laquelle Marc-Aurèle fut reçu dans le Collège des 
Saliens 3. On sait, en effet, par Denys d’Halicarnasse 4, qu’il fallait, 
entre autres conditions, avoir encore son père et sa mère en vie 
pour accéder à ce collège. Mais l’indication vaut-elle pour Marc- 
Aurèle? Le jeune garçon n’entra pas comme les autres dans le 
collège. Au lieu d’y être coopté, selon l’usage, il y fut introduit 
par l’empereur Hadrien5. Cette intervention exceptionnelle du 


ment le changement radical introduit par Commode dès son avènement. Les événements 
contemporains sont là, hélas ! pour nous montrer que des guerres peuvent à la fois être 
très coûteuses, paraître inéluctables et s'avérer inutiles. 

4.-Iscriz. ant. dol., 278, approuvé par Lacour-Gayet, Antonin le Pieux, p. 457. 

2. Cf. Dressel, C. I. L., XV, p. 272. Pour lui, Annius Verus aurait pu mourir dès 122-124. 

3. Prosop. Imp. rom?, I, n° 696 ; Farquharson, Marcus Aurelius, p. 17; A. Puech, pré- 
face à Marc-Aurèle, Pensées (Belles-Lettres), p. 1, n. 2. 

CRE RÉ 1e 

5. Vita Marci, IV, 2. 
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prince, alors que par ailleurs l’enfant semblait en tous points digne 
de cet honneur, pourrait bien signifier qu’il y avait lieu de le rele- 
ver de quelque incapacité formelle, par la faveur toute puissante 
de l’empereur et souverain pontife. La seule qu’il eût pu encourir 
était d’avoir déjà perdu la qualité de patrimus!. Loin de voir, par 
conséquent, dans l’entrée parmi les Saliens un terminus post quem 
pour la mort de Verus, nous serions tentés plutôt, dans ce cas par- 
ticulier, d’y voir un terminus ante quem. Et nous considérons que 
Marc-Aurèle a dû perdre son père dans sa toute première enfance, 
avant de l’avoir vraiment connu. D’où la mention brève et terne 
qu’il lui réserve au début des Pensées?. Dans cette courte phrase, 
on a généralement conclu de la junctura G6Ex nat uvhun mepl vod 
vewoavros à un fugitif souvenir personnel que le jeune garçon 
aurait gardé de son père. À vrai dire, le mot uvun pourrait aussi 
bien correspondre à un souvenir fidèlement transmis par l’entou- 
rage. Mais, quel que soit le mode d’acquisition de cette image 
paternelle dans le cœur de l’enfant, on remarquera la qualité essen- 
tielle dont elle est revêtue pour lui : rù éppewxév, la virilité. Et 
ce nous est un inconscient aveu de l’empereur vieillissant sur ce 
dont la mort prématurée d’Annius Verus a privé son âme d’en- 
fant : la faculté d’une « identification au père », si nécessaire 
pour la formation de la personnalité à la fin de la deuxième en- 
fance. 

En l’absence de ce père, et en attendant de retrouver par voie 
adoptive, à l’âge de dix-sept ans, celui qu’il appellera désormais 
son père, l’empereur Antonin, Marc-Aurèle va vivre entre des vieil- 
lards. Sans parler d’'Hadrien finissant, qui chérit le jeune homme 
au point de mettre en lui ses espoirs dynastiques 4, Marc-Aurèle 
compte, outre ses deux grands-pères, six arrière-grands-pères 5 ! 


1. Le seul autre exemple allégué d’une désignation par l’empereur est celui de C. I. L., 
3117 (en 48 ap. J.-C.). Outre que le texte n’est pas absolument décisif, on remarquera 
qu'il s’agit, là encore, d’un enfant dont la mère a certainement survécu à son mari..Cf. 
Rappaport, Real Enc., 2° sér., I, col. 1881, s. v. Salius. 

DATES: 

3. Lagrange, Rev. Bibl., X (nouv. sér.), 1913, p. 248. 

&. Vita Marci, IV, 1. Cf. Farquharson, Marcus Aurelius, p. 13. 

5. Les deux grands-pères de Marc-Aurèle sont M. Annius Verus et P. Calvisius Tullus 
Ruso. A la génération précédente, nous trouvons : 1) Rupilius Bonus, dont le mariage sup- 
posé par M. Carcopino avec Matidia major assurérait le rattachement des Antonins à la 
famille de Trajan ; 2) Annius Verus, prétorien de Succubi ; 3) un P. Calvisius Ruso (Prosop. 
Imp. rom?, II, n° 350 ; cf. n° 357) ; 4 et 5) les deux frères Cn. Domitius Lucanus et Cn. 
Domitius Tullus, qui se succèdent dans la paternité de Domitia Lucilla major pour lui 
maintenir l'héritage de T. Curtilius Mancia (Plin. j., Ep., VIII, 18; Prosop. Imp. rom, 
IT, n°5 152 et 167); enfin, 6) Catilius Severus, qui est formellement indiqué comme le 
Proavus maternus de Mare-Aurèle par Vita Marci, I, 4 (qui vient de Marius Maximus). 
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On avouera que c’est une étrange famille, dont les histoires amu- 
saient déjà Pline le Jeune. Comme par hasard, l’aïeul qui paraît 
s’être le plus intéressé à l’enfant, au point que Marc-Aurèle a reçu 
de lui, avec le nom qu’il a porté dans ses premières années, une 
décisive orientation en matière d'éducation, Catilius Severus, son 
arrière-grand-père maternel, ne trouve pas sa place dans les-stem- 
mata qu'on a tenté d'établir pour la dynastie des Antonins?. 
C'était pourtant l’un des premiers personnages de l’État, un am- 
bitieux par surcroît, dont les intrigues devaient exciter la jalouse 
méfiance d’'Hadrien. Nous ne nous flattons pas de résoudre la dif- 
ficulté que pose l’existence de cet « aïeul de trop ». Elle peut ne 
tenir qu’à l'insuffisance de nos sources ; elle serait alors sans im- 
portance. Elle peut, au contraire, être le seul indice parvenu jus- 
qu’à nous de quelque obscure histoire de famille. Et c’est à ce titre 
que nous croyons devoir la mentionner ici. 

Le grand-père paternel, M. Annius Verus, n’était pas un moindre 
personnage que Severus, qu’il précéda à la préfecture de la ville 5. 
C'était un homme d’humeur facile, et son petit-fils ouvre ses Pen- 
sées sur le rappel de sa bonté. Il adopta le jeune orphelin et l’ac- 
eueillit chez lui, dans sa propriété du Latran5. Mais il ne vivait 
point seul et la concubine du vieillard avait sans doute une con- 
ception très personnelle de son rôle d’éducatrice adoptive 6... Marc- 
Aurèle se félicite de n’être pas resté trop longtemps dans cette 
maison et il dut revenir assez vite auprès de sa mère, qu'il ne quit- 
tera plus. 

Famille paternelle et famille maternelle s’entendaient-elles? On 
a plutôt l’impression de quelques tiraillements, Marc-Aurèle pre- 


1. Epist., VIII, 18, 

2. C’est Groag, Prosop. Imp. rom?, II, n°5 357 et 558, qui a relevé les difficultés que 
présentait la généalogie traditionnelle et qui a proposé une solution nouvelle. A. Merlin, 
Mél. Dussaud, 1, p. 217 sq., étudie la carrière de Severus et marque l'incertitude des hypo- 
thèses de Groag (incertitude reconnue, d’ailleurs, par ce dernier dans le troisième tome 
de la Prosopographie, n° 182). Cf. P. Grenade, Rev. Ét. anc.* 1950, p. 258 sq. Nous ne 
voyons pas de motif valable pour écarter, comme le voulait Groag, l'identification de Cati- 
lus Severus avec le npérmannoc des Pensées, I, 4. 

8. Prosop. Imp. rom, I, n° 695. 

4. 1,4. 

5. Vita Marci, I, 7 sq. Sur les demeures successivement habitées par le jeune Marc-Au- 
rèle, cf. P. Grimal, Les jardins romains, p. 174. L'ordre dans lequel Marc-Aurèle (Pen- 
sées, IX, 21) évoque les étapes de son éducation fait croire qu’il est revenu chez sa mère 
après son séjour auprès de M. Annius Verus et avant d'aller vivre au Palatin avec son 
père adoptif. Mais cf. les réserves de G. Misch, Gesch. der Autobiogr., I, II, p. 481, et les 
contradictions de Vita Marci, V, 3 et VI, 3. 

6. Pensées, I, 17, 2. G. Boissier (Rev. des Deur Mondes, 1868, p. 667) suppose qu'il s’agi- 
rait d’une maîtresse d'Hadrien. Haïnes (note ad loc.) en doute, et avec raison. Faut-il 
l'identifier avec la Benedicta des Pensées, I, 17, 6? Cela semble peu probable. 
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nant naturellement plutôt les choses du point de vue de sa mère. 
Au regret exprimé sur l’entourage d’Annius Verus répond, en effet, 
dans les Pensées, un éloge des principes éducatifs prônés par Cati- 
lius Severus1. Et nous nous demandons même si le surnom de 
Verissimus donné au jeune garçon par Hadrien n’est pas l’indice 
de ces tiraillements familiaux ?. On l'interprète, depuis l’Antiquité, 
comme un jeu de mots sur la totäle franchise de l’enfant 5. C’est 
possible. Mais l’on n’observe peut-être pas assez que ce superlatif 
fut inventé par Hadrien pour Marc-Aurèle au moment même où 
celui-ci cessait de porter le nom de Catilius Severus, son bisaïeul 
maternel, pour prendre celui d’Annius Verus, son aïeul paternel, 
venant ainsi promettre une illustration nouvelle à cette lignée des 
Verus chère au cœur d’'Hadrien#. L’autorité du prince tranchant 
ces discussions sur les ressemblances familiales auxquelles se com- 
plaisent les ancêtres auraït déclaré Marc-Aurèle Verissimus, un 
vrai Verus, dirions-nous aujourd’hui 5. 

Quoi qu’il en soit, l'influence qui paraît avoir été la plus pro- 
fonde et la plus durable sur le jeune homme — toutes nos sources 
et tous les avis concordent — est celle de sa mère, Domitia Lu- 
cilla 6. Pieuse, vertueuse, très cultivée, c’était une de ces person- 


1. Pensées, 1, 4. N'y aurait-il pas dans ces méthodes éducatives un souvenir de tradi- 
tions familiales qui ne seraient pas forcément d’origine romaine? Il faudrait connaître la 
famille de Catilius et sa provenance, qui est tout autre que bien établie (cf. A. Merlin, 
Mél. Dussaud, p. 223, n. 1). Nous ne croyons pas que l'éducation de type gréco-latin, 
c’est-à-dire l'esprit hellénique, se soit imposée aussi vite et aussi complètement que le 
dit H.-I. Marrou, Hist. de l’Éduc., p. 359. Ce savant indique (Zbid., p. 360) une direction 
de recherche, qui serait très intéressante, sur la vogue de l’enseignement privé dans les 
grandes familles sénatoriales. Malheureusement, les références alléguées sont peu décisives 
et démontreraient plutôt le caractère exceptionnel de l’enseignement privé. Il faudrait 
peut-être faire une discrimination géographique et rechercher, à côté des imitations de 
l'éducation princière hellénistique, les survivances dës systèmes d'éducation cléricale du 
genre étrusque (cf. Cic., de Div., I, 41, 92) ou druidique (cf. Caes., Bell. Gall., VI, 14, 
2 sq.). Nous n’avons pu consulter le travail de R. Boulogne, De plaats van de paedagogus 
in de Romeinse Culiuur, diss. Groningue, 1951. | 

2. Vita Marci, I, 10. On sait, par ailleurs, le grand nombre des textes législatifs élaborés 
par Marc-Aurèle sur les affaires de tutelles et de successions : n’aurait-il pas eu personnel- 
lement l'expérience des difficultés qu’elles font généralement naître? 

3. Cf. Hayward, Marcus Aurelius, p. 29; Sedgwick, Marcus Aurelius, p. 41, etc. sur 
la foi de Cass. Dio, LXIX, 21, 2 : pÜoiv puy Éppweveotérnv Aôn dméparvev &p où xai 
Oùnpicouov adrov, xpôc Thv rod Pouaïxod pruatos Evvorav xowbeuôuevoc &mexéXe. 

&. Vita Marci, 1, 9-10 ; Cass. Dio, LXIX, 21. 

5. Verus, comme le superlatif verissimus, sont attestés dans les deux sens de « véritable » 
et de « véridique ». Le jeu de mots verum dicere a te disco (Marc-Aurèle à Fronton [Haines, 
I, p.16], cf. aussi ad Ver. II, 2) est de ceux qui convenaient à un élève de Fronton. Hadrien 
devait être capable de plus de subtilité... 

6. Cf. C. I. L., XV, p. 266 sq. ; Prosop. Imp. rom.?, II, n° 183 ; Farquharson, Marcus 
Aurelius, p. 14 sq. et 23; Hayward, Marcus Aurelius, p. 226 sq. L'interprétation du 
P. Lagrange (Rev. biblique, 1913, p. 249) pour le caractère de Lucilla nous paraît fort 
inexacte ; elle est, d’ailleurs, isolée. 


LE CAS MARC-AURÈLE 361 


nalités de mères dominatrices dont l’histoire romaine nous garde 
quelques illustres exemples. Elle vivra près de Marc-Aurèle jus- 
qu’à la veille de son accession à l’empire, l’accompagnant au Pala- 
tin quand il s’y installe après son adoption par Antonin! Très 
riche, elle savait user généreusement de sa fortune en bonnes 
œuvres?. Mais, cela mis à part, elle a surtout donné à son fils 
l'exemple de qualités négatives, renoncement, simplicité de vie, 
abstention du mal. Figure sévère qu’un professeur chevronné 
comme Fronton redoutait pour son purisme dans les Lettres 
grecques ?. Figure autoritaire qui faisait intervenir son fils en faveur 
des amis de sa famille comme Hérode Atticus 4. Figure ambitieuse 
même, s’il fallait en croire cette mauvaise langue d’Homullus, qui 
soupçonnait un but intéressé aux dévotions où s’abîmait la noble 
dame dans les jardins du Palatin 5. Elle semble bien, en tout cas, 
avoir « couvé » son fils, promis à de si hautes destinées. Elle mul- 
tipliait les précautions autour de son enfance chétive : elle le mo- 
dérait dans ses ardeurs stoïques et ajoutait des fourrures à sa 
couche d’aspirant à l’ascétismef. Elle entourait le prince d’une 
affection exclusive, d’un amour jaloux, le mot est prononcé par 
Fronton ?. 

On a trop souvent montré l'influence que de telles mères ont 
eue sur l’éducation de certaines grandes personnalités pour qu’il 
soit besoin d’insister. Le caractère du prince, si étonnamment doué 
à tant d’égards, s’est trouvé profondément marqué, dans sa pé- 
riode de formation, par un ensemble de relations familiales excep- 
tionnelles, pour ne pas dire anormales. La disparition prématurée 
de son père, l'amour dominateur de sa mère, les tiraillements affec- 
tifs de ses familles d'adoption ne lui ont pas permis, aux moments 
opportuns, les « sevrages » et les « identifications » qui condi- 
tionnent, aux yeux de la science moderne, les équilibres psycho- 
somatiques les plus heureux. Ces circonstances ont sinon déter- 
miné, du moins favorisé son évolution, sur le plan intellectuel, 
vers les doctrines de renoncement et d’ataraxie comme le stoï- 


1. Hayward, Marcus Aurelius, p. 40-41. La supposition d’un séjour de Lucilla chez 
son beau-père, Verus, ne semble pas pouvoir être retenue. 
. Pensées, 1, 3 et 17, 16. 
. Fronton (Haines, I, p. 124) : nolo enim me mater lua ut opicum contemnat. 
. Ibid., p.-60. Hérode avait été élevé dans la maison du père de Domitia Lucilla. 
Vita Marci, VI, 8. Mais la forme trahit le compilateur. 
. Tbid., II, 6. 
M (Haines, I, p. 84) : solet mea Domina, parens tua, interdum joco (mss. : loco 
vel Du dicere se mihi re a ie tanto opere diligar invidere. Cf. Hayward, Marcus Aurelius, 
p. %5. 
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cisme, sur le plan moral et politique vers un système de despo- 
tisme éclairé, sur le plan physique vers l’affection gastro-entéri- 
tique chronique. 

Sur le plan des relations humaines, elles nous font comprendre 
— et nous voici ramenés au point de départ de cette étude — 
l'élévation aux côtés de l’empereur des Lucius Verus ou des Com- 
mode. Ce n’était point excès de bonté ou d’indulgence, ni banale 
soumission à un principe d’hérédité dynastique. C’était un pro- 
cessus de compensation. Arrivé au pouvoir suprême, où il eût fallu 
pleinement être père, pater patriae, Marc-Aurèle, sans en avoir 
même conscience, ne pouvait se passer d'hommes infiniment moins 
vertueux que lui, peut-être, mais doués de la seule virtus qui lui 
ait manqué, la force tranquille, l’absence de doute de soi-même 
et d'inquiétude, la triomphante possession d’un mâle caractère. 


* 
* * 

Antonin n’avait rien fait pour préparer un règne conjoint de 
ses deux fils adoptifs. Au contraire, son dernier geste tendait à 
désigner encore le seul Marc-Aurèle comme son successeur légi- 
time ?. Mais Lucius Verus avait, au moins en apparence, la santé 
et la joie de vivre que Marc-Aurèle appréciait tant par contraste. 
Il se l’associa aussitôt, de son propre mouvement #, et lui confia 
le soin de rétablir en Orient la fortune romaine compromise. Nous 
ne saurions affirmer que Lucius ait été en tous points digne de 
cette confiance, ni sûrement qu’il en ait été indigne. Devant les 
contradictions des témoignages antiques, c’est, au total, à un juge- 
ment très nuancé qu'inchine finalement la science moderne. Une 
chose est sûre, cependant : les caractères des deux princes étaient 
très différents, on peut dire complémentaires. Et c’est dans cette 
complémentarité plus que dans un véritable accord que résida la 
concordia Augustorum célébrée par les monnaies 5. 


1. Comparer les rêves des Pensées, II, 5 : néonç pac ppovrile oriBap&c dc ‘Pwuaioc 
xai Gppnv Tù èv xepol.… mpécoetw ou XI, 18 : YÉyova bc xprdç mofuvnc À TaÜpos &YÉANC, 
avec la constatation de l'historien Dion Cassius (LXXII, 34, 2) : où rol& TO copart 
avèp{tecôar éèdvaro. 

2. Le vieil empereur mourant aurait fait porter la Fortune d’or de sa chambre dans. 
celle de Marc-Aurèle pour confirmer la désignation de son successeur, Vita Pii, XII, 5. 

3. C£. Sedgwick, Marcus Aurelius, p. 140. 

L. Cf. Tbid., p. 142 sq. ; Farquharson, Marcus Aurelius, p. 57; G. Picard, Karthago, 1 
(1950), p. 69 sq. 

5. On n’est pourtant pas obligé de prendre à la lettre les paroles de flatterie d’Aelius 
Aristide (Pan. Cyzic., 3941, B. Keil). 
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Verus quitte l'Orient, la situation brillamment redressée. Mais 
il meurt bientôt en Italie, décevant les prévisions de Marc-Aurèle 1. 
Celui-ci cherche aussitôt à nouveau l’homme fort. Avant de se 
lancer dans les difficiles expéditions danubiennes, il constitue un 
gouvernement général de l'Asie, et ce rector totius Asiae?, cet 
homme de confiance, c’est Avidius Cassius, excellent officier, ha- 
bile homme d’État, certes, mais le plus brutal, le ‘plus froidement 
cruel des généraux d’alors5. Étrange choix de la part du souve- 
rain qui commençait à écrire les Pensées ! On trouverait difficile- 
ment opposition de caractères plus tranchée. Pourtant, Cassius 
est un familier de la maison impériale et l’on a pu sans invraisem- 
blance soupçonner Faustine d’avoir prévu avec lui ce qui se pas- 
serait si Marc-Aurèle, malade sur le front du Danube, était venu 
à disparaître 4. 

Il suffit que de fausses nouvelles arrivent pour que Cassius se 
proclame empereur et entraîne avec lui tout l’Orient. Le premier 
geste de Marc-Aurèle est de mander Commode à l’armée, de lui 
faire prendre la toge virile, premier pas sur la voie de l’association 
à l'empire, qui ne tardera guère 5. Le jeune prince avait déjà ce 
curieux mélange de qualités extérieures et d'absence de scrupule 
qui exerçait une sorte d’involontaire fascination sur Marc-Aurèle : 
1l pouvait devenir à son tour l’homme fort dont l’empereur avait 
besoin près de lui. Bien significatif est, à ce sujet, le discours que 
Dion Cassius prête à Marc-Aurèle quand il faut annoncer aux sol- 
dats la révolte d’Avidius Cassius. Pour les rassurer devant cette 
grave défection, l’empereur proclame essentiellement qu’ils peuvent 
compter sur Martius Verus, l’énergique gouverneur de Cappadoce : 
l'argument trahit le caractère. 

Les Anciens ne s’y étaient point trompés et, sans connaître nos 
analyses psychologiques, ils attribuaient à ce que nous appelons 
des « processus de compensation » les choix de Marc-Aurèle, «drèc 
uèv ydp &ofevhc hv T& ocouarr xai Tù mod Ayo ÉcyéAale 7, Mais ils 
ne pouvaient se rendre compte de l’unité profonde qui nous appa- 
raît aujourd’hui dans le tempérament du prince. Relations fami- 
liales, état de santé, inclinations idéologiques et manifestations 


. Vita Marci, XIV, 8. 

. Gass. Dio, LXXI, 3, 1 (Xiph., 259, 10). 

Vita Cassii, IV, 1 sq. 

Cf. Hayward, Marcus Aurelius, p. 165. 

Cass. Dio, LXXI, 22, 2; Vita Commodi, II, 2 sq. 
. Cass. Dio, LXXI, 25, 3. 

. Thil: LXXI, 14; 1- 
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caractérielles sont pour nous en connection étroite ; leurs fluctua- 
tions mêmes suivent des courbes identiques. 

L'enfance est marquée par une fixation affective exagérée à la 
mère ; les troubles nutritifs apparaissent, comme les premières 
attitudes de renoncement et d’ascétisme. La précocité intellec- 
tuelle et le sérieux vont de pair! Lors de l’adolescence, des chan- 
gements de vie interviennent. Des mäîtres très aimés équilibrent 
l'attachement maternel?. Le jeune homme trouve dans la rhéto- 
rique une véritable libération. Il peut pratiquer les sports, paraît 
en meilleure santé4, fait montre d’un caractère plus séduisant f, 
manifeste sa sensibilité sans contrainte, se laisse aller à des ga- 
mineries ?. C’est probablement le moment de ses premières expé- 
riences sexuelles 8. Mais il ne semble pas y trouver l’occasion d’un 
affranchissement décisif de l’emprise maternelle et le mariage qui 
lui est imposé par Antonin avec sa cousine Faustine, après des 
fiançailles rompues non sans scrupule *, achèvera de lui faire man- 
quer le passage normal à une pleine virilité . Pendant de longues 
années encore, entre sa mère, son père adoptif, sa jeune femme, 
ses maîtres, il va mener une sorte d’adolescence prolongée. La 


1. G. Boissier, Rev. des Deux Mondes, 1868, p. 675 ; P. Lagrange, Rev. biblique, 1913, 
p. 244 et 248. 

2. Le ton enflammé de la correspondance avec Fronton est frappant. Cf. Haines, I, 
p- 170, 220, etc. ; Hayward, Marcus Aurelius, p. 92. 

3. Cf. Sedgwick, Marcus Aurelius, p. 62-63 : Fronto therefore came as a liberating spirit. 

&. Serait-ce le moment où il déclare : sum multi somni (Haines, I, p. 54) ou encore : 
adsidue diei ac noctis somno adsum, neque eum desero, neque me is deserat, adeo sumus 
familiares (Ibid., p. 90)? Mais ces aveux, datés de 140 /143 par Haines, ne sont peut-être 
que des plaisanteries en rapport avec le fameux Éloge du Sommeil. Pour l’amour des 
sports, cf. Vita Mara, IV, 9. 

5. Cf., par exemple, le commentaire de Sedgwick, Marcus Aurelius, p. 41, sur les têtes 
de Marc-Aurèle adolescent aux Musées du Capitole ou des Offices. 

6. Il pleure la mort d’un de ses maîtres et Antonin approuve cet accès de sentiment 
(Vita Pü, X, 5). Sur sa sensibilité naturelle, cf. Sedgwick, Marcus Aurelius, p. 97 et 118. 

7. Cf. la lettre à Fronton, si souvent citée, sur la rencontre avec les bergers (Haines, 
I, p. 150). 

8. Les premières amours probables de Marc-Aurèle, Bénédicta et Théodote, selon les 
Pensées (1, 17, 6), ont pu être une concubine et un mignon d'Hadrien, comme le suppose 
Haines (éd. des Pensées, index, s. v.). Mais il se félicite d’avoir résisté à ses passions à ce 
moment et de n’y avoir cédé que plus tard, fugitivement. Il faut apprécier la conduite 
du prince en la matière dans la perspective du stoïcisme antique : il est hostile à la passion, 
mais non aux exigences physiologiques de la sexualité. A la mort de Faustine, il prend aus- 
sitôt une concubine (Vita Marci, XXIX, 10). Pourtant, il se glorifiait d’être resté vierge 
tard (Pensées, I, 17, 2) et il marque son hostilité aux amours masculines (Zbid., 16, 7) 
comme aux bains mixtes (Vita Marci, XXIII, 8). Voir les fines notations de G. Boissier, 
Rev. des Deux Mondes, 1868, p. 677. 

9. Cf. Farquharson, Marcus Aurelius, p. 33-34, d'après Vita Marci, IV, 5 sq.; VI, 2; 
XVI, 6 sq. 

10. Rappelons le rêve de Marc-Aurèle à des épaules d'ivoire au moment de son adoption 
par l’empereur (Vita Marci, V, 2). 
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maladie reprend pour ne plus le quitter. Le hasard d’une lecture 
le ramène de façon brutale et décisive au stoïcisme de son en- 
fance 1. Tout est prêt pour qu’à quarante ans il devienne la grave 
et noble figure de l’empereur philosophe qu’a consacrée l’histoire. 


* 
* * 

À ceux qui nous reprocheraient d’avoir introduit dans cette his- 
toire le vocabulaire de la psychanalyse et les perspectives encore 
neuves de la psychosomatique, nous demanderons, pour terminer 
sur un détail pittoresque, quel commentaire autre que psychana- 
lytique ils peuvent fournir au témoignage de Galien, peu sus- 
pect d’avoir été influencé par Freud, quand il nous décrit les pré- 
férences capillaires de la famille impériale qu’il soignait?, — et 
l’iconographie est là pour confirmer l'indication du praticien ? — : 
Marc-Aurèle était chevelu et barbu à la façon des philosophes ; 
mais il exigeait que tous ses enfants et ses proches eussent la tête 
rasée de près ; d’où, par esprit d'indépendance, et par désir d’exté- 
rioriser une masculinité impénitente, la décision prise par Lucius 
Verus d’étaler une barbe fluviale et une luxuriante chevelure ! On 
n’aurait pu inventer opposition plus révélatrice ni témoignage plus 
net pour Marc-Aurèle d’un « complexe de castration » ou d’insuf- 
fisance virile. 


DT RoBerT DAILLY 


et Henri: van EFFENTERRE. 
Rouen, 1953. 


1. L'influence prédominante sur le prince est alors (en 146 /147) celle de Rusticus. Mais, 
en dépit de tous les bons sentiments affirmés entre les époux, comment ne pas faire de 
rapprochement avec la date du mariage avec Faustine (145)? 

2. XVII, B, 150 (il s’agit de conseils de déontologie) : Totç vooodar dÈ Tù this xoupäc 
eiôoc où taurov Gmaotv NÔU. Droydteodar Toivuv ce xpÀ xœl Torou, mpdç TÔv iatpeué- 
pevov &moBhérovra xafénep èx ’Avrewvivou roù Kouu6Gou marpèc émolauy ol œuvévreg 
dmavrec v xp@ xeupôpevos. Aoûxroc OÀ puuoXéyouc aürodc dmexédes. Kat G1ù Toro é- 
Auv Éxépuwv ol pet’ Éxetvou. 

3. Cf. R. West, Rômische Porträtsplastik; M. Wegener, Herrscherbildniss der Anton. 
Zeit; M. Borda, Le famiglie imper. da Galba a Commodo ; J. Babelon, Le portrait dans 
l'antiquité, p. 131 et pl. XXI, 6. 


LES ÉVÉNEMENTS DE 289-292 
EN GAULE 
D’APRÈS LES TRÉSORS DE MONNAIES 


Le précieux répertoire établi voici déjà plus d’un demi-siècle par 
M. Ad. Blanchet mentionne, outre treize trouvailles attribuées à Cons- 
tance Chlore et aux usurpateurs bretons, quarante-cinq trésors de mon- 
naies romaines enfouis en Gaule sous les règnes entiers de Dioclétien 
et Maximien Hercule 1. Si la certitude existe que plusieurs de ces dépôts 
contenaient des monnaies des Césars et d’autres pas, elle manque com- 
plètement pour bon nombre de découvertes, en sorte que M. Blanchet 
a eu raison de ne pas essayer d'établir un partage entre dyarchie et 
tétrarchie. 

Les trouvailles du nord de la Gaule offrent pourtant cet avantage 

’être, en général, mieux connues pour l’époque que la plupart des 
autres. C’est ainsi que les dépôts de Ficheux (Pas-de-Calais) (Blanchet, 
18), de la forêt de Crisolles (Oise) (Ibid., 63), du camp de Châlons (Marne) 
(Ibid., 146), de Niederrentgen (Moselle) (Ibid., 797) et de Sandouville 
(Seine-Inférieure) (Ibid., 365) ne contiennent, assurément, pas de mon- 
naies des Césars Constance et Galère. Il semble en être de même pour 
les trésors de Courtrai (Flandre occidentale) (Ibid., 667) et de Stras- 
bourg (1773) (Ibid., 798). La cachette de Lauwin-Planque (Nord) ou 
Courcelles (Pas-de-Calais) (Ibid., 22) nous est moins bien connue ; peut- 
être rentre-t-elle aussi dans cette catégorie?. 

Postérieurement à la publication de l’ouvrage de M. Blanchet, la 
trouvaille de Villiers-le-Mahieu (Seine-et-Oise), en 1903, appartient 
aussi à la dyarchie$. Enfin, le trésor découvert à Bavai le 22 avril 1952, 
enfoui sans doute vers 289-291 4, vient momentanément clore cette liste 
et nous inviter à rechercher quelles ont pu être, à cette date et dans 


1. Ad. Blanchet, Les trésors de monnaies romaines et les invasions germaniques, Paris, 
1900, p. 45 sq. 

2. « Monnaies de Postume à Dioclétien. » Les sources utilisées par M. Blanchet n’en 
disent pas davantage. 

3. M. Toussaint, Répertoire archéologique du département de Seine-et-Oise, Paris, 1951, 
p. 60; S. Bolin, Fynden av romerska mynt à det fria Germanien, Lund, 1926, p. 170, attri- 
bue par erreur cette trouvaille à Villarceau(x}, même département. 

&. J. Gricourt, Le trésor de Bavai, Gallia, XII, 1954. 


LES ÉVÉNEMENTS DE 289-292 EN GAULE 367 


ces régions, les raisons qui ont poussé à confier de l’argent à la terre. 

Pour une époque d’une telle insécurité, la première qui se présente 
à l’esprit est la crainte d’une invasion, suivie ou non d'effet ; les aires 
d'enfouissement ne correspondent sans doute pas exactement aux zones 
envahies ; il y a eu des « grandes peurs » et des exodes1. 

Mais, à côté de ces contraintes venues de l’extérieur, peut-être y 
a-t-il lieu de laisser quelque place à la pression exercée par les événe- 
ments d’ordre intérieur, économique en particulier?. 

Parmi ceux-ci, la crainte inspirée par les agents du fisc demeure un 
des ressorts psychologiques de l’enfouissement les plus fréquemment 
reconnus au cours des siècles. Il ne paraît pas possible ici de retenir 
cette hypothèse. Les trésors recensés sont, en effet, composés d’une 
majorité de monnaies à bas titre, frappées de 260 à 270, lors de la grande 
inflation. Le fisc n’avait que faire d’un argent aussi avili. Il n’est pas 
assuré que les représentants du pouvoir se soient alors rendus coupables 
de ces opérations brutales qu’on leur prête à diverses époques. S'ils se 
livrèrent, néanmoins, à des perquisitions chez les particuliers, sans doute 
fut-ce autre chose que le billon qu’on prit la peine de leur dissimuler. 
La charge affective du mot « trésor » est telle que l’emploi de ce vocable 
réussit bien souvent à nous faire illusion. Mais combien y a-t-il de ces 
trésors dont la valeur marchande relevait — et relève encore — plus 
des tarifs de la brocante que de ceux de la joaillerie. 

Nous ne savons pratiquement pas comment la réforme d’Aurélien 
fut appliquée à la Gaule. Elle semble, au lendemain du recouvrement 
de cette province, avoir déterminé une série d’enfouissements qu'il est 
bien difficile, d’ailleurs, de distinguer de ceux que ne manquèrent pas 
de provoquer la reconquête elle-même et, bientôt, les nouvelles vagues 
d’envahisseurs germaniques. Beaucoup de Gallo-Romains ont mieux 
aimé conserver les espèces démonétisées que de les écouler à vil prix. 
Si certains d’entre eux ne les ont pas enterrées définitivement alors, 
mais seulement sous Dioclétien, en y ajoutant des monnaies récemment 
économisées en petit nombre, sans doute est-ce parce qu'ils subirent, à 
cette dernière date, les effets d’une force particulièrement contrai- 
gnante. On peut, en effet, fort bien conserver chez soi un lot de pièces, 
surtout lorsqu'elles n’ont d’autre valeur que celle du métal, sans pour 
autant les dissimuler dans la terre. 


4, Il n’y a pas si longtemps que nous avons encore connu de semblables phénomènes. 
Sur des trésors enfouis le long des routes, cf. G. Faider-Feytmans, Trésors du III° siècle en- 
fouis dans le Hainaut, Mélanges J. Hombert (Phoibos, V, 1950-1951), Bruxelles, 1952, p. 61. 

2. Nous devons plutôt parler de « general troubles of the age, of which barbarian inva- 
sions were a part », nous rappelle H. Mattingly, The Clash of the Coinages circa 270-296, 
Studies in honour of À. C. Johnson, Princeton, 1951, p. 282. 

3. Des exemples dans J. Heurgon, Le trésor monétaire gallo-romain du Hamel-Bouzan- 
court, Bull. Soc. Ant. de Picardie, 1951, p. 19 sq. 

&. Ph. V. Hill, Barbarous Radiates, Num. Notes and Monogr., 112, New-York, 1949, 
p. 20. 
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On a pu penser que les anciennes espèces avaient continué à circuler 
conjointement avec les monnaies réformées, mais à un taux différent 1, 
ou même qu'elles réussirent à concurrencer victorieusement ces der- 
nières en Occident, où elles seraient demeurées seules en usage, malgré 
les tentatives d’Aurélien et de ses successeurs ?. Dans l’un et l’autre cas, 
nos trésors représenteraient un moment de la circulation pris, en quelque 
sorte, sur le vif. Ce qui ne laisserait pas, ici encore, d'évoquer quelque 
incident brutal. ; 

Les événements politiques ou économiques de 296 ne peuvent non 
plus être retenus : réforme monétaire de Dioclétien 5 et victoire britan- 
nique de Constance Chlore, qui, selon Mattingly, serait venue mettre 
fin à un état de révolte, au moins économique, latent en Gaule et Bre- 
tagne depuis Aurélien 4. Il est vrai que le peu d’abondance des mon- 
naies postérieures à ce dernier empereur, phénomène dont nous venons 
de constater la fréquence, rend délicate la datation de plusieurs enfouis- 
sements. Si peu nombreuses que soient les monnaies réformées dans un 
dépôt, on remarquera, toutefois, qu’elles ne laissent pas entre elles de 
solution de continuité, d’Aurélien à la dyarchie. Pour dater de telles 
cachettes de 296, il faudrait admettre l’existence d’un « trou » entre 
les monnaies les plus récentes et l’enfouissement, car, dans ces trou- 
vailles, les Césars ne sont pas représentés, pour qui on frappait, cepen- 
dant, depuis 2935. Cette difficulté ne se présente pas pour tous les dé- 
pôts, d’ailleurs. Quand le nombre des monnaies réformées augmente, 
il ne saurait plus y avoir place pour aucune ambiguïté. Le dépôt de Fi- 
cheux, par exemple, avec 101 antoniniant de Dioclétien et 98 de Maxi- 
mien, celui de Niederrentgen, avec 1.527 et 1.146 antoniniant des mêmes 
empereurs, à l’exclusion de toute monnaie au nom de Constance ou 
Galère, ne sauraient avoir été enfouis après 292 : c'était déjà bien l’avis 
de ceux qui ont étudié ces trésors à l’époque de leur invention. 

Enfin, pour qu’un propriétaire n’ait pas repris son bien à la terre 


1. P. Le Gentilhomme, La trouvaille de La Vineuse, Rev. Num., 1942, p. 40. 

2. H. Mattingly, art. cité, p. 280. 

3. Il y eut sans doute, avant cette date, quelques essais de frappe de certaines des 
espèces nouvelles créées par Dioclétien, mais ce fut en nombre extrêmement réduit. Ce 
n’est pas avant 296 que la réforme put être appliquée avec des émissions massives des 
nouveaux types. C’est alors véritablement une ère nouvelle qui s'ouvre. Les auteurs du 
Roman Imperial Coinage, MM. Mattingly et Sydenham, l’ont bien reconnu, qui choisissent 
cette date comme limite entre deux tomes de leur monumental ouvrage, malgré l'incom- 
modité d’une coupure en plein milieu d’un règne. 

4. H. Mattingly, art. cité, p. 281. 

5. Ce vide serait de sept ans pour la trouvaille de Bavai, dont l’antoninianus le plus 
récent a été frappé en 289. Cette précision nous manque pour les autres dépôts. Il va sans 
dire que l'invasion alamannique de 298 se trouve a fortiori écartée ; elle ne doit pas, d’ail- 
leurs, avoir beaucoup affecté le nord de la Gaule. 

6. L. Dancoisne, Bull. Comm. Ant. Pas-de-Calais, t. I, 1849-1860, p. 360, proposait 
« vers 290 » pour le dépôt de Ficheux, que M. Blanchet corrige en « avant 292 ». Le même 
« vers 290 » est suggéré par M. Prou, Res. Num., 1896, p. 359, pour la cachette de Nie- 
derrentgen. ; 
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et ses héritiers non plus, sans doute faut-il, le plus souvent, qu'il ait 
péri de mort violente ou se soit expatrié à jamais. Les quelque huit ou 
dix enfouissements de cette époque et de ces régions actuellement con- 
nus doivent représenter des milliers de cas semblables. Comment expli- 
quer cette hécatombe? Peut-on imaginer politique intérieure à ce point 
cruelle? En sorte que force nous est de revenir aux tristes perspectives 
de la guerre et des invasions. 

La répartition géographique étant susceptible de nous apporter 
quelque éclaircissement, reportons sur une carte les dépôts que nous 
avons retenus (pl. XXIV). 

Plusieurs des trésors ne paraissent-ils pas jalonner la marche d’une 
invasion classique? Il n’est peut-être pas indifférent de remarquer qu’en 
dehors de ce petit groupe de trésors et d’un autre, beaucoup mieux 
fourni, qu’il serait également fort intéressant d’étudier!, il n’y a stric- 
tement aucune autre cachette de monnaies qu'il soit possible d’attribuer 
à la période de la dyarchie. Toute une moitié de la Gaule — la mieux 
exposée — échappe à la hantise de l’enfouissement. Comment ne pas 
voir là la meilleure réfutation des hypothèses politico-économiques que 
nous venons de discuter? 


* 
# * 


Malheureusement, l’histoire de cette époque nous est fort peu connue, 
et nous ne pouvons guère que la recomposer à travers les allusions des 
Panégyristes, qui sont loin, évidemment, d'offrir toutes les garanties 
d’impartialité désirables. 

L’enfouissement de nos trésors ne peut dater des premières années 
du règne de Dioclétien. Le titre d’Auguste n’a pu être conféré à Maxi- 
‘mien qu’à l’automne 2862, et il n’existe pas de monnaies frappées au 
nom de celui-ci comme César. Or, nous sommes assurés que tous les 
trésors envisagés ici contenaient des espèces de cet empereur ÿ. 

Lorsqu’eurent lieu les premières émissions de ces monnaies, la guerre 


1. Venant du nord-est de la Suisse, le groupe en question, après avoir laissé de nom- 
breux témoins dans ce pays, pénètre près de Genève en France, où il enfonce trois coins : 
l’un, en Saône-et-Loire, Nièvre et Yonne, rejoint presque l’ensemble qui fait l’objet de 
notre étude ; le second traverse l’Allier et le Cher pour aboutir dans l'Indre; le dernier 

! affecte Haute-Savoie, Ain, Isère, Drôme et Ardèche. C’est à hauteur de l’Ain que la divi- 
sion en trois branches semble se produire. Certains des départements cités ici ne sont pas 
mentionnés dans l’ouvrage de 1900, mais figurent sur les fiches d’un supplément manus- 
crit déposé par M. Blanchet au Cabinet des Médailles, qui veille à le tenir à jour. Ces 
trouvailles nouvelles ont non seulement confirmé les données fournies par le répertoire 
ancien, mais elles les ont complétées ou précisées ou reliées. Malheureusement, le manque 
de précision des renseignements concernant la plupart de ces dépôts laisse parmi le nombre 
beaucoup de cas ambigus. Certains d’entre eux pourraient avoir contenu des monnaies 
des Césars et dater de l’invasion alamannique. 

2. W. Seston, Dioclétien et la tétrarchie, Paris, 1946, p. 60-66. 

3. Exception toute relative pour le dépôt de Courcelles-Planque (cf. p. 366, n. 2). 
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des Bagaudes et les campagnes de nettoyage menées contre les Germains 
infiltrés en Gaule étaient terminées. On a même pu supposer que la 
promotion à l'Empire avait suivi ces entreprises, à titre de récompense 
en quelque sorte. 

Mamertin ne nous fait connaître, pour les années suivantes, que 
quelques campagnes de représailles au delà du Rhin et dans des 
régions assez mal définies, mais qui ne peuvent correspondre qu’au lit- 
toral de la mer du Nord et, sans doute, pour une part, à la région 
dont Carausius était originaire et où il devait être devenu fort popu- 
laire!. Seul, sans doute, de tout le groupe, le trésor de Courtrai pour- 
rait, à la rigueur, trouver sa raison d’être dans ces événements assez 
confus. 

Il dut y avoir aussi des raids. Incidemment, et parce qu’il est de 
nature à flatter l’orgueil impérial, Mamertin nous en conte un : certain 
1er janvier 287 ou 288, Maximien dut interrompre les fêtes de son con- 
sulat, qu’il célébrait à Trèves, pour dégager la ville, soudain menacée 
par un parti de barbares?. Ce passage bien connu laisse à penser que 
de telles incursions devaient être fréquentes encore à l’époque. Il est 
permis, toutefois, de croire que leur objectif — quand elles en avaient 
un — était limité et qu’elles ne devaient pas inquiéter tellement les 
régions quelque peu éloignées des frontières. Compte tenu de l’effet lit- 
téraire, la soudaineté du raid décrit par Mamertin devait être le gage 
de son succès. Croira-t-on que des gens qui ne vivaient pas à l’abri 
d’une enceinte fortifiée aient pu, dans des circonstances semblables, 
trouver le temps d’enterrer leur avoir? Le dépôt de Sandouville, par 
contre, pourrait bien tirer son origine d’une incursion maritime, mais 
non antérieure à 2875. 

Rien, donc, jusqu’à présent, ne permet d'expliquer avec quelque 
vraisemblance l’enfouissement de la plupart de ces trésors, même pris 
individuellement ou par petits groupes. Il y a là une raison de ne pas 
les séparer. 

Mais nous voici arrivés aux années 289-291, que nous avons propo- 
sées pour la cachette de Bavai4 et qui sont aussi celles de la tentative 
de Maximien contre la Bretagne. 

Que s’est-il passé alors? Ce que nous apprend l’histoire tient en peu 
de mots. Dans son premier panégyrique, Mamertin peint avec complai- 
sance la construction de la flotte de débarquement et nous dit quel 
espoir anime chacun5. Brusquement, plus rien. « Silence descends 
on the scene », écrivait récemment M. Mattingly, qui plus loin iro- 


1. Pan., II (10), 10, 3 et 11, 4-7 ; III (11), 7, 2, de l’éd. récente de Ed. Galletier : Pané- 
gyriques latins, Coll. des Univ. de France, t. I, Paris, 1949. 

2. Pan., Il, 6. ; 

3. « 150 Dioclétien et surtout des Maximien Hercule. » 

4. Notre art. cité. 

9. Pan LA 
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nise : « Clearly, here was one of the great forgotten battles of history 1. » 
Mamertin, qui s’était laissé aller à prédire avec force une victoire pro- 
chaine, couvre du voile le plus opaque les événements qui se sont dérou- 
lés entre les deux discours. À peine, à la fin de sa péroraison, et peut- 
être parce qu'il ne pouvait faire autrement, se hasarde-t-il poliment à 
émettre l’idée que des trophées navals pourraient être un jour appor- 
tés au Forum?. Silence d’autant plus équivoque qu’un bilan complet, 
quoique rapide, des victoires des deux empereurs vient d’être établi ?. 
Ce qui amène les historiens embarrassés à des conclusions aussi para- 
doxales que celle-ci, d’ailleurs très mesurée : « Il n’y a rien, semble-t-il 
(en 289-290), à mettre proprement au compte de Maximien 4... » Il nous 
faudra attendre le panégyrique de Constance de 297 pour apprendre 
que c’est « l’inclémence de la mer qui avait ajourné (la) victoire. et 
la prudence momentanément fait interrompre l'expédition 5 ». 

On a beaucoup discuté de l’authenticité de cette tempête et, après 
tout, peut-être est-elle venue juste à point masquer des événements 
qui n'étaient pas autant du ressort de la fatalité6. Nous voudrions seu- 
lement demander que l’on compare le récit de l’embarquement de Cons- 
tance dans le texte de 297 et celui qu’en donne le panégyrique de 310 : 
démontée pour le premier orateur, la mer est devenue patfaitement 
tranquille avec le second 7. Comme on peut le voir, les panégyristes ne 
sont pas à une tempête près! 

Les historiens du 1v® siècle, que rien n’oblige plus à dissimuler, par- 
leront d’un traité par lequel Dioclétien aurait été amené à reconnaître 
Carausius 8. Mais sur quelle tradition se fondent-ils? Notre propos n’est 
pas de discuter l’existence de ce traité, à laquelle les historiens accor- 
daient habituellement crédit jusqu’à ce que M. Seston fût venu sou- 
tenir l’opinion contraire avec des arguments fort recevables®. S'il y eut 
traité, c’est certainement bien à contre-cœur que s’y résignèrent les 
Romains, et ils durent tout faire pour ne pas donner de publicité à un 
événement aussi honteux. L 

Que ce soit légitimement ou pour forcer la main aux empereurs, ou 
même simplement leur faire des avauces, ce qui est indéniable, c’est 
que, soudain, le monnayage de Carausius affiche des prétentions pour 
le moins inquiétantes. Nous passerons sur les types monétaires où l’usur- 


1. Ari. cité, p. 280 sq. 

2. Pan., III, 19, 4-6. 

3. Pan., III, 5'et 7. 

4. E. Galletier, ouvr. cité, p. 41. Cf. aussi, dans le même volume, le blanc insolite qui 
en résulte sur le tableau chronologique de la p. 21. 

5. Pan., IV (8), 12, 2, trad. Galletier. 

6. En dernier lieu, H. Mattingly, art. cité, p. 281 : « The Romans must have suffered 
decisive defeat at the hands of Carausius or the weather or both. » 

7. Pan., IV, 14, 45; VII (6), 5, 4; Galletiér, ouvr. cité, t. II, Paris, 1952. 

8. Aur. Vict., XXXIX, 39; Eutr., IX, 22. 

9. Ouvr. cité, p. 84 s&. 
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pateur s'associe aux deux Augustes, en effigie ou en légende, ou encore 
adopte la marque XXI des antoniniant réformés, pour ne mettre l’ac- 
cent que sur ceux où il invoque Hercules deusoniensis, peut-être Batave 
comme lui, ou commémore les légions rhénanes1. Visiblement, Carau- 
sius s'intéresse à la Gaule et l’on a pu dire qu’il se prenait pour un 
nouveau Postume. 

Ces visées reçurent au moins un commencement de réalisation. Tout 
le monde s’accorde à reconnaître que Carausius « semble bien avoir 
récupéré (ses bases continentales) après l’échec de Maximien », et que 
même il « les agrandit ? ». Un atelier monétaire va même bientôt fonc- 
tionner pour lui sur le continent, vraisemblablement à Rouen (Rotoma- 
gus)$. Remarquons en passant que, si la seule tempête a dispersé la 
flotte de Maximien, on s’explique mal que les légions se soient trouvées 
contraintes d'abandonner une part précieuse du continent. 

Mais laissons un instant ces années obscures pour assister à la ten- 
tative victorieuse — donc bien connue — de Constance. Après une 
série d’expéditions couronnées de succès contre la tête de pont de Ca- 
rausius sur le continent et quelques années de savante préparation — 
délai que ne semble pas justifier le souvenir d’un échec dû à la seule 
inclémence des éléments — Dioclétien donne à nouveau l’ordre de l’at- 
taque. Mais ce n’est plus Maximien, « disqualifié par son échec », qui 
est chargé de l’opération. Pourquoi? Peut-être craint-on la superstition 
de l’armée? En vertu du principe de causalité, quelle serait la réaction 
de celle-ci si une nouvelle tempête venait, en se déchaînant, montrer 
l'hostilité de l’océan aux desseins de l’Auguste? 

Et c’est bien, justement, ce qui menace d'arriver. Par bonheur, la 
flotte est encore à l’ancre et Maximien absent sur qui la fatalité aurait 
pu sembler concentrée. N’est-il pas, cependant, de la plus grande impru- 
dence, pour Constance, de vouloir embarquer quand même? Sans doute 
y a-t-il quelque prestige à le faire, mais, du point de vue le plus maté- 
riel, n'est-ce pas risquer d’accorder à l’usurpation un nouveau sursis 
de quelques années, le temps pour Rome de construire une nouvelle 
flotte — la troisième. Et quel regain d’influence pour le royaume félon, 
si les éléments eux-mêmes en consacraient ainsi l’inviolabilité ! Ne vau- 
drait-il pas mieux différer le départ de quelques jours 5? Si Constance 


1. Qu'il était de bonne tactique de flatter. En cela, Carausius ne fait qu’imiter Gallien 
et Victorin, qui l'avaient compris avant lui. Pour le monnayage très particulier des usur- 
pateurs bretons, cf. P. H. Webb, vol. V, 2, de Mattingly-Sydenham, owvr. cité, Londres, 
1933, et, du même auteur, The Reign and Coinage of Carausius, Num. Chron., 1907, p. 1 sq., 
et The Coinage of Allectus, Ibid., 1906, p. 127 sq. 

2. W. Seston, ouvr. cité, p. 82 et 102. 

3. P. H. Webb, ouvr. cité, p. 443 sq., 455, 516 sq. 

4. W. Seston, ouvr. cité, p. 88. 

5. Il n’y a pas à craindre d’éveiller les soupçons d’Allectus et de lui donner le temps de 
se ressaisir. Il y a beau temps que celui-ci est au courant de la manœuvre projetée, puisque 
c’est sur le rivage même qu’à la tête de son armée, il attend l’ennemi : Pan., IV, 15, 5. 
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ne le fait pas, sans doute est-ce qu'il juge, malgré les minacia signa, ne 
pas devoir attacher trop d'importance à la nervosité de son armée. Et 
celle-ci, en effet, malgré les hésitations des chefs, suivra son général 
avec un enthousiasme que l’on nous affirme délirant !. Tout cela ne nous 
paraît guère en accord avec le souvenir encore tout frais de la fameuse 
tempête. 

Cependant, Maximien n’est pas tenu complètement en dehors des 
opérations. Dioclétien lui a « assigné un rôle ingrat ». Il l’a installé sur 
le Rhin, afin d'empêcher, suivant une heureuse formule, « les Germains 
d'ouvrir un second front sur (les) arrières (de Constance)? ». 

Dès lors, nous nous sommes demandé si toutes ces prudentes mesures 
ne monnayaient pas la leçon d’une première expérience, malheureuse 
plutôt du fait des hommes que des éléments. L’insistance du panégy- 
riste de 297 nous paraît, à cet égard, assez troublante : Nam primo om- 
nium (in quo praecipue consulendum fuit), ne quid barbarae nationes 
nouare temptarent 3. 

On sait les attaches de l’amiral félon avec les Barbares et quels ac- 
cords il conclut avec eux. Tenu au courant des moindres mouvements 
de l’armée romaine par les nombreux amis qu’il avait conservés sur la 
côte où il était né — qu'était la traversée du détroit pour ces hardis 
marins 5? — Je très habile tacticien que nous reconnaissons en Carau- 
sius était fort capable de déclencher, au moment opportun, l’interven- 
tion de quelque ami franc ou autre, contraignant ainsi Maximien à 
abandonner plus ou moins complètement sa flotte, bientôt détruite. 

Ainsi s’expliqueraient tout à la fois l’enfouissement du trésor de Ba- 
vaiet des trésors contemporains suivant la direction reconnue 6, la réoc- 
cupation par Carausius d’une large tête de pont, ses prétentions et sa 
reconnaissance de jure ou de facto par les Augustes, les conférences de 
Milan, qui, décidées soudain et par l’hiver le plus rude, obligent chacun 
des associés à traverser une chaîne différente des Alpes, au prix de 
mille difhicultés”?, la disqualification de Maximien et la conduite des 
opérations de 293-2968. 


1. Pan., IV, 14, 4-5. 

2. W. Seston, ouvr. cité, p. 105. 

3. Pan., IV,13, 2. 

4. Aur. Victor., XXXIX, 21; Eutr., IX, 21. Une allusion déjà dans Pan., IV, 17, 2. 

5. Cf. supra, p. 373, n. 5. Et, pourtant, il ne s’agit là que d’Allectus — dont nous igno- 
rons s’il avait des attaches avec le littoral belge — et postérieurement à la reconquête 
complète de la côte. 

6. Peut-être y a-t-il quelque intérêt à noter que le trésor de Niederrentgen a été trouvé 
« près du mur extérieur des ruines d’un poste romain », celui de Strasbourg « près des 
fondations d’une tour de l’enceinte romaine » et celui de Bavai à l’intérieur de l'enceinte 
fortifiée — si, toutefois, elle existait déjà à l'époque. Le moins qu’on puisse dire est que 
ce voisinage va contre un enfouissement économique ou fiscal. 

7. Pan., IV, 8-10. Les auteurs qui se sont occupés de l’entrevue de Milan n’ont pas 
porté leur attention sur la brusquerie insolite d’une telle décision dans les conditions 
qu’on vient de voir. < 

8. Le fait que Maximien Hercule se trouve à Reims (Durocortorum) au lendemain 
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Par ailleurs, un texte bien connu nous a semblé apporter quelque 
crédit à notre hypothèse. Il s’agit du passage où le panégyriste de 297 
nous apprend que Constance vient d’installer des Barbares récemment 
vaincus comme colons chez les Ambiens, les Bellovaques, les Tricasses 
et les Lingons, après que Maximien eut fait de même chez les Nerviens 
et les Trévires 1. Ces cités ne correspondent-elles pas, au moins en gros, 
à la zone délimitée par les trésors examinés 2? 

On nous objectera que le même chapitre décrit ensuite la restaura- 
tion d’Autun et que cette ville ne venait pas d’être détruite, mais qu’elle 
’était depuis 269. Le cas est fort différent. Il s’agit d’une ville, et, qui 
plus est, d’une ville d’art. Rien d'étonnant à ce que sa délicate recons- 
truction ait été différée aussi longtemps : les nécessités de la guerre et 
du pain quotidien n’étaient-elles pas primordiales? Nombreuses encore 
devaient être, à cette époque, les villes gauloises restées en ruines. Ft, 
d’ailleurs, si Constance a entrepris de rebâtir Autun, nous apprend l’au- 
teur du remerciement à Constantin de 312, c’est parce qu’il avait alors 
l'intention d’en faire une sorte de capitale fédérale des Gaules. Il y a 
donc lieu de faire abstraction du cas très particulier de la capitale des 
Éduens. 

Peut-être est-il permis de voir dans l’installation de colons, succes- 
sivement chez divers peuples de Belgique et chez des peuples voisins, 
les étapes de la réalisation d’un plan arrêté par les empereurs. Cela res- 
semblerait assez au caractère méthodique de Dioclétien. On remarquera 
que les Trévires et les Nerviens, servis d’abord, sont ausi les premiers 
touchés par les invasions. Ce qui est indéniable, en tout cas, c’est que 
chaque expédition procure un contingent de main-d'œuvre pour les 


même des conférences de Milan — 18 février, dans le tableau chronolozique de M. Galle- 
tier, d’après une source qui nous échappe : quelque rescrit du Code Justinien certaine- 
ment — pourrait être en rapport avec ces événements. De même, la raison qui a empêché 
Mamertin de prononcer le discours qu’il avait préparé pour les Quinquennales de Maxi- 
mien à Trèves (mars?) : Pan., III, 1. Il peut, évidemment, n’y avoir là que simples coïn- 
cidences. 

1. Pan., IV, 21, 1. De Lenain de Tillemont, Hist. des empereurs... Paris, t. IV, 1697, 
p. 19, à M. Besnier, De l'avènement des Sévères au concile de Nicée (Hist. gén. de Glotz), 
Paris, 1937, p. 288 sq., c’est de (fin) 291 que les historiens datent le premier transfert. 
N'ayant pas étudié le groupe oriental de trésors signalé ci-dessus, p. 369, n. 1, nous n’avons 
pas cru devoir figurer la cité des Lingons sur notre carte. 

2. On ne saurait, évidemment, exiger concordance absolue. Il faut compter avec le 
hasard des trouvailles et envisager des mouvements de panique. D'ailleurs, la liste don- 
née par le panégyriste est géographiquement incomplète. Les manques correspondent-ils 
nécessairement à des cités moins atteintes par le fléau ou moins en faveur auprès de 
l’autorité impériale? Sans doute faut-il plutôt songer qu’une longue énumération, pour 
flatteuse qu’elle n’eût pas manqué de paraître, aurait rompu le charme de la période. 
D'ailleurs, là n’est pas le principal pour l’orateur. La grosse affaire pour lui, c’est la res— 
tauration du chef-lieu des Éduens, au nom desquels il a pris la parole. 

8. Pan., VIII (5}, 4, 4 et p. 83 (Galletier, t. II). 
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« départements sinistrés », et Dioclétien procède de même en Orient 1. 

D’aucuns ont cru que les campagnes du nord et de l’est de la Gaule 
étaient restées désertes depuis les invasions terribles qui les avaient 
ravagées sous Probus. Cette façon de voir les choses nous paraît tout à 
fait gratuite : on avait trop besoin du blé de ces contrées pour appro- 
visionner les garnisons du limes et la troupe en général?. N'oublions pas 
que les effectifs de cette dernière ont été pratiquement doublés sous le 
règne de Dioclétien ; l'imposante armée de Bretagne ne s’embarqua cer- 
tainement pas sans biscuits, les autres corps expéditionnaires non plus. 
Diverses raisons de commodité, l’insécurité des transports, surtout ma- 
ritimes, commandaient plus que jamais de prendre sur place la majeure 
partie de cet approvisionnement. On sait que l’annone avait fini par 
devenir un impôt régulier ÿ. 

Pour être convaincu de l’importance économique de ces régions à 
’époque, il n’est que de relire le passage où l’auteur du discours de 
remerciement à Constantin vante et envie la réputation des terres 
comme de leurs laboureurs dans les cités des Rèmes, des Tricasses et 
des Nerviens, justement 4. Les termes mêmes de la comparaison établie 
ensuite avec la situation beaucoup moins favorisée de l’agriculture 
éduenne semblent bien indiquer que jamais l’on n’a laissé à l’abandon 
ces terres fertiles. Telle est leur importance que, le jour où on ne pourra 
plus compter sur leurs récoltes, il en coûtera à l’empereur Julien la 
construction d’une flotte destinée à aller quérir en Bretagne le blé des- 
tiné aux troupes du limes5. 

Enfin, l'intérêt de l’empereur — Dioclétien ou tout autre — ne lui 
commandait-il pas d'entretenir en permanence sur ces terres une popu- 
lation active, source à la fois de revenus pour le fisc et de recrues pour 
la garde des frontières 6? É 
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4, Pan., IV, 211 

2. F. Cumont, Comment la Belgique fut romanisée, Ann. de la Soc. arch. de Bruxelles, 
XX VIII, 1919, p. 104 sq. Exception pour le nord de la Ciuitas Neruiorum : G. Faider-Feyt- 
mans, L’occupation du sol à l’époque romaine dans le bassin supérieur de la Haine, Mé- 
langes Kugener (Latomus, V), 1949, p. 47 sq. 

3. D. Van Berchem, L’annone militaire dans l’Empire romain au III® siècle, Mém. Soc. 
nat. Ant. de France, 1937, p. 189 sq. surtout ; W. Seston, ouvr. cité, p. 343. 

&. Pan., VIII, 6, 1-2. 

5. Zozime, III, 5; cf. K. Cumont, ouvr. cité, p. 105, n. 5. 

6. Nous remercions vivement M. J. Heurgon, qui a bien voulu relire cette étude et nous 
faire part de ses précieuses observations. 
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PRÊTRE AQUITAIN VERS L’AN 400 


L'on a encore présente à l’esprit la découverte que fit, voici une di- 
zaine d’années, le regretté P. J. Madoz, érudit du premier rang. 

L'existence d’un prêtre Eutrope est un fait avéré de longue date. 
Gennade de Marseille connaissait de cet Eutrope deux lettres-traités 
adressées à deux sœurs que leurs parents avaient déshéritées parce 
qu’elles s’étaient vouées à la profession religieuse. Vallarsi a proposé 
d'identifier l’un de ces traités avec la Lettre II pseudo-hiéronymienne 
« ad Gerunti filias de contemnenda haereditate? ». Le contenu de cette 
lettre correspond, en effet, à merveille au signalement fourni par Gen- 
nade. Ajoutons qu’elle mentionne la « conversion » ascétique de Paulin 
de Nole et Therasia # ; or, la notice de Gennade sur Eutrope suit immé- 
diatement sa notice sur Paulin de Nole, comme s’il savait qu’un rap- 
port existe entre les deux hommes 4, Madoz a eu le mérite d'identifier 
deux autres œuvres d’Eutrope ; sa démonstration a suscité l’adhésion 
admirative des spécialistes 5. 


4. Gennade, De uirts inlustribus, ce. 49, éd. Czapla, dans Kirchengeschichiliche Studien, 
t. IV, 1, Münster, 1898, p. 106 : « Eutropius presbyter scripsit ad duas sorores, ancillas 
Christi, quae ob deuotionem pudicitiae et amorem religionis exheredatae sunt a parenti- 
bus, epistulas in modum libellorum consolatorias eleganti et aperto sermone duas, non 
solum ratione, sed et testimoniis Scripturarum munitas. » 

2. C£..le Monitum de cette Epist. IT, dans P. L., t. XXX, 45 A-C (— 46 D-47 À dans 
l'édition de 1865). 

8. Ibid., c. 5-7, &8 C-50 À (50 B-51 D). Cf. mon compte-rendu de P. Fabre, Saint Pau- 
lin de Nole et l'amitié chrétienne, dans Revue des Études latines, t. XXVIII, 1950, p. 426- 
427, et ci-dessous, p. 388, n. 3. 

&. Fait déjà noté par Czapla, Loc. cut. 

5. José Madoz, Herencia liüeraria del presbitero Eutropio, dans Estudios eclesiasticos, 
t. XVI, 1942, p. 27-54. Voir les comptes-rendus de M. Alamo, dans Revue d'histoire ecclé- 
siastique, t. XXXVIIT, 1942, p. 253-254; G. Morin, Brillantes découvertes d’un jésuite 
espagnol et rétractation qui s'ensuit, ibid., p. 411-417; K. Cavallera, L'héritage littéraire 
et spirituel du prêtre Eutrope (IV®-V® siècle), dans Revue d’ascélique et de mystique, 
t. XXIV, 1948, p. 60-71; B. Altaner, Der Stand der patrologischen Wissenschaft und das 
Problem einer neuen alichrisilichen Literaturgeschichte, dans Miscellanea G. Mercati, t. I 
(= Studi e testi, t. CXXI, 1946), p. 508, a célébré cette « Entdeckung eines neuen Schriftstel- 
lers »; G. de Plinval, Recherches sur l’œuvre littéraire de Pélage, dans Revue de philologie, 
t. LX, 1934, p. 33 et n. 4, et Pélage, ses écrits, sa vie et sa réforme, Lausanne, 1943, p. 44 
et 31, n. 5, avait reconnu l'unité d’auteur des Lettres II et XIX, mais prétendait que cet 
auteur était Pélage ; dans son Essai sur le style et la langue de Pélage, Fribourg, 1947, p. 12, 
il se rétracte et s'incline comme Morin devant la démonstration de Madoz. Une bibliogra- 


Rev. Ét. anc. 25 


378 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Il a remarqué, d’abord, que, dans le manuscrit 35 du monastère de 
San Cugat1, copié à Toulouse au xv® siècle sur un exemplaire ancien ?, 
la lettre pseudo-hiéronymienne dont je viens de parler était intitulée 
(fol. 43 v°) : « De testamento Geruntii patris Cerasie et sororis eius », et 
suivie immédiatement (fol. 47 r°) d’une lettre intitulée : « Ad Cerasiam 
de uera circumcisione » ; celle-ci n’est autre que la Lettre XIX pseudo- 
hiéronymienne, imprimée dans Migne. Madoz a prouvé de la façon la 
plus claire que cette Lettre XIX, où l’auteur s’adresse, en réalité, à 
deux sœurs, renvoie plus d’une fois à la Lettre II, la complète et cons- 
titue donc la seconde des lettres d’Eutrope que mentionnait Gennade #. 

Madoz ne s’est pas arrêté en si bon chemin. Il s’est aperçu, en outre, 
que, lors de la controverse adoptianiste du varre siècle #, un passage du 
traité pseudo-hiéronymien De similitudine carnis peccati, édité par Mo- 
rin et attribué par lui à Pacien de Barcelone 5, avait été cité par Élipand 
de Tolède dans sa lettre Ad episcopos Galliae, sous le titre : « Hieroni- 
mus in epistola ad CesariumS. » Les éditeurs des Monumenta hésitent 
sur ce nom de Cesarius, car les évêques de Gaule, dans leur réponse, 
intitulent ce même document : « ad Caerasiam” ». Voici donc que le De 
similitudine carnis peccati se révèle être une troisième lettre pseudo- 
hiéronymienne d’Eutrope à Cerasia ; du reste, il y est encore question 
de sa sœur; on y trouve une allusion à la uera circumcisio de la 


phie de la question est fournie par Madoz lui-même, Secundo decenio de estudios sobre 
patristica española (1941-1950), dans Estudios Onienses, ser. I, t. V, Madrid, 1951, p. 83-86. 

1. Conservé à l’Archivo general de la corona de Aragon. 

2. Le fol. 6 v° porte : « Ex uetusto hbro Tholose transeripsi » ; cf. Madoz, Herencia lite- 
raria..., p. 31, n. 14. 

3. Ibid., p. 31-39. Cette Lettre XIX figure, séparée des autres lettres d’Eutrope à Cera- 
sia, dans les Paris. B. NN. lat. 1888, fol. 280-287, s. XIV ez., et 1890, fol. 326-327, 8. XV; 
la destinataire y est dénommée : Terentia. Des nombreux Gerontius catalogués dans 
P. W. et chez O. Seeck, Die Briefe des Libanius zeitlich geordnet, dans Texte und Urtersu- 
chungen, t. XV, 1-2, Leipzig, 1906, p. 163-164, le seul que l’on puisse être tenté d’identi- 
fier avec le nôtre est le Gerontius, général qui conquit l'Espagne en 408 pour le compte 
de l’usurpateur Gonstantin à l’aide de mercenaires barbares, puis fut tué par eux en 
411 (voir les Barbares mentionnés ci-dessous, p. 388, n. 6). Sur les événements en question, 
cf. É. Demougeot, De l'unité à la division de l'Empire romain, thèse, Paris, 1951, p. 394- 
395). Ce Gerontius était « uir nequam », selon Orose, Hist., VII, 42, 4, C. S. É. L., t. V, 
p. 556, 1. Sidoine Apollinaire, Epist. ad Aquilinum, V, 9, 1, dans M. G. H., Auct. ant., 
t. VIII, p. 84, 13, rappelle encore sa perfidie. Si le problème de l’héritage s’est posé au len- 
demain de sa mort, les lettres d'Eutrope à Cerasia s’échelonneraient entre 412 et 415 
environ. 

&. Sur cette controverse, cf. E. Amann, L'époque carolingienne, dans Histoire de l'Église 
de A. Fliche et V. Martin, t. VI, Paris, 1941, p. 129-152. 

5. G. Morin, Un traité inédit du IV® siècle ; le « De similitudine carnis peccati » de l’évêque 
saini Pacien de Barcelone, dans Études, textes, découvertes, t. 1, Maredsous, 1913, p. 81-150. 
Cette attribution fut combattue, notamment, par J. W. Ph. Borleffs, Zwei neue Schriften 
Pacians, dans Mnemosyne, ser. III, t. VII, 1938-1939, p. 180-192. 

6. M. G. H., Legum sectio III, Concilia, t. II, p. 112, 25. 

7. Ibid., p. 144, 35 : « Epistola uero beati Hieronimi, quam ad Caerasiam scriptam dici- 
tis, actenus nec apud Romanos nec apud nos inueniri potuit. Nec umquam eum sibi ipsi 
contraria scribere putamus, et ueris credere melius est exemplaribus quam dubiis. » L'édi- 
teur indique, p. 112, n. 5 : « Epistola Hieronymi Cesario, uel ut episcopi Franciae uolunt, 
Caerasiae missa prorsus ignoratur. » 
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Lettre XIX ; quantité de rencontres d’idées, de tours, de vocabulaire, 
confirment la donnée fournie par le critère externe. Avec beaucoup de 
loyauté, Morin lui-même, qui avait pourtant affirmé comme certaine 
l'attribution à Pacien de Barcelone, se rallia sans tarder aux vues de 
Madoz et souligna le caractère brillant de ses découvertes. 

Il faut croire que, faute d’avoir été contestées, les découvertes de 
Madoz n’ont pas eu un retentissement suffisant en dehors d’un cercle 
étroit de patristiciens. Car M. Blumenkranz, par exemple, ignore tou- 
jours que la Lettre XIX soit d’'Eutropet. M. Vernet, lui, ne pouvait 
savoir, à la date où il écrivit sa recension critique des tomes I et II 
du Catalogue général des manuscrits latins de la Bibliothèque nationale, 
que le De similitudine doit être retiré à Pacien de Barcelone ; il a eu, 
du moins, le mérite d’apercevoir que le « fragment de lettre » du Paris. 
B. N., lat. 1688, fol. 94, non identifié dans le Catalogue?, était le début 
du De simihitudine$. Je lui sais gré de cette indication ; elle m'a mis sur 
la voie de toute la présente recherche en attirant mon attention sur ce 
manuscrit. 


* 
* + 


Le Paris. B. N., lat. 1688 (M), manuscrit du xrr® siècle originaire de 
Moissac, offre d'emblée, pour qui connaît les découvertes de Madoz, un 
intérêt considérable. Nous y trouvons, en effet, après un certain nombre 
de lettres authentiques de saint Jérôme, le premier corpus connu des 
trois œuvres pseudo-hiéronymiennes que Madoz assure être d’'Eutrope ; 
qui plus est, il s’y ajoute une nouvelle lettre, comme le montre le tableau 
suivant : 


Fol. 51 r° : IHERONIM DE TESTAMENTO GERONTII PATRIS CERA- 
CIE ET SORORIS EIUS5. Cuncti sensus eius.. (— Epist. II). 

Fol. 55 r° : .… uos requiem prophetarum. FINIT. ITEM TIHERONIM. Supe- 
riori epistula qua ex me... (— Epist. XIX). 

Fol. 72 v° : … eris in paradiso. EXPLICIT DE VERA CIRCUMCISIONE. 

Fol. 73 r° : ITEM IHERONIMI AD EANDEM DE PERFECTO HOMINE. 
Ecce iterum ad te scribo... (— Epist. VI). 

Fol. 94 r° : .… et que de me habent celentur. EXPLICIT DE PERFECTO 


1. B. Blumenkranz, Die Judenpredigt Augustins, dans Basler Beiträge zur Geschichiswis- 
senschaft, t. XXV, 1946, p. 49-50, ne connaît pas non plus l'attribution à Pélage, proposée 
par Plinval. 

2. T. II, p. 126. 

3. A. Vernet, dans Bibliothèque de l'École des chartes, t. CII, 1941, p. 262. 

4. Les fol. 14 à 43 contiennent une lettre d'Yves de Chartres, puis la traduction du 
De spiritu sancto de Didyme par saint Jérôme et son De uiris illustribus ; les fol. 43 r°- 
50 r° contiennent les lettres authentiques de Jérôme XXXV, XXXVI, LXXII, LIX. 
Le bas du fol, 50 r° et le fol. 50 v° sont restés vierges. 

5. On notera que cet intitulé de notre manuscrit du xn° siècle, originaire de Moissac, 
est identique à celui du manuscrit 35 de San Cugat, du xv° siècle, copié à Toulouse. Ce- 
lui-ci doit dépendre de celui-là ou remonter à un archétype commun. 
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HOMINE. Etiamne te ausus... (— De similitudine, éd. Morin, p. 107, 
3-109, 21). 
Fol. 94 vo : … febrem minime detestandamt. 


Voici donc un nouveau critère externe qui permet de vérifier le bien- 
fondé des démonstrations de Madoz : les trois œuvres qu’il a assurées 
être d’Eutrope sont copiées bout à bout dans ce manuscrit du xuf siècle, 
qui nous présente pour la première fois-un recueil des lettres d’Eutrope 
à Cerasia. 

Or, entre la seconde et la troisième de ces lettres déjà connues d’Eu- 
trope à Cerasia, ce recueil nous offre une nouvelle lettre intitulée du 
même à la même : la Lettre VI pseudo-hiéronymienne. 

Paucker a prétendu sans aucun motif sérieux que ce document était 
une lettre authentique de saint Jérôme ?. Chez Migne, où il est imprimé 
à la fois comme apocryphe de Jérôme (Epist. VI)% et de Maxime de 
Turin (Epist. 11)4, il fait suite à une lettre Ad amicum aegrotum et 
porte lui-même pour titre : Ad amicum aegrotum de uiro perfecto. Mais 
ce titre est factice, comme l’avouent les éditeurs 5 ; il est même grossiè- 
rement erroné, car le malade mentionné dans cette lettre est non le 
destinataire, mais l’auteur, comme a déjà fort bien vu le P. Cavallera 6. 

Le texte de cette lettre fournit pourtant une indication sur le desti- 
nataire. Par deux fois, l’auteur l’apostrophe directement. Ces deux 
apostrophes, dans les manuscrits tardifs”? et dans les éditions, sont : 


« Haec est 1lla, fili dilectissime, angusta uia 8... » 
« Vides, o fili, qua ualetudine laborat animus ?.…. » 


Mais, en ces deux passages, notre manuscrit du xn® siècle (M) 


1. Le scribe a laissé vierges le bas du folio et le folio suivant, renonçant à transcrire la 
suite du De similitudine. 

2. C. Paucker, Ergänzungen zu Georges lateinisch-deutschem Handwôrterbuch, dans 
Zeitschrift für die ôsterreichischen Gymnasien, t. XXXI, 1880, p. 891-899. 

3. P. L.,t. XXX, 75 C-104 D (77 D-106 A). 

&. P. L.,t. LVII, 933 A-958 B. L'éditeur rejette l’authenticité, 1bid., 841-843. 

5. P. L.,t. XXX, 75 B (77 D) : « Necin ipsa epistola fit ulla mentio eius ad quem scripta 
est »; cf. t. LVII, 933 A. 

6. F. Cavallera, L'Épiître pseudo-hiéronymienne « De uiro perfecto », dans Revue d’ascé- 
dique et de mystique, t. XXV, 1949, p. 158-167. L'auteur s’accuse, dans la préface, d’avoir 
recouru aux médecins, 75 C (78 A) : « Stomachum meum... te absente curaui... manus 
intuli medicorum... Corpusculum curaui, cum anima langueret » ; de même à la fin, c. 21, 
104 B (107 C) : « Corpusculo adhibui palpamenta, quod si negligerem, anima plus ualeret, 
quae tunc infirmatur cum exterior roboratur. » 

7. Par exemple, le Paris. B. N. lat. 1891, s. XV, fol. 213 v°-214 r°. Le titre même de 
cette lettre, fol. 200 r°, montre les confusions qui règnent alors : « Beati Hieronymi ad ami- 
cum quendam uel sicut in aliis reperi uoluminibus ad Ctesiphontem de homine perfecto. » 
Cette lettre est suivie d’une lettre attribuée à Jérôme « ad Ctesiphontem urbicum de oboe- 
dientia, scientia, iuramento, uindicta... », dont l’incipit est : « Praesumptionem meam 
excusare conarer... » (Pseudo-Jérôme [en réalité Pélage], Epist. VII, P. L., t. XXX, 
105 C (108 D) ; cf. E. Dekkers, Clauis Patrum Latinorum, dans Sacris erudiri, t. III, 1951, 
n°8 633 et 740). à 

8. Pseudo-Jérôme, Epist., VI, 19, P. L., t. XXX, 102 D (106 A). 

9. Ibid., VI, 21, 104 B (107 C). 
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porte : « filia dilecta », puis : « Vides, o filia 1», preuve que le destinataire 
est bien une femme, comme l’annonçait l'intitulé, la même femme que la 
destinataire des deux lettres précédentes et de la lettre suivante : Cera- 
sia. Le Paris. lat. 1933, du xn siècle (B)?, et le Paris. lat. 16380 (P), 
du xmr siècle, portent également : « filia » en ces deux passages, Or, 
dans la Leitre XIX, Eutrope apostrophait de même Cerasia : « filia 
dilectissima # » et : « Vides, filia 5, » 

Notons encore le rapport direct entre la Lettre VI et les lettres qui 
l’encadrent dans notre manuscrit M. Elle commence par une référence 
à la lettre précédente (X1X) : « Ecce iterum ad te scribo... », comme 
celle-ci débutait par une référence à la correspondance antérieure entre 
Eutrope (Lettre II) et Cerasia : « Superiore epistula qua ex me... ». De 
même, à la fin de la Lettre VI, l’auteur se dit maladef ; il commence 
tout naturellement la lettre suivante (— De similitudine) : « Te voilà 
donc atteinte, toi aussi, par la maladie 7... » 

Enfin, l’existence de ce corpus pseudo-hiéronymien, comprenant la 
Lettre VI et le De similitudine, est attestée bien avant notre manuscrit 
du xr1e siècle : dès l’époque carolingienne, Félix d’Urgel, dans un traité 
que nous fait connaître la réfutation d’Agobard, citait successivement 
la Lettre VIS et le De similitudine®. 


1. Paris. lat. 1688, fol. 92 v° et 93 v°. 

2. Paris. lat. 1933, fol. 82 r° et v°. Ce manuscrit, originaire de Notre-Dame-de-Bonlieu, 
au diocèse de Bordeaux, paraît être une copie directe de M. Il contient d’affilée les Epist. II 
(fol. 51 r°-54 r°), XIX (fol. 54 r°-66-v°) et VI (fol. 66 v°-83 r°}, avec les mêmes intitulés 
que M ; mais il ne contient pas le De similitudine. 

8. Paris. lat 16380, fol. 128 v°-129 r°. Ce manuscrit était à Paris dès le xv® siècle, comme 
l'indique la note du fol. 132 v° : « Iste liber est collegii pauperum magistrorum studentium 
Parisüs in theologia, ex legato magistri Gueroudi de Abbatisuilla, pretio quinquaginta 
solidorum. » La Lettre VI y est précédée d’un De contemplations pseudo-augustinien et 
suivie de versets de l’Ecclésiaste. 

&. Epist., XIX, 2, 189 B (195 B); XIX, 13, 201 B (207 C). 

5. Epist., XIX, 3, 191 B (197 A); XIX, 16, 204 A (210 A). Dans l’Epist. II, 7, 50 B 
(52 A), qui s’adressait aux deux sœurs, Eutrope disait : « filiae ». 

6. Textes cités ci-dessus, p. 380, n. 6. 

7. Éd. Morin, p. 107, 3 : « Etiamne te ausus est spiritus infirmitatis attingere? Etiamne 
te uis febrium paene usque ad portas mortis impegit? Etiamne tuam animam torrens istius 
incommoditatis, quem uitiato caeli tractu infeliciter sensit {ota prouincia, transire conatus 
est? Terruerunt nôs litterae uestrae, quae te per biduum exanimem iacuisse loquuntur.… 
An propterea et uos uel quid sustinetis, ut magis timeant peccatores, et ut uestra tribula- 
tio nostra sit castigatio, qui dum infirmitatis etiam uestrae sorte turbamur, quid nos 
quoque maneat ammonemur... »; p. 409, 9 : « Facti sunt ergo aliqui, ut speramus, te 
aegrotante meliores, dum metuunt aegrotare de merito. » 

8. Agobard, Aduersus Felicem Urgellensem, 20, P. L., t. CIV, 47 B : « Habet lector de 
eadem re beati Hieronymi satis politam et enucleatam sententiam, cum de illo diuinae 
Scripturae loco ageret ubi dictum est : Ponam inimicitias inier te et inter mulierem et inter 
semen tuum et semen mulieris; ipsa tuum calcabit caput, et iu insidiaberis calcaneo eius 
(Gen., III, 15). Nonne, inquit, uides, nonne conspicis, nonne consideras quod iam tunc 
il minabatur in Christo... (— Epist., VI, 6, 82 C-83 À (85 BC), jusqu’à :) .… naturaliter 
aptaret »; 25, P. L., t. CIV, 53 B : « Item beatus Hieronymus : « Propheta, ait: Virga tua 
el baculus tuus ipsa me consolata sunt (Ps., XXII, 4). Virga mater est Domini…. 
(= Epist., VI, 7, 86 BC (88 D-89 B), jusqu’à :) .… cum ipso est etiam suscitari. » 

9. Ibid., 34, P. L., t. CIV, 59 D : « Sed quia scio horum uerborum quamdam similitudi- 
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* 
* x 

Ces critères externes me paraissent essentiels, et décisifs à eux seuls. 
Les critères internes viennent pourtant confirmer, s’il en était besoin, 
l’attribution à Eutrope de la Lettre VI. 

D'abord, plusieurs des textes bibliques cités dans la Lettre VI se re- 
trouvent dans les trois autres œuvres ; certains d’eux présentent la même 
variante significative, dont Morin avait souligné le caractère aberrant ! : 


VI, 7, 85 D (88 C) : « Vade retro post me, Satana » (Matth., XVI, 23). 
De similitudine, éd. Morin, p. 138, 12 : « Vade retro post me, Satanas. » 
Retro manque dans la Vulgate, où Marc, VIII, 33, porte : « Vade 
retro me, » 
VI, 6, 83 D (86 B) : « Vos de inferioribus estis, ego de superioribus 
sum » (Joh., VIII, 23). 
De simil., p. 122, 24 : « Vos de inferioribus estis, ego de superioribus. » 
La Vulgate porte : De deorsum.. de supernis. 


VI, 12, 94B (97 B) : « Dominus dicit de anima sua : ‘Potestatem habeo 
ponendi eam et potestatem habeo resumendi eam’ » (Ioh., X, 18). 

De simil., p. 136, 25, et 147, 1 : « Potestatem habeo ponendi animam 
meam, et potestatem habeo resumendi eam. » 

La Vulgate porte : iterum sumendi. 


VI,5et 6, 81 B, 83 C, 84B (83 D, 86 A et C) : « Ecce uirgo in utero 
{ concipiet et pariet filium » (/s., VII, 14). 

XIX, 10, 198 C (204 C) : « Ecce uirgo in utero concipiet et pariet… » 

La Vulgate omet in utero. Eutrope semble contaminer volontairement 
le passage d’Isaïe à l’aide de Luc, I, 31 : « Ecce concipies in utero et 
paries filium... »; il oppose, en effet, la conception mariale « clauso 
utero » au mode de conception de Sara, Rébecca, etc... 84 B (87 A); 
cf. Cavallera, art. cité, p. 167. 


VI, 12, 94 B (97 A) : « Alios saluos fecit, seipsum saluum faciat, des- 
cendat de cruce et credimus ei » (Matth., XXVII, 42). 
De simil., p. 144, 21 : « Alios saluos fecit, seipsum saluum faciat, des- 
cendat de cruce et credimus ei. » | 
La Vulgate porte : € non potest saluum facere : si rex Israël est, descen- 
dat nunc.…. ». 


nem esse in dictis beati Hieronymi; quae iste (— Félix d’Urgel) in prima sua contentione 
prauo sensu efferre solebat, uideamus si ab illo istius sensus et uerba non discrepant. Ait 
namque beatus Hieronymus : « Hic Filius hominis per Dei Filium, Dei esse Filius in Dei 
« Fiho promeretur... » (— De similitudine, p. 122, 13). Cette proposition est citée de nou- 
veau avec un large contexte par Agobard, c. 39, P. L., t. CIV, 65 B : « Ait itaque beatus 
Hieronymus in suo breui et elegantissimo tractatu De similitudine carnis peccati contra 
Manichaeos : ‘Denique hoc confirmat..….? (= De similitudine, p. 121, 9 et suiv.) (et déjà par 
Élipand, Epist. IV ad Albinum, 8, P. L., t. XCVI, 872 B-D) ; au chapitre 34, Agobard 
cite également le De similitudine, p. 125, 27 et suiv. 
1. Morin, op. cit., p. 90. 
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Eutrope a de la culture classique : il cite Juvénal dans la Lettre XIX!; 
dans le De similitudine, il applique à l’épidémie présente une expression 
virgilienne ?. L'auteur de la Lettre VI n’est pas moins cultivé; il fait 
allusion aux Sirènes?, à Prométhée#, aux Sibylles5, aux philosophes 
Pythagore, Euphorbe, Cléombrote, Socrate, Platon 6, aux orateurs Cras- 
sus, Antoine, Cicéron? ; il commente longuement un passage des Géor- 
giques$ et paraît se souvenir aussi de Juvénal?. 

Madoz souligne qu’Eutrope combat Ariens et Manichéens, et eux seuls10; 


1. Epist., XIX, 11, 199 C (205 C) : « Dixit quidam satyricus gentium poeta (proprius 
propheta gentium BM) : ’Probitas laudatur et alget’ (Juv., I, 74). Testimonium hoc uerum 
est : nullus eam stipat populus, nulla multitudo ambit, homo nullus amplectitur : et in 
mundo isto uelut in nouercali domo horret, etiam necessariis deoperta, quandiu non ues- 
tem suae habuerit dignitatis. » Nouercali domo pourrait bien être une réminiscence de Ju- 
vénal, XII, 71 : « nouercali sedes ». 

2. Dans le texte cité ci-dessus, p. 381, n. 7, l'expression uitiato caeli tractu est une rémi- 
niscence de Virgile, Aen., III, 138 : « corrupto caeli tractu ». 

3. Epist. VI, praef., 75 D (78 B) : « Tu me enim curiam feceras prophetarum, non 
conuenticulum Sirenarum. » 

&. Ibid., VI, 3, 79 C (82 A) : « non aliquis Prometheus ex fabula, sed ille conditor uniuer- 
sitatis ». 

5. Ibid., VI, 15, 97 G (100 C) : « Non ergo errandum est per folia Sibyllarum, quarum 
ut paginae incertis mundi malis spiritibus luctabuntur, ita loca uentis huius aeris turba- 
bantur. » 

6. Jbid., VI, 8, 87 AB (89 D-90 À) : « .… Pythagoras mentiens (ineptiens BMP) et del- 
rans in Euphorbo esse credatur... Quid tale Cleombrotus (Teonbronius BM, Teombrotus P) 
Ambraciota in Platonis libro (Socrate add. BMP) disputante didicerat, qui homicida sui 
(sibi BMP) esse non timuit, ac se allissimo praecipitauit e muro, dum et nullum post mor- 
tem autumaret esse (autumat restare BMP) iudicium... Ipse tamen laudabilis, ut putant, 
doctor Socrates, homicidam ipsum se priuatim, ne publice occideretur, occiderit, » Le ren- 
seignement sur le suicide de Cléombrote provient de Cicéron, Pro Scauro, II, 2, éd. Orelli, 
Ciceronis Orationes, t. IV, p. 956 (fragment conservé par Asconius) : « At Graeculi quidem 
multa fingunt, apud quos etiam Cleombrotum Ambraciotam ferunt se ex allissimo praecipi- 
lasse muro, non quo acerbitatis accepisset aliquid, sed, ut uideo scriptum apud Graecos, 
cum summi philosophi Platonis grauiter et ornate scriptum librum de morte legisset, in 
quo, ut opinor, Socrates illo ipso die, quo erat ei moriundum, permulta disputat, hanc esse 
mortem, quam nos uitam putaremus, cum corpore animus tamquam carcere saeptus tene- 
retur, uitam autem esse eam, cum idem animus uinclis corporis liberatus in eum se locum, 
unde esset ortus, retulisset. Num igitur ista tua Sarda Pythagoram aut Platonem norat 
aut legerat, qui tamen ipsi mortem ita laudant, ut fugere uitam uetent atque id contra 
foedus fieri dicant legemque naturae? »; Tusce., I, 34, 84, éd. Fohlen-Humbert, t. I, p. 51 : 
« Callimachi quidem epigramma in Ambraciotam Theombrotum est, quem ait, cum ei nihil 
accidisset aduersi, e muro se in mare abiecisse lecto Platonis libro. » Lactance, Jnst., IIT, 
18, C. S. E. L., t. XIX, p. 238, 12 : « Quid Ambraciotes ille, qui cum eundem librum perle- 
gisset, praecipitem se dedit nullam aliam ob causam nisi quod Platoni credidit? » ne men- 
tionne pas le mur. Augustin, Cie. Dei, I, 22, (. S. E. L., t. XL, 1, p. 40, 24 : « Ille potius 
Theobrotus in hac animi magnitudine reperitur, quem ferunt lecto Platonis libro, ubi 
de inmortalitate animae disputauit, se praecipitem dedisse de muro atque ita ex hac uita 
emigrasse ad eam, quam credidit esse meliorem », ne le qualifie pas Ambraciota et ne le 
blâme pas comme fait Eutrope. 

7. Epist., VJ, 9, 90B (93 B) : « Nec eos apud tribunal illud aut L. Crassus defendet aut 
M. Antonius aut istis eloquentior Tullius. » | 

8. Ibid., VI, 19, 101 D-102 B (105 A-C), citant et commentant Géorg., II, 490 et 484. 
De plus, le début de la Lettre VI (ci-dessous, p. 388, n. 4) évoque Géorg., IIL, 42 : « Te 
sine nil altum mens incohat. » 

9. Epist. VI, praef., 76 B (78 D) : « Ita urtae origine deserta, uiuendi quoque perdi- 
dimus rationem » évoque Juvénal, VIII, 84 : « et propter uitam uiuendi perdere causas ». 

10. Madoz, art. cité, p. 44. 
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il est attaché à la prééminence de saint Pierrel. L’auteur de la 
Lettre VI s’en prend longuement, lui aussi, aux Ariens?; il consi- 
dère saint Pierre comme le chef des Apôtres et rapproche à ce sujet les 
mêmes textes que le De similitudine8. Comme Eutrope, il attache une 
importance considérable à la distinction entre l’homme intérieur et 
l’homme extérieur # et affiche le plus profond mépris à l’égard de l’appa- 
reil judiciaire de son tempsÿ. — 

Du point de vue de la forme, Heu des mots relativement rares 
ou même très rares qu’emploie Eutrope se retrouvent dans la Lettre VI : 


artuatim : XIX, 9, 197 C (203 D}, où M porte, fol. 62 r° : « omnes... sensus 
persequimur artuatim »; VI, 8, 87 A (89 D). 

clarificatus, a, um : II, 4, 48 A (49 D); VI, 4, 80 B (82 D). 

commistio : II, 5, 48 D (50 C); VI, 6, 83 C (86 A). 

confoedero, confoederatio : II, 1, 46 À (47 D); XIX, 7, 195 D (201 D); VI 
13, 96 A (99 A). 

corpusculum : XIX, 6, 194 A (200 A); 13, 201 D (207 D); VI, 21, 104 B 
(107 C). 

corruptela : II, 7, 50 B (52 A); XIX, 7, 195 B (201 B); VI, 1, 77 B (79 D). 

dapes : XIX, 14, 202 A (208 B) ; VI, 10, 91 C (94 C). 

deopertus : XIX, 11, 199 C {205 C) ; VI, 20, 104 B (107 C). 

despicabilis, despicabilior, indespicabilis : XIX, 8, 196 A et B (202 A et C); 
VI, 6, 85 A (87 D) ; 10, 91 A (94 A). 

deuiare : XIX, 12, 201 A (207 B); VI, 13, 9 D (97 D). 

dignatio : XIX, 9, 197 D (203 D); VI, 5, 81 D (84 B) ; 11, 92 C (95 B); 19, 
102 B (105 C). 

enucleo : De simil., p. 143, 14; VI, 15, 97 C (100 C). 


4. Madoz, art. cité, p. 47, confirmant une remarque de Morin, op. cüt., p. 88. 

2. Epist., VI, 11, 92 BC (95 AB); VI, 18, 100 D-101 B (104 AB), passages relatifs à la 
lutte de saint Ambroise contre l’Arien Auxence (cf. «i-dessous, p. 387, n. 1 et 4). 

3. Epist., VI, 1, 77 D (80 A) : De similitudine, p. 130, 4 : 

« Et ait adhuc Dominus Petro : Pasce « Postremo propterea pastores, quoniam 
oues meas (Ioh., XXI, 17); et ipse prius : cuncta figuraliter gesta significabantur 
Veni post me et faciam te piscatorem homi- ab eo qui primo discipulorum esse dicen- 
num (Matth., XIV, 19). » dum Pasce oues meas (Ioh., XXI, 14) 

eumque de piscatore hominum (Matth, 
XIV, 19) in custodem ouium nouerat trans- 
cribendum. » 
Cf. VI, 14, 96 CD (99 CD) : « Quidnam electius beato Petro? Quid ad spem erectius, quid 
liberius in fide, quem oris sui osculo Dominus osculaturum esse promisit dicens : “Tibi dabo 
claues regni coelorum” (Matih., XIX, 19). Et illud : ‘Super hanc petram aedificabo eccle- 
sam meam” (/bid., 18)... imitantes uel in hac parte beatum Petrum, qui non solum qua 
humilitate, uerum etiam per quae ad desiderata peruenire possimus, ostendit. » 

4. Epist., II, 3, 47 B (49 A) : «imitamini Leuitas, ab interiore homine per exterioris ues- 
tri-castra currentes »; II, 5, 48 C (50 C) : « Hoc est illud duplex sepulcrum, exterioris ho- 
minis et interioris quies una »; XIX, 3, 191 B (197 A) : « foris egena, intus larga ; foris sine 
lege, intus sub lege »; VI, praef., 76 A (78 C) : « exteriorem hominem foui, cum interior 
aegrotaret » ; 1, 77 B (79 D) : « Sed ut ille interior homo exteriorem istum facit sua uita 
uiuentem... »; 4, 78 A (80 C) : « Ostendere tentaui, huius exterioris uitam illius interioris 
uita consistere » ; 20, 103 A (106 B) : « Impleuimus diuisionibus suis propositas quaestiones, 
exteriorem hominem interioremque monstrando. » 

5. Epist., II, 2, 46 AB (47 D-48 A); VI, 5, 82 A (84 CD). 


1  ; 
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euidenter, euidentissime : XIX, 2, 190 À (195 D) ; 6, 194 B (200 B) ; 16, 204 B 
(210 C); VI, &, 80 D (83 B) ; 15, 97 C (100 C). 

fucus : De simil., p. 115, 20 ; VI, 20, 103 B (106 C). 

gentiliter : XIX, 8, 196 B (202 B) ; VI, praef., 75 D (78 A). 

imputatio : XIX, 21, 209 D (216 B); VI, 16, 98 A (101 A). 

inconcessus : XIX, 11, 200 B (206 B); VI, 14, 96 D (99 D). 

intemeratus : De simil., p. 133, 8; VI, 21, 104 C (107 D). 

interpellator (appliqué au diable) : XIX, 15, 203 B (209 C) ; VI, 2, 78 B (80 D). 

lineamenta : XIX, 16, 204 A (210 B) ; VI, 2, 78 D (81 B). 

mortifer : XIX, 13, 201 D (208 A); VI, 1, 77 B (79 D); 20, 104 A (107 B). 

parilitas : XIX, 18, 206 B (212 C); VI, 6, 83 D (86 C). 

praeemineo : XIX, 11, 199 B (205 C); VI, 8, 89 B (92 A). 

propinatus, a, um : XIX, 17, 204 C (210 D); VI, 1, 78 A (80 C). 

protoplastus : De simil., p. 119, 20, etc... ; VI, 4, 80 D (83 B). 

recognosco : XIX, 7, 195 A (201 A); VI, praef., 75 C (78 A). 

retexo : De simil., p. 132, 27; VI, 12, 94 B (97 B). 

retrocessim : De simil., p. 134, 16 (opposé à antecessim) ; VI, 4, 80 À (82 D), 
où 1l faut lire avec M (fol. 76 r° = B, fol. 69 r°) : « cuncta si retrocessim 
mens reuersa consideret ». 

sarcinalis, sarcinatus : XIX, 22, 210 B (216 C) ; VI, 19, 102 D (106 A). 

stüigmata : II, 4, 48 A (49 D) ; VI, 20, 104 À (107 B). 

stomachum.…. curare : De simil., p. 114, 4; VI, praef., 75 C (78 A). 

suffero, sufferentia : De simil., p. 141, 2; VI, 10, 91 A (94 A). 

tradux : De simil., p. 119, 5; VI, 6, 83 C (86 A). 

transgressio : De simil., p. 112, 12; VI, 6, 82 B (84 D). 

uaies (— propheta) : XIX, 10, 198 D (205 A); VI, 6, 84 À (86 C). 

uitalis : II, 6, 49 C (51 B) ; De simil., p. 137, 10 et 12; VI, 1, 76 C (78 D); 
7, 86 À (88 D); 8, 87 A (89 D) ; 12, 93 A et C (95 D et 96 B) ; 20, 104 B 
(107 C). 


On notera que retrocessim (ainsi qu’antecessim) est un hapax!; notons 
aussi que le mot mundialis est l’objet d’une véritable prédilection de 
la part d’Eutrope comme de la part de l’auteur de la Lettre VI?. L’em- 
ploi de occulere, de quamlibet (pour quamuis), que relève Madoz, se 
retrouve dans la Lettre VIS. 

Quant au style, Madoz signale comme une caractéristique d’Eutrope 
le souci excessif de la composition 4 : Eutrope et l’auteur de la Lettre VI 


4. Fait déjà noté par Morin, op. cüt., p. 89, à propos du De similitudine. 

2. Epist., II, 2, 46 B (48 A) : « mundialium rerum »; 5, 48 C (50 B) : « mundialibus ope- 
ribus »; XIX, 3, 190 B (196 B) : « ueste tegitur mundiali » ; 8, 196 À (202 A) : « mundiali 
philosophia »; 10, 198 CD (204 CD) et 17, 205 D (212 B) : « mundialem naturam » (trois 
fois) ; 19, 207 B (213 C) : « de mundialibus »; VI, 1, 77 A (79 C) : « mundialium rapiebatur 
ardore »; 2, 78 À (80 C) : « mundialis uita » ; 3, 79 B (81 D) : « sapientia mundiali » ; 20, 
104 B (107 C) : « stultitia mundialis ». 

3. Madoz, art. cité, p. 51. M porte occulunt, VI, 18, 100 C (103 D) et quamlibet, VI, 5, 
81 B (83 D), là où le texte imprimé offre : occullant, quamuis. Inversement, le substantif 
frequentatus, VI, 21, 104 C (107 D), ne doit nullement incliner à admettre une identité. 
d'auteur avec la Lettre V, 1, 61 B (63 B), comme semblait supposer Cavallera, art. cité, 
p. 166 et n. 8; car BM ont pour texte : « orationum tuarum frequentia tu sanato ». 

4. Madoz, art. cité, p. 49-50. 
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annoncent lourdement leurs divisions, usent de longues formules de 
transition pour revenir au sujet après une digression ?, ont la manie des 
exclamations lyriques et des périphrases emphatiques pour désigner 
les personnages de l’Écriture 4. Ajoutons qu’ils ont en commun la ma- 
nie des redites sous forme de renvois perpétuels à soi-même 5 ; ils an- 
noncent une citation textuelle par : « ut ipsius uerbis utar »f; ils usent- 
et abusent de denique” ; ils emploient ariete au figuré de manière auda- 
cieuse 8. On en conviendra, je pense, ces critères internes ne peuvent 
que confirmer l’attribution à Eutrope de la Lettre VI. 


1. Epist., XIX, 9, 197 À (203 A) : « Dixi de occulto circumcisionis quae putaui esse di- 
cenda : superest ut de ipsa circumcisione tractemus » ; De simil., p. 124, 15 : « Hactenus de 
proprietate carnis... Sequitur iuxta promissam diuisionem ut etiam qualitati eius carnis, 
quam Adam habuït, successisse uideatur » ; Epist., VI, 1, 76 B (78 D) : « Disputationem 
quamdam nobis ipsa diuisio generauit »; 20, 103 A (106 B) : « Impleuimus diuisionibus 
suis propositas quaestiones... Nunc... accipe rationem... ». 

2. Epist., II, 2, 46 A (47 D) : « ad exordium diuerticub reuertamur »; XIX, 5, 192 C 
(198 C) : « Sed ignosce quod in alium framitem expositionis sensus Dei uerbo copiosior ex- 
cessit »; 13, 201 B (207 C) : « Sed rursus ad benedictum uelut duodecim tribuum sangui- 
nem redeamus... Cuius rei quoniam prolixa est disputatio, et necessaria uidetur esse trans- 
cursio, ne per ramorum copiam robur ipsum propositae maieriae derelinquens, incastigata 
erret effusio » ; 19, 207 A (213 B) : « Igitur ad propositum redeuntes.…. » ; De simil., p. 126, 
9 : « Sed ad coepta redeamus » ; 143, 14 : « Offenderim forte, quoniam me a coepto longius 
dulcedo parabolae latae lectionis eduxit, sed da ueniam, quaeso »; Epist., VI, 7, 85 C 
(88 B) : « Sed quoniam diuites Dei sensus uelociter explicare non possumus... quando omnis 
Scriptura cunctorum sensuum unus trames sit.., redire ad propositum conuenit » ; 9, 90 C 
(93 B) : « Sed quo ego a materia proposita uelut mortalium improbitatem increpaturus 
excessi » ; 12, 94 C (97 B) : « Plura dicturo suggessit recordatio uolumen crescere et ideo 
cursum huius quaestionis esse reuocandum »; 13, 94 D (97 D) : « Reuertendum est illuc 
unde ad illum locum pene praecisis sensuum tramitibus deuiaui » ; 19, 101 B (104 C) : « Nune 
ad meditationem perfecti hominis redeamus... Et sane difficile est, siluam legis ingresso, 
singularum quaestionum materiam segregare, cum altera alteram ueluti ramulis quibus- 
dam, ita societate praeceptionis attingat... » 

3. Cf. Madoz, art. cité, p. 49 ; Epist., I, 5, 48 C (50 B) : « O ueritas, nequeo enim quin 
exclamem : ‘O altitudo sapientiae et scientiae Dei’ >; XIX, 7, 195 A (201 A) : « O caecitas, 
o ignorantia ueritatis »; De simil., p. 108, 5 : « O me miserum, o me infelicem »; 144, 23 : 
« © miseri » ; 145, 21 : « O dictum mirabile et uere nostro ingenio sapientiae non simile »; 
VI, 3, 79 D (82 B) : « O quam augusta est haec diuina cogitatio, et quam uitae plena est! 
O quantum ipsum hominem ad omne studium probitatis accendit ! »; 5, 82 B (84 D) : 
« © miseros et omni praeditos caecitate » ; 15, 97 B (100 C) : « O Apocalypsim uere diuinam 
et tanto Apostolo merito confessionis tempore patefactam. » 

&. M:doz, art. cité, p. 49 ; cf. De simil., p. 116, 9 : « sicut uas electionis indicat » (= saint 
Paul) ; VI, 8, 87 D (90 C) : « credebat igitur ille uas electionis » ; 14, 97 À (100 A) : « ab 
illo, inquam, qui in ipso Domini pectore... » (— saint Jean): 

5. Vi diri : II, 6, 49 C (51 B); 7, 50 A (51 D); VI, 1, 76 D (79 B) ; 3, 79 C (82 A) ; 13, 
95 D (98 D) ; 17, 99 D (102 D). V4 diximus : II, 7, 50 A (51 D); XIX, 21, 209 B (215 D); 
De simil., p. 120, 14 ; 128, 9 : 149, 19; VI, 4, 77 À (79 C) ; 7, 86 A (88 D) ; 8, 88 D (91 C); 
18, 100 B (103 B). V1 loquebamur : XIX, 6, 194 B (200 B) ; 8, 196 B (202 B) ; VI, 6, 82 C 
(85 A), leçon de M, alors que le texte imprimé porte ut loquebatur. Vi disputauimus : De 
simil., p. 135, 6. 

6. De simil., p. 235, 15; VI, 19, 102 B (105 B). 

7. Entre autres, Epist., XIX, 1, 189 A (195 A) ; 15, 203 C (209 C) ; De simil., p. 121, 9; 
142, 1; VI, 12-13, 94 B-95 D (96 D-98 B) et passim. 

8. De simil., p.138, 12 : « ariete quodam durissimae increpationis elisit »; VI, 5, 81 C 
(8% A) : « factura uno inimici ariete propulsata » ; 12, 93 C (96 C) : « pene sub inani aduer- 
sarii machina inutiliqüe ariete conciderunt ». 
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Comment dater la Lettre VI et que nous apprend-elle sur son auteur? 
Un terminus a quo est fourni par la mention des miracles qui accompa- 
gnèrent l’ « invention » des martyrs Gervais et Protais à Milan (386)1, 
Madoz en coneluait, sous toutes réserves, que la Lettre VI a dû être écrite 
dans la région de Milan et dans les dernières années du rv® siècle ?. Ca- 
vallera la place entre 386 et le transfert triomphal des reliques de saint 
Étienne en Occident, mais doute qu’elle ait été écrite en Haute-Italie 3, 
Je ne pense pas non plus qu'il faille supposer une daté très voisine de 
386 ; car il est précisé que, depuis l’ « invention » de Gervais et Protais, 
bien d’autres cas semblables se sont produits4. Il faut aussi exclure 
que l’auteur soit Italien ; sinon, il ne dirait pas que cette « invention » 
a eu lieu en Italie ; il dirait : « apud nos », ou emploierait une formule 
équivalente 5. 

Supposé admis qu’il s’agit d’une lettre d’Eutrope à Cerasia, comment 
déterminer leur patrie à partir des quatre écrits d’Eutrope? Madoz juge 
notre auteur originaire soit du sud de la Gaule, soit du nord de l’Es- 
pagne®. L’on peut hésiter, en effet. D’une part, l’utilisation des écrits 


4. Epist., VI, 11, 92 AB (95 À) : « Exstiterunt enim qui uirtutes egregias et coelestes per 
sanctorum reliquias iam utique prope (ubique proprie BM ; ubique prope P) nostris tem- 
poribus operantes (apparentes BM), maluerunt (malint BM) detractione mordere quam 
ueneratione suscipere.. Recitabant (retines BMP) namque nobis (om. BM) iuxta (istic BM) 
positis, quae diuinis (de dominis BMP) et beatissimis Geruasio et Protasio infidelitas stulta 
loquebatur, quos (quae BM), dum papae Ambrosio aliqui (aliquid M) decerpere machi- 
nantur (machinatur BM), uiolare sacrilegis sermonibus non timeant (timebant MP, timebat 
B), hoc modo rationem miraculorum (quasi cauta add. BMP) conquirentes (conquirens 
BM)...» 

2. Madoz, Vestigios de Tertulliano en la doctrina de la virginidad de Maria, en la carta 
« Ad amicum aegrotum de uiro perfeclo », dans Estudios eclesiasticos, 1944, 18, p. 187-200, 
surtout p. 197-198. 

3. Cavallera, art. cité, p. 166-167. 

&. Epist., VI, 18, 100 D-101 A (104 AB) : « Quod autem istud miraculum Mediolani 
uidetur primum exortum uel bono Ambrosio proprie (beato papae Ambrosio BMP) prae 
caeteris fuisse concessum, quis non uidet fidem nostram propter Arianorum perfidiam 
diuinis testimonüs approbatam? Namque cum in Italia catholica fides intolerabilem 
tyrannidem sub Auxentio sustinuisset (sustulisset BM), tandem donante (tonante BM) 
Domino (in add. BM) libertatem ueterem et iam eo tempore quo praedicto (benedictus 
BMP) Ambrosius substitutus est respirauit : huic tamen ipsi in aduersariorum confusio- 
nem et nostram spem scilicet, omnis coelestium gloria, omnes etiam martyres consensere, 
qui, cum iampridem apparendi haberent tempus, hominem cui se proderent, inquirebant… 
Sed cum haec uirtus martyrum per omnes prouincias sit itura, — omnibus enim, non Am- 
brosio soli (et omnibus martyribus BM ; omnibus enim martyribus P) sine personarum 
acceptione donanda est, — necessario tamen primum in Italia processit, cui infidelitas 
ÂAriana fuerat dominata. » On notera le omnes etiam martyres consensere, le omnes prouin- 
cias, le omnibus martyribus et, dans le texte cité ci-dessus, n. 1, le ubique... apparentes. 
De plus, le beato papae Ambrosio prouve que la Lettre VI est postérieure à 397, date de 
la mort d'Ambroise. : 

5. En tout cas, ce texte montre clairement que le privilège miraculeux n’est personnel 
ni à Gervais et Protais ni à leur « inventeur » Ambroise. 

6. Madoz, art. cité, p. 53. Dans son Secundo decenio de estudios sobre patristica española, 
p. 85, il le compte plus résolument comme espagnol, mais sans arguments nouveaux. 
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d’Eutrope par les Adoptianistes oriente vers l’Espagne, ainsi que le 
nom même de Cerasia et la mention, dans la Lettre 11, de la femme de 
Paulin de Nole, qui s’appelait Therasia ; celle-ci, qui est peut-être appa- 
rentée à notre Cerasia, avait ses grands domaines dans les régions de 
Barcelone et de Complutum1. D’autre part, notre tradition manuscrite 
d’Eutrope provient d’un archétype conservé dans la région de Mois- 
sac, Toulouse, Bordeaux? ; Eutrope a pour ami ou pour EC tés 
Paulin de Nole (noster), qui est Aquitain. À mon avis, il n’y a pas lieu 
d'opter : Eutrope et Cerasia ont des entrevues, mais des domiciles dis- 
tincts, comme l’atteste leur correspondance : le trajet de l’un à l’autre 
est même très malaisé#; de plus, Cerasia vit, contrairement à Eutrope, 
dans une contrée où il y a des Barbares païens ; c’est bien le cas si le 
De similitudine, où apparaît ce renseignement, date de 415 environ 5 et 
si Cerasia habite en Espagne, tandis qu’Eutrope lui écrit d'Aquitaine, 
séparé d'elle par les Pyrénées 5. Qu’Eutrope ait assisté un certain nombre 


1. Cf. P. Fabre, Saint Paulin de Nole et l'amitié chrétienne, thèse, Paris, 1949, p. 27, 
35-36. 

2. Voir ci-dessus, p. 379, n. 5, et p. 381, n. 2. 

3. Epist., II, 5, 48 C (50 B) : « Istud sibi sepulcrum et Paulinus noster nuper ipse diui- 
ts cum sua matrefamilias comparauit, qui conuersatione saeculi morientes, a mundiab- 
bus operibus iam quiescunt. » Voir déjà Hist. lit. de la France, t. II, p. 475-476. Contraire- 
ment à ce que j'ai écrit dans l’article mentionné ci-dessous, n. 6, il me semble au- 
jourd’hui que F. Cavallera, L'héritage littéraire et spirituel du prêtre Eutrope, p. 63, tire 
trop de ce passage lorsqu'il en conclut : il s’agit d’un moment où Paulin n’est pas encore 
prêtre et n’est en vue que du fait de son renoncement au monde, sans doute quand il 
vient de se retirer à Barcelone (391-394). Les paroles d’Eutrope restent aussi vraies à une 
date un peu plus tardive. 

4. Epist., Il, 1, 45 C (47 B) : « Guncti mei sensus affectu uobis uacant (uaco BM), etsi 
interim loco segregor » ; VI, 1, 75 C (78 A) : « Quid mirum si £e absente (sine BM), uelut a 
sole destitutum, Fou cordis alget ingenium et mens a lumine peregrina, stultitiae nubilo 
suffocata (fuscata BMP) torpescit, ac tanto minus sapio, quanto a te latius separor.. De- 
nique ut omnem stultitiam meam diligentius recognoscas, etiam stomachum meum post 
illud susceptum ceratum tuum, {e absente, curaui, a quo peius mereor pati ; cui post sanc- 
tum ministerium tuum et angelicam seruitutem manus intuli medicorum, quasi propheta 
non esset in Israël, ut mihi si quid paterer, facilius esse debuerit ad te reuerti, quam gen- 
tiliter cogitare, et melius uel difficillimi itineris laborem perpeti, quam conspectus tui tam 
pretiosa uisione fraudari... Haec mihi te absente mundus iste suggessit, qui te praesente 
in me non habebat consilium... Nam fenus {e absente exigit quod te praesente non prae- 
sumpsit. » 

5. A cette date, les Wisigoths d’Athaulf ont évacué la Gaule pour l'Espagne. 

6. De similitudine, p. 148, 2 : « Ethnicis uero et istis barbaris uestris non minus mente 
quam lingua, qui mortem putant idola non uidere, illa peculiatiter exhibebas... »; j'ai 
commenté ce passage, Sur quelques textes littéraires relatifs aux grandes invasions, dans 
Revue belge de philologie et d'histoire, t. XXXI, 1953, p. 29-31 (mais voir aussi l’hypo- 
thèse ci-dessus, p. 378, n. 3). Ajoutons que le nom d’Eutrope est fréquent en Aquitaine : 
l'Eutrope, médecin bordelais à la fin du 1v° siècle, mentionné par Marcellus Empiricus, 
De medicamentis, praef., 2, pourrait être un parent du nôtre; mais rien ne prouve que 
l’évêque Eutrope, mentionné en 415 par Orose, De errore Priscillianistarum, P. L., t. XLII, 
665, soit notre prêtre Eutrope devenu évêque. Je ne vois non plus aucune raison de dire, 
comme il a 4té rénété da Trthäman à Cobonms Dar Tia # TN A4 0817 rrta} PORN 
Eutrope soit un disciple de saint Augustin. Même le tota prouincia (i-déssus, P- 381, n. 7) 
z’eblige nullement à croire qu’'Eutrope et Cerasia habitent la même province; rien ne 
prouve non plus qu’il s'agisse de l’épidémie de 386, comme proposait Morin, op. cüt., 
p. 104-106. Nous savons par Idace, Chron., c. 47-48, dans M. G. H., Auct. ant., t. XI, 
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d’années plus tôt aux miracles de Milan, qu’il se soit intéressé spécia- 
lement à l « invention » et à la diffusion des reliques de Gervais et 
Protais ? ne va pas à l’encontre de cette hypothèse aquitaine : car son ami 
l’Aquitain Paulin a, lui aussi, vers le même temps, séjourné à Milan#, 
porté le plus vif intérêt à la diffusion des reliques de Gervais et Pro- 
tais à travers la Gaule et entretenu des relations avec une Cerasia ou 
Therasia espagnole, celle qui devint sa femmeÿ. 

Ainsi, les lettres d’Eutrope me paraissent devoir désormais fournir 
des renseignements de valeur sur l’Aquitaine à l’aube du v® siècle, spé- 
cialement cette Lettre VI dont l’auteur fut ignoré jusqu’à ce jour. Ca- 
vallera en a déjà souligné la haute spiritualité6. Elle est aussi un docu- 


ment historique remarquable. Outre la persistance de l'intérêt pour la 
culture et la poésie profanes ?, elle révèle encore divers aspects de l’état 
des esprits. Nous apprenons quelles résistances tenaces rencontraient, 
même parmi les chrétiens, la doctrine de la résurrection de la chair8, 
les progrès de l’ascétisme ?, le culte des reliques 1°. Nous assistons même 


p. 17, anno. 409-410 : « Pestilentia suas partes non segnius operatur. Debacchantibus per 
Hispanias barbaris et saeuiente nihilominus pestilentiae malo... », que les invasions bar- 
bares ont provoqué une immense épidémie en Espagne ; au contraire, rien n'indique que 
la maladie d’Eutrope soit due à l'épidémie comme celle de Cerasia. 

4. Ce qui semble résulter du nobis.. iuxta (istic BM)... positis, ci-dessus, p. 387, n. 1. 
Si ce nobis inclut aussi Cerasia, il faudrait noter qu'on trouve un Gerontius diacre à Milan 
au temps de saint Ambroise (Sozomène, H. e., VIII, 6). Ce pourrait être un de ses parents? 

2. Texte cité ci-dessus, p. 387, n. 4. 

3. Fabre, op. cit., p. 30. 

4. Cf. Grégoire de Tours, In gloria mariyrum, 46, dans M. G. H., Script. rer. merov., 
t. I, 2, p. 519, 8 (à propos de Gervais et Protais) : « De quorum reliquiis, quia maxime 
Turonica urbs seniores eclesias contenet inlustratas, sed et per totum Galliarum ambitum 
Deo propitio dilatatae sunt... Ex hoc enim eorum reliquiae affatim collectae per uniuer- 
sam Italiam uel Gallias sunt dilatae. Ex quibus et sanctus Martinus multa suscepit, sicut 
Paulini beatissimi narrat epistola. » J’ai commenté ce passage : Fragments historiques de 
Paulin de Nole conservés par Grégoire de Tours, dans Mélanges d'histoire du Moyen Age 
dédiés à la mémoire de L. Halphen, Paris, 1951, p. 148-152 : il s’agit d’une lettre de Paulin 
de Nole relative à la diffusion de ces reliques. 

9. Sur les relations étroites qui unissaient alors l’Aquitaine et le diocèse de Barcelone, 
cf. Morin, op. cit., p. 105. 

6. Cavallera, L’Épître pseudo-hiéronymienne « De uiro perfecto », dans Revue d’ascétique 
et de mystique, t. XXV, 1949, p. 158-167, contient une analyse détaillée du document à 
ce point de vue. 

7. Voir ci-dessus, p. 383. Cette persistance paraît moins surprenante dans l’Aquitaine 
d’Ausone et de Paulin de Nole qu'en Espagne au temps d'Orose. 

8. Epist., VI, 7, 86 C (89 B) : « Quid dicam de ipsa resurrectione in qua cum rideamur 
a gentibus, non separamur a Christo : licet et multi, qui se Christianos dicunt, resurrectio- 
nem carnis excludant. » 

9. Epist., VI, 9, 90B (93 A) : « Quid hi facient, qui tanquam correptores morum, Domini 
familiam attentius castigatiusque uiuentem, aut in uestibus (uestis BMP) humili colore 
aut in cibi arida parcitate aut in uigiliarum non otiosa sobrietate, uelut aut indumentis 
mollioribus delicatam aut epulis copiosioribus saginatam aut thoris calidioribus oscitan- 
tem diuellunt ac uexant, nescientes quod in sanctis Dei martyribus confessoribusque 
veuu eius pupaua reriatur. » L'el l'Aquitain Rutilius Namatianus, qui proclame, en 417, son 
aversion pour l’ascétisme, ainsi que son antisémitisme. Sur l'opinion hostile aux ascètes, 
voir P. de Labriolle, Histoire de l'Église (Fliche et Martin), t. III, p. 335-364. 

10. Epist., VI, 13, 94 D (97 D) : « Quaerunt an diuina uirtus sit, quae nunc coepit in mar- 
tyribus apparere. Guius legis homines hoc requirunt? Nempe Christianae. » 
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à une scène extrêmement vivante de controverse entre Eutrope et un 
juif qui prétend qu’Élisée surpasse le Christ ; Eutrope n’est pas peu fier 
d’avoir prêté main-forte aux dignitaires catholiques qui s’étaient mon- 
trés incapables de répondre aux arguments du juift! Ce texte curieux 
mérite, assurément, d'attirer l’attention des historiens de la controverse 
judéo-chrétienne ?. Une édition critique s’impose. 


-Prerre COURCELLE. 


1. Epist., VI, 12, 93-94 (96-97). Selon le Juif, Élisée mort a opéré la résurrection d’un 
autre mort (IV Reg., XIII, 21), ce qui suppose une uirtus miraculeuse supérieure à celle 
de Jésus vivant ressuscitant Lazare. L’argument fit sensation : « Obstupuere ad haec 
dicta proceres nostri, et nullum referentes responsum, nec quod telum repercuteret produ- 
centes, pene sub inani aduersarii machina inutilique ariete conciderunt : adeo ut ille qui 
profuga omnium, ut aiunt (qui nec prolusioni, ut aiunt BMP ; utilis add. BM) esse debuis- 
set, etiam uictoris gloriam sine certamine reportaret. Quod ubi mihi est nuntiatum, inge- 
mui tantam nobis inesse negligentiam, ut nec ueritatem possimus astruere, cum alü (ill 
BM) ualeant inculcare pro ueritate mendacium. » Comme on voit, Eutrope prêtre et ascète 
paraît frondeur vis-à-vis des évêques. Il répliqua au Juif que, si Élisée l'avait pu, il se 
serait plutôt ressuscité lui-même ; preuve que la puissance de Jésus est supérieure. Les 
Juifs prétendaient, lors de la crucifixion, que Jésus a sauvé autrui, mais ne peut se sau- 
ver soi-même ; Eutrope applique l’argument à Élisée et conclut triomphalement : « Ves- 
trorum ergo sententia uincimus. » On notera combien le prolusioni de BMP est préférable 
au texte édité. De même, au chapitre 8, 89 À (91 D), le texte de BMP porte à propos de 
Apoc., XIX, 14 : « Et ne forte subtegmina byssini aut stamina quaereremus, et geneceum 
(giniceum P — gynaeceum) aliquod exerceri in coelestibus opinaremur, subdidit..… » Notre 
manuscrit M devrait, malgré ses fautes, être le texte de base d’une édition des lettres 
d’Eutrope. J'espère procurer un jour cette édition. 

2. Je ne l’ai trouvé ni chez M. Simon, Verus Israel, étude sur les relations entre Chrétiens 
et Juifs dans l’Empire romain (135-425), thèse, Paris, 1948, ni chez B. Blumenkranz, Die 
jüdischen Beweisgründe im Religionsgespräch mit den Christen in den christlich-lateinischen 
Sonderschrifien des V. bis XI. Jahrunderts, dans Theologische Zeïtschrift, t. IV, 1948, p. 119- 
147 ; Les auteurs chrétiens latins du Moyen Age sur les Juifs et le judaïsme, dans Revue 
des Études juives, n. s., t. IX, 1948, p. 3-67. Sur la présence de Juifs en Gaule méridionale 
aux ve et vi® siècles, notamment à Narbonne, Agde, Auch, cf., entre autres, Évagre, Alter- 
catio legis inter Simonem Iudaeum et Theophilum christianum, dans C. S. E. L,, t. XLV; 
S. Katz, The Jesws in the Visigothic and Frankish Kingdoms of Spain and Gaul, dans 
Monographs of the mediaeval Academy of America, t. XII, Cambridge (Mass.), 1937; 
R. Anchel, Les Juifs en Gaule à l’époque franque, dans Journal des Savants, 1938, p. 255-265. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


La Rédaction de la Revue des Études anciennes, souhaitant vivement 
que la Chronique gallo-romaine soit aussi complète que possible, prie 
MM. les Directeurs de revues et notamment de revues régionales ou locales, 
les auteurs d'ouvrages, d'articles et de brochures touchant le domaine cel- 
tique et gallo-romain (entendu au sens le plus large du terme) de bien 
vouloir envoyer un exemplaire au moins de leurs publications soit à la 
Rédaction de la Revue des Études anciennes, Faculté des Lettres, 
20, Cours Pasteur. BorbEAUXx, soit directement à l’auteur de cette Chro- 
nique : M. Paul-Marie Duvaz, Directeur d'Études à l’École des Hautes- 
Études, 16, avenue Émile-Deschanel. Paris (VIIe). Dans les deux cas, on 
est prié de mentionner : « Pour la Chronique gallo-romaine de la R. É. A.» 


La fin de Vereingétorix. — Pourquoi la « clémence de César » ne s’est- 
elle pas manifestée en faveur du jeune chef gaulois? On a allégué la 
prudence : mais la Gaule était bien pacifiée quand il le fit mettre à mort ; 
le besoin de revanche, voire le ressentiment personnel : mais le vain- 
queur n’avait pas traité les autres chefs vaincus avec cette inexorable 
rigueur. L’exécution de septembre 46, après six années de réclusion et 
aussitôt après l’humiliation du triomphe, a pu être dictée par une 
nécessité de politique intérieure : le patriotisme romain s’alarmait alors 
de la politique universaliste du dictateur, qui, depuis 49, naturalisait 
les Cisalpins et faisait même entrer au Sénat quelques Transalpins 
(Suét., Cés., 76, 5). La mort de Vercingétorix venait à point pour apai- 
ser cette inquiétude croissante de l’opinion; les monnaies au captif 
chevelu symbolisent les « barbares » qui ne devaient pas être mis sur le 
même pied que leurs vainqueurs (Marta Sordi, La Fine di Vercingeto- 


rige, in La Parola del Passato, XX VIII, 1952, p. 17). 


_ Nouvelles inexactitudes du « Bellum Gallicum », œuvre de propa- 
gande. — Heureuse tentative, après tant d’autres, pour soulever un 
peu plus le masque de César : son œuvre est une entreprise d’historio- 
graphie apologétique, où l’analyse stylistique retrouve les procédés 
ordinaires des « communiqués », du mémorial napoléonien, des mé- 
moires contemporains (Michel Rambaud, L'art de la déformation histo- 
rique dans les Commentaires de César, Annales de l'Unis. de Lyon, II, 
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23, 410 p. ; thèse, Paris, 1953). Retenons ici de ce livre important à 
plus d’un titre (voir notre compte rendu dans le Journal des Savants, 
1954), les points où l’auteur nous paraît redresser de façon nouvelle le 
récit tendancieux. 19 Dissimulations : dimensions modestes du territoire 
helvète (p. 113) ; occupation indue de Besançon, blâmée par la troupe 
(116, 274) ; établissement maladroit d’un petit camp contre Arioviste 
(159) ; témérité des attaques contre le Valais, l’Armorique, le Nord, et 
plan général de 57 (37, 123, 193, 234); prétendue docilité des Bello- 
vaques (98); fallacieuse « liberté » rendue aux ambassadeurs usipètes 
(286) ; retard mis à secourir Q. Cicéron (236); mauvais choix d’Atua- 
tuca (169); hostilité des peuples du Rhône et de la Saône (226); aile 
droite de César en péril en 58 (210); circonvallation d’Alésia, moins 
complète que la contrevallation (183) ; latin bâtard prêté aux indigènes 
dans des discours fabriqués (233, n. 134); Bituriges surpris en pleine 
paix (219) ; initiative, synchronisme des soulèvements de 54 et fautes de 
César (103, 234); importance de la flotte devant Marseille, succès 
défensif initial des assiégés sur terre (108). — 20 Contradictions : cer- 
taines d’entre elles, déjà reconnues, s’expliquent par la diversité d’ori- 
gine des rapports utilisés par César (76); d’autres sont nouvelles : en 
Armorique, B. G., III, 14, 1, suppose que la flotte n’avait pas rejoint, 
et III, 12, 1, qu’elle essayait de coopérer aux attaques (162, n. 157); 
à propos des marais de Morinie (167) ; de Vercingétorix, qui n’a pas les 
défauts prêtés à ses compatriotes (302). — 30 Sophismes : à propos de 
l’état de la Gaule lors de la deuxième expédition de Bretagne (102), 
de la responsabilité d’Orgétorix dans la migration des Helvètes (113), 
du délai de trois jours demandé par les Usipètes (119, 122); confusion 
voulue entre : Tigurins et Helvètes, Usipètes et Germains (120), Sé- 
quanes-Éduens et Gaulois (129), sûreté en marche et en station (166), 
tempus nauigandi et ad bellum gerendum (99). — Souhaitons une étude 
approfondie, d’après la même méthode, de la stratégie de César, qui, 
malgré ses faiblesses, a triomphé d’un adversaire plus tenace encore 
qu'il ne l’a laissé voir. 

Pagus, ciuitas, paganus. — Deux études précisent la valeur de ces 
mots à la veille de la conquête (Marta Sordi, La simpolitia presso i 
Galli, in La Parola del Passato, XXIX, 1953, p: 111-125) et sous l’'Em- 
pire chrétien (Michel Roblin, Paganisme et rusticité, in Annales : Écono- 
muies, Soc., Civ., 1953, p. 173-183). — a) Dans la Gaule indépendante : 
pagus « borne ; territoire délimité par des bornes », pas obligatoirement 
rural ; « tribu possédant ce territoire », la tribu en armes avec son 
enseigne, ses magistrats, ses dieux, son individualité juridique. Plu- 
sieurs tribus, contenant chacune plusieurs uici, forment un état (crui- 
tas), sans être hiérarchisées ni aliéner leur liberté d’action. Il y a environ 
300 tribus dans les Trois Gaules. Chez les Nerviens, chacun des 600 séna- 
teurs de la ciuitas était-il élu par 1,000 soldats de l’armée fédérale (de 
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la ciuitas), qui compte 60,000 hommes? — Paganus « habitant du pays, 
paysan », qu’il soit de campagne ou de ville. — Ciuitas « peuple formant 
un état, et son territoire », synonyme de gens, natio, populus : c’est 
l’état gaulois avec ses lois, ses magistrats, son sénat, sa monnaie, sa 
politique extérieure (il n’y a d'échanges d’otages qu'entre états). Il 
y en a environ soixante dans les Trois Gaules. On trouve des exemples 
d’états alliés sur le pied d'égalité (Remi et Suessiones, B. G., IL, 3 et 5) : 
les Gaulois atteignaient donc à la notion de fédération, de ligue formée 
de plusieurs états égaux en droits. Rome a faussé le développement 
de cette conscience juridique, naturelle à plus d’un peuple, en accélé- 
rant par son exemple la transformation de la ciuitas-état en ciuitas- 
ville (métropole, « cité »), dont les tribus ne sont plus que le territoire 
et copient les magistratures (duouiri ciuitatis, C. I. L., XIII, 1197, 
1376-1377, 1632 ; decuriones c., 1390). — b) Au Bas-Empire : d’après 
M. Roblin, des transferts de sens auraient résulté de cette évolution : 
pagus remplace ciuitas-état, dont l’ancien synonyme gens s’étend au 
« peuple » tout entier, à la « nation ». Ces trois mots montent, pour ainsi 
dire, d’un degré. La langue religieuse aurait alors, vers le milieu du 
1ve siècle, remplacé gentilis par paganus, et, comme elle appelait depuis 
longtemps déjà gentiles les peuples non chrétiens, pagant aurait pris 
ainsi ce sens de « païens » (et non en vertu d’une soi-disant rusticité 
exclusive des pagi). De plus nombreux exemples puisés dans les textes 
permettraient peut-être d’étayer plus solidement cette ingénieuse hypo- 
thèse. 


La résurrection des Armoricains. — Une floraison de recherches et de 
publications commencent de réhabiliter l’archéologie et l’histoire de 
l'Armorique gallo-romaine, trop longtemps taxée d’irrémédiable pau- 
vreté. L’actif directeur de la IV® circonscription des Antiquités histo- 
riques, M. Pierre Merlat, avec son collègue préhistorien, M. Giot, a 
créé les Notices d'archéologie armoricaine, extraites annuellement des 
Annales de Bretagne (articles de fond, notes de lecture, bibhographie). 
Il avait lui-même publié une inscription à Neptune trouvée près de 
Douarnenez en 1948 (Gallia, X, 1952, p. 67-75) et suggéré que l’activité 
maritime n’avait pas été anéantie sur l'Océan par la victoire de César. 
M. Colbert de Beaulieu, qui poursuit avec bonheur le reclassement de 
tous les monnayages armoricains, établit l’existence d’un important 
monnayage vénète (Une énigme de la numismatique armoricaine : les 
monnaies celtiques des Vénètes, in Mém. Soc. d’hist. et d’arch. de Bretagne, 
XXXIII, 1952, p. 5-52 ; La trouvaille de monnaies vénètes de Pipriac, Rev. 
belge de num., 99, 1953, p. 31-62) : il conclut à la survivance du peuple 
vénète après la soi-disante extermination de 56, ainsi que M. Ram- 
baud (L’art de la déformation historique dans les Commentaires de César, 
1953, p. 123, 185, 204), les auteurs d’une étude sur César et la destruc- 
tion des Vénètes, où les textes sont confrontés (Fr. Le Roux et Ch. 
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Guyonvarc’h, in Ogam, VI, 1954, p. 51-70), et Sir Mortimer Wheeler, 
qui recherche dans le Sud de l’Angleterre des établissements attribuables 
aux réfugiés vénètes (Res. Arch., 1939, I, p. 103; cf. Études celtiques, VI, 
1952, p. 143). — On vient, enfin, de publier la puissante synthèse pos- 
thume du grand juriste que fut Marcel Planiol : Histoire des institutions 
de la Bretagne, droit public et droit privé (Rennes, I, 1953, II, 1954), 
dont le tome I rassemble, à la date déjà ancienne de 1895, les données 
littéraires, épigraphiques, toponymiques concernant l’Armorique et la 
Bretagne primitive. L'examen critique est ferme et lumineux : il est 
seulement dommage qu’on n’ait pas mis au point le recueil épigra- 
phique à l’aide du C. I. L., XIII, et donné des compléments biblio- 
graphiques. 

Importance de la civilisation des « champs d’urnes » en Gaule. — On 
apprécie de mieux en mieux cette civilisation des environs de l’an 1000 
av. J.-C. (W. Kimmig, Où en est l'étude de la civilisation des champs 
d'urnes en France, principalement dans l'Est? in Rev. arch. de l'Est... 
III, 1952, p. 147-190 ; — sur le plan historique, P. Bosch Gimpera, Les 
mouvements celtiques, 2° art., in Études celtiques, VI, 1952, p. 71-126). 
La publication détaillée des Nécropoles hallstattiennes d’Aulnay-aux- 
Planches (Marne), par A. Brisson et J.-J. Hatt (Rev. arch. de l'Est, 
IV, 1953, p. 193-233, fig. 37-60, pl. XIIT), bel exemple de nécropoles où 
voisinent une tradition fidèle encore aux champs d’urnes (fosses à revé- 
tement de pierres, stèle, enclos cultuel) et une autre qui renouvelle le 
tumulus de l’âge du Bronze (tertre à fossé circulaire, chambre inté- 
rieure, stèle, foyer rituel), permet d’affirmer que « la civilisation des 
champs d’urnes, loin d’être dans le développement de la protohistoire 
française un épisode sans lendemain, est en réalité l’un des éléments 
constitutifs essentiels de la tradition gauloise ». 

Deux oppida de Pâge du Fer : le Mont Lassois (Vix) et la Heuneburg. 
— L'oppidum du Mont Lassois, illustré par la découverte d’une sépul- 
ture princière en 1953, a son pendant en Wurtemberg, à la Heuneburg 
(W. Dehn, Ed. Sangmeister, W. Kimmig : Die Heuneburg beim Talhof, 
Vorlaüfige Ergebnisse der Grabungen 1950-1953, in Germania, 32, 
1954, p. 22-59, fig. 1-12 et 1-8, pl. 11-14 ; — René Joffroy : Das oppidum 
Mont Lassois, gemeinde Vix, dép. Côte-d'Or, ibid., p. 59-65, fig. 1-3, 
pl. 15-16). On distingue six périodes à la Heuneburg, de l’époque des 
champs d’urnes au début de la Tène. L’enceinte à poutrages de bois 
horizontaux du début du Hallstatt a été reconstruite en pierré à la fin 
du Hallstatt, avec des tours rectangulaires, puis à nouveau en bois avec 
pilotis et poutrages entre-croisés à la dernière époque : la technique des 
remparts gaulois peut être étudiée ici avec précision (ceux d’Avaricum 
appartiennent au dernier type). 

Limites de cités gauloises : les Nerviens. — On n’oserait plus aujour- 
d’hui tracer d’un trait sur la carte les frontières des territoires occupés 
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par les différents peuples gaulois : il ne suffit pas de retrouver les limites 
des diocèses du Moyen Age, calqués sur les cités du Bas-Empire, car, 
de celles-ci aux cités-états de l'indépendance gauloise, il y a trop loin 
dans le temps. Le cas des Nervii est pourtant privilégié (G. Faider- 
Feytmans, Les limites de la cité des Nerviens, in L’antiq. class., XXI, 
1952, p. 338-358, 2 cartes) : leur intégrité territoriale a été respectée 
sous l’Empire et leurs forêts les isolaient des peuples voisins ; la topo- 
graphie doit donc permettre, dans la mesure où elle n’a pas trop changé, 
de retrouver les « espaces-frontières correspondant à des régions in- 
cultes, forestières ou marécageuses, en un mot, inhabitables », qui déli- 
mitaient leur territoire comme ceux de beaucoup d’autres peuples gau- 
lois. A l’ouest, la vallée marécageuse de l’Escaut, la rive droite étant 
occupée en face de Cambrai; au nord, un no man's land, la future 
Toxandrie (?); à l’est, la Forêt Charbonnière et la Fagne ; au sud, les 
forêts de la Thiérache et de l’Arrouaise (cette dernière, disparue). 
Quelques toponymes, Equoranda ou Fines, confirment ces déductions 
topographiques qui, de surcroît, s’accordent avec les limites assignées 
au diocèse de Cambrai au x1v® siècle : bonne méthode, de ne recourir à 
ces comparaisons qu’en dernier lieu. Le relevé des trouvailles moné- 
taires apporterait-1l d’autres confirmations? 

Les monnayages de Lyon et de Nîmes d’après M. Michael Grant. — 
L’éminent numismate anglais a bien voulu nous transmettre un « con- 
densé » de ses études récentes sur les monnayages de la Gaule romaine, 
études assez dispersées et parfois difficilement accessibles au lecteur 
français. Nous traduisons ici ce qui concerne Lyon et Nîmes, réservant 
le reste des notices pour une autre Chronique et renvoyant pour l’ana- 
lyse du récent ouvrage de l’auteur, The Six Main Aes Coinages of Au- 
gustus (1953), au compte rendu paru dans la À. É. A., LVI, 1954, 
p. 227, sous la signature de M. Labrousse. 

Lyon : a) or et argent : le denier d'Octave LeG. xvi (lion) peut avoir 
été frappé à Lyon et remonte à 33/32 (Six... Coinages, p. 119 n. 3; 
Roman Anniversary Issues, 1950, p: 86 n. 8, corrigeant From Imperium 
to Auctoritas, 1946, p. 390 sq.). — Auguste n’a peut-être pas frappé or 
et argent à Lyon avant 10 ou même 2 av. J.-C. (Six... C..., p. 68 P, 
cf. M). — Les quinarit aurei frappés par Auguste en 10 av. et 1/2 ap. 
J.-C. inaugurent deux séries de plusieurs années : ils semblent commé- 
morer un anniversaire (R. Anniv. Issues, p. 172). — De 2 av. à 37 ap. 
J.-C., Lyon a été un atelier important pour l’or et l’argent, mais non 
le seul, et 1l est probablement inexact d’arrêter ces émissions vers 37 
(Roman Imperial Money, 1954, p. 79; Six... C..., p. 69 n. 4, 143 n. 10, 
153 n. 1, 162; English Historical Review, 1952, p. 400). — b) Bronze, 
cuivre et billon : les petits bronzes coprA FELIX MVNATIA de 43 av. J.-C. 
appartiennent à la vaste catégorie de monnaies célébrant des fondations 
coloniales (From Imp.…., p. 206 sq.) ; le titre coprA apparaît ici pour la 
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première fois depuis la Colonia Copia de Thuru, fondée 150 ans plus 
tôt, soit 250 ans après la première Thurit (R. Anniv. Issues, p. 4; La 
Parola del Passato, 1951, p. 220 sq., 222 n. 24). — Les grands bronzes 
coprA (proue) aux têtes de César et d’Octave datent du gouvernement 
d’Agrippa en 39/38 (From Imp..., p. 207 sq.). — Le grand monnayage 
lyonnais d’Auguste en cuivre portant RoM. ET AVG. et l’Autel, comme 
les petites émissions de billon, n’est pas un produit autonome du con- 
seil des Gaules et n’exprime aucune tendance séparatiste : c’est une 
émission officielle de l’État romain, qui paraît avoir commencé en 
10 av. J.-C., année de l’inauguration de l’Autel par Auguste (Six. 
C..., p. 51 sq., 127 sq., cf. From Imp..., p. 115 sq.). — Une petite pièce 
d’Auguste portant copra et un taureau (coll. Rothelin et Récamier ; 
on ne peut en retrouver actuellement aucun exemplaire) peut avoir 
commémoré le einquantenaire de la colonie (From Imp..., p. 208). — 
Le quadrans de Claude Rom. ET AVG. célèbre le double cinquantenaire 
de sa naissance à Lyon et de l'inauguration de l’Autel (R. Anniv. 
Issues, p. 73 sq.). 

Nîmes : a) or et argent : les pièces d’Auguste attribuées par Laffranchi 
et Mattingly à Cordoue (vers 19-16), par suite d’une théorie inexacte 
du portrait sur les monnaies coloniales, doivent être restituées à un ate- 
lier gaulois (À step toward World-Coinage : 19 B. C., in Studies in Rom. 
Econ. and Soc. History in hon. of A. C. Johnson, Princeton, 1951, 
p. 102, 109 sq. ; cf. From Imp.….., p. 83 n. 1, 122 n. 9, 222 n. 3, 269 n. 4, 
468 n. 11), qui peut être Nîmes (Sir... C..., p. 67 H, cf. À step. 
p. 103 sq.). — On a pu également frapper à Nîmes les monnaies plus 
anciennes (plus grossières) portant le taureau, Apollon acT., Diane 
siciL., etc., vers 15-10 (Six... C..., p. 68 M). — b) Bronze : les pièces 
coL. NEM. (crocodile) portant les têtes d’Auguste et d’Agrippa ne sont 
pas toutes d'époque augustéenne (From Imp..., p. 70 sq.; Six... C.…., 
p. 11 sq. ; Num. Chronicle, 1948, p. 122 sq.) : échelonnées d’environ 28 
av. à environ 69 ap. J.-C., elles pourraient se répartir dans les groupes 
suivants : 10 émission limnitée de gr. br. (270 g) datable de 28 av. J.-C., 
année du consulat d’Octave et d’Agrippa, ce dernier étant le patron 
de Nîmes ; le crocodile rappelle non seulement la conquête de l'Égypte, 
mais l’établissement d’'Égÿptiens ou de Grecs d'Égypte à Nîmes (From 
Imp.….., p. 73 n. 9 et 10; Six... C..., p. 117, 119 sq.) ; — 2° une série 
importante de bronzes plus petits (env. 196 g) commence vers 14 av. 
J.-C., année à laquelle Ritterling a attribué avec vraisemblance la fon- 
dation d’une colonia ciuium Romanorum à Nîmes (Auguste était alors 
en Gaule et a financé l’achat de terres coloniales cette année-là). 
L’énorme circulation des monnaies de Nîmes à partir de ce moment 
fait présumer un dessein officiel de Rome. à l’origine de ce monnayage, 
malgré sa signature coloniale et bien que le bronze continue d’en être 
la matière, au lieu du cuivre ou du billon employés à Rome (From 
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Imp.….., p. 74, 114 sq. ; Six... C..., p. 120 sq. ; Num. Chron., 1949, p. 33; 
Rom. Imp. Money, p. 60 sq.) ; — 39 des pièces de style plus grossier, 
dérivées du groupe précédent, passant du monnayage officiel au plus 
barbare, par de nombreuses nuances (From Imp..., p. 74 n. 7 et 8; 


Six... C..…., p. 154 sq.); — 49 oroupe augustéen tardif ou tibérien 
(From Imp..…., p. 75 n. 11; R. Imp. Money, p. 280 n. 272, corrigeant 
Six... C..., p. 121 n. 7); — 59 émission commémorative limitée dont 


l'effigie suggère l’attribution à Caligula, à l’occasion de son avènement 
en 37 qui coïncide avec l’anniversaire de la colonie (Num. Chron., 
1948, p. 121 sq.) ; — 6° émissions sous Claude : P(ater) P(atriae) apparaît 
sur le monnayage ; — 70 émissions importantes attribuables avec cer- 
titude à la fin du règne de Néron, d’après l’iconographie et les trou- 
vailles (From Imp..., p. 76 n. 4; Six... C..., p. 11 n. 3; R. Imp. Money, 
pl. XXIX); — 8 groupe varié de rares émissions reflétant les diffé- 
rents styles du portrait de 68 et 69 (From Imp..., p. 78). 

Nîmes : antécédent et nature de la Tour Magne. — On n’a rien publié 
d’important sur ce monument insigne depuis la monographie d’Espé- 
randieu (La Tour Magne, Nîmes, 1922) et la mise au point de M. J. 
Formigé en est d'autant plus précieuse (La Tour Magne de Nîmes, 
Bull. Soc. nat. Antiquaires de France, 1950-1951, p. 67-74, pl. I). Il 
apprécie en architecte la beauté du parti et compare pour les étages le 
mausolée d’Auguste à Rome. Mais le plan du rez-de-chaussée «ne montre 
qu'un vide informe dont les parois sont brutes et irrégulières... : ce 
vide était occupé par une butte artificielle de terre qui le rendait massif 
et qui servait de cintre permanent (ou de forme), économisant une 
grande masse de blocage ». Or, dans les parois, on remarque « un grand 
élément de maçonnerie... qui y a été visiblement englobé lorsqu'on 
construisit la tour » (pl. I), et qui était fondé sur le rocher, non sur le 
remblai comme la tour, et parementé de moellons irréguliers à sa 
partie supérieure. C’est là le monument primitif, encore énigmatique, 
antérieur au rempart, dont la tour est contemporaine (car l’appareil est 
le même, et l’escalier intérieur de la tour part du chemin de ronde du 
rempart). La tour serait le point fort de l’ensemble des fortifications, 
daté par la « porte d’Auguste » de 16 av. J.-C. ; tour de guet entourée 
de constructions annexes, notamment « une rampe inclinée large de 
, 350, allant du sol au sommet des remparts par une course de 80 m. 
de long » : on souhaite un plan de ce complexe, qui éclairerait les rap- 
ports exacts de la tour, de ses dépendances et de l’enceinte. 

Marseille a-t-elle ou n’a-t-elle pas civilisé la Gaule ? — Sous ce titre, 
M. Raoul Busquet examine les deux thèses en présence (Rev. historique, 
CCXI, 1954, p. 1-10) : celle de Jullian, favorable à l’influence hellé- 
nique de Marseille, qu’il justifiait sur le plan économique par l’impor- 
tation des céramiques et des bronzes grecs jusque dans le nord de la 
Gaule ; celle de Déchelette et de MM. Grenier et Lantier, qui attribuent 
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ces importations à la voie continentale, la voie de l’ambre par les cols 
des Alpes et le Danube. M. Busquet soutient la première vue par l’exa- 
men des trouvailles de monnaies massaliètes, qui, d’après lui, jalonne- 
raient la voie de l’étain jusqu’à l’estuaire de la Seine ; quant aux sta- 
tères d’or macénoniens, ils seraient venus par Marseille, dont les mon- 
naies d'argent n’inspiraient pas assez confiance aux Gaulois ; le com- 
merce marseillais, ce sont les Romains qui l’auraient ruiné. La question 
ne saurait être résolue actuellement : elle se pose à nouveau à propos 
de la découverte du cratère colossal de Vix. Il est, certes, excessif de 
voir en Marseille un petit port de cabotage, étouffé par la pression des 
indigènes, une ville aux mœurs restées austères et archaïques par pau- 
vreté et restriction ; 1l ne l’est pas moins de lui accorder le monopole 
des importations méditerranéennes, aux dépens des autres ports de la 
côte. Et la puissance des remparts préromains découverts à Olbia, à 
Saint-Blaise, à Marseille même témoigne tout de même d’une certaine 
insécurité, peu favorable à un libre rayonnement. 

Les cités de la « Novempopulanie ». — On connaît la difficulté, non 
encore résolue : une inscription d’Hasparren parle de Nouem Popul 
(deuxième moitié du re siècle? C. I. L., XIII, 412), et la Notitia prouin- 
ciarum et ciuitatum Galliarum, qui reproduit, un siècle environ plus 
tard, la liste des provinces créées par Dioclétien, énumère douze cités. 
Rien ne permet d'identifier autrement que par conjecture les trois cités 
supplémentaires (Jullian, Hist. Gaule, IV, p. 71, n. 8), et il n’entrait 
pas dans le programme des Recherches sur la population et la superficie 
des cités remontant à la période gallo-romaine, de Ferdinand Lot, ‘de dis- 
cuter ce problème d’ensemble (IIIe partie : La Novempopulanie, 
301€ fase. de la Bibl. de l’École des Hautes-Études, Se. hist. et philol., 
1953) : mais on regrettera que ce volume posthume, terminé par 
M. Émile Houth, contienne quelques inadvertances qui risqueraient 
d’en brouiller les données. Dans la liste donnée p. 6, la cité des Boiates 
est omise, et l’on doit redresser le nombre des cités donné p. 83 et 
n. 7 bis, p. 283 et n. 3 bis, où les Iluronenses ne figurent pas, quoique 
attestés p. 88, n. 27, comme formant une cité à cette époque. Il n’est 
pas prouvé que la province créée par Dioclétien ait ressuscité un grou- 
pement préromain de neuf peuples (Houth, p. 128 ; Lot est plus nuancé, 
p. 32-83), et il n'existe pas de liste de la fin du ri siècle où serait nommé 
tel ou tel d’entre eux (p. 128, 177), à défaut de tel autre (p. 220). — 
Plusieurs de ces douze notices apportent de précieuses mises au point 
sur la topographie et l’histoire des villes : oppidum primitif d’Elusa et 
vestiges de la ville neuve gallo-romaine (cf. M. Labrousse, Rech. arch. 
à Éauze, Bull. Soc. arch. Gers, LIL, 1951); — absence d’une première 
enceinte à Aquae Tarbellicae (Dax) et à Elimberris (Auch) et vestiges 
de celle du Bas-Empire reconnus à Auch autour du cœur de la ville 
par M. Cadours (1,050 m. de tour, 3 hect. 60 de superficie) ; — impor- 
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tance de Lapurdum (Bayonne, à laquelle est consacrée une treizième 
notice) : plus qu’un castrum, c'était « une petite ville », d’où son évêché 
(cf. F. Lot, L’évéché de Bayonne, in Mél. L. Halphen, 1951, p. 433) ; — 
oppidum primitif et ville du Bas-Empire de Lactora sur le site actuel 
de Lectoure, ville basse du Haut-Empire dans la plaine (nécropole 
trouvée en 1947 : Gallia, V, 1947, p. 476) ; — même évolution à Saint- 
Bertrand-de-Comminges, où M. Lizop, auteur de la notice, renonce 
à retrouver une enceinte dans la plaine ; — localisation du chef-lieu 
des Boiïates à Lamothe-de-Buch, sans aucune trace d’enceinte non plus 
qu’à Cossio (Bazas, cf. Gallia, VII, 1949, p. 131) ; — oppidum primitif 
et peut-être ville basse gallo-romaine à Lescar, ville neuve de Benehar- 
num sur la hauteur avec enceinte du Bas-Empire (790 m., 2 hect. 64); 
— oppidum primitif d’Aire-sur-l’Adour, ville basse gallo-romaine peut- 
être fortifiée ; — enceinte d’Iluro (Oloron) à chercher sous l’enceinte 
médiévale (860 m., plus de 3 hect.) ; — enfin, l’importante correction 
de F. Lot au texte de la Notitia sur le Bigorre, ainsi rétabli : ciuitas 
Bigorra ubi castrum Tarba (cf. L'énigme de « Cieutat », R. É. A., LII, 
1950, p. 300) : Bigorra, chef-lieu primitif des Bigerriones à Saint-Lézer, 
près Vic-de-Bigorre, Tarba, devenu chef-lieu au Bas-Empire, bien qu’on 
n'ait reconnu à Tarbes aucune trace d'enceinte. — L'absence d’enceinte 
au Haut-Empire paraît constante, mais il y a plusieurs formules pour 
les transferts de sites aux trois époques de l’indépendance, du Haut et 
du Bas-Empire. 

La topographie de Toulouse. — Si l’on ne peut plus voir de cette 
importante cité gallo-romaine, marché prospère et ville d'université, 
que des fragments de ses remparts, l'emplacement probable de son 
théâtre et les ruines d’un amphithéâtre de banlieue, c’est que le sol 
s’est fortement exhaussé (de 3250 au moins, de 5 m. au plus) sur son 
emplacement, sans doute à cause de l’emploi massif de la. brique, les 
carrières les plus proches étant distantes de 60 à 70 km. : les matériaux 
fragiles rendent nécessaires de nombreuses reconstructions. C’est donc 
Sous les pavés toulousains qu'il faut retrouver les éléments dispersés 
d’une topographie qui s’éclaire peu à peu, grâce à des découvertes spo- 
radiques, réunies sous ce titre par la diligence de M. Michel Labrousse, 
directeur de la X® circonscription des Antiquités historiques (Pallas, An- 
nales publiées par la Faculté des lettres de Toulouse, III, 1953, p. 128-153, 
fig.). — Voici les grands traits de cette topographie (tels que les avait 
esquissés M. Broëns : Essai de topographie antique de Toulouse, Mém. 
présentés par divers savants à l’Académie des inscriptions, XIV, 28 partie, 
1951, p. 287-314, 2 plans) : un établissement indigène primitif, retran- 
ché, « emporium et entrepôt, terminus routier et base de batellerie », 
situé près du gué de la Garonne, dans la plaine un peu au sud de la ville 
actuelle, et non sur l’éperon méridional de « Vieille »-Toulouse, qui doit 
son nom à une grande sulla ; — le lieu de garnison de 120 av. J.-C., for- 
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tifié quelque vingt ans plus tard, situé peut-être entre l’emporium et le 
port, dans les parages de l’Institut catholique ; — la ville ouverte du 
Haut-Empire, en habitat dispersé autour du croisement des deux voies 
principales, dotée de deux aqueducs et débordant sur la rive gauche 
jusqu’à Saint-Michel-de-Touch (« Antipolis »?), où se trouve l’amphi- 
théâtre, à 4 km. de la ville de la rive droite. « Toulouse se serait donc 
formée plutôt par la corrélation progressive d’éléments disséminés que 
par le dévloppement d’un noyau primitif. » — Quant à l’enceinte en 
petit appareil à chaînages de briques et flanquée de tours rondes, dont 
un nouveau tronçon a été découvert en 1951 place du Capitole, elle a 
englobé cette ville de 80 hectares en son périmètre de 4,150 mètres, dont 
1,250 formés par la rive du fleuve : je l’attribuerais au plus tôt au début 
du 11 siècle, et il me paraît que le rempart dont on a retrouvé 75 mètres 
depuis 1946 sur la rive défensive, mur tout en briques et fondé sur des 
blocs sculptés provenant des nécropoles de la haute époque, doit être 
postérieur et représente un complément de fortification du Bas-Empire ; 
si les deux systèmes de fortification étaient du Bas-Empire, Toulouse 
offrirait l'exception remarquable d’une enceinte tardive de vaste péri- 
mètre. — En tout cas, la ville antique occupait toute la partie sud de la 
ville actuelle, ce que confirment les découvertes faites récemment dans 
les quartiers suburbains antiques : dépotoirs d’amphores vinaires du 
rer siècle ap. J.-C., à 1,500 mètres environ hors la ville (les vins italiens. 
débarqués à Narbonne continuaient d’atteindre Toulouse, comme au 
temps de Fonteius, et par elle, sans doute, le reste de l’Aquitaine) ; — 
nécropole à incinération le long de la route de Narbonne. La ville était 
encore assez vaste à l’époque d’Ausone pour que le poète signalât son 
ampleur (ambitus ingens). 

Le pont et la topographie de Cavillonum (Chalon-sur-Saône). — 
Lors de la reconstruction du pont moderne détruit en 1944, au gué de 
l’île Saint-Laurent, on a retiré du fleuve, avec des monnaies et des pote- 
ries du reT siècle, des sabots de pilots, en fer forgé, dont le plus grand 
fixé à un gros pieu de chêne et long de 0m75 à 0M90 était couvert de 
concrétions et semblable à ceux des ponts antiques de Genève et de 
Mayence (Louis Armand-Calliat, Le pont romain de Chalon, Mém. Soc. 
d’hist. et d’arch. de Chalon-sur-Saône, 1952, 11 p., 4 fig.). On a remonté 
également des pierres de taille longues de 116 avec entailles pour 
agrafes, comme à Mayence ; le reste était probablement de bois (voir 
la liste des ponts dans O. Brogan, Roman Gaul, 1953, p. 32-34 : Lyon, 
Genève, Mayence, Trèves, Cologne, Augst, Zurzach et Stein en Suisse, 
ponts de la Via Domitia, gués). — L'île aurait dicté l'emplacement du 
pont, et le pont celui de la ville neuve gallo-romaine, comme à Lutèce : 
le quadrillage est resté sensible dans la cité médiévale et moderne (la 
Grand’Rue et la rue du Pont, orieritées est-ouest, représenteraient, 
toutefois, non le decumanus, mais le cardo). Quant à la ville gauloise 
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préexistante, elle se trouverait en aval, surtout sur la rive droite, 
éduenne (vestiges de l’âge de Bronze, puis du IIe âge du Fer, l'humidité 
du IT n’ayant pas été favorable à l’établissement humain), parce que 
cet oppidum était « un débarcadère des marchandises venues du Midi 
et achemmées vers le Nord ou vers l’Ouest ». Mais peut-on admettre 
qu’ «ils ne se sont point souciés de l’île qui ne présentait pour eux aucun 
intérêt »? Je doute fort que, situés à la frontière fluviale des Éduens 
et des Séquanes, les habitants de Cavillonum n'aient pas occupé égale- 
ment la position insulaire, si exiguë qu’elle fût. 

Le castrum gallo-romain de Saintes. — M. Marcel Clouet publie sous 
ce titre une étude détaillée de l’enceinte du Bas-Empire (Revue de Sain- 
tonge et d'Aunis, n.s., II, 1954, p. 83-102, 1 plan). Son caractère tardif 
est attesté par les blocs remployés dans les fondations. Il n’en reste plus 
rien de visible aujourd’hui : mais cette étude recueille toutes les cons- 
tatations faites jusque vers 1930 et propose un tracé en bonne partie 
vérifié de ce trapèze irrégulier qui entourait le quartier de la cathédrale 
(le cœur de la ville), sur la rive gauche de la Charente. Périmètre : 
1,545 m., superficie : 16 hect. 33. Il y aurait eu une vingtaine de tours, 
carrées, et les murs auraient été épais de 4 m. Étaient-ils vraiment 
parementés de gros blocs de remploi, à sec, sans maçonnerie de petit 
appareil? Le fait serait tellement exceptionnel qu’on souhaiterait une 
vérification, ainsi qu'un plan archéologique où les parties les moins 
sûres seraient portées en pointillé. — Le même fascicule contient des 
précisions sur l’aqueduc, l'emplacement du théâtre (diam. : 120m50), 
et d’autres antiquités de moindre importance (sur la ville du Haut- 
Empire, voir R. É. A., LV, 1953, p. 393). 

Les aqueducs du Mans. — M. André Bouton étudie Les aqueducs 
antiques de la cité du Mans (Bull. Soc. d’agric., sc. et arts de la Sarthe, 
1953-1954, p. 27-45, 4 fig., 1 plan, 1 coupe). Ils sont antérieurs à l’en- 
ceinte du Bas-Empire. Celui de la vallée d’Isaac (long. : 1,500 m. env.) 
a été récemment exploré sur tout son parcours : alimenté par trente- 
sept sources, il comporte cinq remarquables regards, puits carrés dont 
les parois contiennent des alvéoles régulièrement espacés formant 
échelle, et, au départ, un puits de 6M70 destiné à rompre le courant 
d’eaux trop abondantes (voir les vingt-quatre cascades de l’aqueduc 
d’Autun). L’aqueduc des Pontenelles est plus long (3 km. 300). Excel- 
lente étude technique, comme on en souhaiterait pour toutes les villes 
gallo-romaines. 

Précisions sur l’île de la Cité à Paris. — Les périodiques concernant 
l’archéologie de la région parisienne se sont groupés en une Fédération 
des Soc. hist. et arch. de Paris et de l'Ile-de-France, qui a inauguré en 
4952 la série de ses Mémoires (1, 1949 ; IT, 1950 ; III, 1951). Les trois 
volumes parus contiennent une importante étude de M. Jean Guerout 
sur le Palais de la Cité à Paris des origines à 1417, dont le début repré- 
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sente un effort, qui n'avait jamais été tenté, pour retrouver dans les 
notes et croquis de Vacquer et de Lenoir l’indication des murs les plus 
anciens retrouvés de leur temps à l’extrémité ouest de l’île. On a peine 
à distinguer sur ces documents les murs gallo-romains et les murs méro- 
vingiens, mais il semble bien que se dessine un grand rectangle qui 
occupe la moïtié orientale du Palais de Justice et qui formerait l’extré- 
mité occidentale de l’enceinte du Bas-Empire : là serait le « palais » for- 
tifié habité par Julien. 

L’aula palatina (dite basilique) à Trèves. — M. W. Reusch expose 
sous ce titre les résultats des fouilles récentes effectuées à la soi-disant 
«basilique » de Trèves (Mémorial d’un voyage d’études de la Soc. nationale 
des Antiquaires de France en Rhénanie, 1953, p. 145-152). Aux n°- 
re siècles, cet endroit du quartier des palais impériaux était occupé 
par un vaste édifice à nef unique pourvue d’une abside. Il fut démoli 
vers la fin du 11° siècle et remplacé par la salle du trône constanti- 
mienne, haute de 32 m., large de 2720, longue de 56M30 (sans compter 
les 10m50 de l’abside et le porche de 17 m.), flanquée de chaque côté 
de deux étroites galeries superposées. La partie inférieure des murs 
était plaquée de marbre, comme le sol entièrement chauffé par hypo- 
causte (trois foyers pour l’abside, où se tenait le prince, et deux pour 
le reste). Une tête colossale de Gratien a été trouvée à proximité. — 
M. W. Seston, en montrant l’absence de la « basilique » de Trèves dans 
la tradition littéraire (1bid., p. 211-216), confirme qu'il s’agit d’une 
magna aula, salle d'audience du procurateur ou de l’empereur, bien 
qu'aucun texte n’en fasse mention en réalité : toutefois, Ausone aurait 
prononcé sa gratiarum actio en 379 dans la cour précédant ce monu- 
ment, à l’intérieur duquel Ambroise aurait été reçu par Maxime en 386. 
— Quant aux basiliques proprement dites, on en connaît maintenant 
deux à Trèves, immenses et jumelées, sous la cathédrale (Th. Kempf, 
Les premiers résultats des fouilles de la cathédrale de Trèves, 1b1d., p. 153- 
162) : basiliques chrétiennes, d'époque constantinienne, dotées chacune 
de trois nefs, et remaniées sous Gratien. 

Un plan d’Augusta Vindelicum (Augsbourg). — Bon plan archéolo- 
gique de la ville avec son enceinte (dont un côté seulement sur quatre 
est connu avec certitude), publié par L. Ohlenroth, avec un résumé 
des découvertes effectuées depuis le début des fouilles en 1919 (Zum 
Stadtplan der Augusta Vindelicum, Zusammenfassender Vorbericht, in 
Germania, 152, 1952, p. 76-85, plan 2). 

L'évolution topographique de Cologne. — Moins favorisée que Trèves, 
l’ancienne capitale de la Germanie Inférieure n’a conservé aucun de ses 
édifices antiques, exception faite d’une tour de l’enceinte. De patientes 
et fructueuses recherches permettent néanmoins de retracer son déve- 
loppement (F. Fremersdorf, Cologne gallo-romaine et chrétienne, in Mé- 
morial d'un voyage.:. en Rhénanie, 1953, p. 91-136, fig. 1-80 ; Doppelfeld, 
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Compte rendu sommaire des fouilles de Cologne, ibid., p. 137-140, 1 pl.) : 
19 Le quadrillage de l’oppidum Ubiorum fondé par Agrippa en 15 av. 
J.-C. a été reconnu depuis vingt-cinq ans ; daté par des tessons d’Arezzo, 
il est orienté au nord-est comme les limites du territoire des Ubiéns ins- 
tallés sur les anciennes terres des Éburons. On a découvert en 1950 un 
premier monument public, de grands thermes (l’abside du caldarium a 
45 m. de large), peut-être augustéens ; l’eau arrivait à la ville dans des 
canalisations de maçonnerie. L’ara Ubiorum, qui devait être à proxi- 
mité de la ville, n’a pas encore été localisée. — 20 La Ire et la XXE lé- 
gion ont eu, de la mort d’Auguste à 20 ap. J.-C., leur camp à proximité : 
on ne l’a pas retrouvé, mais on fouille depuis 1927 sur la colline d’Alte- 
burg, à quelques kilomètres au sud, le camp fortifié de la classis Germa- 
nica. — 39 Un nouveau quadrillage orienté au nord s’élabore dès l’époque 
d’Auguste, est adopté par la Colonia Claudia Ara A grippinensis, fondée 
en 50, et reste sensible dans le réseau des rues actuelles. La nouvelle 
ville couvre environ 1,000 mètres carrés, s’entoure d’une enceinte qui 
est parfaitement bien connue, possède un port marchand aménagé à 
l’est dans un bras mort du Rhin. Le forum n’était pas à l'emplacement 
de la cathédrale, où l’on a trouvé des habitations privées ; on a mention 
de : temple de Mercure Auguste, forum Julu, f. hordiarium, curia, 
Regia, praetorium, vivarium, d’un amphithéâtre, peut-être d’un cirque. 
Un aqueduc de 70 km. amène les eaux de la Haute-Eifel, et de beaux 
égouts de hauteur d'homme règnent sous la ville. De nombreuses mai- 
sons s’ouvraient par des colonnades sur la rue : on a découvert en 1941, 
près de la cathédrale, une maison à péristyle dont le triclinium contient 
la grande mosaïque dite de Dionysos. Les grands thermes sont rema- 
niés à cette époque (sauf le caldarium) pour s’encadrer dans le nouveau 
quadrillage. — 4° La ville déborde rapidement l’enceinte vers le sud, 
puis vers l’ouest et le nord. — 5° Un immense castellum est construit 
sous Constantin, après 310, sur la rive droite du Rhin, pour défendre la 
ville à laquelle un pont de bois le relie. Des fouilles méthodiques ont 
révélé son plan dans tous ses détails. — 60 À l'Empire chrétien remontent 
les débuts de plusieurs églises : Saint-Géréon, peut-être de Dioclétien, 
avec un décagone que l’on date depuis peu de la fin du 1v® siècle ; — 
Sainte-Ursule, où l’on a trouvé en 1942 les traces de deux basiliques pos- 
térieures à la fin du 1v° siècle ; — Saint-Séverin, fondée au milieu d’un 
cimetière à incinération du ref siècle, paraît remonter à l’époque cons- 
tantinienne et a été agrandie dès la fin du rv® siècle. 

Arbogast, restaurateur de l’autel fédéral de Cologne en 393? — 
M. Carcopino propose une savante restitution de C. I. L., XIII, 8262 
(Notes d’épigraphie rhénane, in Mémorial d'un voyage... en Rhénanie, 
p. 187 sq., fig.) : 

[B(ona) F(ortuna) ! Domini}s et imperatoribus nost- 
(ris Fl(avio) Theododo]sio, Fl(avio) Arcadio et Fl(avio) Eugenio 
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[aram vetusta]te conlabsam iussu oiri cl(arissimi) 

[etinl(ustris) Fl(avi) Arboga]stis comitis et instantia v(iri) c(larissimi) 
[Fl(avi) Syri coÏmutis domesticorum eilus) . 

[a fundament|is ex integro opera faciun- 

[dam curavlit magister prlimus) Aelius. 

Les nouveautés de cette lecture sont principalement : 1. 7, magister 
primus, simple officier de troupe, chef de l’unité alors à pied d'œuvre, 
au lieu de magister privatae rei, agent civil de l’administration des 
biens de la couronne. — L. 5 : le recours, présenté de façon très hypo- 
thétique, au nom du comes domesticorum d’Arbogast : Flavius Syrus, 
cité par Grégoire de Tours (Hust., II, 9). — L. 4 : l’adjonction du gen- 
tilice Fl(avius) à Arbogast. — L. 3 : le nom de l’édifice reconstruit, 
aram, l'autel des Ubiens, qui a dû être le point de mire des dévastations 
franques et dont la restauration dut être le point d'honneur du païen 
Arbogast. S'il en était ainsi, le lieu de provenance de l'inscription, entre 
la Hohe Strasse et la Stephanstrasse, aiderait à localiser le fameux autel, 
au voisinage du Capitole. 

Verrerie. — Les verres fabriqués à Cologne doivent leur qualité à la 
présence d’un sablon fin et pur (F. Fremersdorf, Cologne gallo-romaine et 
chrétienne, in Mémorial d’un voyage... en Rhénanie, p. 126-129 et 94-95). 
La production débute vers 150 avec les vases décorés de fils serpenti- 
formes blancs et dorés (on vient d’en trouver un beau à Amiens : J. 
Heurgon, Gallia, XII, 1954, Informations, p. 134, fig. 8). Mais les verres 
gravés sont particulièrement caractéristiques (1r1° siècle). Puis viennent 
les verres dorés (deuxième moitié du zx siècle), à thèmes paléochré- 
tiens. On a trouvé des verres de Cologne dans le Nord de l’Angleterre, 
en Scandinavie (île de Seeland), en Germanie indépendante, dans toute 
la région danubienne, à Rome et à Ostie. — La verrerie trouvée au 
Molard (Saint-Cierges, Vaud, Suisse), 166 profils, est publiée par M. Ro- 
dolphe Kasser dans une brochure qui peut être obtenue à son adresse, 
16, av. Jomini, Lausanne (cf. Ur-Schsveiz. La Suisse primitive, XVII, 
1953, p. 18). 

Recensions archéologiques concernant la Gaule et la Germanie. 
L'activité archéologique dans les différents pays qui représentent l’an- 
cienne Gaule est analysée dans quelques « bulletins » essentiels, conçus 
selon des formules assez diverses. Pour la France, les « Informations » 
de Gallia sont rédigées tous les dix-huit mois environ par les directeurs 
des circonscriptions archéologiques, chacun pour son domaine, et 
relatent surtout les recherches en cours et les découvertes récentes, 
tandis que les « Recherches archéologiques en Gaule » de R. Lantier 
analysent annuellement dans la même revue les publications françaises 
et étrangères concernant les recherches en territoire français. — Pour 
l’Allemagne, des informations sur les découvertes sont réunies annuel- 
lement dans la Fundchronik, Bundesrepublik Deutschland, de Germania. 
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formée par des notices de divers travailleurs, classées par régions (G., 
31, 1953, p. 211-245, fig. 1-7, pl. 18-26). — Pour la Belgique, |’ « Archéo- 
logie » de S. J. de Laet et G. Faider-Feytmans donne deux fois par an, 
dans l’Antiquité classique, des recensions concernant notamment l’acti- 
vité archéologique dans ce pays (A. C., XXII, 1953, p. 429-452) ; nous 
n'en possédons pas autant pour les Pays-Bas. — Pour la Suisse, K. Kel- 
ler-Tarnuzzer et ses collaborateurs donnent un dépouillement topogra- 
phique annuel des découvertes et des publications dans le Jahrbuch 
der Schweizerischen gesellschaft für Urgeschichte (Société suisse de pré- 
histoire) (Dreiundvierzigstes Jahrbuch…, 1953, p. 18-134, par Keller- 
Tarnuzzer et Fischer pour la préhistoire et la protohistoire, Laur-Belart 
et Moorsbrugger pour l’époque romaine et le Haut Moyen Age). — 
Pour l’Autriche, le Beiblatt annuel des Jahreshefte des Osterreichischen 
archaeologischen Institutes in Wien comporte une suite de notices sou- 
vent étoffées traitant de découvertes faites dans ce pays : par exemple, 
au t. XL, 1953, les rapports de Fr. Miltner, Die Ausgrabungen in La- 
vant/Osttirol (p. 17-91, fig. 8-54), et Aguntum, fouilles de 1951-1952 
(p. 92-155, fig. 55-78). — Une recension d'ensemble est enfin donnée, 
avec des illustrations, par les Fasti Archaeologici, Annual Bulletin of 
Classical Archaeology, luxueusement publiés à Rome depuis l’année I- 
1946, par l’Association internationale d’archéologie classique. L’origi- 
nalité de ce bulletin est de reclasser dans le cadre des divisions de 
l'Empire romain, de la protohistoire au Haut Moyen Age, des analyses 
de publications faites par des recenseurs de tous pays chargés chacun 
de résumer les travaux publiés dans son propre pays (VI, 1953 : publi- 
cations parues en 1951). On trouve ainsi, à la rubrique « Gaule et Ger- 
manie }, des recensions dues non seulement à des érudits français, alle- 
mands, belges, néerlandais, suisses et autrichiens, mais aussi à des 
savants de tous les pays où sont publiées des études concernant ce 
domaine. 

Cartes archéologiques de la Gaule et de l’Occident romain. — Une 
bibliographie, à la date de 1948, est donnée par l'Atlas historique de 
A. Piganiol, I : L’Antiquité, dont les cartes sommaires représentent un 
bel effort sur le plan pédagogique. Pour les cartes plus savantes en cours 
de publication, la mise au point de M. Freeman W. Adams est utile, 
mais incomplète (A. J. A., 58, 1954; p. 45-51 : Tabula Imperi Roman). 
La Tabula, conçue par des archéologues anglais en 1928, a réalisé, à 
partir de 1931, grâce à une collaboration internationale, des cartes 
historico-archéologiques de l’Empire romain au moment de sa plus 
grande extension : sur cinquante-six feuilles prévues (carte internatio- 
nale du monde au millionième) ont paru, pour l’Europe, Aberdeen, 
Édimbourg, Lyon (R. Lantier, 1938), Mayence (P. Goessler, 1940) ; 
pour l’Afrique, les quatre feuilles d'Égypte. Le modèle reste la Map of 
Roman Britain au millionième (1924, 3e éd., 1951). — Beaucoup plus 
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détaillée est la Forma Orbis Romani entreprise par l’Union académique 
internationale, avec des fascicules de texte importants. FRANCE : la 
Carte arch. de la Gaule romaine, au 1 /200,000€, comptera quatre-vingt- 
sept départements, dont neuf ont paru pour le Midi de 1931 à 1946; 
dirigée sous les auspices de l’Académie des inscriptions par M. Adrien 
Blanchet, elle est désormais confiée à M. Albert Grenier, qui annonce 
la Drôme, puis l’Aude, avec des appendices épigraphiques et les cartes 
complètes de chaque département. EsPpaene : la Carta arqueologica de 
España compte déjà deux feuilles, Soria (1941) et Barcelone (1945), 
auxquelles il conviendrait d’ajouter la Forma Conventus Tarraconensis 
(I Baetulo-Blando, 1928). Irazre : la Forma ltaliae a publié six feuilles 
de 1926 à 1948, au 1/100,000€, avec un texte détaillé, dont Augusta 
Praetoria, cependant qu’une quarantaine d’autres feuilles (sur 282) de 
l'édition archéologique de la carte d’Italie, au 1/100,000€, ont été 
publiées par l’Institut géographique militaire de Florence. — En 
dehors de la F. O. R., il y a aussi pour l'Italie une Jtalia Romana, au 
1/1,500,000€, assez sommaire, dans le Grande Atlante Geographico de 
Novare (1938). Pour les Gaules et les Germanies, les cartes du €. I. L., 
XITet XIII, sont de 1888 (Narbonnaise, au millionième et au 1/500,000€) 
et de 1943 (Trois Gaules, au 4 /1,500,000€ ; Germanies, au millionième). 
Pour les Germanies seules, outre les grandes publications du limes (0. 
R. L., 1914-1937; R. L. Ô., 1900-1937), il existe une Archaeol. Karte 
der Rheinprovinz très détaillée au 1/100,000€ (I, Ortskunde Trier-Met- 
tendorf, 1932, texte de Jagsthausen, 383 p., 32 pl., 38 fig.), et en 1931 a 
paru la 2€ éd. des Rümerstrassen der Rheinprovinz de J. Hagen en 
trois feuilles au 1 /200,000€, avec texte (536 p., 16 pl., 154 fig.). — Pour 
l'Afrique du Nord, enfin, M. Adams cite avec raison les Voies romaines 
de l'Afrique du Nord, de P. Salama (1950 ; 1 /1,500,000€), mais il oublie 
l’Ailas archéol. de l’ Algérie de Stéphane Gsell, qui reste un modèle 
du genre avec ses plans de sites et ses notices développées (1911; 
1/200,000€), et son semblable, l’ Atlas archéol. de la Tunisie de Babelon- 
Cagnat-S. Remach, etc., encore incomplet (au 1/50,000® depuis 1898, 
au 17/100,000€ depuis 1914). — Nous signalerons ultérieurement les 
Atlas historiques récemment parus ou en cours de préparation. 

Mots gaulois. — *Arepos serait un adjectif tiré de *[pJare « devant, 
sur » au moyen du suffixe -kWo-, devenu -po- en gaulois, comme le latin 
porca « sillon » et son équivalent gaulois *{[p]rica sont tirés de per « au 
travers (du sol) » au moyen du suffice -ko-. Le mot, signifiant « celui qui 
est en avant » (équivalent irlandais : airech « le chef »), serait différent 
de arepennis, formé de *[plare et du substantif “kX"enno-, devenu 
penno- 4 la tête, le bout (du champ) » (irl. airchenn). Dans le carré ma- 
gique Sator Arepo Tenet Opera Rotas, arepo serait donc la forme latine 
d’un adverbe gaulois arepu « en avant, au bout, à l'extrémité » (J. Ven- 
dryes, Une hypothèse sur le Carré magique, C. R. A. I., 1953, p. 198- 
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208). L'hypothèse serait fortement confirmée si l’on était assuré que 
l’irl. airech ait été employé au sens agricole de « à l’extrémité du sillon » 
et que, par conséquent, arepo ait eu le même sens. 

Morirex : on connaît, par un ex-voto à Apollon trouvé à Cologne, un 
commerçant dont la sphère d’action était située en Bretagne, negotiator 
Britannicianus Moritez (C. I. L., XIII, 8164 a), et dont ce dernier mot, 
celtique, cache sans doute l’origine plutôt que la fonction locale ou l’acti- 
vité de navigateur : M. Carcopino y voit, en effet, de préférence un 
ethnique, parce que les marchands, « appelés à d’incessants déplace- 
ments, se plaisent. à signaler au passage la patrie dont ils se réclament » 
et que les ethniques gaulois terminés pas z sont nombreux (Notes d’épi- 
graphie rhénane, in Mémorial d’un voyage... des Antiquaires de France 
ep Rhénane, 1953, p. 183 sq., fig.). Le pays Mori. pourrait être nommé 
d’après le nom celtique de la mer et avoir abrité « le culte du dieu Mori- 
tasgus.. transformé en culte d’Apollon », comme cela s’est passé à 
Alésia, où précisément Jullian voyait dans ce dieu indigène une sorte 
d’Apollon navigateur (Hist. de la Gaule, VI, n. 5 de p. 36, n. 6 de p. 44). 
Jusqu'à présent, Moritasgus n’est connu que dans l’intérieur de la 
Gaule : comme dieu, à Alésia, comme roi, chez les Senones. 

Cucuzzus : viendrait du celtique *cutlo, et l’on aurait le couple -cutium 
(cucutium) et -putium (praeputium), de sens apparentés (J. Whatmough, 
On the name of the Genius Cucullatus, in Ogam, V, 1953, p. 65-66). 

Vocaranr est lu avec certitude sur les monnaies trévires (La Tour, 
8820 sq., le T était incertain) et Avracos sur une monnaie attribuable 
aux Bituriges Cubi (J.-B: Colbert de Beaulieu, Notules de numismatique 
celtique, in Ogam, VI, 1954, p. 91-92, pl. II, 3-4). 

Biciccissionus, nom inédit dérivé d’une racine connue, dans une 
épitaphe récemment découverte à Dijon : D. M. Flauiae Billiccissioni 
(Gallia, XI, 1953, p. 138). 

...RSTUAHEN(AE), nom de matronae sur l’autel trouvé en 1951 à De- 
richsweiler, près de Düren : [Maltronis | ..rstuaheni(s) | C. Cal- 
dinius | Avvaco | [plro. liberis suis. l(ibens). m{erito) (S. Gutenbrunner, 
Zur Matroneninschrift von Derichssweiler, Bonn. Jahrb., 152, 1952, p. 161- 
164, pl. 26) : nouveau nom de déesse en -ahenae, encore inexpliqué. 

Cacographies épigraphiques. 
la mosaïque de la Naissance des Dioscures au musée de Trèves (Mémorial 
d’un voyage... en Rhénanie, p. 217-226), M. René Louis donne ses lec- 
tures des inscriptions, dont il souligne les nombreuses cacographies. 
Relevons : Polus (Pollux), Aelena (Helena) et Eleni (Helene), lobis 
(lovis), Lyda (Leda), Qoduoldeus (Quodvultdeus), Felex (Felix) et Felox 
somedix (Felix, sume dis?), Andegasi, pone (Andegase, vocatif), Criscen- 
tia (Crescentia). On attribue souvent à des mosaïstes orientaux des 
déformations de ce genre : il semble qu'ici plusieurs au moins puissent 
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s'expliquer par l'influence de la prononciation gauloise, notamment 
l'emploi de à pour e (Eleni, Lyda, Andegasi, Criscentia) et de e pour à 
(Felex), puisque ces deux lettres se prononçaient à peu près de la même 
façon en gaulois. 

Jupiter, dit Jovis. — Sur la même mosaïque, le cygne qui représente 
Jupiter amant de Léda est appelé Jobis (Jovis), alors que tous les autres 
personnages sont désignés par un nom au nominatif : on a pris le cas 
régime pour le cas sujet. Un exemple analogue se trouve à Paris sur 
les bas-reliefs du monument des Nautes (Espérandieu, 3132 et suiv. ; 
C. I. L., XIII, 3026) : tous les noms divins sont au nominatif, et Jupiter 
est appelé Jovis. On aurait pu penser qu’il s’agit à Paris d’un véritable 
génitif, confirmant l'inscription qui atteste que le monument est dédié 
à Jupiter. Mais cette indication de propriété serait inhabituelle, et super- 
flue, étant donnée la dédicace ; il est plus vraisemblable qu’il s’agit ici 
déjà d’une simplification due à l’usage courant, comme à Trèves : habi- 
tués à lire Zovem, Lovis, Tovi sur les inscriptions, les lapicides et peut- 
être tout un chacun avaient l’habitude d’appeler le maître des dieux 
Lovis, gén. lovis. Un autre exemple est fourni par C. I. L., XIII, 2869. 

Ouvrages de référence. — Tables générales des Bulletins du Comité des 
travaux historiques et scientifiques. 1, Bulletin archéologique, second 
volume (1916-1940) : publié par Gaston de Bar en 1952, ce volume de 
609 pages est extrêmement utile, grâce à son classement alphabétique 
comprenant les noms de lieu, d'auteurs, d’instituts et de matières. — 
M. Maurice Toussaint a encore ajouté quatre précieux volumes à la liste 
de ses répertoires archéologiques départementaux, qui préparent si 
utilement le travail beaucoup plus lent de la Carte archéologique de la 
Gaule romaine : Répertoire archéologique du département de Seine-et- 
Oise (Période gallo-romaine et époque franque), Paris, Picard, 1951 ; 1d. 
pour la Seine-et-Marne, 1953, et la Seine (moins Paris), 1953 ; id. pour 
l'Aube, 1954. — M. Marius Balmelle continue de publier sa très utile 
Bibliographie du Gévaudan, avec analyses et comptes rendus des travaux 
cités : fase. 3, Mende, 1950, La Lozère gallo-romaine, Le Pays gabale, 
Céramique gallo-romaine de Banassac, 51 p. ; fasc. 4, 1953 : Les origines 
chrétiennes de la Lozère, Saint-Privat, Sainte- Énimie, 36 p. 

Le « columbarium » de Weïden, près Cologne. — Le caveau funéraire 
découvert en 1843 à Weiden, à 8 km. au nord de Cologne sur la route 
d’Aix-la-Chapelle, n’est guère connu en France que par le sarcophage, 
les trois bustes et les deux fauteuils de grès qu’il contenait (Espérandieu, 
Recueil, VIIT, 6484-6485). M. Fremersdorf, dans la monographie sur 
Cologne plus haut citée, donne d’intéressants détails sur sa disposition 
(p. 109-113, fig. 31-36) : c’est un caveau souterrain rectangulaire, en 
pierres de taille, long de 440, large de 3240, haut de 4 m. sous voûte, 
flanqué d’un escalier d'accès large de 0#90, fermé par une porte de bois 
à contrepoids et, sur.les trois autres côtés, augmenté de trois niches 
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rectangulaires plaquées de marbre et destinées à servir de lits pour le 
repas funéraire ; tout autour, des alvéoles (au nombre d’une trentaine) 
sont creusés dans les murs, dont quatre plus grands dominant les autres. 
Le beau sarcophage italien aux Saisons, en forme de vasque, tombé 
dans le caveau dont la voûte est détruite, devait se trouver au-dessus, 
soit en plein air, soit dans un édicule destiné au culte funéraire. Il s’agit 
d’une sépulture familiale située sur un grand domaine dont on n’a rien 
retrouvé, et probablement d’un columbarium, les urnes étant exposées 
dans les petites niches (les grandes étant peut-être réservées aux bustes). 
Le mobilier comprenait, outre les deux fauteuils : des récipients en 
verre, des pointes en métal, des chaînes de lampes, un bol en bronze, 
de nombreux pendentifs d’ambre jaune, trois cassettes octogonales 
plaquées d’écaille, un manche de couteau et des placages en ivoire déco- 
rés (Vénus et Priape), une poignée en pierre de lune ornée d’une figure 
féminine. — Le monument, qui doit dater du 11° siècle, est d'autant 
plus intéressant qu’on ne connaît guère de sépultures collectives en 
Gaule, ni de columbaria, et que, bien qu'il soit souterrain, certaines de 
ses dispositions rappellent celles de la tombe du Lingon (C. I. L., XIII, 
5708) : les lits funèbres pour le mort, les deux sièges pour les vivants 
qui offrent et partagent le repas. Il n’y a que trois emplacements de 
lits, et l’on a retrouvé trois bustes : doit-on penser que les lits servaient 
aussi, à tour de rôle, pour les autres morts dont les niches nombreuses 
contenaient les cendres? Il nous manque une étude comparée de ce 
genre de tombes dans le monde romain. 


« Ad Cantunas novas. » — On hésite encore sur Le sens de ces mots ins- 
crits, suivis de fecit, sur des vases fabriqués à Cologne (C. I. L., XIII, 
40015, n98 99, 105, 115, 118). Il s’agit évidemment de la désignation 
de l’endroit auprès duquel ou auquel le potier avait son atelier ou son 
magasin (cf. Ad forum hordia(rium), 10015, n° 108), et l’épithète suggère 
un monument ou un emplacement nouvellement construit ou recons- 
truit. 1° Les quelques mots celtiques en cant- connus ne sont d’aucun 
secours. On peut toujours supposer un mot germanique ou celtique 
inconnu, désignant un marché, des boutiques, des galeries, etc... — 
20 Le tesson n° 115* portant Gantunas, et l’équivalence c-g étant fré- 
quemment attestée, M. Fremersdorf traduit : « près du nouveau temple 
des Gantunae » (Cologne gallo-rom. et chrét., cité supra, cf. p. 116 et 125). 
Le raccourci est admissible. Mais qu’est-ce que ces Gantunae? On peut 
songer à ganta (diminutif gantula), nom donné en Germanie à l’oie 
blanche de petite taille (Pline, N. Æ., X, 54), et que M J. Whatmough 
traduit par l’anglo-saxon ganot, devenu en anglais gannet (The dialects 
of ancient Gaul, microfilm, $ 220, p. 897 et n. xzix b, p. 873) : c’est notre 
« fou » ou « fou de Bassan », oiseau de mer blanc dont le eri tient de ceux 
de l’oie et du cormoran, qui niche dans l’Atlantique Nord et notamment 
dans l’île de Bassan au large d'Édimbourg ; le nom scientifique, em- 
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prunté à l’islandais, est sula, sula Bassana (anglais : solan-goose ; faut-1l 
penser à ce propos à d’autres déesses bien connues de la Germanie 
antique, les Suleviae?); d'autre part, le vieux français gante désigne 
non pas une espèce d'oie blanche, mais la cigogne. Les Gantunae 
seraient des déesses en rapport avec ces oiseaux. 

Découverte d’un temple gallo-romain au Mesnil de Baron-sur-Odon 
(Calvados). — Sous ce titre, le DT Gosselin publie sommairement les 
premiers résultats d’une fouille encours depuis 1952 au Mesnil, à 
3 km. de Vieux-Aragenuae (Bull. Soc. normande d’ét. préhust., XXXV,. 
1953, fasc. 4, 5 p., 1 plan). Il s’agit d’un édifice polygonal irrégulier, à 
dix ou onze côtés et à plusieurs enceintes concentriques : la plus petite 
a 35 m. environ de diamètre maximum, et une galerie large de 2mM2() 
l'entoure. Les murs sont épais de 0M60 en moyenne, il y a une entrée 
flanquée de pilastres et des cases adjacentes à l'extérieur. Tout indique 
un édifice religieux de tradition indigène, à plan centré et à galerie, 
dominant à quelque distance la campagne de la capitale des Viducasses. 
Monnaies gauloises et d’époque impériale. — Sur « La Normandie 
avant les Normands », on doit une rapide synthèse à M. René Streiff, 
dans Études normandes (1952, n° 10, p. 133-144, 3 fig.). 

Épona et la mythologie celtique insulaire. — On sait le parti que 
H. Hubert avait tiré de l’épopée galloise de la cavalière Rhiannon, 
qu’il rapprochait d'Épona (Le mythe d’'Épona, in Mél. Vendryes, 1925, 
p. 187 sq.). Voici maintenant Macha, héroïne irlandaise de la « Neuvaine 
des Ulates », petite-fille d’Océan et bonne ménagère, qui court plus vite 
que les deux chevaux du roi et meurt en fin de course en mettant au 
monde des jumeaux après avoir ensorcelé les mâles de la tribu (Jean 
Gricourt, Epona-Rhiannon-Macha, in Ogam, VI, 1954, p. 25-46, 75-86). 
Mais n’oublions pas que nous ignorons à peu près tout de la mythologie 
d'Épona : l’abus de méthode est proche, qui fera prononcer le nom 
d'Épona à propos de toute légende celtique où paraissent une femme 
et des chevaux! — M. Gricourt remarque judicieusement que la fête 
d'Épona en Cisalpine, fixée par le calendrier de (tuidizzolo au 18 dé- 
cembre, suivait de près les Consualia du 15 décembre, fête des animaux 
de trait où l’on couronnait de fleurs chevaux et mulets (le dieu Consus 
avait d’ailleurs au Cirque sa chapelle souterraine, où l’on descendait 
les cochers blessés). 

Diversité des vases dits « planétaires de Bavai ». — On devait-déjà à 
M. Amand la publication d’un vase à sept bustes de Tournai (L’Antiq. 
class., XII, 1943, p. 100-102, pl. III). Il publie aujourd’hui des frag- 
ments appartenant à quatre variétés nouvelles distinguées par la ma- 
tière et la technique (Les fragments de vases de Bavai retrouvés à Tournai, 
in Latomus, XIII, 1954, p. 40-50, pl. I-IT) : en terra nigra à relief d’ap- 
plique, trouvé dans une couche d'époque claudienne ; à engobe jaune à 
relief d’applique retouché à l’ébauchoir ; à couverte dorée (dont cer- 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 411 


tains trouvés rue 4 de la Tête-d’Or ») imitant le bronze, avec trois têtes 
et trois macarons — sans rien, par conséquent, de « planétaire »; en 
terre de pipe blanche analogue à celles de l'Allier et de Cologne. Bavai 
n’eut sans doute pas le monopole de la fabrication : Tournai, Cologne 
ont pu avoir des ateliers, et la production a dû commencer dans la pre- 
mière moitié du 1® siècle et durer jusqu’au x1°, comme l'avait indiqué 
E. Krüger, qui faisait remonter le style et la forme des vases jusqu’à 
l’époque augustéenne (Annales du XXe Congrès arch., Liège, 1909, 
p. 127-131; cf. Phyllis P. Bober, Cernunnos, in Americ. Journal of 
Archaeol., LV, 1951, p. 37-38, n. 139-154). 


Dossier « Aseia ». — 10 L’acisculus : nous avons indiqué les raisons 
qui nous semblaient favorables à la distinction radicale de ascia (her- 
minette à marteau et serfouette) et de acisculus (petit pic-pioche), dont 
l’image et le nom figurent sur les deniers de L. Valerius Acisculus (A. 
É. A., LV, 1953, p. 399; R. É. L., XXXI, 1953, p. 45). Pour M. Jean 
Gagé, «il n’est guère douteux que le maiïllet magique de Valeria Luperca 
ne fût l’origine de cet acisculus que célèbre une branche des Valerii ; 
l'influence du vocabulaire grec de la guérison, &xéouo, &xéotoc, etc., 
ayant pu produire cette transformation à partir d’acisculus (?) » (R. 
É. L., XXXI, 1953, p. 68). Acisculus viendrait alors de ascia, et le chan- 
gement d'orthographe aurait été imposé par une légende de gens. Pour- 
tant, l'instrument figuré sur les monnaies est très différent de l’hermi- 
nette, qui, elle-même, n’a rien de commun avec un maillet. Le texte de 
Plutarque qui rapporte la légende serait à revoir de près au point de 
vue des outils mentionnés (Parallèles gréco-romains, 35). 

20 À solo et ab ascia fecit : on connaît la difhculté de traduire cette 
formule, tirée d’une épitaphe connue en deux exemplaires presque iden- 
tiques (C. I. L., VI, 10921, et X, 3717) : Hunc monimentum in fronte 
p. XII (ou XIII), in agro p. XVI a solo et ab ascia Ælia Isigenia, T1. 
CI. Zenati, memoriam marito suo dulcissimo et subi libertis libertabusque 
suis posterisque eorum fecit. On ne signale pas d’a. figurée sur la pierre. 
MM. Audin et Couchoud proposent de scinder : a solo rattaché aux indi- 
cations de mesures qui précèdent,-« mesuré au sol », et ab ascia rattaché 
seul à fecit avec le sens instrumental (Rev. hist. des relig., CXLV, 1954, 
n° 405, p. 18-19). En effet, la répétition de la proposition, en bon latin, 
ne se justifie que si elle est employée avec deux sens différents : on ne 
peut donc traduire « à partir du sol et de l’a. » (déposée dans la tombe : 
usage, d’ailleurs, non attesté ; toutefois, on vient de trouver une a. à 
côté d’une tombe, à Saint-Pardoux, Haute-Vienne, cf. F. Eygun, Gallia, 
XII, 1954, Informations, p. 186-187 : c’est une herminette-marteau). 
Mais le sens supposé pour a solo n’aurait d’intérêt que si ces mesures 
horizontales étaient suivies d’autres, verticales ; autrement, « mesuré 
au sol » paraît superflu. On comprendrait mieux : 4 a fait le tombeau 
(qui mesure.) à partir du sol » (c’est-à-dire depuis les fondations, sur 
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un sol creusé pour la première fois, et non sur une base remployée), et 
à partir de (dans le temps : aussitôt après le travail de) l’a. (c’est-à-dire 
en matériaux neufs, polis de neuf, ce qui, d’ailleurs, pourrait être aussi 
le sens de la formule la plus courante, sub a. On connaît une autre fois 
ab ascia fecit, C. I. L., VI, 8931). 

30 MM. Audin et Couchoud publient (1bid., p. 22, fig.) un outil du 
musée de Lyon, formé d’un taillant coudé d’herminette de 27 em. et, 
à l’opposé, d’un tranchant de hache, vertical, de 14 cm. de long. Ils y 
voient l’a. funéraire, une herminette-hoyau à hache, outil du bois et de 
la terre, qui aurait servi à creuser la tombe. Sans refuser le nom de a. à 
cet outil, j'y vois une espèce rare de la catégorie herminette, non adaptée 
au travail de la terre avec son tranchant de hache qui risquerait de 
blesser le visage baissé, et surtout différente, par la longueur du côté 
opposé à l’herminette, de l’a. représentée sur les tombes, dont ce même 
côté est toujours court et ressemble à un marteau plus qu’à toute autre 
chose (voir, d’ailleurs, la définition d’Isidore de Séville, Orig., 19) : l’a. 
plus haut citée (voir 20), trouvée près d’une tombe, est une berminette 
complétée d’un marteau à tête ronde. 

49 Posuit asciam : la stèle funéraire découverte à Carnuntum (Petro- 
nell, Autriche) en 1947 apporte une précision nouvelle (Artur Betz, 
Aus dem Museum Carnuntinum, « Wiener Jahreshefte », XL, 1953, 
Beiblatt, col. 207-212, fig. 92). Gorgone au fronton, buste du défunt 
dans une niche, épitaphe dans un cartouche : L. Plotidius L. f. | Lemonia 
(tribu) Vitalis do|mo Bononia | mules leg(ionis) XV Apoll(inaris) | anno- 
rum L, stip(endiorum) XXIII, h. s. e.| Annia Maxima | uiro suo 
cariss|imo posuit structo|ria, asciam, normalm, et, dans le bas du car- 
touche, débordant vers le haut sur les dernières lignes, cinq outils ali- 
gnés verticalement de gauche à droite : ascia (herminette à marteau et 
à fer incurvé), regula graduée en sept parties, scalprum (ciseau), norma 
(équerre), circinus (compas). Ce maçon de l’armée (structor), né à Bo- 
logne, dut mourir dans le camp pannonien vers la fin du 1°f siècle, et 
sur sa tombe son épouse « a fait figurer les outils du maçon, (notam- 
ment) l’ascia et l’équerre ». L’a. est donc ici emblème professionnel. 
C’est, à ma connaissance, le seul exemple de cette catégorie profession- 
nelle où figurent à la fois l’image et le nom de l’instrument, et le seul 
exemple de cette formule : posuit etc.…, qui n’a aucun rapport avec le 
prétendu “ascia p(osuit) qui n’est nullement attesté par C. I. L., X, 
4612. Pour le groupe d'instruments représentés, on peut comparer dans 
le Recueil d’'Espérandieu les n°8 225 (Arles), 1615 (Gannat), 1881 
(Autun), 5457 (Zurich), 5858 (Mayence), 6757 (Vaison). Il est remar- 
quable que l’épitaphe ne désigne nommément que l’a. et l’équerre, 
qui figurent ensemble sur de très nombreuses tombes, avec, peut-être, 
un sens symbolique relatif à l’égalité devant la mort. Il est nécessaire 
de distinguer les stèles où l’a. n’est qu’un emblème professionnel, celles 
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où elle est tenue à la main par le défunt sans avoir obligatoirement une 
signification professionnelle, et celles où sa seule image a un sens funé- 
raire, voire philosophique. 

5° Bien rares sont les inscriptions votives comportant la mention de 
Va. On conraissait C. I. L., III, 4167, en Pannonie, à Venus Victrix, 
qui contient l’image de l’a; V, 7645, en Cisalpine, à Diane, est malheu- 
reusement douteuse. Il est d’ailleurs possible que ces deux divinités 
aient ici un caractère funéraire ou infernal. D’autre part, rappelons 
que « jamais l’a., telle qu’elle est figurée sur les tombes, ne paraît entre 
les mains d’un dieu gaulois », ni étranger à la Gaule (J.-J. Hatt, La 
tombe gallo-romaine, p. 88). 

60 M. Carcopino pense que les épitaphes lyonnaises à l’a. de la 
deuxième moitié du 1° siècle et du.1n€ siècle sont chrétiennes, parce 
que « déjà, vers 150, saint Justin, dans son Apologie (LV, 4), comptait 
les outils des terrassiers et des manœuvres, c’est-à-dire, et principale- 
ment, l’ascia, au nombre des figures éventuelles de la croix » (Études 
d'histoire chrétienne, 1953, p. 86-87). Le texte mérite d’être cité, bien 
qu’il ne comporte pas le mot ascia : « Les terrassiers (ou laboureurs : 
oxaraveis) n’accomplissent pas leur travail, ni les manœuvres (ou arti- 
sans, ouvriers : Bavavooupyot) tout aussi bien, si ce n’est avec les outils 
ayant cette forme (de la croix). » 


Pommes de pin ou toits coniques sur les cippes funéraires ? — Franck 
Delage étudie, sous le titre : Ovoïdes gallo-romains (Gallia, XI, 1953, 
p. 25-39, avec une Note de M. Pierre Boyancé), des cippes et stèles fu- 
néraires décorés d'éléments ovoïdes ou coniques, et des ovoïdes isolés : 
l’origine du motif serait la pomme de pin, symbole d’immortalité. — 
M. Suië émet une opinion différente à propos de monuments analogues, 
les « cippes liburniens » (Ujesnik, Bulletin d’arch. et d’hist. dalmate, LITI, 
1950-1951, p. 59-95, 18 fig.), provenant de la côte orientale de l’Adria- 
tique, face au Picenum, de l’Istrie à la Dalmatie. Cippes cylindriques, 
datés par leurs inscriptions des 17 et € siècles, surmontés d’un élé- 
ment conique, soit nu, soit décoré (torsade et feuilles, feuilles imbri- 
quées, treillage imitant la vannerie). Un évidement semi-sphérique, 
visible seulement d’en dessous, en occupe la base : ce serait l’ossuaire, 
résidu de l'habitation primitive dont le sommet conique représenterait 
le toit, et l’on aurait ici des « cippes-maisons ». — Cette explication est 
sans doute valable pour les monuments dalmates et même pour quelques 
cippes à sommet conique de la série gallo-romaine : mais elle ne rend 
pas compte des ovoïdes isolés et des pommes de pin. Il est probable 
qu’il y a eu parfois combinaison de la forme des cippes-maisons avec le 
symbole d’immortalité. 

Trophées craniens et têtes coupées. — Le problème des « têtes cou- 
pées » est posé depuis longtemps et rebondit à l’occasion des décou- 
vertes d’Entremont : voici qu’on vient d’y trouver, ainsi qu'à Glanum 
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et à Saint-Blaise, dans le delta du Rhône, les vestiges indiscutables de 
l’exposition de crânes dans des lieux religieux (Glanum : Gallia, XI, 
1953, fig. 9, p. 11). M. Fernand Benoit, jusqu'ici favorable à l’ex- 
plication des « têtes coupées » dans les arts figurés par la symbolique 
funéraire, élargit très heureusement la question en ces termes : « Crâne 
d’ennemi décapité, dont la protection magique serait tournée au profit 
du vainqueur, bénéficiaire de la force vitale du vaincu? Crâne du phar- 
makos « dévoué » aux dieux infernaux pour le salut de la tribu? Re- 
liques sacrées des ancêtres, conservées dans le sanctuaire, qui est es- 
sentiellement en Gaule, comme dans la Bretagne insulaire et l’Irlande, 
la « tombe du héros »...? » (L’Ogmios de Lucien, la « Tête coupée » et 
le cycle mythologique irlandais et gallois, Ogam, V, 1953, p. 33-42, 
pl. I). On peut hésiter, en effet, entre les têtes des victimes de ces sa- 
crifices humains attestés par les textes et celles des ennemis déca- 
pités sur le champ de bataille, dont parle Diodore (V, 29). Pour ces 
dernières, le témoignage de la numismatique est précis : on connaît 
les monnaies pictonnes de Dubnoreix (Latour, 5044), où le guerrier 
gaulois tient une tête à la main; et voici que M. Colbert de Beaulieu 
attire notre attention sur des monnaies vénètes dont le revers montre 
une tête coupée attachée par une courte chaîne à la bouche du cheval 
androcéphale : est-ce l'illustration de la phrase de Diodore, { aux enne- 
mis tombés, ils enlèvent la tête, qu'ils attachent au cou de leurs che- 
vaux »? L’avers porte précisément la grosse tête entourée de petites. 
têtes enchaînées. Ces monnaies allieraient curieusement l’image réaliste 
d’une habitude guerrière et sa transposition sur le plan de la symbolique 
religieuse ou funéraire. 

La pénétration des cultes orientaux dans les Pays-Bas romains. — 
M. J. Vermaseren réfute sous ce titre la soi-disant absence des 
cultes orientaux aux Pays-Bas (Rev. arch. de l’Est..…., V, 1954, p. 105- 
132, fig. 46-56), en publiant de belles patères de Nimègue ornées de 
figures de Cybèle (qu’il croit fabriquées en Gaule), une statue d’Attis 
et deux statuettes de Cybèle, de même provenance. Toutefois, on ne 
connaît pas encore aux Pays-Bas de monument mithriaque. 

La « villa rustica » de Voerendaal. — Située dans le Limbourg hol- 
landais, à 3 km. à l’ouest de Heerlen-Coriovallum (première station des 
itinéraires entre Atuatuca-Tongres et Cologne par Juliacum-Juliers et 
Tiberiacum-Thors), un peu à l’écart sur une route secondaire, c’est la 
plus grande villa connue de cette région riche en vestiges : W. C. Braat 
la publie complètement d’après les fouilles de 1892-1893 et 1947-1950 
(De Groote Romeinse Villa van Voerendaal, dans les Oudheidkundige 
Mededelingen du Rijksmuseum de Leiden (Nuntii ex Museo Antiquario 
Leidensi), n. s., XXXIV, 1953, p. 48-76; substantiel résumé en fran- 
çais). Quatre périodes : I. Fin du ref siècle ap. J.-C., modeste villa déjà 
gallo-romaine de*28 X 20 m., démolie rapidement, sous Trajan. — 
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II. Reconstruction immédiatement au nord de la ruine, à peine plus 
grande, mais plus confortable : toute en pierre, avec deux ailes à l’op- 
posé de la galerie-façade orientée au sud-est ; cave, salle chauffée, cui- 
sine, living-room ; non loin : à l’ouest, de petits bains ; à l’est, un fort 
silo carré, un hangar-écurie (32 X 22 m.) et une grange (30 X 12 m.). 
— III. Toujours au n° siècle, réunion de l’habitation au silo par trois 
pièces, dont une chauffée, et du silo au hangar par une grande salle 
carrée (ergastule?) : le tout a 108 m. de long, mi-résidence, mi-exploi- 
tation. — IV. Fin du rit siècle, réunion des bains au reste par un 
horreum (40 X 12 m.) et une cour à portiques de 104 X 36 m. : l’en- 
semble a dès lors quelque 200 m. de long, avec une profondeur maximum 
de 60 m. Il est détruit vers le milieu du m1 siècle, réoccupé temporaire- 
ment dans la deuxième moitié du 1v® siècle. — « Les étapes de l’agran- 
dissement pourraient illustrer l’essor de quelque pionnier gallo-romain 
pendant cette période prospère qu'était le 11€ siècle. » Tout le luxe de 
ce gros fermier, ce sont quelques stucs peints, des bains constamment 
améliorés et les progrès du confort rural : la cave, avec ses trois niches, 
a ses murs isolés du sol extérieur par des tuiles recouvertes d’opus 
signinum (Vit., VII, 4) ; — dans une chambre, on a superposé un hypo- 
causte au sol primitif plutôt que de défoncer ce dernier ; — on a ajouté 
un second foyer au caldarium des bains coupé en deux, pour chauffer 
du même coup le tepidarium voisin, et construit des latrines à proxi- 
mité. Bien que la maison du maître avec ses bains ait été finalement 
isolée de la campagne et des bâtiments d’exploitation par la grande 
cour qui les réunit, comme à Chedworth (A. Grenier, Manuel, fig. 308), 
on n’est pas arrivé ici à l’une de ces grandes villas de luxe nées des villas 
rustiques comme Blankenheim (:bid., fig. 294) : « En réalité, cette villa 
est toujours restée une oilla rustica, habitat d’un riche cultivateur, non 
pas d’un grand propriétaire. » C’est là son intérêt particulier. 
Représentations de Mars porteur du trophée. — On a découvert en 
1950 à Courroux (Jura suisse) un petit Mars de bronze d’un type connu 
à sept exemplaires en Occident, dont deux en Gaule : « Debout, casqué, 
Mars s’avance rapidement, tête haute, en une attitude de danse. Il 
est nu, à une draperie près... nouée en torsade autour de la taille. 
On peut aisément restituer dans la main gauche une hampe que ter- 
mine un trophée d’armes, dans la droite une lance », d’après les pierres 
gravées et des monnaies dont la plus ancienne (104 av. J.-C.) reproduit 
une statue de culte qui peut être à l’origine de celle du premier temple 
de Mars Ultor au Forum (W. Déonna, Mars Tropaeophore, in Zeitschrift 
für Schweizerische Archaeol. und Kunstgeschichte, XIV, 1953, p. 65-67, 
fig. 1-6). Mais peut-on dire que ce Mars s’avance au combat en dansant, 
et qu’on aurait là le sens de l’épithète Gradipus qui est parfois donnée 
au dieu? Je vois plutôt dans le dieu ainsi représenté un Mars victorieux 
dansant en tenue quasi rituelle après le combat (il reste à chercher dans 
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les nombreuses épithètes qu’il porte en Gaule, Camulus, Caturix et 
autres, celle qui conviendrait le mieux ici), et dans le Gradious un Mars 
«en marche », armé pour le combat. En tout cas, on a préféré en Gaule 
le type classique du dieu armé de pied en cap sur les bas-reliefs, et celui 
du dieu casqué, nu, déhanché et tenant la lance et l’épée pour les sta- 
tuettes, dont K. A. Neugebauer a pu inventorier une soixantaine — la 
plus belle, trouvée à Reims, se voit au Louvre (Ü ber eine gallorômischen 
Typus des Mars, Bonner Jahrb., 147, 1942, p. 228-236, pl. 19-23). 

Sculpture celtique en Gaule et en Bohême. — L’une des pièces les 
plus curieuses trouvées au cours de ces dernières années est la tête: 
d'homme moustachu découverte en 1943 à MSecké Zehrovice, à l’ouest 
de Prague (R. À., I, 1953, p. 105, fig. 4; Jimi Frel, m Casoris Nérodntho 
Musea V Praze, Annuaire du Musée national de Prague, CXXII, 1953, 
p. 30-46, 7 fig.). L'homme a les yeux globuleux, les sourcils et les mous- 
taches en spirales, le cou entouré d’un torques, les cheveux ordonnés en 
rouleau sur le sommet de la tête (roulés autour d’un serre-tête comme 
celui de la tombe à char de Vix? Voir aussi le rouleau de la déesse-mère 
de Saint-Aubin-sur-Mer, porté sur le cou, Gallia, VII, 1949. p. 121, 
fig. 2). Les œuvres les plus proches de celles-ci sont les « têtes coupées » 
d’Entremont, qui sont du m° siècle av. J.-C. ; d’après les objets contenus 
dans la fosse où fut trouvée la tête, on doit la dater du 1®7 siècle avant 
notre ère. M. Frel, qui connaît bien les antiquités de la France, n’hésite 
pas à reconnaître une influence de la sculpture gauloise sur celle des 
Celtes de Bohême : les petits bronzes de Stradonice qu'il publie (cer- 
tains ont été trouvés dans le Puy-de-Dôme) évoquent de façon frap- 
pante la sculpture gauloise. Influence? Tendance commune des artistes 
celtiques? Goût commun, en tout cas, pour la caricature, qu’on retrouve 
à Lutèce sur le monument des Nautes, où les trois vieux barbus, les 
Dioscures et leurs chevaux sont stylisés de comique façon. 

L’art des monnaies gauloises. — M. Lancelot Lengyel montre en 
termes souvent heureux sa profonde originalité : liberté, abstraction, 
désincarnation du génie celtique, qui possède aussi sa veine réaliste, 
mais toujours diffère de l’esprit méditerranéen, soumis, de près ou de 
loin, à la nature (L’art gaulois dans les médailles, Paris, Corvina, 1954, 
59 p., 48 pl.). C’est de la morphologie, de l’analyse stylistique très 
poussée, et les agrandissements photographiques de ce bel album cons- 
tituent un instrument de travail de premier ordre. Les interprétations 
philosophiques sont fondées sur un classement chronologique des mon- 
naies qui reste sujet à caution, et débordent nettement le cadre de l’his- 
toire de l’art. 

Sarcophages gallo-romains. — On étudie de près aujourd’hui les 
décors, la matière et le style des sarcophages trouvés en Gaule, tant 
païens que chrétiens. M. Robert Étienne a publié en détail le sarco- 


phage de Saint-Médard-d'Eyrans (R. É. A., LV, 1953, p. 361 sq.). 
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M. Adrien Bruhl étudie le Sarcophage du « Triomphe de Bacchus » au 
Musée des Beaux-Arts de Lyon (Bull. des Musées lyonnais, III, 1954, 
p. 1-11, fig. 1-6) : il met en lumière le caractère funéraire du thème dio- 
nysiaque. Et M. Fernand Benoit publie le résultat de longues années 
d’études : Les sarcophages paléochrétiens d’ Arles et de Marseille (Ve sup- 
plément à Gallia, 1954, 88 p., 50 pl.) : ce catalogue de 122 numéros 
complète grandement les recueils de Le Blant et de Mgr Wilpert, et 
l’étude d’ensemble conclut prudemment à la présence d’ateliers locaux 
à la fin du 1v® siècle, mais à l’absence d’une « école » : « l’art d'Arles est 
un reflet de celui de Rome et de l'Italie du Nord,.… il suit dans sa pro- 
gression l’évolution même de l’art, dont l’atelier de Marseille montre 
l'aboutissement vers le milieu du ve siècle ». 


. Les paroisses rurales de la Gaule. — Sous ce titre, M. le chanoine E. 
Griffe, à qui l’on doit une remarquable Gaule chrétienne à l’époque ro- 
maine (1947), étudie l’origine des paroisses rurales (La Maison-Dieu, 
n° 36, 1953, Paris, édit. du Cerf, p. 33-62). Il montre qu'il y avait déjà 
des paroisses autres que les paroisses épiscopales à la fin du rr° siècle, 
paroisses « presbytérales » établies dans les villes secondaires, mais que 
le monde rural n’est touché qu'après Constantin. Il rassemble les 
quelques renseignements concernant des paroisses rurales, à partir de 
400 (rappelons à ce propos la Note sur l’origine religieuse des paroisses 
rurales, de W. Seston, Rev. d’hist. et de philos. relig., XV, 1935, p. 243) : 
Ceyreste, Saint-Jean-de-Garguier, Langon, Primuliac, et celles du dio- 
cèse de Tours. La fondation de telles paroisses a été l’œuvre des évêques, 
aidés financièrement par les grands propriétaires ; ce sont des succur- 
sales de l’église de la cité, avec, au moins, un diacre et un sous-diacre 
assistant le prêtre, et, parfois, des moines et des vierges. Les villae se 
contentèrent longtemps d’un oratoire, et le district paroissial est resté 
très étendu jusqu’à la fin de la période mérovingienne, avec son curé 
nommé parfois archiprêtre. « Des enquêtes locales sur les anciens vict 
de la Gaule seraient grandement utiles pour l’histoire des paroisses. 
Cela nous permettrait de retrouver, dans bien des cas, l'emplacement 
de l’église primitive et de son cimetière (car il n’y a pas toujours eu 
continuité). On pourrait ainsi connaître sous quels vocables nos plus 
anciennes églises paroissiales ont été placées » (n. 30), et aussi découvrir 
des vestiges intéressants, puisque la paroisse rurale devait posséder, de 
l’avis de M. Griffe, son-baptistère. — En étudiant les Ürigines et les 
- destinées d’un évêché inconnu du Bas-Empire : Horbourg près Colmar 
(15 p., Colmar, s. d.), M. François-J. Himly montre, outre la réalité de 
cet évêché de castrum (Argentovaria), comment un évêché naît d’une 
paroisse de vicus, succédant elle-même à un culte païen important, 
celui d’Apollo Grannus : le christianisme serait venu, lui aussi, de Grand 
dans cette bourgade commerciale prospère qui deviendra un castrum 
puissant dans la deuxième moitié du rv® siècle. 


418 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Mobiliers funéraires du IVe siècle à Leuna (Saxe). La section de 
préhistoire et d’histoire ancienne de l’Académie des sciences de Berlin 
inaugure une série de publications par une monographie consacrée à 
des sépultures du Bas-Empire (Walther Schultz, Leuna, Ein germa- 
nischer Bestattungsplatz der spätrômischen Kaiserzeit, Berlin, 1953, in-4°, 
96 p., 78 fig., 41 pl.). Leuna est le nom actuel d’un village industriel 
proche de Merseburg, dans la vallée de la Saale, au sud de Halle, dont 
le musée conserve les mobiliers recueillis en 1834, 1917 et 1926 dans une 
dizaine de tombes aux parois de bois, à inhumation habillée. Parmi les 
pièces intéressantes, on notera : quatre paires de beaux éperons en 
bronze ou en argent, à pointe (sans molette), faits pour être fixés à des 
talonnières ; — des pointes de flèches ; de belles fibules cruciformes, 
dont une ornée d’une frise d’animaux ; de belles bagues ; — des vases 
de terre cuite carénés ; — de petites patères, dont deux ajourées forment 
peut-être bassinoire ; — une petite boîte en ivoire avec système de fer- 
meture ; — les jetons blancs et noirs, restés en place, d’une table à jeu 
détruite ; — deux plateaux, l’un en bois à coins métalliques, l’autre en 
bronze (voir infra). — Enfin, la pl. XXXIII, 2, publie le bol de verre 
trouvé en 1834 (au British Museum), portant Artémis et Actéon méta- 
morphosé en cerf : APTEMIC avec € semi-lunaire et M tendant vers 
la minuscule, AKTAION que je lirais plutôt AKTAIGN, avec @ mi- 
nuscule. 

Plateaux de bronze du IVe sièele. — Le plateau trouvé dans la tombe 
de Leuna (voir supra) appartient à une série connue : il s’agit de beaux 
plateaux ovales à décor incisé, à poignées plates ornementées situées 
aux deux extrémités. La publication de W. Schulz en reproduit quatre 
autres parmi ceux trouvés en Allemagne (pl. XXXV ; cf. H. J. Eggers, 
Der rômische Import im freien Germanien, Atlas der Urgeschichte, I, 
Hambourg, 1951 : type 121). Rappelons qu’un exemplaire a été décou- 
vert il y a quelques années à Toul et publié par J. Choux, qui en cite 
trois autres, trouvés à Paris, Soulosse et Appleshaw (Gallia, VII, 1949, 
p. 100, fig. 14) : le premier porte au milieu du fond le chrisme, l’« et 
l’o et deux palmes (Musée des Antiq. nat., n° 395), les deux autres, le 
poisson. Celui de Toul, comme ceux de Germanie, n’a pas de tels sym- 
boles chrétiens. Plats cultuels, fabriqués en Gaule? Une monographie 
de cette série d’objets, illustrée de bons dessins des décors incisés, per- 
mettrait sans doute de répondre aux questions qu’ils posent encore. 

Chronique de céramographie. — En l’absence, si regrettable, d’une 
revue consacrée aux céramiques antiques, nous nous efforcerons de 
signaler ici quelques publications apportant du nouveau dans le do- 
maine gallo-romain, étendu éventuellement à l'Occident. 

1. Les trouvailles faites dans l’établissement gallo-romain de Hallstatt 
continuent d’être publiées par Fried. Morton (Neues aus der rômischen 
Niederlassung in der Lahn bei Hallstatt, « Wiener Jahreshefte », XL, 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 419 


1953, Berblatt, col. 161-178, fig. 81-85). Différentes espèces, parmi les- 
quelles on retrouvera des importations de Gaule. Sigillée (publication 
des graffites, qui sont pour la plupart des signatures ; l’un d’eux est écrit 
en grec, pour la première fois en ce lieu : ME, sur un fragment de tasse 
Drag. 33, Rheinzabern, Westerndorf, Heiligenberg, Gaule du Sud, 
Lezoux, Rhétie. 

2. La céramique gallo-romaine en terre sigillée d’Elewijt (Belgique), 
dispersée dans diverses collections publiques et privées, est publiée 
par F. Vaes et J. Mertens (coll. Latomus, XIII, 1953, 55 p., XII pl. au 
trait). Deux tessons d’Arezzo. Sigillée décorée : la Gaule méridionale 
est bien représentée par La Graufesenque (43 © 0), la Gaule centrale 
par Lezoux (22 °j), l'Est (23 °/) par un atelier indéterminé (Satto?), 
Blickweïler, Rheinzabern, Trèves, Lavoye. La sigillée non décorée com- 
porte des marques de la Gaule du Sud, du Centre, de l’Est, d’Argonne. 
Le ze siècle est particulièrement pauvre : déclin de la sigillée. Le 
1v® siècle est représenté par un fragment argonnais décoré à la roulette. 

-3. Amiantus, briquetier de Cahors (par M. Labrousse, Bull. Soc. ét. 
du Lot, LXXIV, 1953, p. 117-119) : une deuxième brique, trouvée 
récemment, permet de lire Amianti . manu), au lieu de * Am(andi) 
Ant(istu) m(anu), lu sur le premier document découvert à Cahors (1bid., 
LXVIII, 1946, p. 135-137 ; sur les tuiliers du Quercy, cf. LXIV, 1943, 
p. 205-209). Amiant(h)us, nom d’origine grecque signifiant « Incorrup- 
tible » (d’où « amiante »), est connu dans l’épigraphie lapidaire en 
Italie et en Occident (C. I. L., XIII, 393 et 5239), mais c’est la première 
fois qu’on le rencontre comme nom de briquetier. 

4. Amandinus, potier de La Graufesenque (A. Aymard, Nouveaux 
graffites de La Graufesenque, R. É. A., LV, 1953, p. 127, n° 15, pl. VD) : 
la découverte d’un deuxième document permet de lire ce nom avec cer- 
titude à la place de “Palandinus lu précédemment. Tiré d’Amandus, 
le nom, peut-être gaulois, est connu à Langres par une amphore (C. I. 
L., XIII, 10002, n° 94) et peut-être ailleurs (Oswald, Index, p. 14), 
cependant qu'Amandinius est attesté dans l’épigraphie lapidaire (C. 
I. L., VI, 3333 ; XIII, 5453 (?), 8523, et suppl. de Nesselhauf, 189). 

5. Banassac : précieuse bibliographie analytique de Marius Balmelle, 
Bibliographie du Gévaudan, fasc. 3, Mende, 1950 : Banassac et sa céra- 
mique gallo-romaine, p. 40-51. 

6. Les vases ornés de la Moselle, publiés par M. Émile Delort, direc- 
teur de la XVII® circonscription des Antiquités historiques (Nancy, 
1953, 232 p., 94 pl. de dessins), proviennent des fouilles conduites à 
Chémery-Faulquemont en 1934-1936 : 10,229 tessons de rebut (aucun 
vase entier), classés en 1,152 catégories, dont les 620 inédites ou parti- 
culièrement remarquables sont publiées. En majorité, des bols Drag. 37, 
29 et 30, avec quelques moules. Les marques des vases unis avaient fait 
l’objet d’une première étude du même auteur (L'atelier de Satto, vases 
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unis, in Mém. Acad. nat. de Metz, XVII, 1948, p. 95-127). Iei, l'étude est 
centrée sur les types de décor, que les vases soient de Satto et Saturninus 
(la très grande majorité) ou de deux autres potiers anonymes, dont le 
style léger et élancé est particulièrement remarquable. Le matériel 
technique est intéressant. Il y a des tessons à décor semblable, restes de 
plusieurs exemplaires issus d’un même moule : comme il s’agit de rebuts, 
proviennent-ils d’une ou de plusieurs fournées défectueuses? Que de 
pièges nous tend l’explication concrète d’un infime document ! L’expor- 
tation, vérifiée en plus de cent localités, s’étend à la Bretagne, la Bata- 
vie, la Germanie, est très dense entre Meuse, Rhin, limes et Danube, 
nulle ailleurs dans l’état actuel des inventaires. Cette publication fera 
certainement identifier ailleurs de nombreux tessons ; l’étude comparée 
des décors d’autres officines serait révélatrice. 

7. Exportation par mer de sigillée au Portugal? — M. Juan Manuel 
Oleiro a dressé la liste des estampilles de sigillée trouvées au Portugal 
(Terra sigillata, À propôsito de algunas marcas de oficinas sud-gélicas 
encontradas en Portugal, in Crénica del VI Congreso arqueolôgico del 
Sudeste, Alcoy 1950, p. 225-229). Sur trente-quatre potiers (presque 
tous déjà connus en Espagne), vingt-cinq sont de La Graufesenque et 
datent du rer siècle, les autres sont de Montans ou Banassac. Les lieux 
de trouvaille sont tous proches de la côte méditerranéenne ou atlan- 
tique, notamment sur les cours d’eau : le transport de ces produits 
fragiles était sans doute plus sûr par voie d’eau que par voie de terre. 

8. La céramique estampée dite wisigothique. — En 1904, Déchelette 
isolait une céramique tantôt grise, tantôt rouge clair, à décor estampé 
(gravé en creux au poinçon), dont l’aire d'expansion lui paraissait 
coïncider avec le territoire occupé par les Wisigoths (Vases céramiques 
ornés, II, p. 327). En 1939, M. Raymond Lantier lui consacrait, le 
premier, une étude synthétique discutant son origine, qui vient seule- 
ment d’être publiée (La céramique wisigothique, in Les invasions bar- 
bares et le peuplement de l'Europe, Secondes journées de synthèse histo- 
rique, P. U. F., 1953, p. 23-37), et entre temps M. Pedro de Palol Sa- 
lellas, directeur du musée de Gerona, en avait publié une autre, illus- 
trée, sous un titre significatif : La ceramica estampada romano-cristiana 
(Cronica del IV Congreso del Sudeste, Elche 1948, p. 450-469, fig. 1-7). 
Nous proposons d’appeler cette céramique « estampée », ce qui suffit à 
la distinguer des autres céramiques décorées d'Occident. On la trouve 
en Afrique du Nord, Égypte, Italie et Sicile, Dalmatie, Espagne ; en 
France, au sud de la Loire, en Provence ; exceptionnellement à Com- 
piègne, Yverdon, Cologne (enquête de R. Lantier, avec bibliographie). 
Les formes imitent le métal : plats, coupes à grand pied, bols, bouteilles. 
Décor : feuilles (de palmier surtout), rosaces et rosettes, triangles et 
carrés, arcatures, étoiles à cinq branches ; plusieurs motifs relèvent de 
la symbolique chrétienne : hommes, quadrupèdes (agneaux, cerfs, 
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chiens), colombes, poissons, surtout dans les ports du Sud-Ouest et à 
Narbonne. L'influence des plats d'Espagne et des décors d’Afrique et 
d'Égypte est très nette, mais la surcharge en motifs géométriques pro- 
longe la tradition gauloise : les lieux de fabrication, encore inconnus, 
devaient se trouver dans la Gaule du Sud. L'origine remonte au rv® siècle 
et doit être cherchée dans les derniers produits de la sigillée, peut-être 
influencée par la céramique danubienne à palmettes. Voici un nouveau 
chapitre de l’histoire de la céramique antique qui s’ouvre, important 
pour la Gaule et l’Occident, car il relie étroitement les arts industriels 
du Bas-Empire à ceux des royaumes barbares. Qui découvrira le pre- 
mier four de céramique estampée? 

9. Les « bouchons » d’amcphores vinaires des Saintes-Maries-de-la Mer 
(S. Gagnière, in Bull. Soc. d’ét. des sc. natur. de Vaucluse, 1953, 4 p., 
2 fig.). — Disque en mortier de pouzzolane surmontant la rondelle de 
liège enfoncée dans le col et estampillé au nom de L. Pompon(ius)., 
répété autour d’une sorte de monogramme composé d’un M archaïque 
à cinq jambages. Il s’agirait d’un négociant campanien dont le nom 
se retrouve sur des inscriptions de Pouzzoles du 1®7 siècle av. J.-C. Cf. 
F. Benoit, L’archéologie sous-marine en Provence (Rep. ét. ligures, 
XVIII, 1952, p. 237-307, fig. 38 à 42, p. 277), qui publie également 
des disques préfabriqués en terre cuite portant des signes pseudo-épi- 
graphiques : imitations locales des bouchons italiens, à Trinquetaille 
et dans les environs (fig. 45-46). 


Les constructions en bois de Xanten (Colonia Traiana). — Les Bon- 
ner Jahrbücher publient, sous la signature de H. von Petrikovits et de 
ses collaborateurs, les résultats des fouilles de Xanten en 1934-1936 
(B. J., 152, 1952, Die Ausgrabungen in der Colonia Traiana bei Xanten, 
p- 41-161, fig. 1-39, pl. 4-25). Minutieuse et abondante monographie, 
où la méthode stratigraphique a une large part, et dont la nouveauté 
consisté dans l’étude des ouvrages en bois : pilotis, pieux de fondations, 
substructions d'habitations, quais. 


La vitesse des navires antiques. .— M. E. de Saint-Denis a naguère 
réuni sous ce titre les textes qui permettent de calculer la durée d’un 
certain nombre de traversées et la vitesse des navires dans l'Antiquité 
(Rev. Arch., 1941, p. 121-138). M. Lionel Casson, de l’Université de New- 
York, tient compte dans ces calculs d’un élément essentiel parfois 
négligé, la direction favorable ou défavorable du vent, soit que les 
textes la mentionnent, soit qu’on la déduise des conditions actuelles, 
puisque les vents n’ont pas changé depuis l’Antiquité (Speed under sail 
of ancient ships, in Transactions of the Americ. Philol. Assoc., 82, 1951, 
p. 136-148). Il obtient ainsi les vitesses suivantes : pour un voilier mar- 
chand, par vent favorable, de 4 à 6 nœuds (knots) en mer libre, de 3 à 
4 à travers les archipels ou le long des côtes ; contre le vent, de — 2 à 
2,5 ; — pour une flotte de guerre navigant à la voile (l'emploi des avi- 


422 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


rons était très restreint pendant une traversée de plusieurs jours), par 
vent favorable, de 2 à 3; contre le vent, pas plus de 1 à 1,5. Parmi les 
traversées à bord d’un voilier isolé, dont la durée est ainsi calculée (en 
jours), nous retiendrons : Narbonne-Rome, de 2 1 [2 à 3 1 /2, retour Ostie- 
Narbonne, 3; — Narbonne-Utique, 5; — Marseille-Rome, 2-3, retour, 
4 1/2-6 (à bord d’une flotte de guerre, 4 1/2, Pise-Marseille, en lon- 
geant la côte ligure) ; — Marseille- Alexandrie, 20 à 30, retour, 58 à 78, 
car, d'Alexandrie à Naples, la traversée, continuellement contrariée par 
le vent, n’était qu’un perpétuel zig-zag et ne pouvait durer moins de 
50 à 60 ou même 70 jours (Casson, The Isis and her Voyage, ibid., 81, 
1950, p. 43-56, fig. 1-3 ; voir aussi Bishop’s Synesius’ Voyage to Cyrene, 
in The American Neptune, 12, 1952, p. 294-296, fig. 1). 

À quoi servaient les « tubuli » des hypocaustes? — M. Fr. Kretz- 
schmer a étudié en ingénieur les hypocaustes de la Saalburg et d’ail- 
leurs (Hypokausten, in Saalburg-Jahrbuch, XII, 1953, p. 7-41, fig. 1-22 ; 
cf. p. 33) et conclut que les tubes de chaleur plaqués contre les parois 
n'étaient pas des tuyaux d’évacuation des gaz, mais que, fermés à leur 
partie supérieure (qui n’est jamais conservée), ils avaient pour but 
d'éviter la condensation de la vapeur d’eau à la surface des murs. Aussi 
ne trouvait-on ces tubuli que dans les salles de bains. Si cette théorie se 
vérifiait absolument, on aurait là un critère très précieux pour distin- 
guer les salles chauffées ordinaires et les salles de bains chauds, pour 
identifier à coup sûr les établissements de thermes et, à l’intérieur de 
ceux-ci, la destination des salles à hypocauste. 

Le climat de la Gaule. — Est-il exact que « la température de notre 
pays ne s’est point modifiée depuis l’époque historique »? (C. Jullian, 
Hist. Gaule, 1 (1907), p. 104 ; cf. E. Desjardins, Géographie., 1 (1876), 
p. 404.) Diodore et César font pourtant état d’hivers qui paraissent 
plus rudes que les nôtres, et les étés étaient peut-être plus chauds dans 
un climat plus sec (J. Harmand, Les forêts de La Tène, in Bull. Soc. 
Préh. fr., XLVI, 1949, p. 36-46). Il existe une théorie des cycles clima- 
tiques : pour son créateur le Suédois Pettersson, des alternances de cli- 
mats doux et rigoureux correspondraient en Europe Nord-Ouest à des 
cycles de plusieurs siècles de marées faibles et fortes, déterminés par 
les variations de l'influence solaire et lunaire (voir l’exposé de Rachel L! 
Carson, Cette mer qui nous entoure (The Sea around us), Paris, 1952, 
p. 213-225). Le cycle serait de 1,800 ans, un maximum de rigueur et un 
maximum de douceur alternant tous les 900-ans. Cette hypothèse de 
travail, née d’observations portant sur la période qui nous sépare du 
Moyen Age, repose, pour les époques plus anciennes, sur des coïncidences 
assez frappantes avec des événements historiques : on aurait, vers 
2150 av. J.-C., des froids et des inondations catastrophiques (refoule- 
ment des Goïdels et Brittons vers les îles?) ; — vers 1350, un maximum 
de douceur ; — vers 350, le retour des grands froids (Pythéas trouve la 
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mer gelée au nord de l’Islande, les auteurs grecs signalent le climat 
rigoureux de la Gaule, bientôt de vastes inondations chassent les 
Cimbres vers le Sud et repoussent la route de l’ambre vers la Vistule) ; 
— vers 550 de notre ère, retour des chaleurs ; — en 1433, maximum des 
froids catastrophiques qui mettent fin aux grandes navigations (Vi- 
kings) du Moyen Age ; — et la douceur reviendrait vers 2400 : déjà on 
pêche dans les mers du Nord des poissons qui en étaient tenus à l’écart 
au siècle dernier... D’après ce schéma, l’équivalent de notre climat 
actuel, situé à mi-chemin des grands froids et des grandes chaleurs 
— dans la voie du réchauffement — aurait existé en Gaule vers le 
xvure siècle av. J.-C., puis à l’époque impériale autour de 150, et aussi 
— mais dans la voie du refroidissement — au 1x® siècle av. J.-C. (Halls- 
tatt) et vers l’an mille de notre ère ; dans les intervalles aurait sévi un 
climat plus froid. L'histoire de la Gaule celtique et romaine s’inscri- 
rait ainsi entre les froids très rigoureux de La Tène I et la douceur 
des temps mérovingiens. Ne pourrait-on, à la lumière de cette hypo- 
thèse, rechercher dans les textes des témoignages chronologiques qui 
confirmeraient cette évolution? 


N. B. — J'aurais dû fairé état (R. É. A., LV, 1953, p. 396) de l’étude 
de M. Adrien Brubl sur les Plaques du culte de Sabazios provenant d’Am- 
purias (R. A., 1932, IL, p. 35-43; cf. G. Radet, R. É. A., 35, 1933, 
p. 123), dont le titre indique l'interprétation que donne l’auteur du 
personnage principal. Le petit homme que je signalais comme portant 
peut-être un maillet tiendrait une bipenne : la forme de l’objet me paraît, 
toutefois, différente de celle de la double hache (cf. W. Angeli, Eine 
Kupferne Doppelart aus dem Thurgau, in 23. Jahrbuch (Société suisse 
de préhistoire), 1953, p. 134-141, fig. 33-35). 


Pauz-Marte DUVAL. 


VARIÉTÉ 


DE LA « REGULA MAGISTRI » 
AU CORPUS VIVARIEN DES « CHRONIQUES » 


Le monastère de Vivarium mérite une attention renouvelée de la 
part des érudits. La fouille récente de San Martino di Copanello à 
Squillace par M. Iacopi, tout en complétant notre information archéo- 
logique sur les fondations cassiodoriennes, fait rebondir les discussions 1. 
En outre, depuis que dom Genestout, en 1940, vit dans la Regula Ma- 
gistri non une paraphrase, mais la source principale de la Règle de saint 
Benoît?, les controverses passionnées qui se sont développées autour 
de ce problème ont mis par deux fois Cassiodore en cause : selon dom 
Cappuyns, le Maître n’est autre que Cassiodore ; la Regula Magistri 
est la règle même qui était appliquée à Vivariumÿ. Identification com- 
battue, avec succès, je crois, par dom Vandenbroucke et par M. Masai. 
Celui-ci admet pourtant un rapport d’autre sorte entre Cassiodore et la 
Regula Magistri : l’un des plus anciens manuscrits conservés ‘est, 
pense-t-il, une production de Vivarium. 

Quelques mots d’abord sur le magnifique volume où il expose ces 
vues, en collaboration avec dom Vanderhoven et M. Corbett. Le public 
savant ne saurait contester l'intérêt d’une telle publication et ne peut 
que remercier les auteurs d’avoir présenté non une édition critique 
(concevable seulement quand les érudits se seront mis d’accord sur le 


4. Cf. G. Iacopi, Sarcofago con iscrizioni graffite bizantine scoperto a San Martino sul 
Golfo di Squillace, dans La Voce di Calabria, 30 maggio 1953 (communication destinée à 
être transmise au neuvième Congrès international d'Études byzantines) ; P. Courcelle, 
Nouvelles recherches sur le monastère de Cassiodore, communication présentée au cinquière 
Congrès international d'archéologie chrétienne, Aix-en-Provence, 13-19 septembre 1954 
(à paraître dans les Actes de ce Congrès). 

2. A. Genestout, La Règle du Maître et la Règle de saint Benoît, dans Revue d’ascétique et 
de mystique, t. XXI; 1940, p. 51-112. 1 

3. D. M. Cappuyns, L'auteur de la « Regula Magistri » : Cassiodore, dans Recherches de 
théologie ancienne et médiévale, t. XV, 1948, p. 209-268. Celui-ci est allé un peu vite en pré- 
sentant ces vues, non comme conjectures personnelles, mais comme vérités admises, dans 
son article Cassiodore (d’ailleurs fort intéressant) du Dictionnaire d'histoire et de géographie 
ecclésiastiques, t. XI, 1949. 

4. D. F. Vandenbroucke, Saint Benoît, le Maître et Cassiodore, Recherches de théologie 
ancienne et médiévale, t. XVI, 1949, p. 186-226 ; F. Masai, Cassiodore peut-il être l’auteur 
de la « Regula Magistri »? dans Scriptorium, t. II, 1948, p. 292-296. 
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rapport entre Regula Magistri et Regula Benedicti), mais l'édition 
diplomatique des deux plus anciens manuscrits, fournissant ainsi une 
base précise aux recherches et discussions ultérieures 1. Seuls ceux qui 
ne soupçonnent ni l’acuité ni l'intérêt profond de la controverse pour- 
raient s'étonner de l’analyse codicologique si minutieuse, qui ne fait 
pas grâce d’un iota, d’une rature, d’une surcharge, du moindre espace 
blanc entre deux mots. Nous avons là, sans doute, la brillante mise en 
pratique des Principes et conventions de l'édition diplomatique préco- 
nisés par M. Masai dans un article antérieur (Scriptorium, t. IV, 1950, 
p. 177-193), mais l’enjeu en valait la peine. Je dirais plutôt que le lec- 
teur savant aurait encore préféré à la meilleure description, puisque 
l’on ne reculait devant aucun frais, une reproduction phototypique 
intégrale munie de prolégomènes. Quant aux principes énoncés par 
M. Corbett dans le paragraphe « Travail des scribes et problèmes d’édi- 
tions », ils sont indispensables. Qui oserait aujourd’hui publier Grégoire 
de Tours, par exemple, remanié en latin cicéronien ou carolingien? 
Mieux vaut, à tout prendre, risquer d’éditer une faute de seribe plutôt 
qu’altérer arbitrairement, par pédantisme de grammairien ou par pré- 
jugé humaniste, les « incorrections » ou vulgarismes d’un écrivain de 
latinité tardive. 

Un second tome, intitulé : Genèse de la Règle des monastères, reprendra 
dans son ensemble le problème de la Regula Magistri et des autres 
Règles anciennes. Mais, déjà, l’idée qu’une même Règle, du fait de son 
usage prolongé en divers lieux, subit maint remaniement et nous par- 
vient sous forme d’ « états différents. irréductibles qu’il faut éviter 
de fusionner à la façon des quatre évangiles en un seul » (p. 7), fournit, 
à mon avis, le fil d'Ariane. La datation des deux manuscrits les plus 
anciens de la Regula Magistri, à la fin du vie siècle et au début du vrre, 
ne paraît pas téméraire et ne diffère guère de l’avis de M. E.-A. Lowe, 
qui est d’accord sur leur commune origine italienne ?. 

Je ne m’attarderai qu’au problème de l’origine vivarienne, pour 
lequel M. Masai me met directement en cause, puisqu'il me fait l’hon- 
neur de fonder ses affirmations sur mon chapitre Vivarium et le La- 
tran$. L’on se rappelle la théorie longtemps en vogue de Beer, selon 
qui la bibliothèque de Vivarium aurait été transférée à Bobbio par les 
Lombards et constituerait le chenal principal par lequel la culture 
classique est parvenue jusqu’à nous4. Il est permis de considérer cette 


1. «Regula Magistri», édition diplomatique des manuscrits latins 12205 et 12634 de Paris, 
par dom H. Vanderhoven et F. Masai, avec la collaboration de P. B. Corbett, Publications de 
Scriptorium, t. TITI, Collection Aux sources du monachisme bénédictin, t. I, Bruxelles- 
Paris, Aux éditions « Érasme », 1953, in-4°, 339 p., 4 planches. 

2. E.-A. Lowe, Codices Latini Antiquiores, t. V, 1950, n°5 633 et 645. 

3. P. Courcelle, Les lettres grecques en Occident, 2° éd., Paris, 1948, p. 342-388. 

4. R. Beer, Bemerkungen über den ältesten Handschriftenbestand des Klosters Bobbio, 
dans Anzeiger der kaiserlichen Akademie der Wissenschaften zu Wien, phil.-hist. Klasse, 
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théorie comme périmée aujourd’hui, puisque nul ne la défend sérieuse- 
ment, tandis qu’elle réunit contre elle l’avis unanime de savants de 
nationalités et de formations très diverses : feu Wilmart1, le cardinal 
G. Mercati?, M. Lowe$, M. Masai et moi-même. Est-ce à dire qu'il faille 
aboutir à un agnosticisme total sur le sort de la bibliothèque de Viva- 
rium? Le paléographe Lowe a renoncé, pour sa part, à déterminer 
parmi les manuscrits italiens du vit siècle les caractéristiques du scrip- 
torium vivarien. Par une tout autre méthode, relative à la teneur des 
textes copiés plus qu'aux caractères formels des manuscrits qui nous les 
conservent, j'ai prétendu démontrer, par confrontation avec les don- 
nées des Institutiones de Cassiodore, qu’au moins un petit nombre de 
nos manuscrits (surtout ceux de plusieurs traductions cassiodoriennes) 
remontent à des originaux vivariens ; parfois même, lorsqu'il s’agit de 
manuscrits du vi® siècle, on a probablement affaire à un original vi- 
varien. 

M. Masai accepte ces vues sans réserve. Du fait qu’un exemplaire 
du Codex encyclius est venu très tôt, comme je l’ai montré, échouer de 
Vivarium à Corbie, il considère que son manuscrit P de la Regula Ma- 
gistri, italien d’origine, mais entré aussi très tôt à Corbie, risque de 
provenir de Vivarium : ce manuscrit présente de curieuses similitudes 
formelles avec le Paris. lat. 10593 (Basile latin), le Vat. lat. 5704 (origi- 
nal vivarien, selon moi), le fameux Bodleianus Auct. T II 26 (Chro- 
niques de saint Jérôme et de Marcellinus Comes) et le Leninpol. Q v. I, 
6-10, qui constitueraient à eux tous un groupe vivarien. 

Il va sans dire que je ne suis nullement défavorable a priori à une telle 
conclusion. Car, loin de prétendre avoir décelé tous les manuscrits pour 
lesquels une origine vivarienne est démontrable, je pensais seulement 
ouvrir une voie de recherches, et ne puis que me réjouir si ces recherches 
aboutissent à la découverte de nouveaux manuscrits vivariens. Toute- 
fois, je n’accepterais pas sans nuances les vues de M. Masai. Lorsque 
l’origine vivarienne n’est présumée qu’à l’aide de critères formels : 
ressemblances d’écritures ou de décoration (c’est le cas, me semble-t-il, 
pour le Paris. lat. 10593 et pour la Regula Magistri), sans être aussi 
sceptique que M. Lowe, je verrais là des indices plus ou moins vraisem- 
blables, plutôt qu’une certitude pratique. « Notre manuscrit P, écrit 
M. Masai, par son orthographe, par son organisation en corpus et sa 
réalisation claire, ses tables de matière et ses rubriques soignées, offre 
le type même du livre voulu par Cassiodore » (p. 66). Encore faudrait-il 


t. XLVIIT, 1911, p. 78-104; Monumenta palaeographica Vindobonensia, Lieferung 2, 
Leipzig, 1913. 

1. A. Wilmart, Le texte latin de la Paradosis de saint Hippolyte, dans Recherches de 
science religieuse, t. IX, 1919, p. 65, n. 4. 

2. M.T. Ciceronis de Re publica libri, éd. G. Mercati, Città Vaticano, 1934, p. 15-19. 

3. Lowe, C. L. À., t. IV, 1947, p. xxvI-xXVII. 
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être sûr que Cassiodore fut le seul, dans toute l’Italie du vie siècle, à 
concevoir et vouloir un manuscrit tel. L’argument : « La prédilection 
marquée pour le poisson comme motif ornemental.. doit d’autant 
moins surprendre que le monastère s’appelait Vivarium, en raison de 
viviers célèbres ; un rapprochement facile a pu se faire dans l’esprit 
des moines », m'inquiète précisément par cette facilité, même si je puis 
signaler, dans le sens de la démonstration de M. Masai, les poissons 
décoratifs du codex archetypus des Institutiones (Bamberg. patr. 61, 
fol. 29 vo et 57 r°. Mais il y a bien plus d'oiseaux que de poissons dans 
la décoration des Jnstitutiones !). 

Je suis, en revanche, fort sensible à la démonstration de M. Masai 
en ce qui concerne le Bodleianus, et j'aimerais la serrer d’encore plus 
près en abondant dans son sens. J’avais seulement noté la parenté 
d'écriture avec le Vat. lat. 5704, et le fait qu’il contient d'affilée les 
Chroniques de Jérôme et de Marcellin, que Cassiodore mentionne aussi 
d’affilée!, Malgré ces coïncidences, je n’avais pas osé affirmer qu’il fût 
vivarien. M. Masai apporte un argument nouveau, à savoir que l’assem- 
blage Jérôme-Marcellin est « dû à l’organisateur même de ce codex.… 
L'ensemble n’est donc pas la copie d’un modèle unissant les deux écrits, 
mais le corpus même qui est à l’origine de la tradition médiévale, et la 
parenté d'écriture du second élément avec le Vat. lat. 5704 permet 
d’ajouter que le manuscrit d'Oxford doit être l’exemplaire de Viva- 
rium » (p. 65). Argument non dépourvu de poids, car M. Lowe lui- 
même, dans sa description de ce manuscrit, date le Jérôme (fol. 33- 
145 v0) du ve siècle, le Marcellin (fol. 146-178) du vi ou vire2. Cet 
argument ne sufhrait encore pas, à mon avis, à garantir que l’union 
des deux textes fut l’œuvre de Cassiodore : puisque la Chronique de 
Marcellin, qui commence à l’an 379, est une suite de la Chronique de 
Jérôme, qui finit sur l’an 378%, l’idée d’unir les deux textes pourrait 
être venue à d’autres qu'à Cassiodore. L’on croirait même, à première 
vue, que le Marcellin du Bodleianus ne peut être le texte original du 
Marcellin que possédait Cassiodore. Celui-ci précise, dans les /nstitu- 


4. Les lettres grecques en Occident, p. 354 et n. 3. 

2. Lowe, C. L. À., t. II, n°5 233 a et b. 

3. Cf. Cassiodore, Inst., I, 17, 2, éd. Mynors, p. 56, 17 : « Chronica uero, quae sunt ima- 
gines historiarum breuissimaeque commemorationes temporum, scripsit graece Eusebius, 
quae transtulit Hieronymus in Latinum, et usque ad tempora sua perduxit eximie. Hunce 
subsecutus est suprascriptus Marcellinus Illyricianus, qui adhuc patricii [ustiniani fertur 
egisse cancellos, sed meliore conditione deuotus a tempore (Theodosïi) principis usque 
ad fores imperii triumphalis Augusti lustiniani opus suum Domino iuuante perduxit, ut 
qui ante fuit in obsequio suscepto gratus, postea ipsius imperio copiose amantissimus 
appareret. Sanctus quoque Prosper chronica ab Adam ad Gensirici tempora et urbis depre- 
dationem usque perduxit. Forte inueniatis et alios subsequentes, quia non desunt scriptores 
temporum, cum saecula sibi iugiter peracta succedant... (Et après mention du De uiris 
inlustribus de Jérôme et Gennade)... Hos in uno corpore sociatos dereliqui. » Marcellin 
lui-même, dans sa Préface (éd. Mommsen, dans M. G. H., Auct. ant., t. XI, p. 60, 2-12), 
se présente comme un continuateur de la Chronique d'Eusèbe-Jérôme. 
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tiones, que son Marcellin s’arrête à l’an 5341, tandis que le Marcellin 
du Bodleianus va jusqu’à 548 et se prolongeait au delà, puisqu'il manque 
un folio. L’objection tombe cependant si nous lisons la fin du para- 
graphe de Cassiodore : il y exhorte les moines de Vivarium à découvrir 
une suite à la Chronique de Marcellin : « Forte inueniatis et alios subse- 
quentes. » Or, il est reconnu que, pour les années 535 et suivantes, nous 
n’avons plus affaire, en réalité, à la Chronique de Marcellin, mais à un 
auctarium qui n’est pas de lui?. Du reste, sur le Bodleianus, seul arché- 
type de notre tradition manuscrite de l’auctarium, celui-ci n’est écrit 
ni avec le même soin ni de la même plume que le Marcellin, quoique le 
scribe s’efforce d’en respecter l’aspect formel#. Le début de l’auctarium, 
dépourvu de titre, se présente non comme une chronique distincte, 
mais comme un complément de la notice de Marcellin pour l’année 
5344, Mommsen se demandait déjà si l’auteur de l’auctarium était un 
Oriental comme Marcellin, ou un Italien5. Cette seconde hypothèse 
me paraît la plus naturelle, puisque le Bodleianus est d’origine italienne 
et puisque l’auteur de l’auctarium est surtout informé des affaires d’Occi- 
dent, de la guerre gothique, en particulier f ; malgré son extrême conci- 
sion, il prend soin de noter même des opérations secondaires en Calabre ?. 
Plus encore que l’aspect formel du manuscrit, sa teneur : Jérôme-Mar- 
cellin-Auctarium, désigne clairement, me semble-t-il, le Bodleianus 
comme le corpus de chroniqueurs conçu par Cassiodore et réalisé dans 
son entourage immédiat 8. 


Pierre COURCELLE. 


1. Voir la note précédente. 

2. Mommsen, éd. citée, p. 42; M. Schanz, no <a der rômischen Litteratur, t. IV, 2, 
München, 1920, p. 110-112. 7 

3. Ceci saute aux yeux si l’on compare les deux feuillets du Bodleianus reproduits face à 
face en fac-similé par Mommsen, éd. citée, p. 240, à savoir le premier feuillet de Marcellin 
(texte de la p. 60, 1-18) et le des feuillet conservé de l’auctarium (texte de la p. 108, 
8-22) ; comparer aussi la forme de l’x, le degré de finesse et la longueur de la barre verti- 
cale des p, le degré de courbure de celle des g ; le mot imperator est écrit en toutes lettres 
par le copiste du Marcellin, mais abrégé en imp par le scribe de l’auctarium. 

4. Éd. Mommsen, p. 104, 5 : « Quo tempore Theodahadus rex Gothorum Amalasuen- 
tham reginam... occidit. » 

5. Ibid., p. 42. La formule « In Oriente », qui revient notamment p. 107, 12 : « In Oriente 
Persis adhuc tenentibus conflictum cum nostris, Sergius in Africa inquietatur » ; 545, 24 : 
« Belisarius de Oriente euocatus... remittitur ad Italiam. Qui ueniens Romae dirigit Bes- 
sam », me semble plus naturelle, vu le contexte, de la part d’un Occidental. 

6. Il attache un intérêt particulier à Germanus, neveu de Justinien et mari de la petite- 
fille de Théodoric ; des hommes comme Cassiodore et Libérius, une fois passés aux Byzan- 
tins, espérèrent un moment, grâce à Germanus, parvenir à un compromis entre Goths et 
Byzantins et éviter à l'Italie la continuation des ravages. 

7. Éd. Mommsen, p. 108, 5 : « directo Johanne Calabriam » ; 108, 21 : « Verus quoque ma- 
gister militum et ipse in parte alia Calabriae infestum sustinuit Totilan. » 

8. Je n’irais pas jusqu’à attribuer la paternité de l’auctarium à Cassiodore lui-même, 
quoiqu'il eût rédigé une Chronique en 519 ; même si l’auteur de l’auctarium était un Orien- 
tal, cela n’empêcherait nullement que le scribe qui l’a copié sur le Bodleianus soit Vivarien. 
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Marcel Cohen, L'écriture. Paris, Éditions sociales, 1953 ; 1 vol. in-80, 
130 pages, 38 fig., 1 carte, 16 photogr. hors texte. 


C’est l’avant-coureur d’un gros ouvrage, qui doit paraître prochai- 
nement, et où l’on trouvera avec précision les détails non donnés ici 
(tableaux des alphabets, etc.), et, avec abondance, les références et les 
exemples. L’auteur a tenu à présenter à un public plus étendu, et sous 
une forme ramassée, l’essentiel de ce qu’on sait de la nature, des aspects 
divers et des développements historiques de l’écriture ; ce petit livre 
est dense et précis et informe clairement sur les grands problèmes ; il est 
agréable à lire, et -suggestif ; l'est illustré de trente-huit figures, d’une 
carte (répartition des écritures dans le monde actuel) et de seize pho- 
tographies hors texte. 

Voici de menues observations ; p. 31, 1. 16 du bas, lire hieratikos ; 
p. 47, haut, ce qui est dit du grec écrit en syllabaire cypriote est par- 
tiellement inexact (la séquence -xr:- du grec serait notée ki-t1; d’autre 
part, toute consonne finale du grec est notée par un signe syllabique 
de vocalisme e); p. 62, bas : les plus anciennes inscriptions grecques 
connaissaient l’usage des interponctions séparant mots ou groupes de 
mots, et il est remarquable que les Grecs aient abandonné cet usage 
au profit de la « scriptio continua » de l’âge classique. — Nous ne pen- 
sons pas que les indications, au reste très brèves, du chapitre 1 (« signes 
en dehors de l'écriture ») soient toutes très utiles ; l’auteur, d’ailleurs, 
signale qu’elles ne prendraient leur véritable sens que par une étude, 
qui reste à faire, dans le cadre des diverses civilisations. — Peut-être 
aurait-il été utile de consacrer un développement à l’ordre alphabétique 
(non seulement aux raisons qui ont amené les Sémites à ranger leurs 
signes dans un ordre déterminé et aux circonstances qui, ensuite, ont 
modifié la teneur et l’économie de cet arrangement, mais surtout à la 
place que, depuis l’Antiquité, l’ordre alphabétique a tenue dans la 
technique du répertoire des mots). 

Ce petit livre, plein d'intérêt, fait attendre avec impatience le grand 


livre qu’il annonce. 
Micuez LEJEUNE. 
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Pierre Grimal, La mythologie grecque (Coll. Que sais-je?). Paris, Presses 
universitaires de France, 1953 ; 1 vol. in-12, 128 pages. 


L'auteur de l'indispensable Dictionnaire de la mythologie grecque et 
romaine était particulièrement désigné pour présenter la mythologie 
grecque à un large public. Ce petit volume est à la fois alerte et subs- 
tantiel. L’Introduction et le chapitre r donnent une vue d’ensemble 
du sujet, pleine d'intelligence et de clarté, qui dès l’abord montre en 
P. Grimal un vulgarisateur de talent. Les chapitres 11, 11 et 1v, d’une 
façon évidemment cursive, racontent successivement : les grands 
mythes théogoniques, l’histoire des dieux olympiens, les grands cycles 
héroïques (Argonautes, Œdipe, Atrides, Ulysse, Héraclès et Thésée). 
Le chapitre v (La vie des légendes) est l’un des mieux venus : il montre, 
dans la formation des mythes, la part des éléments folkloriques, des 
« contes de nourrices », celle des données historiques et géographiques, 
celle enfin des particularités cultuelles, puis l’évolution de ces mythes 
à travers l’âge épique, l’âge tragique, l’âge philosophique. Enfin, le 
chapitre vi (Les mythes devant la science moderne) expose à grands 
traits la théorie « linguistique » de Max Müller, les méthodes « sociolo- 
gique » de Frazer et « comparative » de Dumézil (dont les idées appa- 
raissaient dès la page 6, à propos d’Horatius Coclès) ; enfin, les apports 
accidentels de la psychologie et de la psychanalyse. 

Il y a bien quelques traces de rédaction hâtive et un peu négligée. 
P. 8, il est question des « destins d’Achille et de Patrocle qui s’affrontent 
en combat singulier » : Patrocle est un lapsus pour Hector. — P. 9 : 
«les sanctuaires. offraient sur leurs frontons.…. » : ce sont les temples 
qui ont des frontons, nou les sanctuaires. — P. 41 : « Dionysos est ignoré 
d’Homère. » Oui, si les vers de l’Jliade, VI, 123-143, sont une interpo- 
lation. — Dans le chapitre 111, un certain désordre règne : pourquoi 
Déméter, sœur de Zeus, est-elle intercalée, p. 55-57, entre Arès et 
Dionysos? Pourquoi ce qui concerne Zeus lui-même est-il rejeté en fin 
de chapitre? — P. 57 : « Nous verrons comment elle (la légende de Dio- 
nysos) finit par servir de « support » aux mystères que l’on célébrait à 
Éleusis. » J'ai vainement cherché dans la suite du livre ce qu’annon- 
çaient ces lignes. — P. 51 : «le principe de son unité et celle de son cycle 
légendaire » est d’un style contestable. — P. 119, à propos de la mort 
du grand Pan, il faudrait parler du règne de Tibère, et non de celui d’Au- 
guste. 

On comprend mal pourquoi les chapitres 1 et vi sont imprimés en 
caractères plus petits, ce qui crée une disparate désagréable, et l’on 
regrette de ne pas trouver dans ce volume, comme dans beaucoup 
d’autres de la même collection, une Bibliographie sommaire qui pour- 
rait orienter le lecteur désireux d’en savoir davantage. 

Ces critiques de détail n'empêchent pas que le volume ne réponde 
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pleinement au désir de ceux qui y chercheront une initiation et qu’il ne 
soit, même pour les hellénistes, d’une lecture attrayante et profitable, 


R. FLACELIÈRE. 


Jules Labarbe, L'Homère de Platon (Bibliothèque de la Faculté de 
philosophie et lettres de l’Université de Liège, fase. CXVII). Liège, 
1949 ; 1 vol. in-80, 426 pages. 


Ce volume, présenté à la Faculté de Liège comme thèse d’agréga- 
tion de l’enseignement supérieur, est dû à un élève d'Albert Severyns. 
On ne s’étonnera donc pas que l’auteur, en ce qui concerne le problème 
homérique, soit résolument « unitaire » (p. 15, 16 et passim), et ce n’est 
pas moi qui l’en blâmerai. 

L'œuvre de Platon, que l’auteur du Traité du sublime appelle « le 
plus homérique de tous les écrivains », contient environ 150 citations 
d’'Homère ou allusions à l’Iliade ou à l'Odyssée, éparpillées dans une 
vingtaine de dialogues. J. Labarbe n’étudie nullement l’attitude géné- 
rale de Platon à l’égard d’Homère et des poètes, sujet rebattu, mais 
seulement ces citations et allusions, essentiellement du point de vue de 
la critique verbale, avec une précision exhaustive, une « acribie » qui 
sont bien dignes de son maître Severyns. 

Il distingue trois sortes de variantes possibles (p. 14) : celles qui 
sont de purs défauts de la tradition platonicienne, — celles que Platon 
a créées, soit involontairement (par défaut de mémoire), soit volontai- 
rement (pour adapter à sa phrase tel vers épique ou tel membre d’un 
vers), — celles, enfin, qui proviennent des éditions d’ Homère que Platon 
eut entre les mains avant d'écrire. Naturellement, ces dernières, qui 
sont les plus anciennes, sont aussi pour nous les plus intéressantes, 
mais il est bien délicat de les déceler avec certitude ; je dois dire pour- 
tant que, dans ce tri minutieux, les raisonnements et le bon sens de 
M. Labarbe ont constamment emporté mon adhésion. 

La première partie envisage les citations proprement dites, c’est-à- 
dire « les extraits textuels qui, longs d’un hexamètre au moins, n’ac- 
cusent ni remaniement ni adaptation volontaire et sauvegardent d’un 
bout à l’autre le rythme dactylique » (p. 47). De telles citations se 
trouvent surtout dans l’Hippias mineur, dans l’Ion, dans les livres II, 
III et IV de la République, et, accidentellement, dans plusieurs autres 
dialogues et dans la lettre VII. 

La deuxième partie étudie les accommodations et les emprunts mi- 
neurs : vers adaptés — et souvent gravement déformés — locutions et 
vocables empruntés à Homère et incorporés par Platon dans son texte ; 
enfin, paraphrases, allusions et même pastiche (Phèdre, 252 B), tout ce 
que J. Labarbe désigne sous l'expression moderne d’ « Homère con- 
densé ». 

Sous le titre un peu recherché d’ « Accords finals », l’auteur présente 
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ses conclusions. Il reconnaît d’abord, avec modestie et bon sens, que les 
variantes platoniciennes du texte homérique ne nous livrent aucune 
indication décisive sur l’histoire de la tradition manuscrite ; elles per- 
mettent cependant, dans le détail, plus d’une remarque instructive : 
ainsi, les altérations de certains vers d’Homère dans les manuscrits de 
Platon sont parallèles à celles qu’ils ont subies dans les manuscrits de 
l’Iliade et de l'Odyssée. 

Platon a porté plus d'intérêt à l’Iliade qu’à l'Odyssée : « les références, 
avouées ou non, qu'il fait à l’une et à l’autre sont entre elles à peu près 
comme 7 est à 3 » (p. 395). Je remarque que cette constatation est en 
accord avec l’opinion que Socrate, au début de l’Hippias mineur, prête 
à Apémantos : « L’Iliade est le chef-d'œuvre d’Homère, supérieure à 
l'Odyssée autant qu’Achille l’est à Ulysse. » Il est donc bien probable 
que Platon lui-même était de cet avis. 

L’Iliade et l'Odyssée que connaissait Platon sont substantiellement 
semblables aux nôtres, même en ce qui concerne le finale, probable- 
ment apocryphe, de l’Odyssée (les vers © 6-9 figurent dans la Répu- 
blique, III, 387 À 5). Ce qui est plus remarquable encore, c’est qu'aucun 
des vers d’Homère manquant dans une citation faite par Platon ne 
correspond à une suppression ou à une athétèse recommandée par les 
philologues alexandrins (p. 411). 

Les divergences entre les manuscrits de Platon et ceux d’Homère 
ont amené M. Labarbe, chemin faisant, à des analyses précises, minu- 
tieuses de certains aspects du style formulaire : par exemple, p. 94 sqq., 
sur la place dans l’hexamètre des adjectifs commençant par ëv-. 

J. Labarbe, p. 13, nous dit avoir eu l’ambition, à propos d’Homère 
et de Platon, de donner l’exemple d’une méthode. Cette méthode est, 
en effet, scrupuleuse et sûre, à l’image de celle de son maître A. Seve- 
ryns, et l’on ne reprochera pas à M. Labarbe d’être « vétillard », comme 
il le prévoit lui-même lorsqu'il se livre, p. 29, à une véritable auto- 
critique. Certes, il fait preuve parfois d’une excessive subtilité, par 
exemple dans le vocabulaire de son exposé, lorsqu'il distingue les 
termes citant et citateur (p. 12, note 1), distinction dont je n’aperçois 
pas l’utilité. Parfois aussi, notamment à propos du style formulaire, 
il se laisse aller à des affirmations contestables : « La pensée homérique 
ne se cherche pas de vêtements sur mesure; elle ne s’habille que de 
confection » (p. 17). Une telle exagération est d’ailleurs contredite par 
les dernières pages (424-425), où l’auteur met bien en lumière l’origi- 
nalité d’'Homère comme génial utilisateur du style formulaire. Au vrai, 
J. Labarbe, comme son maître Severyns, aime beaucoup les expres- 
sions pittoresques, frappantes, imagées, mais, comme il est encore 
jeune, parfois il se laisse entraîner par elles un peu plus loin qu’il ne 
conviendrait ; c’est un défaut véniel, et qui lui passera sans doute avec 
l’âge. 
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Je ne dis pas que tout dans ce livre soit important et qu'il n’y ait 
pas, tout de même, quelques « vétilles ». Mais le lecteur retire de l’en- 
semble une connaissance plus éxacte de la manière dont travaillait 
Platon, et surtout de la création littéraire propre à l’épopée, ce qui 
dépasse de loin les promesses du titre. Reconnaître cela, n’est-ce pas 


faire un grand éloge du livre de J. Labarbe? 
R. FLACELIÊRE. 


P. Chantraine, Grammaire homérique. T. II : Syntaxe. Paris, Klincksieck, 
1953 ; 1 vol. in-8, virr + 380 pages. (Coll. de Philologie classique, 
n° 4.) 


M. Chantraine, qui complète par ce tome II la phonétique et la mor- 
phologie homériques parues en 1942 dans la même collection sous sa 
signature (2€ éd., 1948), n’a pas seulement comblé une lacune regret- 
table en donnant aux étudiants de langue française un manuel qui leur 
manquait : dépassant cette utilité immédiate, qui suffirait pourtant à 
lui valoir la reconnaissance des universitaires, il a écrit sur un sujet 
particulièrement ardu un livre dont chaque chapitre prête à réflexions 
fécondes. 

« On a. entendu... le terme syntaxe au sens traditionnel, c’est-à-dire 
que l’on a envisagé à la fois l'emploi des formes et la structure de la 
phrase », écrit l’auteur dans un court Avant-propos : mais, malgré la 
modestie de cet avis, il lui fallait, dans le cas des poèmes homériques, 
tenir compte des circonstances très spéciales dans lesquelles s’est édi- 
fiée cette œuvre rhapsodique, tradition orale et innovation tout à la 
fois, archaïsmes et modernisation inextricablement fondus. Or, qui 
pouvait plus sainement juger des caractères syntaxiques d’un tel 
complexe que celui qui, dans l’ « Introduction à l’Iliade » de M. Paul 
Mazon, a rédigé tout ce qui concerne la tradition manuscrite et la 
langue? 

Après trois chapitres sur la structure de la proposition, l'accord et 
les nombres, le livre étudie les valeurs syntaxiques des cas, les prépo- 
sitions et préverbes, l'emploi des pronoms, celui du verbe (voix, temps, 
modes) ; une seconde partie traite de la subordination et des différents. 
types de propositions subordonnées, puis expose la syntaxe des formes. 
nominales du verbe (infinitif et participes) ; enfin, le jeu des négations. 
Après un excursus sur les particules re et &v (xe), l'ouvrage se clôt sur 
une douzaine de pages qui traitent des problèmes posés dans la phrase 
complexe par la construction paratactique : la syntaxe s’ouvre ici sur- 
la stylistique. La table des matières, dans la sécheresse voulue de ses 
rubriques, donne une idée très affaiblie de la richesse du livre. Sous ce- 
plan « classique » se dissimule une étude originale et riche qui ne porte 
pas seulement sur les caractères extérieurs, descriptifs, de la syntaxe: 
homérique, mais aussi sur la forme de pensée qu’elle révèle. Autrement. 
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dit, comme on a affaire en l’espèce à la première œuvre littéraire connue 
du grec, il est déjà précieux de trouver dans l’ouvrage de M. Chantraine 
un tableau exact et détaillé des habitudes de langage qu’elle traduit, 
d’apercevoir ce qu’un tel état de langue a de différent des états ulté- 
rieurs : mais il est plus précieux encore d’y deviner, guidé par les 
remarques de l’auteur, un système complexe où le matériel linguistique 
et son utilisation sont en partie soumis aux servitudes d’un art à et la 
fluidité d’une pensée. 

Les enseignements 4 différentiels » qu’une telle étude fournit sont 
innombrables. Plusieurs chapitres signalent l’absence, dans la langue 
de l’épopée, d’un emploi courant au v® siècle, ce qui est une façon 
d’assigner à cet emploi un terminus post quem. Aïnsi, entre autres, sont 
datés l’apparition du passif dit impersonnel, les développements de 
sens de certaines prépositions, tels emplois de l’ « article », la naissance 
de l’optatif oblique après les verbes déclaratifs, l’attraction du relatif 
à l’accusatif par un antécédent au datif ou au gémitif, etc... Encore 
n'est-ce là qu’une des faces de la réalité : souvent, au contraire, la syn- 
taxe attique manifeste par rapport à la syntaxe homérique un appau- 
vrissement apparent, où se devine le jeu d’une systématisation encore 
inconnue aux débuts de la langue. C’est le cas pour certains emplois des 
modes (par exemple du subjonctif, et surtout du subjonctif délibératif), 
plus généralement pour la syntaxe des particules modales. On méditera 
aussi, entre autres, le paragraphe 368, qui traite du jeu des modes dans 
les relatives. « Méditer » n’est pas une outrance de langage : si la langue 
semble tantôt avoir fait un choix parmi les possibles que révèle l’usage 
homérique, tantôt avoir développé ce qui n’y était qu’indiqué, ou même 
créé ce qui était absent, n’y a-t-il pas là matière à réfléchir sur l’évolu- 
tion des rapports entre la pensée et son expression? 

Or, outre ces enseignements fructueux, M. Chantraine invite le lec- 
teur attentif à pénétrer plus avant dans la structure du système, à 
dépasser la description des tournures et le mécanisme des emplois pour 
atteindre le niveau profond de l’exprimé, c’est-à-dire de la pensée elle- 
même. Tout en éclairant de traductions commentées les passages ambi- 
gus, l’auteur met en garde contre la déformation souvent néfaste que 
subit une langue du fait de sa transposition en des moyens expressifs 
qui ne sont pas les siens. Des remarques comme celles du paragraphe 280 
(valeurs de l’aoriste), et plus généralement toutes celles qui concernent 
l'aspect, sont significatives à cet égard. On peut ranger ici, dans un 
autre ordre d'idées, les conclusions qui se dégagent de l’étude des va- 
leurs casuelles : il est intéressant, dans une certaine perspective, de 
savoir que tel génitif continue, par le jeu du syncrétisme, un ablatif 
indo-européen, ou tel datif un locatif, à moins que ce ne soit un instru- 
mental ; mais 1l n’est pas moins salutaire d’avoir à l’esprit cette autre 
vérité, que peut faire oublier l’exercice abusif de la méthode histo- 
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rique : dans un état de langue comme celui qu’illustre l’épopée, il n’y a 
déjà plus, pour la conscience linguistique, qu’un génitif, qu'un datif, 
conceptions parfaitement abstraites, si l’on veut y voir des « cas » de la 
flexion (parce que ce sont alors de pures virtualités d'emplois), mais 
réalités concrètes dès qu’on se place au niveau des emplois en phrase. 
Ce qui vient d’être dit du maniement des cas est valable pour celui des 
modes, ou pour les procédés de la subordination : l’étude de M. Chan- 
traine s'attache toujours, autant que faire se peut, à distinguer hors de 
tout dogmatisme les circonstances concrètes des données générales 
abstraites. On se prend même à souhaiter qu’une sorte de fidélité à des 
cadres traditionnels (louable, certes, puisqu'il s’agit d’un manuel!) ne 
lait pas retenu sur une voie où l’on sent qu’il se serait volontiers 
engagé : les « généralités sur la subordination » (aux pages 232-235) 
pouvaient faire attendre une description plus souple encore des diffé- 
rentes relations entre les idées, puisque, dans cet état de langue privi- 
légié, les cadres trop rigides où l’on a coutume de forcer la syntaxe — 
propositions « finales », « causales », etc... — ne sont pas encore néces- 
saires. En d’autres termes, s’il est bien vrai que ces relations corres- 
pondent effectivement à des valeurs abstraites de pensée, elles ne se 
sont pas encore créé, dans cette langue archaïque, des moyens d’ex- 
pression spécialisés : de nombreuses remarques insistent sur cette flui- 
dité native du système syntaxique de l'épopée (cf., par exemple, 
par. 403, 405, 417 et rem., 422, avec le renvoi à 393, etc...), et il est 
fatal qu’on lui fasse violence en cherchant à le distribuer dans des 
cadres qui conviennent mieux (quoique encore très imparfaitement) à 
un état de langue plus policé. 

Mais, encore une fois, des raisons techniques et pédagogiques ont 
sans doute fait préférer à M. Chantraine la présentation qu’il a adop- 
tée, et, au surplus, pour qui sait lire, il est toujours possible de tirer le 
plus grand parti des avertissements qui jalonnent l’exposé — voire 
même d’être amené à se demander si ce qui est dit de la liberté de la 
syntaxe homérique ne s’applique pas, dans une large mesure, à la syn- 
taxe « classique », ou à telle autre par rapport à laquelle on l’étudie, et 
qu’on est trop enclin généralement à considérer comme un jeu méca- 
nique dans l’absolu. Nous pensons ici surtout à ces caractères contin- 
gents de la diction épique — qui ont, certes, leur pendant à toute époque 
de la langue — et qu'après Manu Leumann et quelques autres, M. Chan- 
traine a fait largement entrer en ligne de compte, en montrant quel 
retentissement ils pouvaient avoir sur la syntaxe au sens strict du mot : 
automatisme de la formule (cf., par exemple, par. 53 Rem. III, 302, 
etc..), servitudes de la métrique (par. 29, 187, 258, etc...), tels sont 
certains des aspects sous lesquels se présente le problème général des 
rapports entre langue et parole, constamment présent dans ce livre 
(cf. par. 216 Rem., 304, etc...). Il faut faire un rare mérite à l’auteur 
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d’avoir mis en lumière ces 4 conditions extérieures » de la syntaxe homé- 
rique, qui rendent compte pour une bonne part de son originalité. 

Ajoutons que la présentation de cette « Collection de philologie clas- 
sique » honore les éditeurs ; que des notes bibliographiques précises 
dirigent celui qui désire des détails vers les ouvrages spécialisés les plus 
utilisables, sans le noyer sous une masse de titres décourageante ; qu’en- 
fin, un index établi par G. Redard (références principales au texte 
épique ; mots grecs; répertoire français des matières) rend aisée la 
consultation de ce bel instrument de travail1. 


Pauz BURGUIÈRE. 


William Bell Dinsmoor, The Architecture of Ancient Greece : An account 
of its historic development (édition nouvelle, revue et augmentée de 
la première partie de The Architecture of Greece and Rome, par Wil- 
liam J. Anderson et R. Phené Spiers). B. T. Batsford Ltd. ; Londres, 
New-York, Toronto, Sydney, 1950 ; 1 vol. in-80, xx1v-424 pages, 
71 planches et 125 fig. dans le texte, 2 dépliants dont une carte. 


Les noms de W. J. Anderson et R. Ph. Spiers ne figurent vraiment 
plus sur la première page que pour mémoire, en hommage fidèle aux 
auteurs d’un ouvrage paru en 1902, qui rendit longtemps les plus grands 
services, mais qui, en dépit d’un rajeunissement sérieux, en 1927, par 
les soins de W. B. Dinsmoor lui-même, était largement dépassé mainte- 
nant par les progrès de la recherche et de l’érudition. Il s’agit en fait 
cette fois d’une rédaction originale, dont le savant professeur améri- 
cain peut à juste titre revendiquer les mérites et dont il assume la pleine 
responsabilité. 

Ce livre est une somme, et bien qu’il ait déjà non point quatre, mais 
dix ans d’âge (la préface en fut écrite à Londres au mois de juillet 
1944, à l’époque des bombardements aériens, et certains travaux 
importants antérieurs à 1950, de Knackfuss pour Didymes, de Robin- 
son pour Olynthe, de Stevens pour l’Acropole et de Travlos pour 
l’Agora d'Athènes, n’ont pas pu être utilisés, on nous en avertit), une 
telle œuvre n’est pas de celles que l’on refait aisément. L’architecture 
grecque est devenue un domaine immense ; il faut beaucoup d’audace 
et plus encore de science pour l’explorer en entier. Il est à l’honneur de 
W.B. Dinsmoor, dont cinq lignes de « titres », sous son nom, ne disent 
pas assez l’exceptionnelle compétence, d’avoir risqué l’entreprise et 
de nous avoir donné un tableau complet des différents modes de la 
construction grecque dans leur développement historique, depuis l’äge 
égéen jusqu'aux temps gréco-romains. 

De prime abord, c’est une réussite. Le style alerte, la langue claire 


1. On corrigera à la lecture un petit nombre d’erreurs typographiques vénielles, comme, 
p. 21, ligne 6 du par. 28 : of et non 0? ; p. 51, fin du par. 61 : ç et non &ç. 


BIBLIOGRAPHIE 437 


rendent la lecture aisée ; les listes de mesures en mètres (p. 337 sqq.) et 
le grand tableau comparatif inséré après la p. 340 seront désormais 
bien précieux ; les quarante-cinq pages de bibliographie classée qui font 
suite constituent un répertoire intelligent et commode ; le glossaire 
des p. 387-397 s’adresse charitablement aux non-spécialistes, et un 
index triple (par sites, par noms de personnes et par sujets) permet de 
retrouver sans perte de temps le passage que l’on cherche. Quant à 
l'illustration, en dépit de quelques planches vraiment mauvaises pour 
les paysages et les ensembles 1, elle se recommande par l’abondance des 
plans, des restaurations graphiques et des dessins de détail. Ces qua- 
lités extérieures ont un grand prix : ce sont elles qui font d’un ouvrage 
« savant » un ouvrage 4 utilisable », voire indispensable dans la mesure 
où l’on y trouve réunis des renseignements matériels dispersés dans des 
publications parfois peu accessibles. Le résultat, d’ailleurs, nous le 
voyons dans nos facultés, où les étudiants — à défaut du Handbook de 
D. S. Robertson pratiquement disparu du marché — se servent de 
l'Architecture de W. B. Dinsmoor comme d’un manuel. 

Il ne s’agit pourtant pas d’un manuel, et là résident tout ensemble 
l'intérêt supérieur et le danger du livre. Ce que l’auteur a voulu mettre 
dans cette étude, c’est le bilan d’une longue expérience personnelle 
acquise sur le terrain, le mètre en main, sur les champs de fouilles de 
Grèce, de Grande-Grèce et de Sicile ; ce sont toutes les observations, 
anciennes ou récentes, déjà formulées ou inédites, dont il a couvert ses 
carnets de notes et à partir desquelles ïl s’est formé une doctrine propre, 
indépendante, touchant les différents problèmes. Les opinions et les 
interprétations avancées ici engagent celui qui les formule (p. vu); 
l’imposante bibliographie dressée à la fin du volume a été repensée 
avec une entière liberté (cf., au hasard, p. 124 n. 2, p. 125 n. 1, etc.), 
et seules sont réputées exactes les mesures dûment vérifiées ou reprises 
(p. 337 n. 1). L’exposé y gagne une merveilleuse assurance, une cohé- 
rence parfaite et une légèreté rare : point de discussions laborieuses ni, 
dans les bas de pages, de références indigestes ; rien qui sente la compi- 
lation ; on dirait plutôt un cours magistral, développant avec autorité 
une claire vision de toute chose ; les données s’intègrent comme d’elles- 
mêmes dans un cadre harmonieux, les rapprochements et les groupe- 
ments resserrant encore l’organisation du système. Et la caution est si 
prestigieuse, le tout se tient si bien, tout paraît tellement irréfutable ?, 
que l’esprit séduit se laisse entraîner, oubliant ce que ce « parti pris » 
perpétuel, même s’il est le fait d’un excellent connaisseur, garde de 
subjectif. : 


1. Clichés périmés, photos floues, tirages trop contrastés : on en fera grief à l'éditeur, 
non à l’auteur, qui n’est, bien éntendu, pour rien non plus dans la présentation fautive du 
chapiteau de la planche XIII. 

2. Les nuances («it seems », « I prefer », « probably ») passent inaperçues, reléguées, en 
général, dans les petits caractères. 
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A lire l'Architecture de W. B. Dinsmoor, il n’y a pour ainsi dire plus 
de questions, plus d’hésitation légitime entre des possibles, et un mot 
décisif (« erroneous », « impossible », « fantastic ») suffit souvent à écarter 
dans une note les hypothèses contraires au point de vue adopté. Certes, 
notre admiration est grande pour l'intelligence de l’auteur et grand 
notre respect pour son savoir ; à la réflexion, pourtant, ces jugements 
tranchés et ces { exécutions » sommaires finissent par être inquiétants ; 
on ne peut s’empêcher d'estimer téméraire une méthode qui accorde à 
l'expérience personnelle d’un seul homme une confiance aussi exclusive ; 
on craint que l’auteur, révoquant en doute tout ce qu’il n’a pas lui- 
même constaté, n’en vienne à donner à ses déductions théoriques une 
valeur par trop absolue, à ignorer opiniâtrement le bien-fondé de cer- 
taines objections, voire à négliger imprudemment des faits matériels 
établis hors de son contrôle. Ne parlons pas des dates ni des restitu- 
tions « officielles » corrigées dans ce livre sur la seule foi d’un rapport 
supposé entre l’érection de deux édifices (ex. pour l’Héraion samien 
de Rhoiïkos, p. 124 n. 2 et p. 125 n. 1); passons sur la hardiesse de 
telles chronologies « neuves » reposant uniquement sur l'interprétation 
de particularités architecturales (ex. pour l’autel de Chio à Delphes, 
p. 141, ou le gros œuvre du temple de Bassai, p. 154-155) ; admettons 
même une fidélité inébranlable à des opinions cependant mal assurées 
et vivement discutées (ex. pour la date du Trésor des Athéniens, 
p- 117) :il est plus grave de trouver en ce qui concerne le toit des tholoi 
(p. 234-235) la condamnation sans appel d’un principe de couverture 
que les recherches les plus récentes viennent justement de confirmer, 
et 1l est tout à fait choquant, enfin, de voir contestée (p. 234 n. 3), en 
raison des proportions obtenues, la hauteur de la colonne dorique du 
temple rond de Marmaria, indubitablement prouvée par l’anastylose. 

Ce ne sont là, bien entendu, que des faiblesses de détail dans un 
ouvrage aussi vaste et aussi remarquablement documenté, mais elles 
empêchent a priori de décerner à l’auteur pour l’ensemble du texte la 
confiance sans réserve qu’on eût aimé lui accorder. 


J. MARCADÉ. 


Gisela M. A. Richter, F. B. A., Archaic Greek Art against its historical 
background, a survey. New-York, Oxford University Press, 1949; 
4 vol. in-49, xxv-226 p. et 337 fig. groupées en 107 pl. hors texte + 
une carte du monde grec antique au début et à la fin du volume. 


L'ouvrage reprend la matière des conférences prononcées par l’au- 
teur à Bryn Mawr College, pendant l’automne de 1941, dans le cycle des 
Mary Flexner Lectures. Le manuscrit date de 1942, la publication a dû 
attendre 1949 et la présente notice n’est imprimée qu’en 1954. Pour- 


1. G. Roux, B. C. H.; LXXVI (1952), p. 442 sqq. 


BIBLIOGRAPHIE 439 


tant, après plus de dix ans écoulés, le livre reste d’un remarquable 
intérêt pour sa conception, sa documentation et son illustration. 

Le titre complet implique des rapports entre l'archéologie et l’his- 
toire. Quand, aux yeux du grand public, l’archéologie passe le plus 
souvent pour une obscure affaire de spécialistes et, au mieux, pour une 
province éloignée de l’histoire de l’art, rappeler qu’il s’agit d’une science 
auxiliaire ou même complémentaire de l’histoire tout court est déjà 
méritoire et utile. Oser, d’autre part, envisager dans son ensemble l’art 
grec archaïque, lorsque de plus en plus les archéologues eux-mêmes s’en- 
ferment chacun dans une recherche déterminée, et que la menace se 
précise d’un découpage décevant qui sépareraït en fiefs isolés l’archi- 
tecture, la sculpture, la céramique, la numismatique, etc., cela procède 
d’une largeur de vue de bon aloi. 

Or, le texte tient, dans une appréciable mesure, les promesses du 
titre. Considérant tour à tour trois grandes périodes (650-575, 575-525 
et 525-480), dont chacune fait le sujet de deux chapitres consacrés l’un 
à la Grèce continentale, l’autre au reste du monde hellénisé (avec, pour 
les périodes I et III, un appendice sur Olymbpie), l’auteur passe en 
revue les principales cités et les principales régions, en confrontant 
chaque fois les traditions historiques et les données archéologiques. 
Les résumés historiques, qui dégagent bien les traits permanents du 
génie grec et les conditions politiques de son développement, sont agré- 
mentés de réflexions générales, dont certaines ont une résonance tou- 
jours actuelle ; la citation en anglais ou la paraphrase de témoignages 
littéraires rend plus vivante l’évocation des personnalités de premier 
plan ; quant au bilan archéologique, dressé avec une indiscutable com- 
pétence,; il est à la fois très riche et très précis. Monnaies, petits objets, 
terres-cuites, vases, statuaire, sculpture monumentale, trouvailles des 
fouilles officielles et acquisitions des musées, concourent, dans un choix 
de documents significatifs, à donner une image aussi complète que 
possible de la production et du style de chaque centre important ; l’in- 
formation n’ignore ni les découvertes d'Espagne ni celles de Turquie, 
et ie matériel nouveau prend place avec bonheur auprès des œuvres 
traditionnelles. Ajoutons que, sans être exhaustive, la bibliographie 
générale des p. xrv-xvirs et les notes au texte, ayant été mises à jour 
jusqu’en 1949, sont souvent précieuses !, et que deux indices (dont un 
index par musées et collections) achèvent de rendre commode le manie- 


ment du livre. 


1. Signalons, toutefois, que certaines « opinions téméraires », dont Miss Richter se fait 
l’écho, ont été réfutées : telle l'attribution de la signature de Sotadas à la base de l’Aurige 
(p.154). Il'est de moins en moins probable que le char du fronton est du temple des Alcméeo- 
nides ait porté trois personnages (p. 145). La question des caryatides cnidiennes de Delphes 
et de la tête ex-cnidienne (p. 120) vient d’être reprise. Par ailleurs, la statue béotienne, 
dont la fig. 40 reproduit le bas seul, possède maintenant son buste, au Musée national 
d'Athènes. Le bras droit de l'Artémis de Nikandré (fig. 42) a été complété. Les bras de la 
Niké dite d’Archermos (fig. 186) ont été retrouvés, etc. 
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L’illustration, enfin, copieuse et techniquement excellente, vaut que 
l’on s’y arrête. La diversité des pièces reproduites, le nombre des pho- 
tographies de détail, la part réservée à des objets de musée parfois peu 
connus encore, lui confèrent une valeur documentaire exceptionnelle, 
et la façon même dont les figures sont groupées dans les planches en 
accroît l'intérêt. L'auteur ne se contente pas, en effet, de donner à cha- 
cun les moyens de vérifier sans effort telle ou telle particularité dont 
fait état le texte, ou d'apprécier mieux tel ou tel aspect d’une œuvre : 
il est peu de planches qui ne proposent en même temps aux yeux des 
comparaisons suggestives ou des rapprochements frappants. Bref, c’est 
non seulement un instrument de travail très utile, mais — par l’image 
— une veritable leçon de travail, qui nous sont ainsi offerts. 

Tels étant les très sérieux mérites de l’ouvrage, qu’il soit permis de 
formuler malgré tout quelques réserves touchant l’économie du livre, 
la méthode et le fond. 

Le plan rigoureux, la division en trois grandes périodes et en six 
chapitres d’étendue sensiblement égale (souvenir des six conférences 
qui sont à l’origine de la publication) séduisent au premier abord. On 
constate vite pourtant les inconvénients de ces cadres stricts : nos 
connaissances sont ici trop lacunaires et ailleurs le matériel trop abon- 
dant pour qu’un si parfait équilibre ne soit pas quelque peu artificiel ; 
les œuvres de transition sont, bien sûr, sacrifiées en tant que telles ; de 
plus, une fois admis le choix des deux dates intermédiaires 575 et 525 
(que l’auteur défend p. xxnr1-xxiv), l’ordre géographique à l’intérieur 
de chaque partie entraîne encore une certaine confusion : les décades 
les mieux représentées par les monuments de l’art sont loin d’être par- 
tout les mêmes (d’où, selon le cas, des sauts en avant ou des retours en 
arrière) et il s’en faut naturellement que les pièces les plus caractéris- 
tiques, les repères les plus importants, soient mentionnés dans leur 
ordre chronologique (ainsi, en vertu du plan adopté, l’ex-voto de 
Nikandré n’apparaît qu’au second chapitre, à propos des îles). Le 
« general reader » auquel le livre prétend surtout s’adresser (p. vrt) 
apprécierait sans. doute quelques bons tableaux synoptiques. 

Peut-être aussi serait-il en droit d’exiger de l’auteur plus de fidélité 
à ses propres principes. L'introduction annonce que le matériel sera 
présenté d’après le lieu de trouvaille chaque fois que celui-ci est connu 
(p. xxiv) ; mais, en réalité, lorsqu'une sculpture est signée, elle figure, 
en général, dans le paragraphe consacré à la patrie de l’artiste (Cléobis 
et Biton sous Argolide, p. 21 ; base d’'Euthykartidès sous Naxos, p. 27; 
Niké dite d’Archermos sous Chios, p. 116 ; stèle d’Alxénor à la fois sous 
Béotie, p. 154, et sous Naxos, p. 166; Aurige de Delphes, faussement 
attribué par Hampe à Sotadas de Thespies, sous Béotie, p. 154, ete.). 
La nationalité des dédicants fait placer l’Artémis de Nikandré et le 
Colosse des Naxiens sous Naxos, p. 27, tandis que-les Lions restent 
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sous Délos, p. 29. Les trésors archaïques de Delphes et d'Olympie se 
retrouvent sous Sicyone, p. 84, sous Siphnos, p. 101, sous Cnide, p. 120, 
sous Mégare, p. 148, bien que Olympie au moins garde, par ailleurs, 
une rubrique séparée. Les pinakes, très probablement corinthiens, trou- 
vés près de Sicyone, sont laissés à Sicyone, p. 85, mais on ira chercher 
les ivoires de Delphes à la fin du développement sur la Grèce de l’Est 
au milieu du vit siècle, p. 121 : c’est sans doute que la méfiance affirmée 
à l'égard de la répartition par écoles n’exclut pas (p. xx1v) la distinc- 
tion entre un style « grec de l'Est » et un style « grec du continent » 
(aussi bien la Coré 677 de l’Acropole est-elle mentionnée sous Samos, 
p. 104), mais il s’ensuit des flottements qui laisseraient fort perplexe 
un lecteur non initié. 

Le principe des lieux de trouvaille, qui souffre tant d’exceptions, 
n’est appliqué de façon stricte que pour les pièces qui ont émigré vers 
les musées d'Europe et surtout d'Amérique. Or, sans mettre en cause 
l'authenticité de certains documents (pourtant discutable), comment 
faire fond sur les déclarations, fantaisistes parfois et toujours pru- 
dentes, des marchands clandestins pour créditer tel ou tel site grec 
d’un objet de New-York, de Boston ou de Baltimore — quitte à traiter 
par prétérition ou presque (p. 35) la Dame d'Auxerre dont la prove- 
nance exacte n’est pas connue? La méthode paraît ici hasardeuse ; ail- 
leurs, on trouve téméraire de situer dans le temps l’activité d'Endoios 
d’après la signature restituée par A. Raubitschek sur le relief « du 
Potier » (p. 140) ; quant à la façon dont l’auteur date, p. 81, des Couroi 
par comparaison avec des vases à têtes plastiques et vice versa, p. 137, 
des vases plastiques par comparaison avec des Couroi, elle fait un peu 
songer à un cercle vicieux. 

On aurait aimé, à ce propos, qu’il fût précisé davantage dans quelle 
mesure une correspondance absolue existe entre les différents aspects 
de l’art grec, sculpture, céramique, numismatique, etc., d’une même 
période. Entre marbres, terres-cuites et monnaies, des rapprochements 
sont suggérés çà et là, mais le problème n’est jamais abordé d'ensemble, 
et trop souvent l’auteur passe d’une catégorie à l’autre sans établir de 
rapport plus étroit que le temps et le lieu considérés. Un exposé aussi 
analytique appellerait une synthèse, et l’on en dirait autant de l’éxa- 
men successif de si nombreuses régions du monde grec. 

La conclusion, du moins (p. 193-196), et la préface (p. 1x) nous font 
connaître les grandes idées directrices qui ont été celles de l’auteur. A 
part la distinction élémentaire entre l’Est et l'Ouest, il est vain, selon 
Miss Richter, de chercher à définir des écoles locales : oserons-nous obser- 
ver que le plan suivi dans le livre met mal en évidence un tel point 
de vue? — Partout en Grèce, pendant l’époque archaïque, ajoute l’ar- 
chéologue américaine, s’accomplit la même évolution continue de la 
stylisation au naturalisme : cette thèse, qui avait été développée tout 
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au long dans Kouroi, est fondée sur la notation de plus en plus exacte 
des détails anatomiques ; nul n’en discutera l’importance ni la valeur 
générale, mais le progrès fut-il toujours simultané en tout point de la 
Grèce? — Enfin, pour expliquer une régularité aussi remarquable, une 
attention très spéciale doit être apportée, nous dit-on, aux voyages des 
artistes, parfois imposés par les circonstances politiques (p. 1x), et aux 
contacts qui s’établissaient dans les grands sanctuaires (p. 195) : nous 
ne demandons qu’à le croire, mais quel dommage précisément que l’im- 
portance du fait religieux apparaisse bien peu dans tout l’ouvrage (car, 
si une place à part est réservée à Olympie, ni Delphes ni Délos ne par- 
tagent ce privilège), et quel dommage aussi que l’histoire soit tout 
juste évoquée à l'arrière-plan ! Certes, il nous est suggéré que le déve- 
loppement et l’évolution de l’art grec vers le naturalisme accompagne 
le développement politique et l’évolution de la Grèce vers la liberté, 
mais il était sans doute possible de serrer les choses de plus près, en 
insistant, par exemple, sur les œuvres monumentales et les grandes 
consécrations dont les circonstances sont connues. 

Il est vrai que le tour d’horizon eût été peut-être moins complet et 
que six ( conférences d'initiation » n’y eussent point suffi. 


J. MARCADÉ. 


Franklin P. Johnson, The Farwell Collection (Monographs on Archaeo- 
logy and Fine Arts, sponsored by The Archaeological Institute of 
America and The College Art Association of America, VI). Cam- 
bridge, Mass., 1953 ; 1 vol. in-4°, vin-77 pages, 90 fig. hors texte. 


Cette collection privée américaine est en majeure partie constituée 
par le contenu des tombes fouillées en 1944 et 1945, près du village 
moderne d’Ordona, sur l'emplacement de la nécropole antique d’Her- 
donia, par le captain Byron Farwell, dont le régiment était alors sta- 
tionné à Cerignola, dans le sud-est de l'Italie. Il s’agit presque exclusi- 
vement de vases ; dix-sept ont été offerts au Musée national de Was- 
hington ; le demeurant — près de deux cents pièces — forme le plus 
important ensemble de céramique « daunienne » qui existe, en dehors 
de l'Italie. 

Franklin P. Johnson, qui en dresse le catalogue, s’efforce, avec une 
scrupuleuse prudence, de rétablir dans la mesure du possible (en s’ai- 
dant de photographies trop rares et de notes de fouilles incomplètes) 
le groupement des objets par tombe. Une fois considérée la technique 
de ces poteries, les unes modelées et les autres tournées, l’auteur étudie 
de près la forme et le décor linéaire. Parmi les vases exécutés à la 
main, on notera en particulier la série des petites cruches globulaires, 


1. Or, non seulement l'architecture en tant que telle est délibérément laissée de côté 
(p. vu, n. 1), mais l’auteur garde toujours volens nolens une « optique de musée ». 
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dont l’anse plate remonte presque verticalement au-dessus de l’embou- 
chure cernée d’un large rebord plat, et la série aussi des « bowls with 
figurine or angular handles », sortes de kyathoi peu profonds et sans 
pied, dont l’anse, aplatie en ruban, est parfois façonnée du côté de la 
vasque en Brettidol, à la tête minuscule, aux immenses yeux ronds et 
aux bras levés, schématisés comme deux cornes pointues. Quant aux 
vases exécutés au tour, les influences qu'ils révèlent paraissent être 
surtout celles de l’Attique et de la Grèce de l’Est. 

La chronologie relative des tombes fouillées par Byron Farwell se 
laisse assez bien établir, mais la chronologie absolue reste difficile à 
préciser dans l’état actuel de nos connaissances : les tombes les plus 
récentes, à l’exception peut-être d’une, ne seraient pas postérieures au 
iv siècle, et les plus anciennes ne remonteraient pas plus haut que 600. 

Même si les conclusions n’en peuvent être tenues pour décisives ni 
définitives, le travail de Franklin P. Johnson est méritoire. Une telle 
publication était d'autant plus ingrate et sera d’autant plus utile que 
la céramique d’Ordona, dispersée dans les musées italiens, a été jus- 
qu'ici fort peu étudiée. Bien connue des fouilleurs clandestins, la nécro- 
pole n’a pas tenté les archéologues de métier ; en 1902, Q. Quagliati y 
ouvrit deux tombes, mais le véritable prédécesseur de Byron Farwell 
sur le site était un autre officier, Italien celui-là, Angelucei, en 1872 et 
1875 ! Il semble pourtant que Max. Mayer ait vu juste dès 1914 en notant 
l’intérêt original que devait offrir la région située au nord de l’Aufide. 

Trois appendices terminent le livre, bien illustré et d’une présenta- 
tion agréable. L’un s’efforce d'interpréter des descriptions de vases 
données jadis par Angelucci. Le second fait connaître les quelques 
vases « dauniens » de la Classical Collection de l’Université de Chicago. 
Le troisième concerne le « vase d’Arkésilaos », acquis en 1951, à la vente 
de la collection Signorelli, pour la Classical Collection de Chicago ; la 
copie de l'inscription publiée par P. Kretschmer (Glotta, IV, 1912- 
1913, p. 200-206) est corrigée, notamment pour les dernières lettres qui 
n’en demeurent pas moins énigmatiques. 


J. MARCADÉ. 


Zvdoyh ‘Erévnc A. Zraldrov, Kardloyos meprypapixds T@v elxévev, Tüv 
EvloyAdrtoy nal Tüv peraAAivov Épyov Tüv Bulavrivdv xai Tüv era Tv 
&Awotv xpévwv, par Andréas Xyngopoulos, professeur à l’Université 
de Salonique (Bibliothèque de la Société archéologique d’Athènes, 
fasc. 31). Athènes, 1951 ; 4 vol. in-49, vin-47 pages, deux frontis- 
pices, 27 pl. hors texte. 


La collection privée de Mme Hélène Stathatos, à Athènes, est unique 
en son genre. Dans un grand salon revêtu d’anciennes boiseries macédo- 
niennes, au parquet recouvert des plus rares tapis de Perse et d’Ana- 
tolie, sont réunies — de tous les points de la Grèce et de l’Orient grec — 
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des merveilles d’art si nombreuses et si diverses que l’on ne sait s’il 
faut admirer davantage la somptuosité des broderies et des tentures, 
la richesse décorative des faïences, la précieuse enluminure des icones 
ou la grâce fragile des terres-cuites ; encore la plus étonnante surprise 
attend-elle le visiteur dans la petite pièce annexe où, parmi d’autres 
objets dont chacun suffirait à faire l’orgueil d’un musée, scintillent les 
ors d’un ensemble de bijoux antiques dont l'intérêt est vraiment excep- 
tionnel. Le catalogue des icones, par A. Xyngopoulos, et la publication 
des bijoux, par P. Amandry, permettront aux connaisseurs de se faire 
une idée du goût érudit avec lequel fut constitué un tel trésor. 

Dix-huit icones sur vingt-cinq sont des œuvres signées, pour la plu- 
part exactement datées. Le savant professeur de Salonique, à qui l’on 
doit déjà le Catalogue des icones du Musée Bénaki paru en 1936, les 
décrit brièvement, en présentant chaque fois des remarques sur le type 
et sur le style de la peinture, et aussi le cas échéant, en rappelant les 
informations que nous pouvons avoir sur l'artiste. La série commence 
par une Vierge trônant avec l’Enfant-Jésus, datée de 1515, et signée 
de Mavrogordathos, le plus ancien peintre d’icones qui nous soit connu 
pour la période postérieure à la prise de Constantinople. Elle s’achève 
sur des scènes de la Passion du Christ peintes par Jean Moskos en 1705 
et sur une composition de Kontarinis illustrant le sauvetage miracu- 
leux de son fils Nicolas tombé dans un puits en 1718. L’essentiel de la 
collection concerne la seconde moitié du xvi® siècle et le xvxr® siècle, 
avec de belles œuvres de Damaskinos, Klontzas, Lambrados, Tzan- 
fournaris, Élie Moskos, Emm. Tzanès, Victor, Const. Tzanès, Poulakis, 
Skouphos et Spyridon : peintres tantôt fameux et tantôt rarement ren- 
contrés. L’auteur classe à part deux Vierges à l'Enfant, d’art italien, 
remontant l’une au tout début du xv® siècle, l’autre à la fin du même 
siècle, et un précieux fragment de tenture en cuir, de la fin du xvxre siècle, 
où l’on voit le haut d’un Saint Jean-Baptiste ailé, surmonté d'oiseaux 
et de fleurs. Trois croix de bénédiction en bois, délicatement ouvragées 
de sculptures microscopiques, revêtues de métal, et enrichies d’émaux, 
de pierres ou de perles, trouvent ensuite leur place auprès d’un tri- 
ptyque de technique analogue ; trois lampes paléochrétiennes en bronze, 
un reliquaire métallique en forme de croix et un petit diptyque du 
xvine siècle en argent doré terminent le catalogue. 

La sécheresse des notices, il faut bien l’avouer, déçoit le lecteur; le 
thème une fois défini, on aimerait trouver dans le texte, surtout pour 
les icones, une appréciation esthétique faisant comprendre la valeur 
d’art de pareils objets et pas seulement leur rareté ou leur valeur docu- 
mentaire; on souhaiterait aussi des notations de couleurs, car les 
planches en noir et blanc donnent une pauvre image de ces splendeurs : 
les tirages ne sont pas excellents, et lé format des reproductions est sou- 
vent trop petit. Mais il faut considérer, pour être juste, la date et le lieu 
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où le livre a été publié : tel quel, il garde le mérite de révéler à tous ce 
qu'un petit nombre d'initiés connaissent bien, et qu'ils sont heureux 
de reconnaître en feuilletant l’ouvrage. 


J. MARCADÉ. 


Collection Hélène Stathatos : Les bijoux antiques, par Pierre Amandry. 
Strasbourg, 1953; 1 vol. grand in-49, 150 pages, un frontispice, 
80 fig. dans le texte, 54 pl. hors texte ; en dépôt chez l’auteur, à l’Ins- 
titut d'archéologie de l’Université de Strasbourg ; prix : 7,000 francs. 


D’une belle présentation! et remarquablement illustrée, la monu- 
mentale publication des bijoux antiques, que nous donne P. Amandry, 
est digne par sa qualité des objets précieux dont elle traite. On remer- 
ciera d’abord l’auteur d’avoir, en introduction, dans les vingt et une 
premières figures et dans les cinq premières planches, rappelé et repro- 
duit les autres chefs-d’œuvre d’art antique qui figurent dans la collec- 
tion H. Stathatos, et d’en avoir donné dans les notes la bibliographie 
provisoire. On lui saura gré ensuite, chaque fois qu’il pouvait identifier 
un lot, de nous avoir présenté ensemble la totalité des éléments connus, 
qu'il s’agît ou non de bijoux, qu'ils fissent ou non partie de la collection 
H. Stathatos. On ne peut que louer, enfin, l'esprit (4 scientifique » au 
plus haut point) dans lequel ce travail a été conçu : non seulement les 
descriptions sont toujours parfaitement claires et précises, comme 
permettent de s’en assurer les photographies, à la fois très fidèles et 
très belles, dues pour la plupart au talent d'Émile Séraf, mais aucun 
des problèmes, souvent embarrassants, que soulèvent des objets aussi 
rares, n’a été esquivé : les questions de provenance, d'interprétation et 
de datation sont méthodiquement discutées, pour aboutir à des con- 
clusions dont la rigueur se tempère d’une légitime prudence. 

Passé les bijoux mycéniens (chap. 1), dont la date est parfois assurée 
par le contexte (ici une pyxide en terre cuite du Myc. III B, commentée 
par À. Furumark, là une intaille « au bateau » du M. M. ITI-M. R. I, 
dont le regretté F. Chapouthier avait rédigé la notice), passé les bijoux 
de style dédalique (chap. #1), qui proviendraient d’une tombe d’Argos, 
mis à part aussi les bijoux divers du chap. v, qui sont des pièces isolées, 
la majeure partie du livre (p. 35-135) est consacrée à deux lots d’objets 
macédoniens de l’âge du fer (chap. 1x1) et à deux lots de bijoux de 
Thessalie appartenant à l’époque hellénistique (chap. 1v). C’est bien là, 
en effet, l'essentiel de la collection. 

Cent soixante-sept objets (or, argent, bronze, terre cuite, os, verre 
et ambre) proviennent de Chalcidique et très exactement, comme 
l’établit l’auteur, de la nécrcpole de Trilophon-Mésiméri. Deux séries 


1. Le format est encombrant, mais nous y gagnons des planches magnifiques, et les 
fautes d'impression sont inexistantes, Est-ce à dessein pourtant que la fig. 4, p. 5, ne com- 
porte ni numéro ni légende? Elle est enregistrée p. 145 dans la table des figures. 
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de petits objets, en argent ou en bronze, ayant même origine, étaient 
entrés au Musée Bénaki en 1933 et en 1939 ; mais seul l’ensemble Sta- 
thatos donne une image complète et juste de la trouvaille ; là se ren- 
contrent, auprès de plusieurs feuilles d’or en losange comme on en 
posait, semble-t-il, sur la bouche des morts, les bijoux les plus origi- 
naux et les plus instructifs : tels bracelets (?) souples en filigrane d’or, 
tels grands bracelets d’argent à têtes de serpents, telles fibules d’ar- 
gent tordues en méandre apparaissent pour la première fois, alors que 
d’autres documents sont tout pareils à certaines trouvailles de Trebe- 
nischte ; coïncidence précieuse, car la nécropole de Trebenischte est 
bien datée, grâce au matériel d’origine étrangère, tandis que, celle de 
Trilophon-Mésiméri n’ayant fourni que des produits de fabrication 
locale, la datation en restait incertaine ; on voit maintenant qu’elle ne 
remonte sûrement pas au delà du vi siècle av. J.-C. Le second lot macé- 
donien de la collection Stathatos vient d’Éleuthères, sur la côte du 
golfe de Cavalla (l’ancienne Néapolis); il confirme l'importance de 
l’orfèvrerie macédonienne au tournant du vi® et du v® siècle et suggère 
l'existence de plusieurs centres installés dans la région du mont Pangée. 

Les bijoux de Thessalie comprennent d’abord une somptueuse parure 
funéraire en or (diadème, colliers, bracelets, pendants d’oreilles, orne- 
ments de sandales (?), bandes d’or décorées) qui aurait été trouvée à 
Démétrias, mais qui a fort bien pu être exécutée elle-même en Macé- 
doine vers la fin du 1v® siècle av. J.-C. Quoi qu'il en soit, les objets sont 
magnifiques : le «nœud d’Hercule », compliqué de volutes et orné d’un 
Éros, qui ferme le diadème en rinceaux, est une merveille ; les deux 
plaques en forme de cœur, jadis cousues sur un tissu ou sur du cuir, 
où l’on voit assis dos à dos Dionysos et Ariane, sont sans précédent ; 
très beaux, enfin, les deux bandeaux décorés au repoussé où s’empresse 
un double cortège de putti ailés vers Déméter et Coré assises sur leur 
ciste, de part et d’autre d’un Triptolème, penché vers le pied qu’il 
pose sur l’essieu de son char, dans l’attitude de l’Hermès lysippéen!. 

Mais le « clou » de la collection, ce sont véritablement les trente-cinq 
pièces provenant d’un trésor découvert en 1929, à Carpénisi selon les 
informations les plus sérieuses, trésor dont le Musée Béneki détient 
neuf pièces complémentaires. Après le groupe de Dionysos ivre soutenu 
par un satyre, sujet d’un naïskos en or dont P. Amandry avait donné 


1. Au lieu d’une quelconque « palme » (Amandry, p. 87), le premier « Éros » paraît bien 
tenir dans sa main droite un f&xyoç symbolique, analogue à celui que l’on trouve sur les 
vases « cabiriques » de Béotie et dont K. Kerényi (Die Geburt der Helena samt humanis- 
tischen Schriften aus den Jahren 1943-1945, p. 56-78), à propos de la publication de P. Wol- 
ters et G. Bruns, Das Kabirenheiligium bei Theben, I, a fortement marqué le sens ; quant 
à « l’objet plat et rond » que la main gauche retient au-dessus de la tête, il fait penser à 
une corbeille plate, un calathiscos, contenant quelques {p& (comp. le geste du satyre de 
gauche sur le bas-relief en bronze de Délos). Je crois plus étroit encore que ne le dit l'au- 
teur le rapport qui unit aux Deux-Déesses la troupe des « Amourets » en cette fête du Re- 
nouveau : ici surtout, il vaudrait mieux parler de « Bacchoi ». 
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la publication détaillée dans les Studi Della Seta, nous trouvons ici — 
soigneusement débarrassés du voisinage compromettant des contre- 
façons entrées depuis peu dans des collections américaines — trois 
curieux médaillons en or, dont l’un est orné en relief d’un buste d’Aphro- 
dite, les autres d’un buste d’Artémis (un quatrième médaillon, avec 
buste d’Athéna, existe au Musée Bénaki) ; ils faisaient probablement 
office de couvercle sur des pyxides dont un réseau de chaînettes empri- 
sonnait les parois ; l’un des bustes au moins paraît adapté d’une œuvre 
de la grande statuaire : c’est une Artémis, sûrement identifiée par son 
carquois, qui porte une nébride nouée sur l’épaule droite ; la rareté du 
type accroît encore la valeur du document !. Suivent des bagues, des 
pendants d'oreilles, des colliers dont un très bel échantillon de collier 
« à amphores », trois grands anneaux (torques?) à résille et à têtes de 
lynx et de taureaux, des bracelets serpentiformes, un diadème, enfin, 
et deux ceintures à « nœud d’Hercule », dont le travail confond l’ima- 
gination. Les plaques de ceintures, en particulier, sont impressionnantes, 
tantôt par la délicatesse des motifs végétaux et animaux, antôt par le 
foisonnement des rosaces, palmettes, cabochons, oiseaux, insectes, dau- 
phins, etc., qui se pressent et s’entremêlent, unissant à l’éclat de l’or la 
polychromie de leurs détails émaillés. Le lot, qui représente peut-être 
le contenu d’une cachette antique, rassemble des objets dont la date 
probable varie entre le milieu du mr® siècle et le commencement du 
ue siècle av. J.-C. La fabrication n’en est sans doute pas thessalienne ; 
P. Amandry pense plutôt, une fois encore, à la Macédoine : « si l’on 
accepte, au moins comme probable, cette localisation des ateliers, on 
conviendra que la Collection Stathatos fournit, pour l’étude de l’orfè- 
vrerie macédonienne, de l’époque archaïque à l’époque hellénistique, 
avec les trouvailles de Chalcidique et d’Éleuthères et les deux lots de 
Thessalie, une documentation qui, par sa richesse, sa diversité et sa 
qualité, n’a pas d’égale ». 

Ajoutons qu’un pareil catalogue, aussi bien informé qu’intelligent, 


rendra désormais de grands services. 
J. MARCADÉ. 


Les vases de Délos, fasc. V (— Exploration archéologique de Délos, 
fasc. XXI). Les vases attiques à figures rouges, par Ch. Dugas, avec 
la collaboration de J. D. Beazley. Paris, de Boccard, 1952; 1 vol. 
in-fol. : texte, vins + 75 pages, LVII planches. 


Rappelons que c’est là le troisième fascicule paru de la publication 


1. La soi-disant « Muse » à la nébride, trouvée en 1905 à Délos dans la maison des Sept- 
Statues (B. C. H., XXXI, 1907, pl. XV), ne serait-elle pas en fait une Artémis sans car- 
quois? Les pattes de la peau de bête sont nouées de façon à peu près identique et le mouve- 
ment des bras est seulement inversé, L'identification paraît au moins aussi défendable que 
pour la statue B. C. H., XXXI, 1907, p. 398-400, n° 6, et fig. 6, où la déesse aurait porté 
le carquois sur l’épaule gauche ! 
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franco-hellénique des Vases de Délos. Le premier (fase. I — Délos, 
fase. XV), Les vases préhelléniques et géométriques (1934), était signé de 
Ch. Dugas et Constantin Rhomaïios, le second (fasc. III = Délos, 
fase. XVII), Les vases orientalisants de style non mélien (1935), était 
l’œuvre de Ch. Dugas seul. Quand M. Rhomaios et ses collaborateurs 
auront publié le fasc. II (Les vases méliens) et le fase. IV (Les pases 
aitiques à figures noires), l’ensemble capital des vases trouvés dans la 
fosse de la Purification à Rhénée et à Délos sera complètement édité, 
puisque les vases de l'Héraïion délien, qui forment un tout à part, ont 
été publiés d’abord et séparément par M. Ch. Dugas en 1928 (— Délos, 
fase. X). 

Le plan de l’ouvrage est le même que celui des précédents fascicules : 
il comporte une étude générale de chaque série principale, suivie d’un 
catalogue descriptif vase par vase. Seulement, au lieu de confondre 
dans un seul ensemble, comme précédemment, les vases provenant de 
la fosse de Rhénée et les fragments trouvés à Délos, il était nécessaire, 
cette fois, pour des raisons chronologiques, de les classer séparément, 
la purification de 425 fournissant un terminus ante quem des plus pré- 
cieux pour les vases trouvés à Rhénée (même si, par accident, comme 
on l’a très soigneusement noté, quelques fragments, sans doute posté- 
rieurs à cette date, ont pu s’y trouver mêlés). La disposition est donc 
très simple : courte introduction ; I : Vases à figures rouges trouvés à 
Rhénée (style sévère, n°8 1 à 17; style libre, n95 18 à 127); II : Vases 
sans décor trouvés à Rhénée (n°5 128 à 206); III : Fragments à figures 
rouges trouvés à Délos (n°8 1 à 29). 

Mais, si la disposition est simple et l’ouvrage d’accès et de manie- 
ment très faciles, la tâche de l’éditeur n’était n1 aisée ni enviable. C’est 
toujours tâche ingrate et méritoire que de rédiger un catalogue : il y 
faut naturellement une grande variété de connaissances, une grande 
sûreté de coup d'œil et de jugement. Mais le décousu, admissible ail- 
leurs, ne serait plus tolérable dans un catalogue comme celui-ci, puisque 
ces vases possèdent une unité : le fait de provenir tous de Délos, la 
plus grande part de sépultures, et de faire partie presque tous d’un 
même dépôt antique parfaitement daté. 

Cette unité vaut ce qu’elle vaut, naturellement ; il s’agit d’un dépôt 
secondaire, non pas primaire ; si elle fournit à l’éditeur un fil conduc- 
teur, bien ténu, elle lui impose, d’autre part, la sujétion d’avoir des 
idées générales. Enfin, toucher aux vases attiques à figures rouges, 
c’est toucher à la fois au domaine le plus grouillant et le mieux connu 
de toute la céramique antique, le domaine où le lecteur est le plus exi- 
geant et le plus difficile à contenter. 

Or, le grand défaut de la collection de vases du Musée de Mykonos, 
ici comme dans toutes les autres séries naturellement, est de né contenir 
qu’un nombre infime de pièces intactes ou intégralement reconstituées, 
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une énorme majorité de pièces gravement lacunaires. La tâche de res- 
tauration des poteries était vraiment surhumaine, et c’est bien juste- 
ment que ce beau fascicule est dédié à G. Polycandriotis, qui a consacré 
cinquante ans de patience et de perspicacité à ces centaines de puzzles 
où manquent les trois quarts des morceaux. Malgré tant de travail, la 
tâche de l’archéologue restait très malaisée, plus malaisée encore, on 
le conçoit, pour des vases à figures rouges que pour des vases géomé- 
triques ou orientalisants. Que la difficulté n’ait pas arrêté l’éditeur, on 
le saisira tout de suite, si l’on dit que, sur les cent vingt-sept vases ou 
fragments de Rhénée à décor de figures, soixante-huit sont nommé- 
.ment attribués à quarante peintres différents ou à leur voisinage. Ce 
fait révèle suffisamment avec quels yeux ces décors si lacunaires ont été 
examinés. Qu'il s’agisse d’ailleurs de la spécification et de la datation 
des poteries, de l'interprétation des thèmes, de l’éclaircissement des 
détails ou de l'attribution des dessins à des peintres déterminés, tout 
est fondé non seulement sur l’examen le plus minutieux des vases eux- 
mêmes, mais sur les comparaisons les plus diligentes avec tout le maté- 
riel connu. 

Sans compter beaucoup de chefs-d’œuvre, cette collection est fort 
variée et intéressante, et les grandes et irréprochables photographies 
d’Émile la mettent parfaitement en valeur. Pour la qualité de la forme 
on notera particulièrement les trois grands cratères nuptiaux n°8 12, 
91, 94, dont les dimensions et le fini sont vraiment exceptionnels. On 
sera sensible aussi à la forme très pure — et sans lacunes — de l’hy- 
drie 71. C’est par leur originalité que valent l’amphore 47 de type mas- 
sif (les champs décorés sont presque des carrés) et les deux amphores 53 
et 54, dont la panse a l’exacte forme d’un cœur. On retiendra aussi le 
fragment de yoyo n° 114. La péliké n° 41 mérite aussi une mention spé- 
ciale : elle a été percée dans l’antiquité d’un trou circulaire, sans doute 
pour permettre à son contenu de parvenir jusqu’au mort. 

Parmi les thèmes ou sujets notables, signalons d’abord les thèmes 
mythologiques, qui ne sont pas fort nombreux. Plusieurs sont intéres- 
sants en eux-mêmes ou traités d’une façon originale : Achille à la fon- 
taine (11), reconnaissance de Procris par Céphale (49), Héraclès et le 
lion de Némée (59), thème où il était particulièrement méritoire d’être 
neuf, Poséidon poursuivant Amÿmone ou Aïthra, Persée et les Grées 
sur un beau fragment provenant de Délos (Délos 4). Retiennent encore 
spécialement l’attention une figure de Papposilène (52), un sphinx de 
type curieusement efflanqué (111), un chien de race maltaise (37). Parmi 
tant de scènes de gynécée banales, le beau cratère nuptial n° 91 nous 
présente la mariée arrivant au domicile conjugal, puis la mariée chez 
elle au lendemain des noces avec des détails très intéressants. me 
M. Ch. Dugas explique avec beaucoup de sagacité. Relevons, enfin, une 
scène de pédérastie (7 A), assez rare dans la figure rouge ; fort explicite, 
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elle garde pourtant cette sorte d’ingénuité qu'offre presque toujours 
l'érotisme à l’époque classique. 

Pour la beauté de la peinture, il faut mettre hors de pair le cratère 
nuptial de style sévère n° 12, attribué au Peintre de Syriscos. Ses deux 
farandoles de sens inverse superposées avec leurs seize personnages 
féminins sont un chef-d'œuvre de composition, de mouvement et de 
dessin ; M. Ch. Dugas l’a commenté avec une sensibilité contenue tout 
à fait digne de son objet. Le cratère nuptial n° 91, aux figures si calmes, 
si statiques, à la composition si aérée, forme un contraste idéal avec le 
précédent : pour être un peu plus jeune que lui et de moins grand style, 
il n’en offre pas moins quelques figures très pures et inoubliables. On a 
baptisé son auteur Peintre de Myconos, et c’est justice. Je voudrais citer 
au moins encore dans ce rapide — et sans doute injuste — florilège 
l’éphèbe drapé appuyé sur son bâton et lisant une stèle (49 B), l’assez 
belle scène de gynécée, malheureusement très endommagée, de l’hy- 
drie 79 et celle, plus soignée, mais plus lacunaire encore, qui décorait le 
lécythe aryballisque n° 102. Le temps est un grand brutal qui ne se 
soucie guère de la beauté : certains fragments presque infimes, mais d’un 
dessin très pur, font vivement déplorer ses outrages : tel le petit frag- 
ment 16, le plus ancien de tous sans doute, qui porte un éphèbe nu, torse 
incliné et jambes ployées, ou le fragment de yoyo 114, où l’on n’aper- 
çoit que quelques parties de jambes nues et un pied, mais d’une exquise 
finesse. 

M. Ch. Dugas déclare à qui veut l’entendre que tout ce qu’il y a d’in- 
téressant dans ce fascicule vient de J. D. Beazley. On se gardera de l’en 
croire. On ne veut pas sous-estimer le très précieux appoint qu'a été 
pour cet ouvrage la collaboration du savant anglais ; — on pourrait 
dire la double collaboration ; car tout éditeur de vases attiques à figures 
rouges est forcément aujourd’hui le débiteur de J. D. Beazley : il peut 
le nommer son collaborateur et son soutien. Mais enfin ici la collabora- 
tion a été plus directe : sir John a examiné avec Ch. Dugas la documen- 
tation photographique, il a ensuite revu le texte. On dit seulement ceci 
sans trop risquer d’être partial ou injuste : J. D. Beazley a sans doute 
une connaissance plus universelle et plus approfondie de la peinture 
de vases attique au v® siècle, mais Ch. Dugas connaît sûrement mieux 
que lui les vases du Musée de Mykonos avec lesquels il a une très longue 
familiarité. D’ailleurs, on verra en lisant l’ouvrage qu'ici et là, pour des 
questions de date, d'interprétation et même pour l'attribution à cer- 
tains peintres ou ateliers, l’auteur et le réviseur ne sont pas toüjours 
exactement d’accord : une nuance les sépare plus d’une fois, et ces 
_ petites divergences sont un très bon stimulant pour le sens critique du 
lecteur. : A; 

Je dirai plus : quand bien même son nom n’apparaîtrait nulle part, 
l'ouvrage est signé Ch. Dugas. Je ne connais aucun archéologue qui soit 


l 
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moins tapageur ni plus utile. Ses productions témoignent toujours et 
d’une profonde connaissance des choses dont il parle et du vif souci 
de n’en pas faire étalage. Tout y apparaît clair et d’une simplicité unie 
et lisse. Il y règne un grand calme. Tout y est ordonné, pertinent et par- 
faitement assimilable. Ces rares mérites proviennent de deux vertus 
qui, au fond, n’en sont qu’une : une grande révérence pour le lecteur, 
une grande probité d'esprit. De là naît la clarté, la sobriété, la commo- 
dité d’un ouvrage comme celui-cil. La rédaction finale ne se soucie 
jamais que des résultats atteints, non de la peine prise et du long che- 
min parcouru ; on sent très bien que des phrases de trois lignes peuvent 
correspondre à des mois d’enquêtes et de réflexion ; mais, puisque, à la 
fin du compte, il n’y avait que trois lignes utiles à écrire, à quoi bon en 
écrire quatre? Et quand de laborieuses recherches n’ont mené à rien 
du tout, le papier reste blanc. C’est là une assez stoïque leçon. 


JEAN AUDIAT. 


E. Langlotz, Perseus (Sitzungsberichte der Heidelberger Akademie der 
Wissenschaften - Philosophisch -historische Klasse-Jahrgang 1951. 
1 Abhandlung). Heidelberg, Carl Winter, 1951 ; 1 vol. in-80, 35 pages, 
VI planches hors texte. 


E. Langlotz s’est demandé si la tradition des manuscrits astrono- 
miques, qui remonte, par delà la Renaissance et le Moyen Age, jusqu’à 
l'Antiquité, n’aurait pas utilisé pour figurer la constellation de Persée 
une image célèbre de ce héros et si cette image ne serait pas un type 
statuaire créé par un sculpteur illustre, Il a rapproché l'attitude mou- 
vementée que beaucoup de manuscrits prêtent à Persée de celle du 
« torse Boboli » et, ayant démontré que la tête antique dont ce torse a 
été pourvu ne lui appartient pas, il a tenté de lui adapter la tête de 
« Persée », connue par deux répliques (British Museum et Nuovo Capi- 
tolno) ; il attribuerait de préférence à Myron le Persée ainsi recons- 
titué, tout en observant combien les différences de style entre le Mar- 
syas et le Discobole ou entre les répliques même de celui-ci rendent 
actuellement problématique une attribution nouvelle. L’adaptation 
de la tête de « Persée » au torse Boboli semble anatomiquement satis- 
faisante ; il faut dire cependant que le dessin du torse et son déplace- 
ment latéral de face, jambes écartées, appartiennent à un stade de la 
figure en mouvement moins évolué que celui du Discobole, tandis que 
la tête, même si l’on s’en tient à la réplique plus sévère de Londres, 


1. Je n’ai relevé qu’un nombre infime d’erreurs matérielles : les couvercles 98 et 99 sont 
reproduits tous deux pl. XLVII (et non pl. XLVIII et pl. XXXVII) ; — le fragment de 
lécythe 101 figure à la pl. XLV (et non XLVI) ; — p. 52, n. 3, lire N° 158 (et non N° 31). — 
On pourrait regretter l’absence d’un index des peintres à nom conventionnel et d’un index 
des thèmes ; mais la vérité oblige à dire que chacun peut les établir en moins de deux heures 
de travail. 
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montre un modelé plus nuancé et plus expressif que celle du Discobole. 
En tout cas, les images stellaires évoquées par E. Langlotz attestent 
très vraisemblablement la création d’un type de Persée en mouvement 
vers le milieu du v® siècle : G. Lippold 1, qui n’accepte pas la reconsti- 
tution proposée par son collègue de Bonn, a suggéré la possibilité de 
reconnaître un type classique de Persée en mouvement dans une statue 
disparue de la collection Borghèse, dessinée par Tomassini sous le nom 
de « Mercurius » et qui se rattache, d’ailleurs, à un type d’ « Actéon », 
connu par deux répliqués assez différentes (Louvre, Éphèse)?. Souhai- 
tons qu’une découverte ultérieure permette de vérifier l’une ou l’autre 


hypothèse. 
Jean CHARBONNEAUX. 


F. Muthmann, Statuenstützen und dekoratives Beiwerk an griechischen 
und rômischen Bildswerken. Heidelberg Universitätsverlag, 1951 ; 
1 vol. in-49, 228 pages et 21 pl. hors texte. 


Pour dater les répliques romaines des sculptures grecques, nous dis- 
posons d'indices d’inégale valeur : le lieu de découverte, la technique, 
la forme des plinthes — ce dernier est le meilleur dans le cas précis des 
plinthes profilées qui n'apparaissent pas avant Hadrien et appar- 
tiennent surtout à l’époque des Antonins. Ces indices sont souvent 
absents ou insuffisants et M. F. Muthmann a fait porter son enquête 
sur un quatrième indice, fourni par la forme et le décor des supports 
de statues. D’après les résultats de ses recherches, les statues dont le 
support antique est conservé peuvent entrer dans des cadres chronolo- 
giques précis, c’est-à-dire (sans parler des quelques exemples anté- 
rieurs à l’époque romaine) : 17 siècle av. J.-C.; époque d’Auguste ; 
époque julio-claudienne ; époque claudienne tardive et flavienne; 
époques de Trajan, d'Hadrien et du début des Antonins ; époque des 
Antonins et, enfin, re siècle ap. J.-C. et au delà — en somme, des 
périodes de trente à cinquante ans, sauf la première et la dernière. Les 
quelque sept cents statues étudiées par l’auteur ont été réparties dans 
ces cadres à la fin du volume. Les dix premiers chapitres passent en 
revue : le pilier, l’herme et l’idole archaïsante ; le trépied ; le tronc 
d’arbre soit seul, soit drapé ou flanqué d’une corne d’abondance, d’un 
aigle, d’un protome de cheval ; les armes avec ou sans tronc d’arbre ; 
le tronc d’arbre avec rocher et éléments de paysage, animaux ou per- 
sonnages ; le dauphin, les animaux marins, Éros ; le vase ; le tronc de 


1. Sitz. Ber. Bayer. Akad., 1953, 5; p. 3 sqq. 

2. E. Langlotz pense qu'il s’agit de Statues décoratives de l’époque dés Antonins, non 
pas de répliques véritables d’un original grec. Il me semble, cependant, difficile de ne pas 
supposer un prototype grec dans une attitude analogue à celle du « torse Boboli » et portant 
la chlamyde posée sur les épaules : le drapé des plis sur l'épaule gauche de l’ « Actéon » rap- 
pelle, en effet, de façon frappante celui que présente le Diomède attribué à Crésilas, 
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palmier. Dans le dernier chapitre sont étudiées rapidement les plinthes 
profilées. 

On voit l'intérêt de ce travail. Cependant, même si les résultats en 
étaient acquis et les conelusions parfaitement sûres, il ne résoudrait 
pas dans son ensemble le problème de la datation des répliques. En 
effet, outre que les statues féminines long drapées se passent de sup- 
port, la majorité des statues antiques qui peuplent nos musées nous sont 
parvenues incomplètes et privées de leur support. Il faudra donc 
d’abord, si l’on veut utiliser les critères de F. Muthmann, s'assurer que 
l’on est en présence de supports antiques. Or, voici deux exemples con- 
cernant le musée du Louvre, où la critique de l’auteur est en défaut : 
la tête de bouc sous les pieds de Marsyas et le support de l’Éros du 
Palatin considérés ici (p. 76 et 70) comme antiques sont en fait modernes 
et déjà donnés comme tels par Froehner (n°8 86 et 325). 

Quant à la méthode de l’auteur, elle me semble souvent insuffisam- 
ment démonstrative dans ses prémisses et trop assurée dans ses con- 
clusions. En fait, la variété des formes des supports est très grande et 
il n’est pas si facile de les distribuer en des séries nettement détermi- 
nées et précisément datées. Prenons deux exemples : l’auteur avait 
d’abord placé le Diadumène de Délos, contre l’opinion commune (et 
contre toute vraisemblance historique), à l’époque d’Hadrien; il est 
revenu ensuite à la date normale — fin du r1 siècle av. J.-C. ; d'autre 
part, il fait de l’Hermès d’Olympie une réplique de la seconde moitié 
du 1er siècle av. J:-C., alors que Blümel, promoteur de cette opinion, a 
fait récemment machine arrière et considère maintenant ce groupe 
comme l’œuvre d’un Praxitèle hellénistique, du 11° siècle av. J.-C. Et 
encore : est-il sûr que l’Hermès de Mahdia, signé par Boéthos, soit du 
1er siècle av. J.-C. et que l’autel d’Ahenobarbus appartienne au troisième 
quart du même siècle? 

La méthode, en principe suivie par l’auteur, repose sur les comparai- 
sons que permettent les supports datés de façon certaine — essentielle- 
ment ceux des statues-portraits. Pour que ces comparaisons soient 
valables, il faudrait qu’elles soient extrêmement précises ; or, les des- 
criptions de l’auteur et les quarante-huit photographies qui les illustrent 
ne suffisent pas à emporter toujours notre adhésion. Des dessins précis 
et nombreux en tête de chaque chapitre nous auraient donné plus de 
sécurité. Appliquée avec rigueur, la méthode de comparaison devrait 
permettre non seulement de dater un grand nombre de statues antiques, 
mais encore de former certains groupes attribuables à des ateliers par- 
ticuliers. Une indication dans ce sens est d’ailleurs donnée par F. Muth- 
mann, quand il situe avec vraisemblance en Asie Mineure l’origine de 
certains motifs, notamment les éléments de paysage ajoutés au support. 

Un cas intéressant est celui de la Vénus de l’Esquilin. Si, comme il 
semble, cette statue doit bien être placée à l’époque d’'Hadrien dans le 
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voisinage des sculptures de Cyrène (c’est aussi probablement la date 
de la réplique du Louvre), l'hypothèse d’une création néo-attique du 
cercle de Stephanos apparaîtra moins vraisemblable ; on ne peut guère 
penser, d’autre part, à une création hadrianique ; on pourrait donc con- 
sidérer à nouveau la Vénus de l’Esquilin et le torse du Louvre comme 
des répliques d’un original grec du milieu du v® siècle av. J.-C., dont le 
succès au 11 siècle de notre ère expliquerait la création de la Vénus de 
Cyrène. Celle-ci apparaît, en effet, comme une reprise du même motif, 
dans le style de l’époque d'Hadrien. 

Autre cas intéressant : la translation convaincante de l’Apollon de 
Cherchel, du 17 siècle av. J.-C. au rr° siècle de notre ère, enlève à la 
« collection de Juba IT » son plus beau fleuron. 

Ces quelques exemples montrent que le travail de F. Muthmann, à 
condition qu’il soit rigoureusement contrôlé, apporte un appoint impor- 
tant aux recherches concernant la sculpture antique. 


Jean CHARBONNEAUX. 


G. M. A. Hanfmann, Observations on Roman portraiture (Coll. Latomus, 
XI). Berchem-Bruxelles, 1953 ; 1 vol. in-49, 54 pages, 2 pl. hors texte. 


En étudiant trois portraits romains — une tête de Lucius Verus et 
deux têtes d’inconnus du 1€ siècle ap. J.-C., l’une sévérienne tardive, 
l’autre de l’époque de Gallien, toutes trois appartenant au Fogg Mu- 
seum of Art de l’Université de Harvard — M. Hanfmann nous propose 
d’intéressantes considérations touchant le portrait romain en général. 
Il indique d’abord l’utilité de recherches concernant non pas la fidélité 
du portrait, mais sa valeur artistique — recherches qui permettraient 
de cerner l’œuvre de certains sculpteurs inconnus (ce qui complique 
cette tâche, c’est que la presque totalité des portraits impériaux, en 
marbre, ne sont que des œuvres d'atelier, d’après des originaux de 
bronze ou de métal précieux, qui ont à peu près tous disparu — d’où 
la supériorité fréquente des portraits d’inconnus). En second lieu, l’au- 
teur montre l’importance de l’interprétation de la personnalité pour la 
compréhension du portrait. L’analyse des écrits anciens concernant la 
personnalité doit permettre de dégager l’idée que s’en formaient les 
Anciens, de définir l’idéal humain de chaque époque et la façon dont les 
personnalités particulières et typiques y étaient interprétées. Les résul- 
tats de cette analyse seraient ensuite appliqués à l’étude du portrait 
peint ou sculpté, de façon à obtenir une vue d’ensemble du problème. 
On voit tout l'intérêt de cette proposition, mais l’auteur lui-même 
montre les difficultés de sa mise en œuvre dans un dernier chapitre, où 
il donne un aperçu de l’évolution du concept de la personnalité dans le 
monde romain, d’après les portraits, de la fin de la République à Cons- 
tantin. Pour expliquer, par exemple,-le nombre et la laideur des por- 
traits de vieillesse à la fin de la République, l’auteur pense à une réac- 
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tion consciente qui oppose à l'interprétation dynamique de la person- 
nalité chez les Grecs l’idée romaine selon laquelle seule la mort consacre 
une vie vertueuse ; ne pourrait-on aussi bien évoquer l’absence d’une 
tradition esthétique à Rome, l’orgueil familial et sans doute la croyance 
héritée des Étrusques en la valeur quasi magique du réalisme iconique? 
Les observations pénétrantes de M. Hanfmann touchant l’évolution de 
la notion de personnalité d’après les portraits impériaux prêtent en 
tout cas à réflexion et éventuellement à discussion — ce qui en montre 


bien la richesse et l'intérêt. 
JEAN CHARBONNEAUX. 


Anthos Ardizzoni, IOIHMA, Ricerche sulla teoria del linguaggio poetico 
nell antichità. Bari, Adriatica editrice, 1953. 1 vol. in-80, 131 pages. 


La plupart des études consacrées aux théories poétiques dans l’anti- 
quité sont limitées à un auteur déterminé. Le livre de M. Ardizzoni, 
malgré sa brièveté relative, étend son enquête à toute l’antiquité. 
C’est que la recherche entreprise a un objet bien défini : il s’agit essen- 
tiellement de préciser le sens des mots mofnoic et molnua et de leurs 
équivalents latins. Chacun de ces termes peut avoir des sens variés. 
Ainsi le premier s’emploie en parlant tantôt de la poésie en général, 
tantôt d’une œuvre poétique, et le second ne désigne pas toujours un 
court poème. Même divergence dans la conception de la mouruxh AéEtc. 
Mais le désaccord vient au fond de l’idée même que les poètes et les 
théoriciens se font de la poésie. L'enquête de M. Ardizzoni porte non 
seulement sur des auteurs célèbres comme Platon, Aristote, Lucilius, 
Varron, Horace, mais aussi sur des écrivains beaucoup moins connus 
comme Néoptolème de Parion et Philodème de Gadara. Elle a, d’ail- 
leurs, pour point de départ une remarque de ce dernier sur les théories 
de Néoptolème de Parion. Celui-ci, autant qu’on en peut juger d’après 
l’allusion de Philodème, dont le texte est très corrompu, donnait à 
xolnua le sens particulier de forme, d’élocution poétique (cf. p. 22, 33). 
Pour expliquer la doctrine de Néoptolème, l’auteur est amené à passer 
en revue de nombreux textes dont il donne toujours une interprétation 
judicieuse. Son livre contient, d’autre part, plusieurs remarques de 
détail qui attireront l’attention des spécialistes de Platon et d’Aristote. 
Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, le rapprochement de deux passages, 
l’un de la Rhétorique, l’autre de la Poëétique, permet de constater une 
évolution de la pensée d’Aristote. Une table analytique, très claire- 
ment rédigée (p. 121-123), et un index des passages cités permettent 
de consulter aisément l’ouvrage Souhaitons qu’il marque le début de 
recherches plus vastes et que M. Ardizzoni nous donne un jour prochain 
une étude d’ensemble sur la poésie dans l’antiquité. 


Prerre LOUIS. 
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Heraczirus, The cosmic fragments, edited with an introduction and 
commentary by G. $. Kirk. Cambridge, The University Press, 1954 ; 
4 vol. in-8 relié, xvr-424 pages, y compris plusieurs index. 


En vue de parvenir à une interprétation correcte de la pensée d’Héra- 
clite, proverbialement obscure dans son expression, et déformée en 
outre par la tradition doxographique, M. Kirk a entrepris l’étude 
minutieuse de chacun des fragments originaux ; ce livre nous apporte 
les résultats de son travail touchant les « cosmic fragments », ceux qui 
concernent l'Univers ; ceux qui concernent l’homme, les « anthropo- 
centric fragments », pourront faire l’objet d’un ouvrage ultérieur. Les 
fragments réunis dans ce volume sont répartis en une douzaine de 
groupes, suivant le sujet traité. Le texte de chaque fragment est rétabli 
dans son contexte introductif ; il est accompagné d’un apparat critique 
et suivi d’une traduction ; le commentaire qui suit chaque fragment 
examine en détail les problèmes soulevés par l’établissement du texte 
et son interprétation, utilisant pour cela tant la tradition doxogra- 
phique, considérée d’un point de vue critique, que les travaux de l’éru- 
dition et de l’exégèse modernes. Ce livre peut être considéré comme une 
« somme » critique des études sur Héraclite, du moins pour la partie 
envisagée de sa doctrine. 

Il n’en apporte pas moins des résultats originaux et du plus haut 
intérêt. On sait qu’une tradition, recueillie et répandue par les Stoï- 
ciens, mais remontant à Théophraste, influencé lui-même par Aristote, 
attribue à Héraclite la doctrine de l’ecpyrôsis, de la conversion totale 
de l’Univers dans la substance du feu. L'autorité doxographique d’Aris- 
tote a été fortement ébranlée par les travaux de Cherniss ; mais Platon 
lui-même, selon M. Kirk, est à l’origine d’une interprétation erronée 
de la pensée d’'Héraclite. Sans doute un passage du Sophiste (242 de) 
souligne-t-il avec raison l’équilibre des opposés, la coexistence des 
contraires dans l’Univers d’Héraclite, au lieu de leur règne alterné 
dans la cosmologie d'Empédocle ; mais, d’autre part, la version plato- 
nicienne d’un fragment célèbre d’'Héraclite : « on ne se baigne pas deux 
fois dans le même fleuve » (Cratyle, 402 a), ne traduit que partiellement 
et inexactement sa pensée ; le fragment original signifie précisément 
que « si l’on se replonge dans le même fleuve, on ne se baigne pas pour 
autant dans les mêmes eaux » (fr. 12 Diels). Héraclite n'entend pas 
affirmer la mobilité perpétuelle de toutes choses (même si cette vue a été 
développée par quelqu'un de ses successeurs) ; il veut montrer, au con- 
traire, par cette image du fleuve, que l'identité n’est pas incompatible 
avec le changement : bien que ses eaux se renouvellent sans cesse, le 
fleuve reste cependant le même, parce que, à tout niveau de son cours, 
il reçoit à chaque instant autant d’eau qu’il en laisse partir. De même, 
dans l’Univers où rien n’est stable, c’est-à-dire ne demeure indéfini- 
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ment (ce qui n'implique pas que tout change sans cesse), il se conserve 
cependant une proportion constante entre le feu, la mer et la terre, 
tout changement de l’un à l’autre étant compensé par un changement 
en sens inverse (fr. 31). C’est ce qu’exprime Héraclite en disant que 
l'Univers est « un feu toujours vivant, qui s'allume par mesures et 
s’éteint par mesures » (fr. 30); et l’unité et l'identité du xéouos con- 
sistent pour lui dans l’éternité de cette proportion ou de ce logos, plutôt 
que dans la permanence d’un substrat. Héraclite, par sa doctrine du 
logos, affirme l’unité de l’être, sans nier, comme les Éléates, sa diver- 
sité. La diversité résulte de la lutte des contraires, qui s’opposent sans 
pouvoir se nier, sans que l’un puisse anéantir l’autre ; ils ne peuvent 
être l’un sans l’autre ; ils sont corrélatifs : le chaud ne serait plus, si 
était éliminé le froid. La Justice ne permettra pas que soit rompue la 
tension réciproque, l’unité dynamique, qui entretient la lutte des con- 
traires ; celle-ci ne saurait cesser sans que disparaisse l'Univers. Toute- 
fois, cette diversité correspond seulement à un point de vue particu- 
lier et humain; les contraires sont non seulement corrélatifs, mais ils 
ne se déterminent que relativement à un sujet donné : ce qui est grand, 
beau ou juste au regard de l’un, est petit, vil ou injuste au regard de 
l’autre ; le même chemin est montant ou descendant suivant le bout par 
lequel on le prend (fr. 60). Mais au regard de Dieu tout est beau, bon et 
juste (fr. 102) ; dans l’unité du Logos se résolvent toutes les oppositions ; 
comprendre ce logos, y conformer sa pensée et sa conduite, voilà pour 
l’homme la sagesse et, pourrait-on dire, le salut. 

Les patientes analyses de M. Kirk, d’une lecture toujours attachante, 
nous restituent un Héraclite nettoyé de la tradition doxographique 
et qui ne se confond plus parmi les « physiologues » ioniens. Si, par sa 
conception dé l’absolu, il peut se rattacher à Xénophane, son relati- 
visme nous paraît annoncer celui des Sophistes, et la fonction unifica- 
trice du logos n’est pas sans analogie avec celle de l’Un platonicien. 


Joserx MOREAU. 


Joseph Moreau, L'idée d’univers dans la pensée antique (Biblioteca del 
‘Giornale di metafisica’, 10). Torino, Società editrice internazionale, 
1953 ; 1 vol. in-80, 51 pages. 


L'auteur de L'âme du monde de Platon aux Stoïciens est plus apte 
que quiconque à mettre en relief l'importance de l’idée d’univers aux 
yeux des Anciens, à l’exception de la tradition atomistique des Épicu- 
riens. Un premier courant de pensée suppose une représentation cosmo- 
biologique liée à l’ontologie finaliste : l’univers considéré comme un 
vivant animé, un dieu visible, un macrocosme analogue au microcosme. 
M. Moreau s’attache ensuite à l'éternité du monde et l’évolution vitale : 
tandis qu’Aristote retient l’immutabilité des formes, les Stoïciens ,in- 


Rev. Ét. anc. 30 
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sistent sur l’évolution et considèrent l’organisme universel comme sou 

mis à des vicissitudes comparables à celles des vivants particuliers, 
jusqu’à la conflagration finale. Une troisième partie est consacrée à 
l’ontologie de Plotin : à ses yeux, une âme immanente ne suffit pas à 
rendre compte du cosmos ; il faut promouvoir l’âme universelle au rang 
d’un Intellect ; l' Ame subsiste néanmoins à titre d’intermédiaire entre 
l’Intelligible et le Sensible. « L’ontologie de Plotin, conclut M. Moreau, 
transposant le naturalisme en idéalisme, reliant aux exigences de la 
réflexion l’image biologique de l'Univers, achève l’élaboration de la 
cosmologie antique ; mais, en même temps, elle édifie la conception du 
monde spirituel dans laquelle pourra se développer, aux âges suivants, 
la théologie mystique. » On voit que ces quelques pages fournissent, 
sous une forme aisée à suivre et fortement charpentée, d’amples aperçus 
qui sont le fruit d’une réflexion prolongée (p. 12, corriger priori ; p. 25, 
renouvellera). 


PrerrEe COURCELLE. 


J. Luccioni, Xénophon et le socratisme (Publ. de la Faculté des lettres 
d'Alger, XXV). Paris, P. U. F., 1953 ; 1 vol. in-80, 177 pages. 


On se félicite de l’actuel regain d’intérêt autour de Xénophon. Après 
les thèses de M. de Magalhäes-Vilhena, voici un nouveau livre de 
M. Luccioni, très bonne mise au point d’un problème délicat, dont la 
nouveauté principale est le bon sens ; on se félicite aussi que l’auteur 
soit un helléniste, donc un homme préservé des injustices faciles des 
philosophes envers Xénophon. Il embrasse avec adresse une matière 
vaste et fuyante, selon l’ordre d’un socratisme décroissant ; quatre 
chapitres font le tour du sujet, en montrant les relations de Socrate 
avec Xénophon, les apologies systématiques, les écrits socratiques 
accompagnés de quelque fantaisie ; enfin, l'empreinte du maître sur 
l'historien et sur le théoricien politique. 

Cet ordre a l’avantage d’être clair, mais, à mon sens, il ne tient pas 
assez compte de la différence des époques : on aurait aimé savoir quand 
Xénophon s’est affranchi de Socrate, dans quelle mesure, quels lieux, 
quelles circonstances ; nous avons trop l’impression que l’empreinte fut 
égale et constante. Cet ordre conduit, en outre, trop souvent à de 
longues analyses commentées, non dépourvues de judicieuses remarques 
sans doute ; mais des dates auraient donné plus de relief à bien des cons- 
tatations justes, en une matière animée par les polémiques passionnées 
des Athéniens du temps ; les dates ici proposées proviennent trop sou- 
vent d’un compromis entre des auteurs qui ne s’accordent pas. 

Ces objections ne diminuent pas la valeur du travail, qui est grande, 
ni le mérite de l’auteur à traiter un sujet rendu difficile parce que, avec 
un personnage qui n’a rien écrit, un moderne ou un ancien risque de ne 
trouver en lui que ce qu’il lui prête de soi-même. M. Luccioni montre 
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fort bien que Socrate s’adaptait à ses divers interlocuteurs, que le 
Socrate accusé fut le Socrate de la rue, le contempteur ironique des 
doctrines et croyances officielles, et que c’est ce Socrate-là que Xéno- 
phon devait défendre. Il n’est pas moins juste de montrer que le Socrate 
de Xénophon n’est autre chose qu’un « Socrate tel que je l’ai vu ». 
Pages excellentes encore sur l’antipathie séparant Xénophon de Pla- 
ton, et aussi sur la façon dont Xénophon assimile sa pensée à celle du 
maître au point qu’à partir d’un certain moment (qu’on aimerait con- 
naître), 1l n’a plus su ce qui était à lui et ce qui était à Socrate. 

La conclusion, enfin, nous paraît solide : Xénophon, sans être un 
historien de Socrate, a pris chez lui quelques principes généraux et une 
méthode, et la pensée du philosophe est assez souple et vivante pour 
s’amalgamer dans celle du disciple. Le socratisme est ce qui subsiste 
de Socrate dans les tempéraments des auditeurs devenus disciples, et 
de là viennent ses formes diverses. L’œuvre de Xénophon nous présente 
un aspect, et un seul, de la diffusion des idées de Socrate. 

La bibliographie finale n’est pas au point, avec des mentions super- 


flues et des lacunes. 
Énouarp DELEBECQUE. 


DÉmMosTRÈNeE, Plaidoyers politiques, t. 1 (Contre Androtion. Contre la 
loi de Leptine. Contre Timocrate), texte établi et traduit par 0. Na- 
varre et P. Orsini. Paris, Les Belles-Lettres, 1954; 1 vol. in-80, 
LXVIN + 225 pages, dont 187 doubles. 


L'ouvrage n’était pas loin de son achèvement à la mort d’O. Navarre, 
survenue en 1938. Le texte se trouvait établi et traduit, et Navarre 
avait rédigé personnellement la deuxième partie de l’Introduction. Le 
reste est de M. P. Orsini seul, notamment l’Introduction historique et 
les notes complémentaires. On lui sera reconnaissant d’avoir profité 
du retard de la publication, que les circonstances expliquent assez, 
pour tirer parti de recherches récentes : la bibliographie descend jus- 
qu’à l’année 1952. 

Contrairement à l'opinion courante, M. Orsini admet que les trois 
premiers plaidoyers politiques nous éclairent sur ce qui aurait été la 
pensée permanente de Démosthène. Il montre avec bonheur que le 
texte de nos discours ne peut guère avoir été modifié après coup pour 
en conformer la tendance à des vues nouvelles. Mais l’effort tenté pour 
trouver une unité de doctrine entre les discours écrits pour Diodôros 
et le Contre Leptine ne va pas sans quelque artifice, et je vois mal com- 
ment interpréter dans un sens démocratique les positions du Contre 
Leptine. La note juste sur les débuts politiques de Démosthène me paraît 
donnée par l’ouvrage posthume de G. Mathieu, Démosthène, l’homme et 
l’œuvre (non cité ici), ch. 111, notamment p. 30. — Plus clairement que 
des idées de Démosthène, nos trois discours témoignent de sa formation 
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oratoire. Leur examen est mené de ce point de vue avec la maîtrise que 
l’on pouvait attendre de l’auteur de La Rhétorique grecque avant Aristote. 

Le texte est conservateur dans l’ensemble, et la préférence donnée le 
plus souvent, comme de juste, mais sans esprit de système excessif, 
aux leçons de S. L’apparat mentionne à bon droit un certain nombre 
de corrections non admises dans le texte; mais les transpositions de 
mots que Blass fondait sur ses conceptions rythmiques ont été rigou- 
reusement écartées. Pr 

L'interprétation est généralement sûre, la traduction élégante et 
bien venue ; moins attentive à l’exactitude littérale qu’au mouvement 
de la pensée, elle adapte souvent les indications du texte, mais ne les 
sacrifie guère sans contre-partie. Les notes, substantielles et précises, 
éclairent bien le texte. 

Je ne discuterai qu’un petit nombre de points de détail : 

P. 79, C. Leptine, 63, Hérepov obv U&Xov Éder ©”, & Aentivn, rodc éyOpouc, 
el Sévaou, neïoo vods nt rois mpdc uäc ddweuaor yryvouévouc éxelvov 
edepyétacs uh Tuv, À OBeivar vôuov uiv 86 Tv roc MuetTÉpors EdEpYÉTES 
ÜTapyovoüv Jwperdv époupeïral 1; La traduction commence ainsi : « Dès 
lors, quel parti devais-tu prendre, Leptine? Il y en avait deux... » Cette 
interprétation justifierait le commentaire de la p. xcix : « Alternative 
de pure forme, puisque le premier terme est en dehors de toute possibi- 
lité. » En fait, Leptine n’a dû résoudre par avance aucun dilemme, 
et l’interrogation disjonctive ne se justifie que dans le contexte du 
plaidoyer. L’argument est le suivant : si Athènes doit souhaiter que 
ses adversaires découragent les bonnes volontés, il lui faut se garder 
de commettre cette même faute. 

P. 90, C. Leptine, 97, tpépaoic dixala waTa TV À Tapaxpouoauévoy À 
uerà Tabr’ édtxobvrov À 6AwG &vaËlov. La traduction « contre qui a usé de 
fraude, ou a démérité après coup, ou paraît radicalement indigne » ne 
satisfait pas. J'entends : « ou, d’une manière générale (d’une manière ou 
d’une autre), s’en trouve indigne ». 

P. 169, C. Timocrate, 122, Kairor ei uèv EAdTrw Tobrouc ddtxeiv éxelvov 
vouioat phoeic, &véyxn ualiveoat o éuoloyeiv, ei dè uellw voulCov, dorep 
Éoruwv, éxeiva Tédixuara Tobc uèv &pinc, Todc dE un, oùx Hôn Jhoc el ne- 
Tpax®s Tù mpayux Tobroic; ’Apinc est le texte de la vulgate, mais Set À 
donnent épleu (et F &œreic). Il me semble que les infinitifs vouiom et 
ualveoôar ne peuvent se rapporter qu’au moment où Timocrate rédigeait 
sa loi (cf., dans la phrase précédente, Éypade et &petlev) : « Si tu déclares 
avoir pensé que ceux-ci sont moins coupables que ceux-là, il te faudra 
bien reconnaître que tu n'avais pas ton bon sens. » On attend pour la 
suite : « Mais, si, tout en jugeant le délit des premiers plus grave, 
comme il l’est en réalité, tu as voulu les libérer, eux seuls, n’est-il pas 
évident que tu leur as vendu tes services? » L’imparfait élec doit donc 
être préféré au présent pin. 
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P. 210, note à C. Leptine, 115, 7. Comme mesure de longueur, le 
plèthre vaut 100 pieds, soit une trentaine de mètres. Le plèthre carré, 
dont il s’agit ici, vaut donc 900 mètres carrés environ (et non 3.140). 


J. BRUNEL. 


Tueocrirus, edited with a translation and commentary by A. $. F. 
Gow, 2e éd.1. Cambridge, University Press, 1952; 2 vol. in-80, 
Lxxx1v + 257 pages et 639 pages, XV pl. hors texte, 1 appendice, 
2 index. 


Il faut saluer bien bas un pareil ouvrage : nos contemporains sont 
féconds, mais combien peu nous donnent des travaux de cette solidité, 
de cette envergure, de ce fini ! Le secret de la réussite est simple : vingt- 
trois articles divers sur Théocrite, dont le premier remonte à 1913, et 
seize années consacrées à mettre au point cette monumentale édition. 

Le premier tome s’ouvre par une introduction qui comprend une 
biographie de Théocrite et une étude sur le texte des poèmes (catalogue 
des manuscrits du Moyen Age et de la Renaissance, des papyri, familles 
des manuscrits, histoire du texte dans l’antiquité, récension, ordre des 
poèmes, leurs titres, le dialecte, les scholies) ; viennent ensuite, imprimés 
face à face, le texte avec apparat critique et la traduction anglaise. 

L'introduction, malgré sa sobriété, est très complète, très précise et 
très raisonnable dans toutes les questions épineuses. Je vois peu de 
reproches à lui faire. On est un peu surpris, à la p. x1x, du sort fait aux 
considérations botaniques de Miss Lindsell, dont les conclusions me 
semblent bien sujettes à caution. L’irritant et insoluble problème des 
formes dialectales et de leur choix est traité avec beaucoup de clarté, 
de bon sens et d’humilité : la plupart du temps l’auteur suit finalement 
Wilamowitz. Je crois pourtant qu’il eût été bon de dire nettement que 
bien des formes « épiques », que Théocrite incorpore même aux poèmes 
les plus doriens, étaient devenues à son époque et depuis longtemps des 
formes « poétiques » sans aucune couleur dialectale propre : quand Théo- 
crite, aux vers 4 et 5 de l’Id. I écrit at x, il écrit en dorien et ce dorien 
est sûrement sensible à toutes les oreilles de ses contemporains, mais 
quand, au vers suivant, il écrit Éore x(e), la particule éventuelle est, 
j'imagine, dépourvue de toute couleur dialectale ; il n’y a pas là de dis- 
parate véritable. 

Pour l'établissement du texte, l’auteur n’a pas revu lui-mêmé les 
manuscrits. Il a eu bien raison. Puisque le travail avait été fait et bien 
fait tout récemment par C. Gallavotti — qui, pour son édition romaine 


4. La R. É. À. n’avait pas reçu la première édition parue en 1950 et très vite épuisée ; 
cette seconde édition, reproduite photographiquement, diffère très peu de la première : 
un petit nombre d’addenda et corrigenda a été ajouté aux pages 591-594 du t. Il. Seul le 
prix a changé : il est passé de 63 8. à £ 5.5 8. 
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des Bucolici, a étudié lui-même presque tous les 178 manuscrits qu’il 
énumère — à quoi bon perdre un temps infini à le refaire? Mais l’ap- 
parat critique de l'édition de Gow, tout sobre qu’il est — plus sobre 
même que celui de Legrand — est très plein et très utile : il fait aux 
leçons des papyri, et notamment du papyrus d’Antinoé, que Legrand 
n'avait pu utiliser, la place qu’elles méritent. Aux trois idylles éoliennes 
connues, ce papyrus permet d’en ajouter une quatrième, malheureuse- 
ment très fragmentaire (/d. XXXI). Le texte adopté témoigne d’une 
grande liberté d'esprit et d’une grande sagesse : l’éditeur anglais est 
très conservateur dans l’ensemble : il a écarté bien des corrections inu- 
tiles pour en revenir aux leçons des manuscrits ou des papyri. Mais il 
n’est pas conservateur à tout prix et accepte volontiers des corrections 
classiques qui s’imposent ou paraissent vraisemblables. Il a réduit au 
minimum la part des conjectures personnelles. En somme, il est sans 
parti pris. On sent partout qu’il cherche honnêtement ce qu’il croit être 
la vérité ou du moins la vraisemblance et qu’il s’y tient. On en dira 
autant de la traduction. L'auteur déclare modestement qu’il a seule- 
ment cherché à « montrer dans un anglais passable le sens voulu par 
le poète tel qu'il le comprend ». C’est bien là l'impression que donne 
avant tout sa traduction, mais il faut ajouter que cette simplicité n’est 
pas sans charme, peut-être même, me semble-t-il, sans quelque raffine- 
ment secret ; en tout cas cette traduction ne manque pas de poésie : et, 
quand bien même cette poésie serait due à Théocrite seul, quel plus 
beau mérite pour un traducteur moderne que de savoir s’effacer com- 
plètement derrière le poète antique? Le sens adopté est assez souvent 
différent de celui de Legrand ; il est parfois surprenant au premier abord. 
Je ne dis pas que A. S. F. Gow ait toujours raison — je ne le pense pas — 
mais il est certain que, dans une édition aussi réfléchie, tout mérite 
considération. D'ailleurs, tout est expliqué et défendu dans le com- 
mentaire. 

Ce commentaire extrêmement riche (557 pages de texte suivi, im- 
primé en petits caractères), sans être jamais prolixe, supplante et 
réduit à l’état de vieilles lunes tous les commentaires existant de Théo- 
crite, et notamment les commentaires anglais, assez ou fort médiocres, 
d’ailleurs. C’est lui qui fait le prix de cette édition et l’auteur déclare 
qu’il l’eût publié seul « s’il avait existé une édition aisément accessible 
avec un apparat critique adéquat, et comprenant les leçons des papyri ». 
L'auteur dit encore que son « commentaire est plus long que ceux de 
ses prédécesseurs, parce qu’il discute bien des questions qu’ils n’avaient 
pas abordées ». C’est vrai. En un mot, il est beaucoup plus complet et 
approfondi que tous les autres. Prenons, par exemple, le commentaire 
de la célèbre Id. II (Les magiciennes) ; il comporte plus de trente pages : 
il débute, comme toujours, par une-motice générale divisée en para- 
graphes titrés : Subject : résumé du contenu de l’idylle. — Setting : dé- 
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termination du personnage de Simaetha, de celui de Delphis, du lieu 
de la scène, avec renvois constants au texte. — Title : l’auteur adopte 
le singulier attesté par Servius et par le papyrus d’Antinoé. — Sources : 
discussion du témoignage des scholies désignant Sophron, comme source 
de Théocrite, citation du fragment d’Oxyrhynchos de Sophron qui 
paraît mettre en scène un sacrifice de purification à Hécate. Doutes sur 
l’assimilation de ce mime à celui dont nous ne connaissons que le titre, 
titre qui signifierait non pas Les femmes qui veulent attirer la lune, ou 
qui prétendent évoquer la lune, comme on interprète d’ordinaire, mais 
Les femmes qui crient pour chasser la déesse ; il s'agirait donc d’un exor- 
cisme d’Hécate. Réserves prudentes sur l’importance de la dette de 
Théocrite envers Sophron. — Fragmentum Grenfellianum. Origine, 
date et nature du fragment Grenfell : comparaison avec Théocrite. 
Mention du rapaxAavol@upov qui se trouve dans les pap. Teb., p. 8. — 
Magic Papyri. Indications sommaires, mais précieuses, sur les Defixionum 
Tabellae et les Papyri Graecae Magicae et notamment sur le grand 
papyrus magique de Paris. Leur fréquente concordance avec les indi- 
cations de Théocrite. 

Vient ensuite le commentaire vers par vers et presque mot par mot, 
qui éclaircit, comme toujours, les difficultés de formes, de sens, de syn- 
taxe, de métrique par des rapprochements nombreux et variés, qui cite 
les nombreux passages des papyri magiques ou des auteurs grecs ou 
latins à mettre en parallèle avec l’idylle de Théocrite, et qui comporte 
des développements spéciaux, consacrés aux questions brûlantes : com- 
position de la scène d’incantation et disposition des couplets (l’auteur 
transporte les vers 28-31 après le vers 41); nature véritable de l'TYé ; 
discussion sur le texte et le sens controversé des vers 59-62 (au vers 62 
est adoptée la très intéressante leçon émrpÜtotox du Pap. d’Antinoé) ; 
le personnage de Philinos et la datation de l’idylle ; la rédaction syn- 
taxique du couplet hypothétique de Delphis (vers 118-128) ; la nature 
de la Awpic 8axx du vers 156. 

Ce qui frappe surtout d’un bout à l’autre de ce volume de commen- 
taire, c’est que, d’une part, contrairement aux habitudés ordinaires 
des éditeurs anglo-saxons, aucune difficulté, aucun problème n’est laissé 
dans l’ombre et, d’autre part, que l’importance des développements est 
toujours proportionnée à l’importance ou du moins à la difficulté des 
questions traitées. Pour mieux éclairer certains détails, l’auteur a jugé 
bon, très sainement, d'ajouter XV planches de documents figurés (mon- 
naies, peintures de vases, statuettes, reliefs, peinture de Pompéi) ; très 
connus pour la plupart, ces documents ne seront pas une révélation 
pour les archéologues, mais ils seront utiles pour les autresi. Il con- 


1. Disons, cependant, qu’un plan sommaire de l'antique Alexandrie et deux photogra- 
phies merveilleusement inexpressives de l’île de Cos semblent assez superflus. 
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vient de faire mention spéciale de la pl. V et notamment de sa fig. 3, 
où l’on voit un iynx reconstitué par l’auteur, ce qui montre assez le 
soin qu’il prend d’éclairer le texte de Théocrite pour lui-même et pour 
ses lecteurs. 

Il était nécessaire de rendre commode à utiliser un ouvrage si plein 
de choses. Deux index, l’un grec, fort complet, l’autre anglais, un peu 
plus succinct, mais encore très riche, permettent de retrouver sans peine 
tout ce qui est dit dans l'introduction et le commentaire. Enfin, un 
étonnant appendice, contenant d’abord tous les articles concernant 
Théocrite classés par ordre alphabétique, ensuite, idylle par idylle et 
vers par vers, tous les articles qui ont touché à des points de détail, est 
d’une merveilleuse commodité1. 

Bref, cet ouvrage, si soigné et si riche, rendra mille services non seu- 
lement à ceux qui étudient Théocrite et tout ce qui touche à Théocrite 
et tout ce à quoi Théocrite a touché, non seulement à tous ceux qui 
s’occupent de poésie alexandrine et d’alexandrinisme, mais, d’une 
façon générale, à tous ceux qui s'intéressent à la langue et à la littéra- 
ture grecques, dont l’auteur a visiblement une profonde connaissance. 
Tous les hellénistes lui auront une très vive gratitude. Et, dans cent ans 
peut-être, on songera à refaire un commentaire de Théocrite. 


Jean AUDIAT. 


Hermès TrismÉGisre (Corpus hermeticum), t. III et IV : Fragments 
extraits de Stobée (I-XXII; XXIII-XXIX), texte établi et traduit 
par À. J. Festugière ; Fragments divers, texte établi par A. D. Nock, 
et traduit par A. J. Festugière (Collection des Universités de France). 
Paris, Les Belles-Lettres, 1954; 2 vol. in-80, cexxvur-91 pages et 
150 pages, en partie doubles (texte et traduction en regard). 


Ces deux volumes complètent une édition du Corpus hermeticum. 
dont les deux premiers tomes ont paru en 1945 (cf. R. É. A., 1947, 
p. 200-201) ; ils contiennent les larges extraits de la littérature hermé- 
tique conservés par Stobée, auxquels s’ajoutent de courts fragments 
tirés de Tertullien, de Lactance, de Jamblique, de Zosime et de saint 


1. En revanche, l’auteur n’a consacré que deux pages à la liste des textes et des commen-- 
taires de Théocrite. Je sais bien que les éditions les plus importantes pour l’histoire du 
texte sont mentionnées dans la seconde partie de l’Introduction. Mais comme, à cet en- 
droit, leur énumération est incorporée au texte et se présente sans aucune rigueur biblio 
graphique, il eût été bon, naturel et commode de dresser à la fin de l’ouvrage une liste plus 
complète des éditions de Théocrite, tout au moins de celles qui font date depuis l’édition 
p’inceps, en fournissant des indications bibliographiques précises. Il eût été bon aussi de 
mentionner les principales /raductions de Théocrite. A. S. F. Gow ne semble connaître 
que celles d'Edmonds et de Ph.-E. Legrand. On est fâché de ne voir citée nulle part celle- 
de Paul Desjardins, parue en 1927, à Paris, dans la Collection classique des éditions de la. 
Pléiade. Pour être un helléniste moins sûr et un bien moins grand connaisseur de Théocrite 
que Legrand, P. Desjardins n’en a pas moins été un‘traducteur subtil et poétique des Zdylles, 
et sa traduction est une vraie réussite. 
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Cyrille d'Alexandrie, ainsi que la traduction de deux fragments con- 
servés en version syriaque. Le P. Festugière, dans une ample Introduc- 
tion, étudie d’abord la tradition manuscrite de l’Anthologium de Stobée 
(p. 1-vin), puis examine le problème du classement des extraits. A la 
suite de Scott, le précédent éditeur des Hermetica, de qui il accepte le 
rangement, il distingue trois groupes : À, les logoi d'Hermès à Tat 
(I-XD) ; B, les logoi d’ Hermès à Ammon (XII-XXII); C, les logoi d'Isis 
à Horus (XXIII-XXVII). Il analyse successivement tous ces extraits, 
en étudie la composition, en éclaire la doctrine au moyen de rappro- 
chements entre les divers écrits hermétiques, ainsi que par la recherche 
de ses antécédents dans la philosophie hellénique ou dans les traditions 
orientales. Ainsi l’Introduction, à laquelle se relient les notes consécu- 
tives à chaque extrait avec leur fourmillement de références, constitue 
un véritable commentaire, d’une richesse un peu touffue, mais d’un 
prix inestimable. 

Nous avons l’impression que ces deux volumes d’extraits conservés 
par Stobée offrent un intérêt plus direct que les traités hermétiques des 
premiers tomes. Les thèmes traités sont les mêmes; le fond en est 
emprunté à la gnoséologie, à la cosmologie, à la psychologie du plato- 
nisme ; l'influence stoïcienne se marque principalement dans les dis- 
cussions sur la nécessité, la Providence et la fatalité ; mais les traits de 
la philosophie hellénique se montrent ici sous un aspect plus pur; ils 
paraissent moins enveloppés de mythologie orientale. Le contraste est 
particulièrement frappant entre le Poimandrès, le premier traité du 
Corpus hermeticum, et le vaste extrait intitulé : Korè Kosmou (la Perle 
de l’Univers?), dénomination qui semble appliquée à Isis. D’un côté, 
nous trouvons une cosmogonie, une anthropologie et une eschatologie 
de type gnostique, des généalogies mystiques et des images d’apoca- 
lypse, une atmosphère « iranienne »; de l’autre, nous sommes impres- 
sionnés d’abord par un style souple et cadencé, par le tour dramatique 
de la narration, par une fantaisie d'inspiration qui évoque plutôt les 
allégories et les mythes « sophistiques », imités par Platon dans le 
Protagoras et le Banquet, que les mystères égyptiens. Cette impres- 
sion n’est pas démentie par l'analyse du contenu. Le P. Festugière 
montre l’interférence dans cet écrit de deux conceptions de l’origine 
de l’homme : l’une pessimiste, selon laquelle l’âme est venue dans le: 
corps en conséquence d’une chute ; l’autre optimiste, que l’on retrouve 
également dans l’Asclépius (un logos hermétique conservé par Apulée 
et contenu dans le t. IT), et suivant laquelle la création de l’homme est. 
un enrichissement de l’Univers. Bréhier a montré dans un traité de 
Plotin (Ennéades, IV 8) le conflit de ces deux tendances. Or, dans la 
Korè Kosmou, c’est la tendance optimiste qui incontestablement l’em- 
porte. Cet écrit n’est pas un livre religieux, mais l’œuvre d’un rhéteur 
qui dissimule mal son admiration pour l’audace humaine et ne manque 
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nouvelles — celles de Phaistinos à Kisseli et de Tolphon à Vidavi — 
viennent s’ajouter aux quatre localisations qui, seules, étaient établies 
avec certitude avant les travaux de L. Lerat : Myania, Naupacte, 
Amphissa et Physkeis. Dans la troisième partie, enfin, L. Lerat étudie 
le dossier de toutes les autres cités — souvent d’infimes bourgades — 
dont les localisations, présentées parfois avec assurance par Oldfather 
dans ses articles de la Real-Enzyklopädie, ou ne résistent pas à l’exa- 
men ou demeurent incertaines. La rapide Conclusion de la page 215 
énumère avec précision les travaux qui restent à faire pour les archéo- 
logues dans la Locride de l’Ouest, notamment à Physkeis, capitale du 
koinon. 

L’illustration des 64 planches est abondante, chaque planche compre- 
nant en général de quatre à six photographies, toujours très nettes, de 
murs d’enceinte, de paysages, de membres d’architecture, de vases ou 
d'inscriptions. Seule, la carte paraît un peu insuffisante : le relief n’y 
est indiqué que par des cotes d’altitude ; le lecteur aimerait avoir sous 
les yeux, pour suivre commodément l’exposé, une carte plus évocatrice, 
plus parlante. 

Le second volume, présenté à la Faculté comme thèse complémen- 
taire, comprend d’abord un précieux aperçu de l’histoire de la Locride 
antique, puis un tableau des institutions locriennes : politiques, sociales, 
religieuses, avec un chapitre sur les calendriers locriens ; enfin, une 
prosopographie. 

Ces Locriens de l’Ouest paraissent avoir été bien disgraciés par la 
nature : non seulement leur territoire était exigu et montagneux, 
dépourvu de communications faciles et de bonnes routes, mais les 
habitants avaient mauvaise réputation : on prétendait que le nom 
d’Ozoles signifiait qu’ils répandaient une mauvaise odeur (encore que 
ce mot puisse venir d’ozos, le rameau), et un dicton, conservé par Polybe 
(Aoxpot rc ouvômxac), les présentait comme déloyaux et sans foi. Ce 
peuple déshérité était voué à un médiocre destin : la Locride de l'Ouest, 
au cours de toute son histoire, n’a guère existé politiquement que pour 
servir d'appoint à des puissances étrangères. Naupacte et Amphissa, 
les deux seules villes de quelque importance, ont le plus souvent vécu 
à l’écart du koinon. On ne peut dire, certes, que L. Lerat se soit laissé 
tenter par un sujet particulièrement séduisant ! 

Dans l’exposé historique du tome II, L. Lerat rend assez vraisem- 
blable que la Locride de l’Ouest ait été à l’origine une colonie des 
Locriens orientaux, malgré la répugnance de beaucoup d’historiens 
modernes à admettre sur ce point la tradition antique (II, p. 13 sqq.). 
Bien entendu, l’envoi des jeunes filles locriennes à Troie ne prouve 
nullement, comme le voulait Oldfather, que Troie soit une colonie 
locrienne (p. 19 sqq.) ; en fait de colonisation, on ne peut guère attri- 
buer aux Locriens de l’Ouest, et encore sans certitude, que Céos dans 
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l’Égée et Locres épizéphyrienne en Occident (p. 25). Pour le ve siècle, 
L. Lerat reprend naturellement les inscriptions célèbres de Galaxidi : 
la « loi coloniale » relative à Naupacte et le traité entre Chaléion et 
Oianthéa, sans pouvoir ajouter grand’chose aux interprétations de ses 
prédécesseurs (p. 29-33). Le fait le plus important que L. Lerat mette 
en lumière, c’est l’existence, au rv® siècle, d’un koënon locrien dont le 
centre est Physkeis, grâce à l’important décret qu'il a trouvé à Malan- 
drino en 1947. Pour le mr siècle, ce qui est dit, p. 64, du chant ithy- 
phallique de Douris de Samos pourrait faire croire que cet hymne a été 
exécuté aux Pythia de 290, mais, comme Déméter s’y trouve célébrée 
à côté de Démétrios le Poliorcète, il est beaucoup plus probable qu'il 
fut chanté aux fêtes d’'Éleusis. Je ne puis admettre, pour ma part, 
qu'Amphissa soit restée indépendante de l’Étolie jusqu’en 280 : com- 
ment les Étoliens, maîtres de Delphes, auraient-ils assuré les commu- 
nications avec leur pays s’ils n’avaient disposé de cette position-clef? 
Particulièrement intéressantes m'ont paru les pages 80 et suivantes 
sur l’existence, au sein du koinon étolien, d’un télos locrien qui avait 
probablement une boula, ce qui tendrait à prouver que les pays com- 
posant le koinon ont pu conserver au moins une certaine autonomie 
administrative, mais bien fragile me semble l’hypothèse (p. 81) selon 
laquelle les sept épilectarques et les sept tamiai nommés dans le traité 
étolo-acarnanien seraient les administrateurs des téin de la Confédé- 
ration, tin qui auraient été alors au nombre de sept. De même, je ne 
suis pas convaincu par l'interprétation nouvelle que propose L. Lerat, 
aux pages 86-87, des décrets de proxénie et de politie rendus par le 
koinon étolien en faveur de personnes originaires de villes alors éto- 
liennes. 

Dans le tableau des institutions locriennes, on trouvera aussi plu- 
sieurs opinions nouvelles qui mériteraient une discussion, si nous en 
avions la place : par exemple, ce qui est dit, p. 138-141, du « matriarcat » 
locrien admis par Oldfather et repoussé par L. Lerat, ou, p. 156 sqq., 
ce qui concerne Âthéna Ilias de Physkeis, qui serait la déesse d’Oilée- 
Ilée, père d’Ajax, suggestion curieuse et aventurée. 

La prosopographie finale rendra de grands services, mais elle en ren- 
drait plus encore, si L. Lerat avait ajouté à sa liste des noms d'hommes 
et de femmes un index de leurs ethniques particuliers, qui permettrait 
de retrouver commodément tous les gens originaires de telle ou telle 
cité, sans que l’on soit obligé de parcourir les quarante-six pages de 
cette prosopographie. 

J’ai surtout parlé du tome II, où la part des hypothèses est naturel- 
lement plus grande. Mais celles-ci sont toujours nettement présentées 
comme telles, de même que, dans le tome I, les localisations probables 
ou douteuses étaient clairement séparées des identifications certaines. 
Ce qui frappe surtout dans ces deux volumes, c’est la conscience scru- 
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l'explication habituellement donnée — et que mentionne incidemment 
M. Hyart (p. 193) — reste-t-elle encore la meilleure, à savoir le désir 
« de faire parler les faits par eux-mêmes, tout en ne paraissant pas y 
mettre du sien ». Du reste, le discours direct n’est pas exclu des Commen- 
taires : il se rencontre à partir du IV® livre pour le Bellum Gallicum, à 
partir du IIe pour le Bellüum Ciuile (p. 175). Là encore M. Hyart, pour- 
suivant son idée, estime que César, après avoir d’abord suivi avec cons- 
cience de prétendus devanciers, s’en détache ensuite au cours de ces 
deux ouvrages. Mais le hasard en cela peut avoir eu sa part, et ne 
peut-on aussi penser que César, à mesure qu’il avançait, se laissait 
entraîner par son sujet pour faire à l’occasion une œuvre plus litté- 
raire? Le dramatique discours de Critognatus (B. G., 7, 77) doit à 
l’oratio recta un effet beaucoup plus grand. En tout cas, M. Hyart a 
montré en détail que le discours indirect, quoique moins maniable, 
n’est pas étranger aux préoccupations artistiques et qu’il peut garder 
ou faire entrevoir le mouvement du discours direct (p. 192 sqq.). Le 
livre se termine par un exposé sur Salluste, lequel est en réaction contre 
l’oratio obliqua (p. 201 sqq.). 

De toute façon, cette étude, parfois un peu brève, mais très claire, 
se lit avec plaisir. Elle apporte une contribution utile et suggestive à la 
question si vaste qui s’y trouve abordée. f 


François THOMAS. 


Pierre-Jean Miniconi, Causa et ses dérivés (Publications de la Faculté 
des lettres d'Alger, II série, t. XVIII). Paris, Les Belles-Lettres, 
1951 ; 1 vol. in-80, 211 pages. 


Il n’est pas douteux que le substantif causa, par le nombre et la diver- 
sité de ses acceptions, prêtait à une étude qui lui fût spécialement con- 
sacrée. Deux sens principaux se laissent distinguer : celui de « cause, 
procès, plaidoyer », propre à la langue juridique, celui de « cause, rai- 
son », développé sous l'influence de œitix dans la langue philosophique, 
mais qui n’appartient pas non plus exclusivement à celle-ci. À ces deux 
grandes catégories se rattachent des emplois secondaires, que M. Mini- 
coni a examinés avec soin, tout en signalant les synonymes qu’à la 
faveur de ce provignement causa était appelé à rencontrer : par exemple, 
origo, principium et fons ; uis au sens de « force, influence, action »; 
necessitas ; ratio dans plusieurs de ses valeurs ; lis, iudicium ; par affai- 
blissement, negotium et res; etc. L’aboutissant roman est double : 
« cause » dans la dérivation savante, « chose » dans la dérivation popu- 
laire. L'emploi prépositionnel (alicuius causa, causa mea, tua, etc.) a 
été confronté avec celui de gratia. Ce sont surtout les langues techniques 
qui ont chargé causa de sens particuliers, tandis que la langue courante 
tendait à le porter vers une abstraction de plus en plus large en le rap- 
prochant de res. Quant aux composés et dérivés, ils ont pour caractère 
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commun une forte indépendance sémantique par rapport au simple : 
accusare, accusator, excusare, excusatio, recusare ; causula « petit plai- 
doyer »; en particulier, causari « plaider pour sa défense, alléguer des 
prétextes ou des griefs », parfois « accuser » — d’où proviennent « choser » 
(v. fr.) et « causer » — a eu une riche histoire, 

L’étymologie de causa n’a pu être jusqu'ici pénétrée, et — en partie, 
pour cette raison — le sens premier du mot ne peut être déterminé avec 
certitude : M. Miniconi place à l’origine une notion assez vague d’ «in- 
térêt ». Son travail se lit avec agrément, et l’examen du détail révèle 
beaucoup de remarques fines, Mais l'impression d'ensemble est un peu 
grêle. Les textes du Bas-Empire et du Pré-Moyen Age sont fort peu cités, 
et inversement les aperçus généraux donnés par l’auteur, si justifiés 
soient-ils, témoignent de quelque complaisance. La bibliographie n’est 
pas sans insuffisances ni erreurs, ét des fautes d'impression assez nom- 
breuses subsistent dans le corps de l'ouvrage. 


François THOMAS. 


Cicéron, Discours. T. VIII : Pour Cluentius. Texte établi et traduit par 
Pierre Boyancé. Paris, Les Belles-Lettres, 1953 ; 1 vol. in-80, 59 + 
119 pages doubles. 


En assumant l’édition et la traduction du Pro Cluentio, M. Boyancé 
comble une lacune majeure dans notre connaissance de l’œuvre ora- 
toire de Cicéron et acquiert un titre nouveau à la gratitude des huma- 
nistes. Le Pro Cluentio, nous rappelle-t-il, est de tous les plaidoyers de 
l’Arpinate celui que l’antiquité a le plus admiré, le chef-d'œuvre sans- 
doute de l’avocat simplement avocat, gagnant contre toute logique, 
mais le plus rationnellement du monde, un procès dont nos contempo- 
rains eussent, leur journée finie, dévoré les relations debout dans le 
métropolitain, procès de corruption judiciaire et d’empoisonnements 
familiaux, intenté, Cicéron l’a fait admettre au jury, à son fils par une 
créature (-que sa folie interdit d'appeler un être humain, sa violence 
une femme, sa cruauté une mère » .… « épouse de son gendre, belle-mère 
de son fils, rivale de sa fille » ($ 199). Ce procès racinien et romantique 
— « tragédie ou plutôt mélodrame » (p. 10) — exige de qui veut en 
démonter la sophistique magistrale, plus tard avouée par l’avocat, une 
minutieuse initiation à laquelle M. Boyancé consacre une bonne part 
de son introduction. Chemin faisant, il complète ou rectifie les excel- 
lentes remarques de Humbert sur la tactique de ce plaidoyer et de Boll 
sur ses incidences politiques. 

L'établissement du texte n’a pas fait l’objet d’une attention moindre. 
Une nouvelle collation sur photographie de M, Laurentianus LI 10 
{x1® siècle), le plus ancien des manuscrits actuellement conservés — le 
très fragmentaire Palimpseste de Turin, P, a péri dans l’incendie de 
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1904 — a déterminé M. Boyancé à lui rendre l’autorité dont Classen 
l’avait dépouillé au profit de manuscrits de la Renaissance. Nombre 
d'arguments secondaires militent en faveur de cette préférence, dont le 
moindre ne nous paraît pas l’accord plus fréquent de M avec les cita- : 
tions de Quintilien. L'importance de la tradition indirecte a conduit 
M. Boyancé à accorder aux testimonia au-dessus de l’apparat critique 
une place qui témoigne à elle seule du succès de ce plaidoyer. 

Une critique minutieuse, guidée par les principes que nous connais- 
sons, a discrètement amélioré le téxte. M. Boyancé conserve $ 6 animo 
(requirere) des manuscrits, $ 9 et passim Abbius de ME, au lieu d’Albius 
(Oppianicus) jusqu'ici adopté, $ 86 qui cum matre? Mu (qui cum matre 
habebat simultates Za), $ 117 isdem inimicis reus factus avec Fruechtel 
(Madvig ab isdem). Il innove peu, mais à propos : il comble fort logique- 
ment la lacune du $ 103, accepisse tamen ob rem iudicandam (pecuniam, 
sicut causam pecunia ob rem iudicandam) capta. ; plus loin, $ 115, 
dans un passage capital, il tire des leçons inceris iudiciis M, in ceteris 
iudiciis cett. le texte incertis iudiciis, ablatif absolu qui, traduit « tant 
que le jugement n’est pas fixé », s’intègre dans la démonstration de 
Cicéron que la litis aestimatio n’est pas un jugement. Ne pourrait-on 
même, simple hypothèse, à partir de cet incertis, risquer in certis iudi- 
ciis, qui eût opposé plus franchement la rigueur imposée aux juges dans 
l’énoncé des attendus à la liberté dont ils jouissent ensuite, in litibus 
aestimandis, dans la motivation du degré de la peine? Dans la suite 
de ce raisonnement, $ 116, la même logique restitue fiert uidemus ut reo 
damnato de pecuniis repetundis, ad quos peruenisse pecunias in liütibus 
aestimandis statutum sit, eos (i)dem illi tudices absoluant de eosdem Za 
et eos illi Mu, restitution préférable à eos idem (Baïter) et surtout à 
l’illogique eos alit (L. Havet). Par contre, nous préférons, avec Fruech- 
tel, $ 66 quaeso…. ut audiatis des mss., $ 104 quae praeiudicia facta esse 
constarent, tournure attestée par tous les mss. et que reproduit Dom., 
139, où M. Wuilleumier l’a justement conservée ; quant à l’hypothèse 
de $ 127, un locus desperatus, habere ferebantur (mss. haberebantur uel 
habebantur), elle ne nous sourit pas plus que la correction querebantur 
de Schoenberger. : 

Notre principale critique portera sur un point d'institution : que 
signifie aerarius dans les deux expressions in aerarios referri ($ 122) et 
aerarium relinquere ($ 126)? S'agit-il de rabaisser un chevalier au rang des 
tribuni aerariu? Au $ 122, M. Boyancé l’affirme ; au $ 126, il ne tranche 
pas : « Un chevalier rétrogradé recevant, l’ordre de vendre son cheval, se 
trouvait placé dans les aerarii » ; mais les deux textes cités (Liu., XXIX, 
37 ; Cic., Off., I, 40) passent pour désigner la basse classe des éraires. 

Enfin, à propos d’une des difficultés majeures de ce texte, nous vou- 
drions formuler moins une critique qu’une nouvelle (?) hypothèse : 
Cicéron, dans un passage où a brillé, nous l’avons vu, la sagacité de 
M. Boyancé, distingue longuement le iudicium de la litis aestimatio. 
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Une note de M. Boyancé ($ 115) souligne le danger que faisait courir à 
Cluentius — et aux Romains en général — cette curieuse procédure qui 
permettait d’invoquer, en fixant la réparation, des griefs non men- 
tionnés dans la sentence et relevant d’un autre jury. Or la préface dis- 
cute longuement le point de savoir si Attius, dans l’accusation, formule 
d’autres griefs que celui d’empoisonnement. Bardt et Humbert disent 
non, Boll et M. Boyancé, oui. Donc une quaestio ueneficii, outre sa com- 
pétence propre, pouvait aussi juger un grief sanctionné par la même 
loi, mais relevant d’une autre quaestio? Sans prétendre trancher en 
quelques lignes un point si délicat, nous croyons utile de rapprocher 
de ce cas celui de Célius. Cicéron affirme, dès l’exorde du Pro Caelio, 
que les griefs formulés contre son client ne relèvent pas d’une quaestio 
de wi; il exprime plus loin la même idée en ces termes : « De ui quae- 
ritis.… M. uero Caelius cur in hoc iudicium uocatur? cui neque proprium 
quaestionis crimen obicitur, nec uero aliquid eiusmodi, quod sit a lege 
seiunctum, cum uestra seueritate coniunctum » ($ 70-72). Accusation 
simple ou multiple? Cicéron réfute à coup sûr plusieurs griefs, qualifiés 
de maledicta ; il s’élève contre l’inuidia communis ($ 30) en un contexte 
qui rappelle le Pro Cluentio avant d’en venir aux crimina quae in hunc 
proprie conferuntur.… aurti et ueneni ($ 30). Or nulle part le Pro Caelio 
ne mentionne la litis aestimatio. Quand intervenait-elle? La question 
est débattue. Ne pourrait-on se demander si, dans ces deux procès, en 
réfutant des accusations ne tombant pas sous la compétence propre du 
tribunal, Cicéron ne songeait pas à atténuer, notamment dans le cas 
de Cluentius, une litis aestimatio d'autant plus impitoyable qu’elle 
eût fait état de tous les griefs? Faut-il solliciter en ce sens la note de 
M. Boyancé ($ 115)? Nous ne savons, mais un point de cette importance 
nous paraît mériter une plus longue explication. Le Pro Cluentio s’y 
prêtait d'autant mieux, à notre avis, que dans le Pro Caelio Cicéron 
parlait en troisième lieu, après Célius et Crassus, ce dernier réfutant le 
grief essentiel de ui, tandis que, dans le Pro Cluentio, M. Boyancé le 
rappelle à juste titre, Cicéron assumaiït seul la totalité de la défense 
et nous propose, par conséquent, un plaidoyer complet et plus rigou- 
reusement construit. 

Ces observations formulées avec toute la prudence qu’exige leur carac- 
tère hypothétique, nous ne pouvons que nous louer d’une telle édition et 
souhaitons qu’un prochain programme d’agrégation donne aux étudiants 
l’occasion de l’apprécier et de renouer avec un avocat aussi actuel. 


A. HAURY. 


K. Büchner, Der Aufbau von Sallusts bellum Jugurthinum (Hermes, 
Einzelschrift, Heft 9). Wiesbaden, Franz Steiner, 1953 ; 1 vol. in-80, 
1v + 104 pages. : 

Avec l'ouvrage de K. Büchner reprend heureusement la tradition 
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des Einzelschriften publiées par la revue Hermes. C’est une preuve d 
plus que les études sur l’Antiquité classique ont retrouvé outre-Rhi 
la faveur et les moyens qui ont rendu la contribution allemande : 
fondamentale en ce domaine. Le livre s’inscrit au demeurant dans un 
autre tradition : en. Allemagne, les publications consacrées à Sallust 
ont été extrêmement nombreuses depuis une trentaine d’année 
Büchner n’a pas cherché l'originalité dans le sujet et il cite lui-mêm 
plusieurs récents ouvrages sur la question. Mais sa méthode, il l’affirm 
est entièrement nouvelle : il se fonde sur la forme et non sur les évén 
ments. Ainsi il renonce à la division bipartite entre les chapitres 6 
et 63, division qui, il faut le reconnaître, n’est nullement marquée pe 
Salluste. Il attache, au contraire, une grande importance aux digre: 
sions qui marquent les étapes, les articulations du récit. L’excursus si 
l'Afrique, dont on ne s’expliquait guère la place, précède le récit réel « 
le sépare de chapitres qui ne constituent qu’un exposé de la situatio 
des faits antérieurs. La digression sur les luttes partisanes à Rome clé 
la première partie du récit, la guerre avant Metellus ; celle des frère 
Philènes clôt la deuxième partie, consacrée à Metellus ; la troisièm 
partie, sur les campagnes de Marius, présente un parallélisme rigoureu 
avec la seconde. Pour Büchner, Salluste s’est intéressé non à Jugurth. 
mais à Rome, à la corruption de la noblesse, à la uirtus des g 
néraux, insuffisante cependant, car, chez Metellus, elle est limitée p: 
un orgueil de caste (superbia), chez Marius par l’ambition, chez Syl 
par le goût de la débauche (luxuria). Du même coup se trouve m 
en lumière le rapport de la préface et du récit : le récit ést une illu 
tration et une démonstration des idées morales exposées dans la pr 
face sur la corruption du temps et les obstacles insurmontables qu 
rencontre la wrtus. Ainsi le Jugurtha présente une construction tr: 
rigoureusement ordonnée. Büchner va plus loin et montre dans le Ce 
tilina un procédé de composition tout à fait parallèle, moins parfait c: 
pendant. 

C’est une belle démonstration, entièrement satisfaisante pour l’espri 
un peu trop peut-être, et je crains que Büchner ne prête par momer 
à Salluste une rigueur d’esprit qui n'appartient qu’à lui-même. Il y : 
en effet, un point au moins sur lequel la théorie paraît forcée : l’excursi 
des frères Philènes ne met pas fin en réalité à la partie sur Metellu 
puisque celle-ci ne se clôt que quatre chapitres plus loin. Nous dire qu 
ce récit héroïque est à la hauteur de la uirtus de Metellus, n’est-ce pe 
chercher une explication bien subtile, alors que l’histoire des héros d 
Leptis intervient naturellement au moment où l’historien se trouv 
amené à parler de Leptis, ce qui dénote, semble-t-il, un manque su 
gulier de cette rigueur de conception que Büchner prête un peu tro 
complaisamment à Salluste. 

Une objection aussi simple ne ruine pas, bien entendu, la thèse tri 
intéressante qui nous est présentée ici. Îl y aurait grand intérêt à ra] 
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procher cette étude de celles — très différentes — de J. Perret sur Vir- 
gile, de Grimal sur le de Constantia Sapientis et le de Providentia, de 
Bardon sur Catulle. Est-ce qu’il ne se dégage pas de ces travaux une 
impression un peu identique? Les Anciens, loin de mépriser la compo- 
sition, maïs sans chercher comme les modernes une articulation du 
sujet même, du fond, y voient un procédé artistique, une harmonie 
assez extérieurement marquée, qui, par des symétries ou des contrastes, 
impose à la matière une ordonnance génératrice de beauté, que le lec- 
teur moderne a peine à démêler, tant elle est contraire à ses habitudes 
et à ses préoccupations plus exclusivement logiques. 


René MARACHE. 


Prinius Minor, edidit M. Sehuster, Leipzig, Teubner, 1952; 1 vol. 
in-12, xxx + 490 pages. Relié : DM 14,80, 


Dans cette nouvelle édition, publiée après sa mort, de l’ouvrage paru 
en 1933 et unanimement apprécié en son temps, M. Schuster a pris 
soin d'indiquer (addition à la préface, p. xx-xx1) les principaux chan- 
gements. Une légère augmentation du format l’a très heureusement 
servi. Sur l’ensemble, nous ne saurions rien dire que ne contiennent 
déjà, de ce côté du Rhin, les comptes rendus de MUe Guillemin (A. É. 
L., XII (1934), p. 434-436) et de M. Durry (Rep. de Philol., 32 série, IX 
(1935), p. 302-303). Dans le détail, une scrupuleuse attention aux cri- 
tiques, aux travaux ultérieurs et aux éditions étrangères a incité 
M. Schuster à de notables améliorations. 

Passons sur la mise à jour de la bibliographie. Dans le texte même, 
généralement approuvé, la préface (p. xx) annonce peu de modifica- 
tions (vingt exactement) et ne se départit pas de son attitude prudente 
et conservatrice. Pour nous en tenir au Panégyrique, la ponctuation de 
23, 1 quod — tantum! — uliro (Walter), qui sauve la leçon commune 
aux meilleurs manuscrits (M), n’emportera pas toujours la conviction, 
mais 53, 5 quare ego (reclte, Caesar, .… antepono (Walter) utilise élé- 
gamment l’inintelhgible ergo te de M; plus loin, 66, 4, un simple point 
d'interrogation (Walter encore) illumine une parenthèse obscure (erat 
autem omnino res publica?); ailleurs, 65, 1, et 79, 4, M. Schuster, à 
l'exemple de M. Durry, croyons-nous, revient également à deux hypo- 
thèses antérieures. 

Les loci similes, presque bannis de l’édition précédente par des diffi- 
cultés de trésorerie, ont surtout bénéficié d’une place accrue ; ils com- 
plètent par anticipation l'index uerborum et locutionum ; c’est là que 
nous découvrirons secretum peiere (I, 5, 11), mais pourquoi ne pas men- 
tionner à cette occasion le secreta de Pan., 53, 6? Pourquoi se borner 
aussi à des rapprochements formels au lieu de provoquer la compa- 
raison entre telle lettre enjouée, I, 11 ou 15, par exemple, et telle autre 
de Cicéron à Pétus ou à Trébatius? 
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L'index épigraphique n’a guère changé, mais l'index uerborum et 
locutionum a comblé quelques lacunes : ainsi permet-il d’interpréter 
avec exactitude des termes apparemment aussi communs que carmen, 
cibus, ministra dans la célèbre Epist., X, 96, sur les chrétiens. Est-ce 
trop exiger d’un index que de le souhaiter plus copieux encore? Nous 
regrettons toujours l'absence du très rare sub exemplo, la maigreur de 
l’article parataxis ; quant aux clausules, où les trouver? 

L’index nominum se présente nettement amélioré : l’alinéa distingue 
désormais chaque Claudius ou Cornélius, autrefois confondu avec les 
autres membres de sa gens ; ailleurs, Caepio Hispo, Julius Bassus, Pas- 
sennus Paulus ont pris de l’embonpoint, mais pourquoi ne pas men- 
tionner les Pisons parmi les Calpurnii ni César parmi les Iulii? Pour- 
quoi, enfin, obliger le lecteur à se référer à l’index de Mommsen ou de 
Mile Guillemin? M. Schuster se félicitait (p. xx1) de se sentir plus à 
l’aise ; ne pouvait-il obtenir l’octroi des quelque quarante pages indis- 
pensables? C’est là le principal grief, déjà formulé chez nous par 
Mie Guillemin et M. Durry, que nous adressons à un travail dont la 
matière honore la mémoire de l’auteur, la présentation et le prix 
l'éditeur. 

A. HAURY. 


M. P. J. Van den Hout, M. Corneli Frontonis epistulae adnotatione 
critica instructae. Lugduni Batavorum, E. J. Brill, 1954 ; 1 vol. 


Le travail de Van den Hout vient combler l’attente des latinistes qui, 
depuis plus de soixante ans, réclamaient une édition de Fronton. L’édi- 
tion Naber remonte à 1867, l'édition Haines de la Loeb Classical Li- 
brary est sans valeur scientifique réelle. Or, le palimpseste, source 
unique de notre texte, a été étudié de façon approfondie par plusieurs 
érudits qui ont apporté des améliorations et déchiffré plusieurs endroits 
jugés désespérés ; citons Studemund, Brakman et surtout Hauler, qui, 
chargé, dès la fin du siècle dernier, par l’Académie de Berlin, d’établir 
une nouvelle édition, avait publié toute une série d’articles pendant 
plus de quarante ans, sans aboutir cependant à l’édition souhaitée. 
Celui qui voulait travailler valablement sur Fronton devait donc corri- 
ger lui-même le texte de Naber à l’aide d’une multitude de travaux à 
rechercher dans diverses revues plus ou moins accessibles. 

L'édition Van den Hout est une somme de tout cc qu a ouë ail SUr 
le texte de Fronton. Le savant hollandais n’a pas eu la prétention de 
déchiffrer à nouveau le manuscrit ni même de vérifier lui-même le tra- 
vail de ses devanciers ; il eût risqué d’y passer sa vie, comme Hauler, 
sans arriver à publier son édition. Il s’est contenté plus sagement de 
donner l’état présent du texte frontonien en tenant compte de toutes 
les lectures des érudits. Une remarquable introduction donne tous les 
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renseignements qu’il est possible sur le manuscrit, sur son histoire, sur 
les travaux des éditeurs précédents et de tous ceux qui ont fait pro- 
gresser le texte. On y trouve notamment une longue discussion sur la 
reconstitution du manuscrit et la remise en ordre des feuillets dans 
laquelle Van den Hout apporte un certain nombre de nouveautés et 
d'améliorations. En ce qui concerne le texte, notons d’abord la parfaite 
clarté de la présentation. Comme il était nécessaire en pareil cas, l’édi- 
teur s’est attaché à toujours indiquer nettement quelle est la leçon du 
manuscrit. Plus de mélange entre le texte et les notations du correcteur 
m? toujours reproduites à leur place, les corrections dans l’apparat, les 
notations marginales au bas de chaque page, même si le texte corres- 
pondant a disparu. Van den Hout, avec grande raison, préfère les leçons 
du scribe à celles du correcteur, dont on s’est souvent exagéré l’autorité. 
Il n’adopte que les corrections indispensables, mais signale toujours les 
conjectures des érudits dans son apparat, lorsque le texte reste obscur. 
Dans ces conditions saurait-on lui reprocher de conserver (p. 149) entre- 
croisé le Plautinotrato du manuscrit, au lieu d’adopter le Plautinotato 
de Studemund qui semble bien s’imposer? d'imprimer sine magno detri- 
mento recta eloquentia, au lieu de l’ingénieux rectae eloquentiae de Hein- 
dorf (p. 18, 1. 1)? P. 45, 1. 1, il donne, sans aucune indication à l’apparat 
critique, laude nitebaris, leçon que Naber présentait comme une cor- 
rection de Haupt': doit-on en conclure que c’est le texte du manuscrit? 
Mais je crois que se qu'il faut surtout remarquer, c’est la rareté de telles 
omissions, c’est la perfection matérielle d’un travail si minutieux. C’est 
là une magnifique édition, splendidement imprimée sur un très beau 
papier, ornée de fac-similés et digne en tous points de faire date dans les 
études frontoniennes. Signalons qu’un deuxième volume, de commen- 
taire, est annoncé. Il complétera heureusement le présent ouvrage, car, 
même aussi richement établi, le texte de Fronton présente bien des 
obscurités et l’édition ne peut se concevoir sans interprétations et 
éclaircissements qui justifient le texte choisi. 


RENÉ MARACHE. 


CERTAMEN caprrociNuM IV (MDCCCCLIII). Mari Pinto, Jter Bithyni- 
cum ; Michaelangeli Petruzziello, Mater Infelix. Rome, Institut des 
Études romaines, 1953 ; 1 vol. in-80, 45 pages. 


Il y avait autrefois à Salerne une école médicale fort illustre : aujour- 
d’hui, la principale illustration de la cité pourrait bien être la floraison 
magnifique d'écrivains qui, cette année encore, ont remporté le prix au 
Concours capitolin. Deux humanistes de Salerne continuent la tradition 
inaugurée l’an dernier par À. Guercio!. Ce sont M. M. Pinto, avec son 


1. Cf. R. É. À., LV (1953), p. 460-461. 
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Voyage en Bithynie, et M. M. Petruzziello, qui nous raconte, lui, la très 
pitoyable histoire d’une mère dont le fils est mort à la guerre. 

Le Voyage de Bithynie n’est autre chose qu’une présentation quasi 
cinématographique des principaux épisodes de la vie de Catulle. Cela 
commence par un printemps romain (un peu conventionnel) et une des- 
cription de Rome, vue de l’Emporium. On nous affirme que les temples 
sont de marbre blanc ou de briques rougeâtres (subrubris lateribus). Un 
archéologue de stricte doctrine a le droit de se demander si les souve- 
nirs de la Rome impériale ne colorent-pas ici l'imagination du conteur. 
Quoi qu’il en soit, nous sommes en 57, au moment où le jeune Catulle 
accompagne Memmius en Bithynie pour tenter de refaire sa fortune. 
Scènes de rue, propos de boutiquiers, tout le pittoresque habituel, un 
peu banal, trop attendu, nous assaille bientôt. Les scènes de navi- 
gation, riches en vocabulaire technique, sont mieux venues. Nous 
saluons au passage des expressions de Catulle, d’autres, empruntées à 
Virgile et que la pratique des commentaires grammaticaux a rendues 
depuis longtemps familières. Pour animer son récit, M. Pinto n’hésite 
pas à introduire un nombre considérable de personnages. On croirait 
un roman à son début. Hélas ! tout cela s’arrête bientôt. Nous pensions 
suivre notre héros en Bithynie. Nous voici de retour à Sirmio, écoutant 
les propos de deux jardiniers, cependant que l’intendant ivrogne, nommé 
Bibulus (oh! infortune du malheureux collègue de César!), apporte, 
selon la meilleure tradition romanesque, une lettre du maître annon- 
çant son arrivée prochaine. Puis vient une scène de banquet, à peine 
esquissée ; quelques mots, fort vagues, sur la Bithynie, et c’est la fin, 
Catulle contemplant le lac, réprimant ur sanglot en lisant un billet de 
Lesbie. Tout cela est aisé, de bonne langue, déplorablement facile. Il 
ne suffit pas de savoir écrire, même très bien, encore faut-il avoir 
quelque chose à dire. 

L'autre envoi, celui de M. Petruzziello, ressemble, lui, à une com- 
plainte populaire. La vie à la ferme, dans la campagne autour d’Abel- 
lium, les montagnes, les vergers, le petit cimetière, forment un agréable 
prologue. Puis, l’histoire banale du jeune homme appelé à Naples, 
envoyé à Milan, puis sur le front russe et revenant après la défaite alle- 
mande. Une courte permission, un nouveau ‘départ, et le silence. C’est 
l'attente, l'angoisse. La mère se décide à aller chez le sorcier (pates). 
Viennent alors les faux espoirs, jusqu’au jour où la notification officielle 
du décès est apportée au père. L'auteur s’est plus volontiers arrêté aux 
épisodes aimables ou pittoresques. Sa composition est faite, assez 
curieusement, de petits paragraphes juxtaposés comme des versets, 
qui ne vont pas sans gaucherie et font songer aux images d’Épinal. 
Était-il bien nécessaire de dire tout cela en latin? 

Prerre GRIMAL. 
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Francesco della Corte, Da Sarsina a Roma. Ricerche Plautine (Publi- 
cazioni dell’ Istituto Universitario di Magistero). Genova, 1952 ; 1 vol. 
in-80, 344 pages. 


M. F. Deila Corte s’est, nous dit-il, donné pour tâche de retrouver, 
autant qu'il est possible, sous les innombrables retouches des philo- 
logues, le vrai visage de Plaute, d’étudier le comique latin en lui-même, 
c’est-à-dire de nous faire découvrir son « individualité poétique » (p. 327) 
et de nous retracer l’histoire de son évolution d’homme de théâtre, 
contre tous ceux qui s’obstinent à soumettre son œuvre à des formes 
d'examen le plus souvent sans aucun rapport avec son art (p. 326-327). 
Nous ne saurions souscrire, sans beaucoup de réserves, ayant, de notre 
côté, étudié longuement l’œuvre plautinienne, au jugement de notre 
collègue italien sur la valeur des recherches poursuivies depuis un siècle, 
et qui ne nous ont, à l’entendre, « apporté aucune certitude » (cf. p. 1-5). 
S'il est vrai que la plupart des problèmes démeurent en suspens, si 
nous en sommes réduits pour certains, et des plus importants, à con- 
fronter des hypothèses souvent contradictoires, si, en un mot, les tra- 
vaux des commentateurs laissent encore subsister en nous un « senti- 
ment d’insatisfaction » (p. 4), la faute n’en est pas aux commentateurs 
eux-mêmes. C’est tout bonnement qu’ils ont, les uns après les autres, 
rencontré, sur le chemin de l’exégèse, les mêmes graves lacunes touchant 
l'existence du poète, la chronologie de ses pièces, la nature de ses mo- 
dèles, la transmission et l'interprétation du texte des Comédies. Mais cela 
ne saurait, en aucun cas, nous faire oublier que le patient travail d’in- 
vestigation mené, lustre après lustre, par des chercheurs de toute sorte, 
et dans les directions les plus diverses, autour ou au cœur même de 
l'œuvre de Plaute, nous a permis, quoi qu’on puisse prétendre, de la 
mieux connaître, peut-être même de susciter à son endroit un regain 
d'intérêt dans le monde du théâtre. M. Della Corte ne s’est d’ailleurs 
pas fait faute, tout au long de son étude, de recourir à ces sortes d’en- 
quêtes qu’il nomme avec irrévérence des « histoires de fossiles » (p. 327). 
Aussi bien faut-il lui savoir gré d’avoir fait état dans son livre, fût-ce 
par simple souci d’objectivité, d’un très grand nombre d'articles et 
d'essais. Sa bibliographie est copieuse : elle nous apporte d’abord l’assu- 
rance qu’il ne s’agit pas simplement ici, par désir de réaction contre le 
desséchement de l’hypercritique, d’une « vie » plus ou moins romancée, 
et elle contribue à faire de cet ouvrage un bon instrument de travail. 

M. Della Corte part de deux constatations élémentaires : Plaute a 
vécu et il a travaillé. Reste, ajoute-t-1l, à savoir comment et dans quelles 
conditions exactes. Il voit en lui, à l’aube de sa carrière, une sorte de 
pitre, un Maccus », plus bateleur que comédien, venu sans doute pour 
la première fois à Rome, avec un corps de Sarsinates, en 226, au mo- 
ment de la guerre contre les Gaulois cisalpins, installé par la suite dans 
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la Ville, devenu, un moment, par nécessité, garçon de moulin (M. Della 
Corte se refuse, par contre, à croire qu’il ait jamais fait du commerce ; 
cf. p. 31-33 et 47-50), et qui, profitant de l’occasion fournie par la 
« reprise » nationale au lendemain de Cannes, marquée, entre autres 
choses, par une prolongation des vieux ludi et l’institution de spectacles 
nouveaux (p. 33-40), se fait adroïtement, en sachant plaire à la fois au 
peuple et aux édiles, le vulgarisateur de la NÉA, à laquelle il insufle, 
fort de son expérience de « Maccus », une gaîté nouvelle. Car il ne s’en 
tient pas à l’imitation pure et simple des grands auteurs, comme Mé- 
nandre, Philémon ou Diphile ; il recourt constamment à d’autres sources, 
et notamment aux farces d’origines diverses (comédies siciliennes, 
phlyakes, atellanes, etc...), dont il a été jadis l'interprète. Jusqu'ici, 
rien que de très plausible, M. Della Corte nous semble plus aventureux 
(il le reconnaît lui-même volontiers) quand il s’efforce de retrouver, 
encore qu'avec une juste prudence, le modèle de chaque pièce, et sur- 
tout quand il s'attaque au problème si délicat de la chronologie des 
Comédies. Celle qu’il nous propose en vaut, certes, bien d’autres, mais 
rien ne nous permet, au vrai, de distinguer dans l’activité dramatique 
de Plaute les deux moments qu’il nous propose : le premier, durant la 
deuxième guerre punique, de 207 à 200 (As. Mer. Müil. Cist. St.), le 
second, entre le Consulat et la Censure de Caton : 194-184 (Ep. Trin. 
Men. Curc. Poen. Aul. Pseud. Truc. Bacc. Rud. Cap. Most. Amph. Pers. 
Cas.). Et cela est si évident que l’auteur lui-même, quand il s’agit de 
retracer les progrès du talent de Plaute, adopte un autre classement, 
fondé, cette fois, sur la distinction des thèmes comiques. Marquant de 
l’un à l’autre, dans une suite d’intéressantes analyses, un crescendo 
continu, qui va de la farce élémentaire à la comédie de bon aloi, il dis- 
tingue, dans le répertoire plautinien, six groupes bien équilibrés : 
19 Les comédies fondées sur la simple tromperie : As. Pers. Cas. 20 Les 
comédies de type romanesque : Mer. Stich. Most. Trin. 39 Les comédies 
de la reconnaissance : Cist. Poen. Curc. Ep. 49 Les comédies mettant en 
scène des sosies : Men. Bacc. Amph. 5° Les comédies fondées sur la 
caricature : Pseud. Truc. Mail. 6° Les comédies composées, riches de 
tous les thèmes précédemment indiqués : Aul. Capt. Rud. 

Il va sans dire, répétons-le, que ce classement ne traduit aucune- 
ment une évolution réelle dans le temps, mais plutôt l’aspect varié 
d’une expérience dramatique qui s’accommode fort bien de la coexis- 
tence, à un même moment, du meilleur et du pire, de la pantalonnade 
et de la « Commedia sostenuta ». La duperie, par exemple, demeure le 
« dénominateur commun » de toutes les pièces, le thème de base à partir 
duquel chacune s’oriente dans un sens différent. Cela est l’évidence 
mêrne. Ce que nous reprochons à cette partie de l’ouvrage de M. Della 
Corte (p. 209-321), c’est qu’il n’y fait à peu près aucune part à la tech- 
nique proprement dite, et que ses anlÿses sont justiciables de la même 


BIBLIOGRAPHIE 483 


critique que l’on peut adresser à celles de ses prédécesseurs : elles sont 
trop littéraires. On cherche en vain un chapitre consacré aux procédés 
comiques de l’Ombrien, à la forme lyrique de son théâtre, à sa virtuo- 
sité de bon faiseur. Et pourtant n'est-ce pas là l’essentiel? Un autre 
défaut de l’ouvrage, c’est qu’en dépit des promesses de l’auteur, il 
demeure toujours à mi-chemin entre l’investigation traditionnelle et 
la volonté de faire du nouveau. Tel qu’il est, cependant, il témoigne 
d’une solide connaissance de Plaute, d’un amour certain pour son 
œuvre, d’une heureuse disposition à repenser les vieux problèmes et, 
bien qu’il ne nous apporte (et pour cause!) aucune révélation, qui- 
conque s’intéresse au théâtre latin aura profit à le connaître. 


B.-A. TALADOIRE. 


De Donato histrionum praeceptore, scripsit Ladislaus Madyda (Polska 
Akademia Nauk-komitet nauk o kulturze Antyeznej. Archiwum 
Filologiczne III). Varsovie, MCMLIII ; 57 pages. 


Crt opuscule est un catalogue des remarques dramatiques de Donat 
sur le texte des comédies de Térence. Il s’inspire des travaux antérieurs 
de B. Warnecke, de H. Drude, de J. W. Basore, mais l’on s’étonne de 
ne voir figurer parmi ses références bibliographiques ni les « Scholia 
Terentiana » de Fr. Schlee (Leipzig, 1893), ni l « Art mimique » de 
L. Aubert (Paris, 1903), ni le « Térence » de M. Marouzeau (tome I : 
Introduction générale). 

L’auteur se flatte de mettre l’accent, à l’inverse de certains commen- 
tateurs, Basore, par exemple, sur les indications relatives aux passions 
des personnages, guidé, dit-il, par le souci de nous révéler en Donat, 
plus qu’un quelconque annotateur, un psychologue attentif à toutes 
les réactions de l’âme humaine, telles qu’il les découvre dans ce « miroir 
de la nature » que sont les Comédies de l’Africain. C’est dans cette vue 
(d’ailleurs fort discutable) qu’il énumère et qu’il classe dans sa pre- 
mière partie (De Animo, p. 7-31) les scolies touchant aux diverses 
expressions de l’affectivité, envisagées tour à tour en elles-mêmes, puis 
dans la complexité de leur évolution, de leurs combinaisons et de leurs 
conflits, faisant aussi soigneusement le départ des sentiments sincères 
et de leur simulation dramatique (p. 31-33). 

Mais tout cela relève d’abord de l’expressivité théâtrale, et c’est pour- 
quoi, au cours de trois chapitres (De Voce, p. 33-42 ; De Vultu, p. 42-48; 
De Gestu, p. 48-53), M. Madyda passe en revue les notations qui inté- 
ressent le ton, la valeur de la voix, le débit, l’articulation, la mimique 
et le geste, non sans quelque désordre dans le détail, mais avec la louable 
préoccupation de ne rien omettre des remarques de Donat. 

À quelle conclusion s’arrête-t-11? Tout bonnement à celle de la plu- 
part des critiques, à savoir que ces annotations paraissent réservées 
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moins à des acteurs qu’à des lecteurs, à des élèves à qui on expliquait 
le texte ou à des cercles de récitation — en un mot, qu’elles ont surtout 
une valeur rhétorique (p. 54-57 : références à Servius, commentateur 
de Virgile, à Cicéron et à Quintilien). 

Rien d’original donc, au bout du compte. Et où M. Madyda a-t-il 
pris qu’une censure quelconque ait été édictée contre les Comédies au 
temps de Donat (cf., par exemple, ad And. 716)? Notons, enfin, ne 
l’auteur n’effleure même pas la question du masque. 


B.-A. TALADOIRE. 


T. Robert $S. Broughton, The Magistrates of the Roman Republic. II : 
99 B. C.-31 B. C., dans Philological Monographs published by the 
American philological Association (« edited » by Phillip H. De Lacy), 
XV, vol. IT. New-York, American philological Association, 1951 ; 
1 vol. in-80, x-647 pages. 


La Revue (1952, p. 380-381) a déjà présenté, trop brièvement, cet 
important ouvrage, désormais complet. On se félicitera de l’achève- 
ment si rapide de cette publication. Le volume second, avec l'index 
indispensable pour utiliser commodément et pleinement cette immense 
documentation, nous apporte la clef du trésor. La bibliographie est 
aussi un bienfait. Elle a été tenue au courant des toutes dernières 
recherches : c’est ainsi qu’il est tenu compte (dans les Additions, p. 644), 
à propos du proconsul Cn. Domitius Ahenobarbus (cf. vol. I, à la date 
de 120 av. J.-C.), du milliaire de la Via Domitia trouvé en 1949 à Pont- 
de-Treilles (Aude), et du premier commentaire dont M. P.-M. Duval a 
fait bénéficier cet insigne document, aussi remarquable par la date 
que par le contenu. 

Le « Broughton » (Appendice sur les*monetales) a pu tirer profit du 
livre, alors inédit (paru, nous apprend-on, le 19 décembre 1952), du 
regretté E. A. Sydenham, The Coinage of the Roman Republic. Faisant 
d’une pierre deux coups, je suis heureux de signaler aussi ce « Syden- 
ham » : sans doute ce nouveau corpus sera-t-il désormais indispensable 
à toute recherche sur le monnayage républicain de Rome ; car c’est la 
première fois qu'un recueil global se fonde, non sur la chronologie tra- 
ditionnelle, suivie à l’époque du « Babelon » et du « Grueber », mais sur 
la chronologie courte soutenue, avec de solides arguments, par Mattin- 
gly, Robinson et Sydenham lui-même depuis 1924. 

Lyonnais de rencontre, ferons-nous une petite rectification à la 
page 348? « Late in 44 [B. C.] », nous dit-on, « or early in 43, [L. Muna- 
tius Plancus] founded the colonies of Lugdunum and Rauraca.. » 
Voire! La seule date vraisemblable, pour Lyon du moins, est l’au- 
tomne 43. Mais M. Amable Audin n’a-t-il pas relevé voici presque dix 
ans que le decumanus de la colonie « munatienne » de Fourvière « fait 
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un angle de 9 degrés vers le Sud avec l'Est idéal » (P. Wuilleumier). 
Cette belle observation, qui n’a pas encore obtenu toute la diffusion 
qu’elle mérite, fixe la fondation de Lugdunum « aux entours » du 7 mars 
ou du 11 octobre. « La première de ces deux dates étant exclue par le 
déroulement des faits de cette année si pleine d'événements majeurs », 
écrit excellemment M. Audin, « on peut fixer la fondation de la ville 
au 11 octobre », à un ou deux jours près (A. Audin, La fondation de 
Lyon, dans Comptes rendus de l'Association lyonnaise de recherches 
archéologiques, 1945, p. 5-8 ; A. Audin, Le tracé colonial de « Lugdunum », 
dans Revue de géographie de Lyon, X XIV, 1949, p. 51-52; P. Wuilleu- 
mier, Lyon, métropole des Gaules, dans coll. Le monde romain, publ. sous 


le patronage de l’Association G. Budé, Paris, 1953, p. 13). 
J. GUEY. 


Ettore Lepore, 1! princeps ciceroniano e gli ideali politici della tarda 
repubblica (Istituto italiano per gli studi storici in Napoli). Napoli, 
Nella sede dell’Istituto, 1954 ; 1 vol. in-80, 449 pages, 2 indices. 


M. Lepore soutient que, seul, un malentendu, qui remonte à l’Anti- 
quité, a permis de rapprocher le principat d’Auguste de la conception 
cicéronienne du princeps. Pour le démontrer, il étudie d’abord la valeur, 
surtout dans le De Oratore et le De Re Publica, des termes concordia et 
princeps, puis, dans un troisième chapitre, qui paraît être une pièce 
maîtresse de son ouvrage, il analyse la transformation des concepts 
politiques de Cicéron. 

La pensée de celui-ci, soumise à des conditions objectives comme à 
ses dispositions subjectives, aurait suivi un développement qu'il faut 
bien, je crois, appeler dialectique. La thèse? — la politique conserva- 
trice de la nobilitas, cadre social hiérarchisé, mais vieillissant, que fati- 
guaient ses contradictions internes. L’antithèse? — l’agitation, les 
appels au désordre, les tendances des populares, les menées des ambi- 
eux. Entre ces forces et ces clans, Cicéron sentait son isolement crois- 
sant, surtout quand la menace de l’exil se précisa, et ses réflexions le 
mettaient en contradiction, non seulement avec le parti populaire, 
mais avec les optimates, dont il se détacha progressivement. De ces 
antithèses multiples, l’épreuve de l'exil, la surprise des accords de 
Lucques lui imposèrent une conscience de plus en plus nette. Ainsi 
l’état social, les positions relatives des classes, la situation économique 
et sa fortune personnelle même expliqueraient la pensée de l’ancien 
consul de 63. Son rêve de la concordia ordinum l’abandonnait ; il songea 
à un omnium consensus, regroupement de la classe moyenne. 

Or, cette classe, qui n’était pas liée au passé comme la nobilitas et qui 
n’avait pas les appétits des populares, aurait favorisé le développement 
de la conscience individuelle et les recherches morales. En ce point, qui 
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n’est pas le moins intéressant de l’ouvrage de M. Lepore, la philosophie 
grecque vient jouer son rôle ; elle apparaît comme l’instrument d’une 
synthèse dialectique. Justement, M. Lepore rapproche la pensée de 
Cicéron de celle d’Aristote et des péripatéticiens. Il insiste sur leur 
conciliation des contraires, qu’il reconnaît dans la constitution mixte 
du De Re Publica. Ainsi, ralliant le bon parti autour d’un idéal moral, 
la modération cicéronienne prend-elle, même dans la recherche de 
l’otium cum dignitate, un aspect dynamique. 

Parallèlement, la notion de princeps évolue. Le princeps, qui peut 
être un homme nouveau, cesse d’être le représentant d’une classe, pour 
incarner des perfections générales et abstraites, vertu, sagesse, et s’il 
apparaît comme un homo popularis, c’est au sens d’évip rourixéc. 
Les ordines se désagrégeant, l'initiative individuelle du citoyen devient 
indispensable, et M. Lepore voit dans le livre III du De Legibus un 
éloge de l’intercessio ainsi comprise. Parallèlement encore, et par con- 
tradiction avec les entreprises des ambitieux, par antithèse avec leur 
potentia, la notion d’auctoritas se développe. Par là, Cicéron en vient à 
distinguer des faux principes le princeps idéal qui sera un défenseur de 
la liberté. 

Ce nouveau progrès est détaillé dans le quatrième chapitre, moins 
dialectique, plus historique, moment important de la démonstration 
entre le De Re Publica et le temps d’Octave. On y voit que pour Cicéron 
les liens de l’amitié, au lieu d’être une obligation de classe, sont fondés 
sur une morale abstraite; aussi abandonne-t-il Pompée, puis César, 
quand leur primauté lui paraît devenir tyrannique. Donc, le De Re 
Publica ne défend pas la politique de Pompée ; le Pro Marcello et le Pro 
Ligario ne soutiennent pas celle de César. Ils tendraient plutôt à la cor- 
riger, en rappelant un princeps à ses devoirs envers la liberté. Jusqu’aw 
bout, Cicéron resta fidèle à lui-même, comme le prouve l’accord des 
troisième et quatrième Philippiques avec le De Officiis, et sa doctrine 
n’a pas amené le principat d’Auguste. , 

Parmi les multiples aspects du passé, le dialectique et l’historique 
se recouvrent-ils toujours exactement? En quel ordre sont nées les 
idées de Cicéron? M. Lepore est contraint à de fréquents retours en 
arrière, mais, pour sa démonstration, une ordonnance plus biogra- 
phique n’eût pas mieux valu, peut-être. Au moins, cet ouvrage, forte- 
ment documenté, aurait pu donner la date de toutes les lettres citées. 
Peut-on jamais être assez rigoureux? Un exemple : l'éloge du tribunat 
de la plèbe et de l’intercessio fut-il une étape de la pensée cicéronienne 
ou un trait d'opposition à César qui bridait le tribunat? En d’autres 
termes, faut-il rapprocher si fort le De Legibus du De Re Publica, ou y 
reconnaître une plus grande influence des événements récents? Et quelle 
date assigner aux théories du De Re Publica? Cicéron les fait remonter 
à Scipion Émilien, principal personnage du dialogue : fiction littéraire 
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ou vue historique? Or, Cicéron est plus historien qu’on ne croit. La 
synthèse doctrinale par laquelle il surmonte les contradictions de son 
époque serait moins un produit des classes moyennes et de la philo- 
sophie d’Aristote qu’une leçon du cercle aristocratique de Scipion Émi- 
lien, éclairé par Panétius et par Polybe. 

Il est certain que M. Lepore a une haute opinion de la pensée poli- 
tique de Cicéron. Qui le suivra dira que les fameuses palinodies furent 
dialectiques. Mais c’est un grand mérite que d’expliquer les variations 
du politicien par le développement d’une doctrine à la fois constante 
et dynamique, un plus grand mérite encore que d’insister sur l'effort 
du penseur, élaborant, réinterprétant tradition romaine et doctrine 
grecque pour développer la conscience morale et l’amour de la liberté. 


Micumez RAMBAUD. 


Joël Le Gall, Le Tibre, fleuve de Rome, dans l’ Antiquité (Publications 
de l’Institut d’art et d'archéologie de l’Université de Paris, I). Paris, 
Presses universitaires de France, 1953 ; 1 vol. in-89, virr + 368 pages, 
8 croquis, 1 carte et 1 plan dans le texte, XXXIV pl. hors texte, 
1 index. 


Saluons d’abord avec plaisir une nouvelle collection érudite, une 
nouvelle « bibliothèque » française, les Publications de l’Institut d'art et 
d'archéologie de l’Université de Paris — dont l’ouvrage de J. Le Gall 
(préfacé par M. Ch. Picard) forme le vol. I1. Et puisse ce beau livre?, 
qui reprend une excellente tradition®, porter chance et servir de mo- 
dèle : l’érudition la plus exacte y reste pleine de charme et d’une belle 
ampleur de vues. Le lecteur y ressent quelque chose du plaisir et même 
de la joie conquérante de celui qui, sans laisser fléchir un instant l’at- 
tention, guide si sûrement à travers les paysages, si l’on peut dire, de 
l’histoire, dont 1l nous ouvre les perspectives à chaque pas. Vidimus 
flavum Tiberim.…., oui, nous l’avons vu; et pourtant c’est grâce à J. Le 
Gall, aujourd’hui professeur d’histoire ancienne à l’Université de Dijon, 
que beaucoup, sans doute, comme je le confesse pour mon compte, 
auront compris ce qu'on voit quand on tient sous son regard un des 
éléments essentiels de la Ville Éternelle, et celui-là même qu’on croi- 
rait, bien à tort, immuable, in omne volubilis aevum. 


« Le Tybre seul, qui vers la mer s’enfuit, 
Reste de Rome. », 


1. La thèse complémentaire de J. Le Gall en est le second volume. 

2. Quelques coquilles, notamment dans les textes latins : rien ne peut mieux montrer 
l'utilité d’une tierce correction des épreuves, que les éditeurs en France nous habituent. 
un peu trop à considérer comme un luxe superflu. 

3. Qu'il nous suffise de rappeler les thèses de M. Besnier, L’Ile tibérine dans l'Antiquité, 
4902 ; de À. Merlin, L’Aventin dans l'Antiquité, 1906 ; de J. Carcopino, Virgile et Les ori- 
gines d'Ostie, 1919. 
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écrivait J. du Bellay. Le Tibre, fleuve de Rome dans l’Antiquité, vient 
de trouver son historien. 

Il va sans dire que cet historien est nécessairement un géographe — 
un géographe « farnésien » : antiquaire, archéologue, topographe, archi- 
tecte, voire, à l’occasion, folkloriste et ingénieur — mais géographe 
en même temps que tout cela. L'originalité du livre et la nouveauté du 
sujet pris sous cet angle, c’est justement que la géographie n’est pas 
pour l’auteur une discipline auxiliaire, au rôle subordonné (à quoi?), 
mais qu'elle est mise au fond de tous les problèmes. Le recours à cette 
science, à cette méthode est constant, essentiel, systématique : « L’his- 
toire doit s’appuyer sur la géographie physique », tels sont les derniers 
mots du livre. 331 pages démontrent avec largeur, avec solidité, avec 
brio cette proposition. La thèse de J. Le Gall établit une thèse (juste !). 

Il est malheureusement impossible de résumer en quelques lignes ces 
300 pages, si pleines. La place manquerait ici. Qu’il suffise d’avoir indi- 
qué la tendance, l’esprit, l’originalité du livre ; les ambitions légitimes 
et heureuses de l’auteur. Sur tous les siècles de Rome, de la période 
royale à celle des grandes invasions, le lecteur trouvera ici des vues 
pénétrantes, éclairantes, et autant de plaisir que de profit. Cette his- 
toire du Tibre est indispensable à tous les historiens de Rome. 

Deux excellents comptes rendus au moins en ont déjà paru en fran- 
çais, dus à M. A. Merlin et à P. Grimal!. Ce dernier ne croit pas à Rome 
« ville de premier pont », et cette contradiction même est très excitante 
pour l'esprit. 

Que faire à présent, sinon résumer (en note)? la table des matières, 


1. A. Merlin, Le Tibre dans l'Antiquité, dans Journal des Savants, 1953, p. 49-64; P. 
Grimal, dans R. É. L., XX XI, 1953, p. 480-485. 

2. Ire partie : Les données géographiques. 1) Les caractéristiques du fleuve à l’époque 
actuelle ; IT) Dans l’Antiquité ; III) « Genitor Urbis ». 

ITS partie : Des origines à l’époque classique. IV) Le fleuve et les hommes pendant les 
siècles obscurs du Latium ; V) Les temps préclassiques ; VI) Les premiers aménagements : 
1° les ponts ; 2° les installations portuaires. 

IIIe partie : L'époque classique. VII) Les grands travaux ; VIII) Les curateurs du Tibre ; 
IX) Les rives, les quais et les ponts de Rôme ; X) Les bateaux du fleuve ; XI) Le rôle géo- 
graphique du Tibre à l’époque classique. 

IVe partie : La décadence. XII) Les derniers aménagements à Rome ; XIII) Les hommes 
abandonnent le fleuve. 

Conclusion. 

Appendices : 1) Le texte de Pline l'Ancien, Hist. nat., III, 5 (9) — 53 ; II) La promenade 
de Minucius Felix à Ostie. 

Voici à présent quelques idées ou quelques faits parmi les plus intéressants : 

Avantages du Tibre : régularité de son cours. — Faible accroissement de la côte par 
alluvionnement à l'embouchure du fleuve dans l'Antiquité (le Portus Augusti n’est donc 
pas un non-sens géographique). — La décadence du Tibre est surtout d’ordre humain. 


Dans la traversée de Rome, des quais n’existaient qu’en quelques endroits. — Le niveau 
moyen du fleuve ne s’est élevé que de un mètre, alors que le sol urbain s'élevait de cinq à 
six ; gravité des inondations dans l'Antiquité (carte des régions inondables). — Commen- 


taire potamologique exemplaire de Tacite, Ann., I, 79, p. 120-123. — Le travail du fleuve 
resté jusqu’à un certain point libre dans son parcours urbain ; d’où les bornages opérés 
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et, selon l’usage, consigner une ou deux des observations qui ont pu 
me venir à l’esprit ! ; puis, pour finir, remercier et féliciter l’auteur? 


J. GUEY. 


par les curateurs du Tibre et l’utilisation des petites surfaces acquises pour les sépultures 
pauvres (borne inédite de Ponte Molle). — Le Pomoerium, limite sacrée, ne touchait ni ne 
traversait la « barrière d’eau » du fleuve ; l’Ile et le Transtévère n’y ont donc jamais été 
englobés. — Utilisation des Verbali des ingénieurs du Genio civile comme source d’informa- 
tion archéologique. 

Rome, « ville de premier pont », née à l'époque étrusque. — Identification du Pons Subli- 
cius sur des médaillons de Trajan, — Formation tardive de l’Ile tibérine (fin vr° siècle?). 
— Importance de la Via Salaria. — Le Pons Milvius, second pont de Rome, « est celui 
d’une Rome conquérante et triomphante ». 

Désavantagés du site portuaire d’Ostie. — Ostie, d'abord point d’appui de la défense 
côtière. — La fortune économique d'Ostie résultat de progrès dans l’art nautique accom- 
plis vers le début du dernier siècle de la République : les nouveaux navires de mer, de plus 
fort tonnage, ne peuvent remonter le fleuve; nécessité d’un transbordement et d’un 
stockage. — Le rythme de la navigation maritime, très ralentie en hiver (mare clausum), 
s'oppose au rythme de la navigation fluviale, gênée par les maigres d'été. 

Les installations portuaires de Rome ne sont pas devenues le centre du développement 
urbain ; la ville s’est, au contraire, développée vers lé nord (date des différents ponts). — 
Les légumes et le bétail venus dans les Lintres (identifiées sur la plinthe de la statue du Tibre 
au Louvre) sont débarqués au « Ventre de Rome », Forum Boarium et Forum Olitorium. — 
Les matériaux de construction ordinaires viennent également de l’amont. — Noter aussi 
la nécessité de grandes quantités de sable, pour égaliser la chaussée des rues urbaines, en 
comblant les intervalles entre les silices. — Les marchandises d'outre-mer débarquent au 
sud de l’Aventin. — Entrées annuelles de navires, de l’ordre de 12,000 ; marchandises 
déchargées, de l’ordre de 800,060 tonnes, dont la moitié pour le blé (d’origine surtout occi- 
dentale). — L'Jsis Geminiana est une navis caudicaria (sens de ce mot). 

La fondation de Constantinople entraîne la décadence d’Ostie : le Portus suffit désor- 
mais... 

1. P. 143, n° 21, Q. Venidius Rufus a été légat non pas de Syrie (consulaire), mais de 
Syrie Phoenicé (prétorienne). 

P. 268, ligne 21, lire : Ti. Claudius Severus, et : de 206 (au lieu de : 205). 

P. 151, n. 1, le cippe in situ du Palais Farnèse, sur lequel l’auteur a le mérite d'attirer 
l'attention, montre que le lit du fleuve était alors beaucoup plus à l’est que son cours 
actuel ; mais comment cela est-il compatible avec ce que nous savons de l'emplacement du 
Pons Agrippae (vel Aureh Antonini), là où se trouve aujourd’hui le Ponte Sisto? Le pont 
antique était-il beaucoup plus long vers l’est (mais pas vers l’ouest) que le pont mo- 
derne? 

P. 268, n. 1, je n’irais pas jusqu’à traduire lupum germanum par un loup (poisson) « de 
notre parenté » ; ce sera plutôt, simplement, un loup « garanti d’origine ». — Au printemps 
de 1937, j'ai acheté d’un pêcheur, qui venait de la prendre près de la Cloaca Maxima, une 
alose (ou un bar?) d’assez grande taille, 40-45 cm. J. Le Gall veut bien m'écrire qu'après 
la guerre, les pêcheurs romains se plaignaient dans les journaux de la disparition du gros 
poisson. Était-ce un des derniers lupi germani « d’entre les deux ponts » (expression dont 
l’auteur nous donne aussi l'interprétation correcte)? 

Au sujet des installations portuaires, si bien étudiées par l’auteur, signalons l’étude 
toute récente de R. Bartoccini, Relazione della prima campagna di scavo della Missione 
archeologica italiana in Libia, Leptis Magna, sett.-dic. 1952, dans Quaderni di Archeologia 
della Libia, 111, 1954, p. 67-89, concernant le port de Leptis Magna. — Cf. les deux curieux 
graffiti géants du théâtre de Sabratha représentant, l’un, un navire à cinq mâts et à gou- 
vernail d’étambot ; l’autre, plus inquiétant encore, un ponton portant une grue destinée, 
selon toute vraisemblance, au chargement et au déchargement des navires ancrés dans le 
port de cette cité maritime, L. Turba, Graffiti con figure di navi nelle pareti di un fornice 
del teatro di Sabratha, mênte revue, même livraison, p. 109-112. 

I1 semble que l’origine antique de ces deux dessins puisse être admise : s’il en est bien 
ainsi, les étrangetés singulières de ces représentations ne s’expliqueraient-elles pas par les 
restaurations et restitutions dont l’auteur ne fait pas mystère? Mais, alors, n’eût-il pas 
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Joël Le Gall, Recherches sur le culte du Tibre (Publications de l’Institut 
d’art et d’archéologie de l’Université de Paris, II). Paris, Presses 
universitaires de France, 1953 ; 1 vol. in-80, 124 pages, XV pl. hors 
texte. 


Dans ce joli volume, dont la couverture s’orne du Tibre de la Villa 
d’Este, publié ici pour la première fois (pl. VI et p..23), J. Le Gall 
étudie le culte et l’iconographie, le folklore aussi (on n’ose dire la théo- 
logie) du fleuve de Rome — dieu jusqu'ici quasi méconnu, pourtant 
plein d’intérêt et, naturellement (encore !), de mystère. L’étude pro- 
cède justement du connu vers l'inconnu. 

Remontant des images et des notions « classiques » concernant un 
Tibre hellénisé (assez banal, en somme) jusqu'aux origines obscures du 
culte et de la divinité, J. Le Gall consacre le zèle et la vigueur de ses 
recherches — jamais en vain — aux questions suivantes : {0 la célèbre 
statue du Louvre (chap. 1, p. 3 sqq.), et les autres représentations du 
dieu fluvial (chap. m1, p. 23 sqq.); 2° le Tiberinus classique, « symbole 
de la puissance de Rome! », caractérisé, si l’on peut dire, par « l'absence 
de toute mythologie » (chap. m1, p. 35 sqq.) ; l’auteur tente de le disso- 
cier avec exactitude d’autres dieux — « prétendus » — du fleuve; 
notamment de Vulcain, de Vertumne et de Volturnus (chap. 1v, 
p. 40 sqq.) ; 39 « les eaux sacrées », véritable réalité divine dont le fleuve 
n’est qu’une sorte d’hypostase, et « leurs fêtes sans temple » (chap. v, 
p. 57 sqq.), leur äction curative, purificatrice, magique (la barrière 
d’eau) (chap. vi, p. 67 sqq.), fondée elle-même sur les vertus chtoniennes 
(ambivalentes) du fleuve et son dynamisme ? ; ainsi s’expliquent des us 
et rites, comme le sacrifice des Argées, les Purgamina Vestae, le supplice 
du parricide, les suicides et les condamnations in Tiberim3 (chap. vu, 
p. 83 sqq.) ; 4° enfin, les principaux emplacements du culte, célébré sur- 
tout sur les terre-pleins émergés aux basses eaux, les vada sablonneux 
tout pénétrés encore des vertus fluviales4 (chap. var, p. 96-110); on 


mieux valu nous donner aussi un dessin des seuls linéaments conservés ou, mieux, une 
photo? — Je reste plus que sceptique. 

P. 122, les titres d’Interamna à passer pour la patrie de Tacite sont assez minces. Dans 
une conférence prononcée en février 1954 à la Faculté des lettres de Lyon, le prof. Ronald 
Syme a pu rendre vraisemblable, par d’excellents arguments, que Tacite soit un Gaulois, 
originaire de la Narbonnaise, et peut-être de Vaison. 

1. Le dieu figure à ce titre, par exemple « terrassant la Dacie », sur une monnaie de 
Trajan (pl. XII et p. 29) : P. Strack y reconnaissait à tort le Danube. 

2. Le dynamisme (à distinguer de l’ rire op. laud., p. 66) est à l’origine même du 
culte du Tibre. 

3. Cf. les plaisanteries macabres faites sur le nom de Tibère, à l’occasion des condamna- 
tions in Tiberim ordonnées par cet empereur, p. 89. — J. Le Gall ne s’explique nulle part, 
sauf erreur, sur le sens originel du prénom T'iberius : il nous doit à présent un avis aussi 
autorisé que le sien. 

&. Ici encore, l’auteur a eu le mérite d’utiliser le premier les Verbali des ingénieurs du 
Genio civile. Son interprétation est confirmée par un texte d’Horace, Sat., II, III [et non 
II, IT], 288-295, cité p. 77. 
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retiendra ici tout particulièrement les pages relatives au T'arentum, où 
se célébraient les Jeux séculaires, et, plus encore, à l’île Tibérine, pri- 
mitivement vouée au fleuve et donc déjà spécialisée dans un rôle médi- 
cal avant même d’accueillir pour cette raison Esculape, dieu médecin. 
« Cette installation d’Esculape est un bel exemple de la manière dont 
les Romains procédaient : ils avaient un culte sanitaire qui ne leur avait 
pas donné satisfaction : ils en ont importé un autre, ils l’ont juxtaposé 
près du premier en raison de la ressemblance des fonctions, bien que les 
deux divinités fussent très différentes ; ils n’ont pas supprimé le pre- 
mier ; ils ne l’ont pas assimilé au second » (p. 105). 

Tel est l’immense domaine où se meut ici encore la recherche de 
J. Le Gall,et voici sans doute le résultat essentiel, l'acquisition principale 
qui résulte de cette étude à la fois si vaste et si minutieuse. « Le culte 
[du Tibre! apparaîtra désormais comme un élément importänt de la 
religion romaine » (p. 111). L'auteur nous met en présence d’un cas 
typique de culte romain « échappé aux contaminations tardives » 
(p. 38) ; de divinité romaine acquérant personnalité (vague, il est vrai), 
forme humaine, « dehors » plastique — et restant néanmoins à mi-che- 
min d’une évolution parfaite, puisqu'elle conserve, jusqu’en pleine 
époque classique, ce caractère archaïque qui fait son principal intérêt : 
« c'était un culte sans temple et sans autel, adressé aux eaux elles- 
mêmes ; on leur demandait de guérir les corps et les âmes des individus 
en les purifiant ; mais leur contact pouvait être dangereux. Elles puri- 
fiaient aussi la cité en entraînant à la mer tout ce qui souillait son terri- 
toire, en particulier les eriminels... Ces traits sufhisent à faire recon- 
naître un culte aquatique semblable aux autres. Si le culte du Tibre 
témoigne d’une certaine originalité à l’époque classique, [c’est] parce 
qu’il a échappé aux déformations que la religion romaine a subies alors ; 
[et cela nous intéresse beaucoup, même si] le culte est sans originalité 
au regard de l’histoire universelle » (p. 2). 

Pas plus que dans sa thèse principale, J. Le Gall, qui se plaît à recon- 
naître qu'il est « redevable à M. J. Carcopino de la plus grande partie 
de sa formation historique », n’hésite à prendre parti, et vigoureuse- 
ment; contre certaines opinions autorisées. Et, sur deux points juste- 
ment, ses idées sont en désaccord complet avec celles de notre commun 

. maître, dont il est superflu de rappeler qu’il a lui-même brillamment 
mérité des études tibérines. D’une part, J. Le Gall remet en question 
l'interprétation « virgilienne » d’un bas-relief de la statue du Tibre au 
Louvre, et, d'autre part, il revient sur les rapports entre le dieu Tibre 


4. Voir déjà J. Le Gall, dans R. À., XXI et XXII, 1944, I et II. « Les traditions que 
Virgile a rejetées ou qu’il a modifiées... expliquent complètement le relief », p. 15. Sur un 
point de détail, un des arguments de J. Le Gall ne paraît pas décisif (sans, du reste, que son 
argumentation en souffre beaucoup). « Que nous examinions les dieux aquatiques [du relief 
de la plinthe] ou la grande statue elle-même..., nous n’avons pas affaire à des vieillards 
[comme est le Tibre chez Virgile, senior, Aen., VIII, 32] », p. 11. Or, justement, senior est 
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et Vulcain. Il est toujours prétentieux d’entrer dans une discussion 
qui dépasse votre compétence et de vouloir y apporter quelque chose 
en quelques mots. Je ne retiendrai donc, concernant Vulcain, que le 
« dernier [des] argument{s] », le plus sérieux aussi, que combat J. Le Gall, 
et qui me paraît, tout compte fait, assez bien résister à sa tentative de 
réfutation. 

« Chaque année, les pêcheurs du Tibre célébraient le 8 juin les Ludi 
Piscatorit et ils offraient à Vulcain, dit-on, un sacrifice de substitution 
avec les poissons qu’ils avaient pris dans le fleuve à cette occasion. 
N'est-ce pas [dira-t-on] la preuve de relations entre le dieu et l’élément 
humide, le fleuve en particulier? » « Tout cela, concède volontiers notre 
auteur, paraît assez plausible », mais n’est pas décisif. Quant au texte 
litigieux, le voici tel que le cite et le traduit (selon son excellente habi- 
tude) J. Le Gall : 

Piscatorii ludi vocantur qui quotannis mense Tunio trans Tiberim 
fieri solent a praetore urbano pro piscatoribus Tiberinis, quorum quaestus 
non in macellum pervenit, sed fere in aream Volkani, quod id genus pisci- 
culorum vivorum datur ei deo pro animis humanis (Festus, p. 274, 
Lind.). J. Le Gall propose d’entendre ce texte ainsi : € On appelle Jeux 
des Pécheurs les jeux que le préteur urbain célèbre chaque année, selon 
la coutume, au mois de juin, au delà du Tibre, pour les pêcheurs du 
Tibre. Leurs prises ne vont (guère) au marché, mais pour la plus grande 
partie à l’area de Vulcain, car on offre tout vivants de petits poissons 
de ce genre à ce dieu à la place d’âmes humaines 1 » (p. 50). « Cette inter- 
prétation, commente-t-il, supprime tout rapport particulier entre les 
Ludi Piscatoru et Vulcain?. On offrait bien à ce dieu des poissons du 
Tibre à la place de victimes humaines, mais ce n’était pas spécialement 
le fait des pêcheurs, et cela ne se pratiquait pas seulement le 8 juin. ) 
Voire ! 

D'abord, si la prédilection de Vulcain pour les poissons du Tibre ne 
s’affirmait pas seulement un jour par an, le rapport n’est-il pas plutôt 
renforcé, qu’on est en droit de supposer entre le dieu et l’élément 
fluvial, entre le dieu et les pêcheurs? Mais surtout comment croire que 
les prises, non pas du 8 juin seulement, mais de toute l’année (?), n’aïent 
pas abouti normalement au marché, et que le dieu ait été — indirecte- 
ment — le client principal, sinon même unique, des pêcheurs du fleuve? 
Il est vrai que J. Le Gall distingue ici entre les pisces de taille normale 


inexactement traduit « vieillard » par A. Bellessort : le senior s'oppose au senex ; il sort de 
la juventus ; il a de quarante-cinq à cinquante-cinq ans. C’est l’âge même du Tibre, tel 
qu'il est représenté par la statue du Louvre, un homme en pleine force de l’âge. 

1. Dans l'interprétation traditionnelle, on entend : « les pêcheurs du Tibre, dont les 
prises (de ce jour) ne vont pas au marché, mais [d'ordinaire] à l’area Volcani ».… Cf. p. 49 

2. Il devient, d’ailleurs, d'autant plus difficile d'expliquer le rapport que Festus croit 
devoir mettre, dans une seule et même phrase, entre les Ludi Piscatorii et les offrandes de 
pisciculi à Vulcain. 
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(sous-entendus par le texte de Festus) et les pisciculi. Comment alors 
ce menu fretin constituait-il l’essentiel des prises (comme le texte a 
l’air de le dire) et comment « ne pouvait-[il] se vendre au marché pour 
la consommation humaine », échappant en règle générale (fere) à la 
poêle des amateurs de friture? Pour ma part, j’expliquerais autrement 
le fait que, selon notre texte, les pêcheurs du Tibre ne prennent guère 
(fere), au moins le 8 juin, que des piscicuh. Est-il, en effet, bien certain 
que le mot aït ici ce sens diminutif qui nous met dans d’inextricables 
difficultés? Les substantifs de cette formation peuvent être en latin, et 
sont souvent, des péjoratifs : piscicul, « de vils poissons 1 ». Et ils auront 
été appelés oils par Festus, non pas en soi, à cause de leur taille, mais, 
je crois bien, en situation, au prix des âmes humaines dont ils consti- 
tuent, à bon compte, la monnaie de rachat. Je persiste donc à croire, 
selon l’interprétation traditionnelle, qu'il s’agit de toutes les prises du 
8 juin, « à commencer par les plus belles », mais des prises seulement 
de ce jour solennel. Et le rapport le plus étroit se trouverait ainsi établi 
entre l’offrande substitutive de poissons à Vulcain et les Ludi Pisca- 
torii. Ceci n’est, bien entendu, qu’une simple suggestion. 

Signalons, pour terminer, un autre petit détail : l'interprétation 
traditionnelle du relief de l’autel d’Ostie (pl. VIIT), reprise par J. Le 
Gall, p. 25, me paraît inexacte — et l’auteur a bien voulu me faire part 
de son entier accord sur ce point : il ne doit point s’agir de Faustulus 
découvrant Romulus et Rémus. Cette interprétation n’explique ni le 
sens de la marche des deux bergers, ni la différence bien marquée de 
plan qui les suppose déjà loin du fleuve, ni la direction de leur regard 
vers le Palatin, en haut. Il s’agira bien plutôt des deux envoyés d’Amulius 
(cf. Ara Casal, pl. IX), qui s’éloignent en hâte (et non sans inquiétude 
sur la réaction du Genius loci) de l’endroit où ils viennent d'abandonner 
sur les bords du fleuve les Jumeaux aussitôt recueillis par la Louve. 


J. GUEY. 


Michael Grant, Roman Imperial money. Londres et Édimbourg, Nelson, 
1954 ; 1 vol. in-80, vir + 324 pages, 88 fig., 40 pl., 1 carte. 


Ce nouveau livre de M. Michael Grant se présente, non comme un 
ouvrage de doctrine, mais comme une série d'exemples destinés à illus- 
trer aux yeux du non-spécialiste le contenu historique, économique, 
religieux, voire psychologique, des monnaies romaines de l’époque 
impériale. D’Auguste à Septime-Sévère, quatre-vingt-huit pièces ont 
été choisies à cet effet et soumises à une analyse extrêmement serrée, 
rendue vivañte par une excellente illustration et enrichie par nombre de 
compataisons et de rapprochements numismatiques. 


1. « Le diminutif n’exprime pas tant », a-t-on même écrit, « une notion de petitesse [ce 
que les grammairiens appellent sa valeur minorative] qu’une nuance affective. » 
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L'auteur part de l’avènement d’Auguste qui inaugure, à ses yeux 
une « ère nouvelle » en substituant au régime de la cité, valable depui 
3,000 ans dans le monde méditerranéen, la notion d’un empire uni 
versel soumis à un souverain unique, à qui incombaiïent désormais deux 
tâches, l’une économique, qui était de pourvoir du numéraire néces 
saire le « monde civilisé », l’autre politique, qui mettait la monnaie a 
service de la publicité et de la propagande du prince. 

Le premier tiers du livre est consacré à la période augustéenne, don 
il décrit trente-quatre monnaies, depuis les deniers frappés de 31 : 
28 av. J.-C. en l’honneur d’Actium ou d’Apollon, « protecteur du nou 
veau régime », jusqu'aux émissions lyonnaises de 13-14 ap. J.-C., qu 
associent entièrement Tibère au pouvoir. Les idées essentielles sont 
reprises de l’ouvrage récent de l’auteur, The Six Main Aes Coinages 0 
Augustus. Jusqu’en 19/18 av. J.-C., le monnayage augustéen n’est pa: 
encore véritablement « impérial » : il subsiste nombre d’émissions régio 
nales ou provinciales, mal adaptées aux besoins économiques de l’em: 
pire et aux nécessités de la propagande politique. C’est seulement ver: 
18 av. J.-C. qu'Auguste, tout en maintenant une large décentralisa 
tion de la frappe, a commencé de bâtir le système monétaire qui durere 
en gros jusqu'à Dioclétien : système fondé sur un bimétallisme or 
argent avec émission de monnaie fiduciaire en orichalque pour les ses 
terces et les dupondu, en cuivre pour les as, le bronze, métal traditionne 
de la « petite monnaie », étant abandonné aux ateliers « impériaux » de 
Gaule ou d'Orient. Vers le même temps, sous l’influence des modèle: 
hellénistiques, l’effigie monétaire d’Auguste se fait « plus héroïque » 
pour populariser «le culte triomphal du souverain » qui s’impose à parti 
de 10 av. J.-C. sur les émissions lyonnaises. 

Empruntant ensuite des exemples aux premiers successeurs d’Au: 
guste, M. Grant définit quelques traits du monnayage de l’époque : 

— la frappe d’émissions officielles, émanant de représentants de 
l'État romain, qui n’ont pourtant qu’un caractère mineur, l’aire de cir- 
culation prévue pour les espèces se limitant à une province ou à un 
groupe de provinces ; 

— l'apparition de pièces qui pourraient s’appeler prémédaillons ou 
submédaillons, parce qu’elles sont à la limite des monnaies et des 
« médaillons » et que, gardant un caractère exceptionnel par leur poids, 
leur matière, leur type, leur style ou simplement leur rareté, elles an- 
noncent les « médaillons » véritables qui seront frappés à partir du 
re siècle ; 

— la fréquence des contremarques qui, selon sa conception opposée 
à celle de M. Mattingly, seraient les manifestations d’une commémo- 
ration et d’une dévotion quasi religieuses, essentiellement rendues par 
Claude, à ses prédécesseurs Auguste et Tibère. 

La période claudienne est, d’ailleurs, riche d’autres innovations mo- 
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nétaires appelées à un grand avenir. Exclues de la numismatique augus- 
téenne comme de la numismatique républicaine, les femmes, impéra- 
trices et princesses, conquièrent définitivement le droit d’effigie. 
L'image de Livie était encore incertaine sur les pièces de Tibère, les 
sœurs de Caligula ne figuraient encore que sous des traits symboliques, 
mais Agrippine l’Ancienne, Livie et Antonia ont déjà droit à des émis- 
sions posthumes et Claude, qui, le premier, fit frapper des monnaies en 
l'honneur d’une diva, concéda le même privilège à des impératrices 
vivantes, à Messaline, à Agrippine, et l'exemple ne sera plus perdu. 
Sous son règne, l’iconographie monétaire s’enrichit, de surcroît, d’un 
domaine nouveau en adoptant les représentations symboliques de qua- 
hités abstraites, telles la Modération, la Clémence ou la Piété, conçues 
dans l'esprit romain comme autant de numina, qui tantôt prennent 
une valeur universelle, tantôt sont glorifiées ou souhaitées comme une 
vertu individuelle du prince, le modèle étant la Constantia Augusti 
célébrée sur les espèces claudiennes. 

La période suivante, qui va des Flaviens à la mort d'Hadrien, sert à 
illustrer une thèse déjà exposée par l’auteur dans son livre Roman 
Anniversary Issues, à savoir la fréquence des émissions monétaires 
destinées à célébrer un événement contemporain en combinaison avec 
l'anniversaire d’un événement passé, vieux de 50, 100, 150, 200 ans ou 
plus. Les dates de l’histoire romaine retenues à cet effet sont essentiel- 
lement celles de la création du principat et celles de la fondation des 
principaux temples de Rome. L'analyse d’une douzaine de pièces 
semble montrer que Vespasien a tenu à rappeler discrètement le 100€ an- 
niversaire d'Actium et de la conquête d’Alexandrie, Domitien le 
100 anniversaire des victoires germaniques de Drusus qui avaient valu 
à ce dernier comme à lui-même le titre de Germanicus, Trajan le 450€ an- 
niversaire de la mort de César et Hadrien, tour à tour, le 150€ anniver- 
saire d’Actium, le 150€ anniversaire de la fondation du principat, voire 
le 1502 anniversaire de l'initiation d’Auguste aux Mystères d’Éleusis, 
qui coïncidait d’ailleurs avec les succès diplomatiques de l’an 20 av. 
J.-C., et qui fixa peut-être la date de sa propre initiation. Pour les mon- 
naies qui commémorent les anniversaires de fondations religieuses, 
M. Grant a choisi celles d’Antonin qui célèbrent le quatrième centenaire 
du temple de Janus au Forum Olitorium (140 /1), le 350€ anniversaire 
des temples de l’Honos et de J'uventas (142 [3 et 143 /4), celles de Com- 
mode qui se réfèrent au septième centenaire de la fondation du Capi- 
tole (191), celles de Pertinax qui feraient allusion au tricentenaire de la 
restauration du sanctuaire de Mens (193) et, enfin, celles des Sévères 
émises pour le septième centenaire du temple de Castor (200 /202), le 
cinquième centenaire de l’introduction à Rome du culte d’Esculape et 
celui de la consécration du temple de Jupiter Victor au Palatin (207). 

M. Grant n’a pas poussé plus loin ses analyses. Ses deux derniers 

- 
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chapitres étudient la dévaluation progressive de la monnaie romaine, 
sensible dès le règne de Néron, qui s’accélère à partir des Sévères et 
aboutit à la catastrophe du règne de Gallien, entraînant avec elle le 
chaos économique et la misère. Sur le phénomène lui-même, il apporte 
peu de neuf : il souligne, avec chiffres à l’appui, que les monnaies, 
réelles ou fiduciaires, ont constamment perdu de leur poids et de la 
pureté de leur alliage, le denier passant de 1 /96€ de livre sous Néron à 
1 /144e sous Gallien et ne contenant plus dès Septime-Sévère que 57 °/o 
de fin contre 80 à 90 0}, sous les Flaviens. 

M. Grant tente une éxplication : les désastres monétaires de l'empire 
seraient dus à la pauvreté du Trésor, elle-même consécutive à un état 
de guerre semi-permanent ou, plus justement, à l’interférence presque 
continuelle des guerres civiles avec des guerres aux frontières. Il note 
qu’à chaque période de guerres, que ce soit sous Néron, Vespasien, 
Trajan, Marc-Aurèle, Commode ou Septime-Sévère, correspond un 
affaiblissement lent, mais continu, de la monnaie. L’affirmation est 
intéressante, mais gagnerait à être nuancée, car il semble que, si les 
empereurs ont parfois renoncé à des conquêtes peu productives, d’autres 
conquêtes réelles, comme celle de la Dacie par Trajan, ont été bénéfi- 
ciaires. De plus, il paraît excessif d’éliminer toutes causes proprement 
économiques : la stagnation des techniques, l’absence d’un véritable 
capitalisme, la faiblesse d’une économie de relations et l’insuffisance 
des dépenses productives ont certainement contribué à la dégradation 
d’un système monétaire dont les guerres n’ont fait sans doute qu’am- 
plifier les défaillances. 

C’est peut-être là la seule réserve sérieuse qui puisse être faite aux 
thèses de M. Grant. Pour le reste, ses, vues, fines et originales, sont 
celles qu’il a déjà exposées en ses ouvrages fondamentaux, From Impe- 
rium to Auctoritas (1947), Aspects of the Principate of Tiberius (1950), 
Roman Anniversary Issues (1950), The Six Main Aes Coinages of Augus- 
tus (1953). Son livre actuel n’en est guère qu’une sorte d'illustration ana- 
lytique, d’où parfois une impression de dispersion et des redites inévi- 
tables. Son grand mérite reste d’être parti des documents, d’être demeuré 
à leur contact et d’en avoir exprimé la richesse avec une pénétration et 
une perspicacité qui sont d’un numismate doublé d’un historien. 


Micuez LABROUSSE. 


Denis van Berchem, L'armée de Dioclétien et la réforme constantinienne 
(Institut français d’archéologie de Beyrouth, Bibliothèque archéo- 
logique et historique, t. LVT). Paris, Paul Geuthner, 1952; 1 vol. 
in-80, vi-130 pages. 


Ce substantiel opuscule apporte sur les institutions militaires de 
l'Empire romain autant de nouveauté que naguère ceux du même 
auteur sur l’annone militaire et sur les distributions frumentaires 
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(1937 et 1939). D. van Berchem, ayant eu l’occasion d’étudier sur place 
le limes de Syrie, a voulu examiner d’abord les conséquences des décou- 
vertes archéologiques récentes sur le tableau de l’occupation militaire 
en Orient, dressé jadis par V. Chapot, et c’est l’objet de son premier cha- 
pitre ; d’autres abordent ensuite la même question pour l'Afrique du 
Nord, l’Europe et l'Égypte. Ce n’est que peu à peu que se dégage le 
problème qui fait l’objet de l’ouvrage, tel qu’il a dû se poser à l’esprit 
de l’auteur; mais une conclusion de quelques pages l’expose de façon 
lumineuse et vigoureuse : la réforme capitale du Bas-Empire dans le 
domaine militaire ne serait pas l’œuvre de Dioclétien, mais de Cons- 
tantin. Sous la Tétrarchie, l’armée serait encore celle des Sévères, sen- 
siblement transformée cependant au cours du mit siècle par l’appari- 
tion du corps des equites et du commandement des duces ; Dioclétien 
s’est contenté d'installer au sol sur le limes d'Orient les soldats des 
cohortes et des ailes, transformés en milice territoriale et héréditaire. 
C’est Constantin qui, progressivement, a détaché des troupes riveraines 
du Rhin et du Danube (ripenses) une armée de campagne, d’abord en 
312 pour combattre Maxence ; avant là guerre de 324, il avait déjà 
renforcé les effectifs de ce comitatus, lui avait conféré un statut privi- 
légié et l’avait placé sous le commandement des magistri militum, après 
avoir démilitarisé la préfecture du prétoire. 

La démonstration, dont le détail est parfois ardu, est menée avec 
rigueur et paraît dans l’ensemble pleinement convaincante. Au pas- 
sage sont apportées bien des précisions intéressantes : la date de la 
« deuxième » inscription (chrétienne) de la Table de Brigetio en 321 
(p. 87); la complexité apparente de structure du limes, résultant de 
tracés superposés d’époques différentes, aussi bien en Syrie qu’en 
Afrique (p. 4 et 44) ; l'explication de la « contre-pente » relevée fréquem- 
ment sur le tracé du fossatum Africae (p. 45) ; l’'équivoque qui plane sur 
le sens du mot limitanei avant ou après Constantin (p. 100) ; la distinc- 
tion à faire entre les comutes du P. Oxy. 43 de 295 ou de C. I. L., III, 
5565 de 311 et les comitatenses constantiniens (p. 107) ; ete. Soulignons 
également les conclusions sur l’utilisation des sources pour les institu- 
tions du Bas-Empire, où la 4 hiérarchie » n’est pas la même que pour le 
Haut-Empire (p. 116-118) : D. van Berchem a pleinement raison, 
croyons-nous, de placer au premier rang les constitutions impériales 
(moyennant une rigoureuse critique des Codes), au deuxième rang les 
documents administratifs (parmi lesquels la Notitia dignitatum est d’un 
caractère hétérogène), au troisième rang seulement les inscriptions et 
papyrus, et en dernier lieu les matériaux archéologiques. Souhaitons 
que l’érudit historien applique une méthode aussi judicieuse à l’étude 
des guerres du 1v® siècle qu’il nous promet ; il achèvera ainsi de renou- 
veler l’étude si difficile de l’armée romaine du Bas-Empire. 


JEean-Remy PALANQUE. 
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Pio Franchi de” Cavalieri, Constantiniana (Studi e Testi, 471). Città de 
Vaticano, Biblioteca apostolica Vaticana, 1953 ; 1 vol. in-8°, 210 pages 


Encore un livre sur Constantin ! Et, après les ouvrages de J. Vogt et 
d’A. Alfoeldi, celui-ci est aussi un retour aux positions conservatrices 
concernant la conversion de Constantin. De la part de cet auteur, ce 
n’est pas de retour qu’il faudrait parler, mais de fidélité, car il a déjà 
traité ce sujet et soutenu la même thèse dans des articles des Stud 
romanti en 1913 et 1914 ; aujourd’hui octogénaire, il n’a pas été ébranle 
par les arguments avancés de divers côtés depuis quarante ans et, après 
avoir, nous dit-il, laissé dormir son travail pendant quatorze ans, il se 
décide à le publier. La plus grande partie de l’opuscule (p. 5-50) est 
consacrée à la vision de Constantin et au labarum ; un second chapitre 
(p. 51-65) à l’authenticité de la Vita Constantini. Sur ce dernier point 
l’auteur réfute point par point les arguments d'Henri Grégoire et con- 
clut en affirmant nettement que la Vita est l’œuvre d’Eusèbe de Césa- 
rée. Il admet son témoignage comme pleinement valable à l’égal de 
celui de Lactance et, au terme d’une longue discussion qui occupe sa 
première partie, il maintient la réalité de la vision de Constantin en 
Gaule (Eusèbe) et celle du songe de Constantin à la veille du Pont Mil- 
vius (Lactance) : le « monogramme décussé » (À) aurait été brodé sur 
l’étendard impérial au début de la campagne, et le signum der gravé sur 
les boucliers au Pont Milvius serait différent, P. Franchi interprétant le 
transversa X littera summo capite circumflexo de Lactance comme un X 
renversé au sommet recourbé (—-). Si ce signe n’a pas eu la fortune du mo- 
nogramme dit € constantinien », ce serait précisément parce que le laba- 
rum serait antérieur. Quant à l’inscriptiôn de la statue impériale du Fo- 
rum, le texte d’Eusèbe cornptoer onuele (salutari signo) doit être préféré 
à celui de Rufin (singularti signo), car il s’agirait bien du labarum chrétien. 

Ces conclusions du vétéran des études constantiniennes ne rallieront 
certainement pas tous les suffrages; mais on ne pourra négliger sa 
vigoureuse démonstration qui ne laisse dans l’ombre aucun argument. 
Au texte lui-même, où les sources latines et grecques sont abondam- 
ment citées et commentées, s’ajoutent 259 notes qui remplissent plus 
de 100 pages (p. 67-170) et une copieuse bibliographie (p. 181-198), qui 
permettent au lecteur de prendre une connaissance complète de l’état 
de la question et de confronter objectivement les positions affrontées. 


JEean-Remy PALANQUE. 


Henri Stern, Le Calendrier de 854. Étude sur son texte et sur ses illustra- 
tions (Institut français d’archéologie de Beyrouth, Biblioth. archéol. 
et histor., t. LV). Paris, Librairie orientaliste Paul Geuthner, 1953; 
1 vol. in-40, 430 pages, 64 planches hors texte. 5,750 fr. 


La tradition manuscrite et la date de ce luxueux Calendrier sont 
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élucidées dans la première partie. Au ch. r, M. Stern modifie les données 
de Mommsen qui rattachaït tous les manuscrits à un archétype caro- 
lingien, le Luxemburgensis, L ; il montre d’abord que le San Gallensis, 
S. G., dérive d’un autre archétype, X, reproduction, comme L, de l’ori- 
ginal O, puis il reconstitue les illustrations perdues de L (Jupiter et 
Vénus), grâce aux images de manuscrits allemands du xv® siècle. 
Cependant, au ch. 11, il confirme la thèse de Mommsen qui décelait des 
traces de O dans le Calendrier de Polemius Silvus, composé en Gaule 
en 448. Au ch. ur, il prouve que ce beaux codex fut offert, le 1€T janvier 
354, en cadeau du Jour de l’An, à un grand personnage, Valentin, peut- 
être, plus tard, duc d’Illyrie et consulaire du Picenum. 

La seconde partie interprète le texte du Calendrier de 354 à la lumière 
de l’histoire du rv® siècle. Les parties astrologiques, ch. 11, révèlent la 
persistance du prestige de l’astrologie. L’énumération des jours plané- 
taires indique que la semaine commence encore par Saturne et non par 
Sol, comme dans la seconde moitié du rv® siècle. La journée planétaire 
part du début de la nuit, usage juif plutôt qu’égyptien fréquent dans 
les inscriptions du 1v° siècle, tandis que la journée officielle commence 
à minuit. Les lettres qui précèdent, à gauche, le texte des Fastes donnent 
les phases de la lune, de trois en trois jours, d’après des calculs astro- 
logiques païens. Les signes du zodiaque marquent l’entrée du soleil 
dans les douze « maisons » zodiacales, précisions indispensables à l’éta- 
blissement d’horoscopes. Enfin, les légendes des pages des planètes et 
les Effectus XII signorum puisent au fonds commun à tous les manus- 
crits astrologiques : jours du mois lunaire ou selenodroma empruntés à 
des textes alexandrins dérivés de textes mésopotamiens, katarkar, dies 
aegyptiaci (2, 6 et 16 janvier, par exemple). À côté de ce monde réel 
des superstitions familières, qui régit les destins individuels, le monde 
officiel, qui reflète la destinée de l’Empire, apparaît dans les fêtes impé- 
riales, ch. 11, surtout dans celles de la dynastie constantinienne (sur 
soixante et onze fêtes, deux seulement pour Auguste, une pour Antonin 
le Pieux et deux inconnues) : ludi votivi où les anniversaires constanti- 
miens ont le privilège d’un second jour de jeux, natales imperu célébrant 
l'avènement des princes comme CéSars, c’est-à-dire, depuis Dioclétien, 
leur « épiphanie », leur entrée dans la vie divine, car la dignité impériale 
. se transmet, comme un charisme, d’un empereur à un autre empereur, 
puis les fêtes des Victoires de la dynastie régnante avec cinq jours de 
jeux précédant les commémorations dites Gothici, Persici, etc., enfin, 
à la place d'honneur, les Natales Caesarum. Au second rang, les autres 
fêtes, ch. 1, demeurent fortement imprégnées de paganisme, telles la 
trentaine de fêtes populaires, « noyau constant du calendrier romain », 
qu'évoquent les images de notre Calendrier : Compitalia de janvier, 
Isia de novembre, Veneralia d’avril, fêtes saisonnières comme les 
Bruma du 24 novembre, le Solstitium du 24 juin ou les Rosalia du 
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23 mai. Ces habitudes païennes vivaces coexistent avec un christia- 
nisme militant, attesté par la dédicace « Floreas in Deo » à Valentin, 
qui était certainement chrétien, et par la mention de quatre fêtes chré- 
tiennes. Cette juxtaposition, car 1l ne peut s’agir de syncrétisme, se 
retrouve ailleurs : M. Stern rappelle le décor du coffret de mariage de 
Projecta, où l’image de Vénus patronne une épouse chrétienne. 

La troisième partie analyse minutieusement l’illustration du Calen- 
drier de 354. Le Frontispice, ch. 1, montre bien qu’il s’agit d’un cadeau 
de Nouvel An (vœux pour Valentin) et d’une œuvre du calligraphe 
Furius Dionysius Philocalius qui a écrit le titre, titulavit. Le ch. 1x 
examine les images officielles : Rome et Constantinople, Alexandrie et 
Trèves, dont les représentations serviront de modèles dans la seconde 
moitié du 1v® siècle, dédicace aux empereurs présentée par une Victoire 
et, au-dessus des Natales Caesarum, portrait de Constance II dans 
l’attitude du Sol Insictus. Le Calendrier se clôt par les images des con- 
suls Constance IT et Gallus, tous deux « en majesté », mais subtilement 
différents l’un de l’autre (Constance II, en toge gemmée, est assis et fait 
seul la sparsio, tandis que Gallus est debout en toga picta), véritable 
tournant dans l’imagerie consulaire. Si cette iconographie officielle 
n’est plus celle du Principat, l’iconographie astrologique, en revanche, 
ch. 111, semble presque immuable : les sept planètes, figurées d’après 
un archétype sans doute alexandrin, et les petits médaillons représen- 
tant les signes du zodiaque sont les produits d’un « art cosmopolite » 
où des modèles d'époque hellénistique ont été surchargés de motifs 
«égyptiens » en vogue au 1v® siècle. Les images des mois, ch. 1v, forment 
le cycle le plus complet que nous ait laissé l’Antiquité. Après l’énumé- 
ration des divers cycles des mois dans les documents latins, grecs et 
byzantins, M. Stern dégage l’originalité des petits tableaux du Calen- 
drier de 354 : les images saisonnières (Février, Mars, Octobre) s’y mêlent 
aux images mi-religieuses, mi-folkloriques (Mai suggère les Rosalia, 
Juin le Solstice, Août le lever héliaque de Sirius, Septembre un rite 
médical attaché au gecko) et à des représentations de fêtes païennes 
(Janvier évoque le sacrifice aux Lares, Avril les Veneralia, Novembre 
les Isia, Décembre les Saturnales). Peut-être cette iconographie s’ins- 
pirait-elle de mosaïques ou de peintures ornant les Thermes que Cons- 
tantin avait fait construire à Constantinople, Thermes détruits âu 
x£ siècle. 

La quatrième partie est une étude artistique : les cadres architectu- 
raux des images, ch. 11, témoignent par leur structure et leurs orne- 
_ ments (dix-sept formes) d’un style composite entremêlant les motifs 
romains et orientaux, expression du grand foyer de civilisation impé- 
riale qu'était encore la Rome du 1v® siècle. Selon le ch. mx, le manuscrit 
original perdu aurait été reproduit fidèlement par le Luxemburgensis, 
lui-même bien copié par le dessinateur de Peiresc (le Nimois Anne Rul- 
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man?). Aussi, d’après surtout les représentations des mois et les por- 
traits consulaires, pouvons-nous apprécier d’une façon satisfaisante ce 
style d’allure classique, « échantillon de cette renaissance qui caracté- 
rise l’art romain de la seconde moitié du rv€ siècle », p. 354. 

La conclusion, p. 355-358, résume l'important apport du Calendrier 
Philocalien à notre connaissance de la situation réelle, à cette date, du 
culte païen à Rome et du culte impérial, ainsi que de la valeur d’un art 
cosmopolite, à la fois latin, grec et oriental, fruit d’ « une civilisation 
qui, encore vivante en 354, va disparaître à la fin du siècle », p. 358. 
Le livre se termine par quatre utiles appendices (Textes des tétrastiques 
du Calendrier et du Planetarium de Voss. lat. Qto 79, Equitum Probatio, 
Poésies des mois de l’Anthologie palatine), par quatre tables des divers 
cycles des mois, une précieuse bibliographie, quatre Addenda (surtout 
mosaïque des mois de la chapelle d’Élie, Marie et Soreg à Gérasa, 
représentations des mois dans les Thermes de Constantinople et Natalis 
de Constance Chlore dans le Calendrier de 354), enfin par quatre indices, 
p. 379-418, une Table des planches et une Table des matières analytique. 

Cette-brève analyse ne saurait rendre compte de la richesse d’informa- 
tions et de suggestions d’un tel livre. M. Stern aborde au passage les 
problèmes de tout ordre, aussi bien, par exemple, la date des Maïoumas 
à Antioche, p. 226, ou la datation du Pervigilium Veneris, p. 272-274, 
que le sens religieux des représentations de l’empereur et des villes de 
l'Empire « puissances suprêmes de l'Univers », garanties du bonheur 
terrestre pour des chrétiens comme Valentin, ou encore le symbolisme 
du Temps, plutôt du Temps cyclique, lié aux conceptions philoso- 
phiques du Cosmos, dans l’art de la fin de l’Antiquité, p. 296. Aussi 
souhaite-t-on, parfois, le voir préciser mieux certains aperçus. Comment, 
par exemple, ne pas relever l’observation que l’aristocratie romaine 
de la seconde moitié du 1v® siècle tendait à ne plus garder le silence sur 
les mystères, p. 104, n. 6, p. 277? La mention sur les inscriptions des 
fonctions religieuses de quelques grands seigneurs nous renseigne plus 
sur leur ferveur (effet de la « réaction païenne »?) que sur les rites. 
Pourquoi dater de 384, p. 102, le Contra Symmachum de Prudence, que 
MM. Puech et Lavarenne ! placent légitimement en 402-403? D’autres 
questions, très secondaires cependant, se posent : si Polemius Silvus 
donne le natalis de Julien l’Apostat, p. 34, sans doute est-ce, en partie, 
parce que cet empereur était encore au v® siècle très populaire en Gaule, 
depuis ses victoires de 358-360 ; la semaine planétaire, apportée en 
Orient par l'Occident gréco-romain, p. 50, p. 175, semble avoir laissé 
subsister les habitudes locales, en Égypte au moins où, au début du 
1ve siècle, la « semaine » de cinq jours est encore en usage, selon les 


1. Cf. édit. M. Lavarenne, Prudence; t. III, p. 89-90, Coll. Univ. de France, Les Belles- 
Lettres, 1948. Entre autres indices, la mention de la victoire de Stilicon à Pollentia, Il, 
720, paraît décisive. 
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archives de Théophane!; les armes qui figurent dans l’image de la 
ville de Trèves à côté de vases et d’une bassine, p. 142, n. 2, pourraient 
être, comme cette vaisselle, non un butin de guerre, mais le symbole 
des importantes fabriques d'État de la capitale gauloise? ; si Ardabur 
fut nommé consul à Carthage en 434, p. 141, la mosaïque de la Méga- 
lopsychia à Yakto, qui mentionne le xpt6urov ’ApBa@oupiou, peut évo- 
quer autant une sparsio consulaire, p. 157, que d’autres libéralités 
d’Ardabur qui était magister militum per Orientem à Antioche de 450 
à 4573. L'empereur Valens, que M. Stern appelle Valens Ier, régna de 
364 à 378 et non de 364 à 374, p. 137. 

Ces remarques n’altèrent pas la valeur de la contribution de M. Stern 
à l’histoire religieuse et artistique du 1v® siècle. Grâce à lui, le Calen- 
drier de 354 est un éclatant témoignage, en ce milieu du 1ve siècle, de la 
vitalité du paganisme et, au delà, des modes de pensée et d’expression 
du Haut-Empire, qui avait prolongé et étendu le cosmopolitisme mé- 
diterranéen de la période hellénistique. Sous Constance II encore, on 
pouvait donc être chrétien sans rejeter la civilisation dite classique 
dont les vieux cultes traduisaient l’un des aspects traditionnels, le plus 
familier et le plus « national » sans doute. Une telle attitude devint diffi- 
cile dès le règne de Julien. Passé ce seuil, elle disparut vite, mais beau- 
coup moins vite sur le plan artistique que sur le plan religieux où le 
paganisme ne put résister aux progrès du christianisme, probablement 
aidés par quelques grands événements temporels, tantôt intérieurs 
comme la politique de Julien ou la fin de la dynastie constantinienne, 
tantôt extérieurs comme l'invasion gothique ou le désastre d’Andri- 
nople. Aussi le travail de M. Stern s’ajoute-t-1l à ceux de P. de Labriolle 
et A. Alfüldié pour faire mieux comprendre l’évolution des mœurs et 
des institutions dans la seconde moitié du 1v® siècle. 


Émizrenne DEMOUGEOT. 


Henri Stern, Date et destinataire de l’ « Histoire Auguste » (Collection 
d'Études latines, série scientifique, t. XXWVII). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1953 ; 1 vol. in-80, 109 pages, 1 index. 


Le problème très complexe posé par l'Histoire Auguste suscite chaque 


1. C. H. Roberts et E. O. Turner, Catalogue of the Greek and Latin Papyri of the John 
Rylands Library. IV : Documents of the Piolemaic, Roman and Byzantine periods, Man- 
chester, 1952, n°5 616-651. Théophane, sans doute au service du préfet d'Égypte, alla 
en Palestine et Syrie préparer, sur le plan financier, la guerre de 323 entre Constantin et 
Licinius. Il totalise ses comptes tous les cinq jours, selon l’usage oriental que citait déjà, 
pour l'Égypte, P. Oxyr. 465. 

2. Trèves a des balistaria et des scutaria, Notitia dignitatum, Occidens, 1X, 37 et 38. 

3. C£. J. Lassus, La mosaïque de Yakio, dans Antioch-on-the Orontes, t. 1, Princeton, 
1934, p. 131-132. 

4. A. Alfôldi, Die Kontorniaten..…., Leipzig, 1943, et Asina II, Weitere Heidnische Neu- 
Jahrsmünzen aus dem spätantiken Rom, dans Schweizer Münzblätter, IT (1951), Heft 8, p. 92- 
96. Cependant, M. Stern, p. 88, n. 2, pense que les eontorniates ne sont pas des cadeaux de 
Nouvel An, mais se relient plutôt aux Jeux du cirque, selon la thèse de M!e Toynbee. 


“ 
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année de nouvelles publications et de nouvelles controverses. M. Stern 
retire d’un examen initial des positions antithétiques, depuis Dessau 
jusqu’à Baynes, Hartke, Straub et Mazzarino, cette conclusion : les 
érudits récents s’accordent sur le fait que l’ouvrage est un faux, et sur 
un certain nombre de tendances qui caractérisent l’auteur ou les auteurs 
de ce faux. Pour lui, il va proposer une explication et une datation 
vraiment nouvelles, fondées sur la convergence d’un grand nombre 
d'indices. La faveur accordée simultanément à la dynastie constanti- 
nienne et aux tétrarques lui paraît l’indice « le plus sûr » : il oblige, dit-il, 
à placer l’ouvrage avant la disparition de cette dynastie (p. 15); les 
ménagements spéciaux envers Maximien Hercule orientent plus préci- 
sément vers le temps de son petit-fils Constance II, qui cherche à se 
donner pour un vieux Romain, gardien de la tradition des meilleurs 
empereurs. De plus, M. Stern, dont la thèse principale roule sur Le 
calendrier de 354, rapproche la page des Natales Caesarum et l'Histoire 
Auguste : accord en ce qui concerne les souverains modèles ; L. Aelius 
figure parmi les Caesares du calendrier et fait l’objet d’une biographie 
spéciale dans l’Histoire Auguste, le but de l’auteur étant sans doute 
d’exalter le fait de la succession adoptive, à laquelle Constance IT dut 
recourir. Le passage sur la guerre civile, dans la biographie de Probus, 
ferait allusion à la victoire de Constance II sur Magnence en 352 (p. 68). 
Le but immédiatement poursuivi serait de suggérer à Constance II une 
attitude clémente envers les aristocrates romains partisans de l’usur- 
pateur déchu, le respect du sénat et la tolérance envers les païens. 

Cette construction est impressionnante. Elle ne subsiste pourtant 
que si la base est admise, à savoir que l'Histoire Auguste ne dépend pas 
du De Caesaribus d’Aurelius Victor, qui est postérieur à 360. J'avoue 
qu’en dépit du chap. 11, cette dépendance me paraît très probable : 
passage du style direct au style indirect (p. 19, 4 AV « quid, quaeso, 
faceres » ; HA « quid facturus esset »), renchérissements ou atténuations 
non motivés (p. 19, 27 AV « bellicosae gentes »; HA « bellicosissimis 
gentibus securissimam » ; p. 19, 9 AV « nullo congressu »; HA « prope a 
nullo congressu » (et fusion stupide des deux têtes de paragraphes 13 
et 14); p. 19, 36 AV « deditus studus »; HA « studüis satis deditus »; 
p. 20, 14 AV « ream coniurationis »; HA « ream etiam coniurationis »; 
p. 21, 15 AV « quem adeo percoluerat » ; HA « quem ex omnibus impera- 
toribus tantum coluit ») ; additions en fin de paragraphe (p. 19, 26 HA 
ajoute : « Vnde etiam Britannici nomen accepit »). Ces observations 
allant toutes dans le même sens, il me paraît superflu de supposer une 
source commune aux deux textes : HA dépend de AV, comme on l’a 
toujours reconnu. 

L'on devra prendre garde aussi que bon nombre d’indices invoqués 
par M. Stern en faveur de sa datation conviendraïent aussi bien à la 
datation plus tardive (fin du 1v® siècle ou début du v®) qui a rallié le- 
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plus grand nombre des suffrages récents : Hartke, Straub, Mazzarino, 
sans compter Mlle E. Demougeot, Flavius Vopiscus est-il Nicomaque 
Flavien? dans L’ Antiquité classique, t. XXII, 1953, p. 361-382, article 
que M. Stern n’a pu connaître et indépendante de lui. Il paraît excessif 
de poser d'emblée que le panégyrique de Constantin et de sa dynastie 
oblige de placer l’ouvrage avant la disparition de cette dynastie. Un tel 
panégyrique reste possible sous les empereurs chrétiens postérieurs, 
et de la part d’un auteur qui insiste sur les « bons princes » successifs à 
travers les siècles. La vénération attribuée à Dioclétien envers les Anto- 
nins se conçoit aussi bien à la fin du rv® siècle : rappelons le diptyque 
des Symmaques, de 386, représentant l’apothéose d’Antonin le Pieux, 
selon Delbrück et Weigand (cf. Jahrb. des d. arch. Inst., t. LIT, 1937, 
p. 121-138). La tendance prosénatoriale se retrouve, de l’aveu même 
de M. Stern (p. 102-103), dans les Caesares d’Ausone. Je ne saisis pas 
non plus, du point de vue psychologique, comment les anciens parti- 
sans de Magnence peuvent incliner Constance II à l’amnistie en lui 
faisant l'éloge des usurpateurs : ce serait plutôt, de leur part, une dan- 
gereuse maladresse ! Même un indice valable ne conduit malheureuse- 
ment pas ipso facto à une conclusion certaine et précise ; chaque spé- 
cialiste tend à l’appliquer à la période qu’il connaît le mieux : Dom 
Morin, lui aussi, avait cru trouver dans les guerres que mentionnent les 
Consultationes Zacchaei et Apollonit une allusion à la révolte de Ma- 
gnence, allusion qui n’est plus admise aujourd’hui par personne (cf. 
Revue de l’histoire des religions, 1954). C’est le sort de textes ambigus, 
comme l'Histoire Auguste ou les poèmes de Commodien, de laisser place 
à toutes sortes de constructions vraisemblables, sans que la vraisem- 
blance de l’une autorise à dénoncer la fausseté des autres. Ni la science 
ni l’ingéniosité ne manquent à la démonstration de M. Stern; Je lui 
reprocherais plutôt, parfois, un excès dans l’ingéniosité. 


Prerre COURCELLE. 


Dr. P. De Jonge, Philological and Historical Commentary on Ammianus 
Marcellinus, XV, 1-5. Groningen, Batavia, 1948 (J. B. Wolters), 
1 vol. in-80, 129 pages, et XV, 6-13, Groningen, Djakarta, 1953, 
1 vol. in-80, 82 pages. 


Ce sont les tomes III et IV du commentaire consacré par P. De Jonge 
à ce qui subsiste des Res Gesiae d’Ammien, commentaire qui débuta 
en 1935 par le Sprächlicher und historischer Kommentar zu Ammianus 
Marcellinus, XIV, 1-7. Depuis, la présentation extérieure a été modi- 
fiée : outre la substitution de l’anglais à l’allemand, le commentaire 
historique n’est plus séparé et mis à la suite du commentaire philolo- 
gique, ce qui permet une appréciation plus rapide et plus complète du 
texte, car les événements et les institutions éclairent parfois spontané- 
ment l’emploi privilégié de certains mots, de certaines tournures. En 
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revanche, l’excellente bibliographie du tome I (p. 7-36) n’a pu être 
mise au point dans le tome IV, ainsi que P. De Jonge le promettait dans 
la préface du tome III. Certes, la guerre et l’après-guerre légitiment 
de telles insuffisances. D'ailleurs, l’avant-propos de 1953 annonce un 
supplément bibliographique pour le tome à venir, l’auteur estimant 
« swiser not to have it printed yet », et des addenda mentionnent à la fin 
du tome III, p. 129, le livre essentiel de G. Lugli, Roma antica. Il centro 
monumentale, paru en 1946, ainsi qu’au début du tome [V, p. 4, l’ou- 
vrage de K. Büchner et J. B. Hofmann sur la littérature et la langue du 
Bas-Empire et les travaux récents de S. Mazzarino et J. Straub sur 
l’Histoire Auguste. Quant au texte, P. De Jonge s’est beaucoup servi, 
avec raison, des études de J. B. Pighi. 

Le tome III commente les cinq premiers chapitres du livre XV, 
c’est-à-dire la période qui va de la fin de 354 au printemps de 355. Le 
début intéresse spécialement l’historien, puisque Ammien y dénonce 
les dangers de la concision en matière historique en deux phrases, 
admirablement ponctuées, par ailleurs, dans l’anthologie de J. B. Pighi, 
Ammiani Marcellini Rerum Gestarum Capita Selecta, 1948, p. 1. Il 
s’agit ensuite des conséquences de l’exécution du César Gallus et des 
persécutions subies par ses amis. À ce propos peut-être serait-il bon de 
citer un article du Dr. W. Den Boer qui fait la critique des sources de 
l'affaire de Gallus, Tijdschrift voor Geschiedenis, 1949, n95 2-3, et, au 
sujet du domaine de Macellum où Julien s'était retiré, De Jonge, op. 
cit., p. 19, 21, un autre article de Anne Hadjinicolaou, Macellum, lieu 
d’exil de l’empereur Julien, Byzantion, t. XXI, 1951, 1, p. 15-25. L’Aqui- 
lée du 1v® siècle, Zb., p. 28, évoque l’importante monographie d’A. 
Calderini, Aquileia romana, 1930, p. 80 sqq. De même, les protectores 
domestici du temps d’Ammien ont été bien étudiés jadis par Babut, 
La garde impériale et les officiers de l’armée impériale au V® siècle, Revue 
historique, t. CXIV, 1913. Sur les Alamans Lentienses et l’état de la 
frontière rétique, De Jonge, op. cit., p. 53-54, une référence précise à 
F. Stähelin, Die Schsweiz in rômischer Zeit, 3° édit., Bâle, 1948, p. 291, 
n. 1 (localisation des Campi canini) serait utile, ainsi, d’ailleurs, que la 
mention de l’article de R. Heuberger, Raetia Prima et Raetica Secunda, 
Klo, 1931, p. 348-358, à propos de la division des Réties. Quant à la 
description du Rhin et du lac de Constance, ch. 4, 2-6, il aurait été inté- 
ressant de la confronter avec les autres données d’Ammien sur la Suisse 
(rassemblées par E. Howald-E. Meyer, Die rômische Schweiz, Texte und 
Inschriften, Zurich, 1940, p. 141 sqq.). Toutefois, P. De Jonge com- 
mente généralement d’une façon pertinente les institutions civiles et 
militaires citées par Ammien, en s’appuyant sur les ouvrages classiques 
de P. Willems, Boak-Dunlap, E. Stein et J.-R. Palanque, d’une part, 
R. Grôsse et W. Ensslin, d’autre part. Il ne néglige que les notaru, 
quoique Paul « La chaîne » ait été notarius. 
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L'étude des mots semble presque trop brève, tant elle suscite de 
questions ou de simples curiosités. On aimerait savoir pourquoi cipilis, 
ch. 1, 3, p. 10, qualifie le bon citoyen ts se vante d’être tel), 
pourquoi, p. 28, militares est un terme opposé à aulici ou consistoriani, 
gens de cour, pourquoi le simple soldat, miles gregarius, p. 8, 61, est 
armatus quand on l’oppose aux tribuni, officiers, ou encore inferior, 
munifex, pourquoi regina désigne l’impératrice (Eusébie, p. 23, plus 
tard Hélène, femme de Julien, plus tard encore Serena, femme de Sti- 
licon), etc. Mais ce sont là évidemment de menus problèmes que P. 
De Jonge n’a pas à résoudre. À propos des expressions : adspiratione 
superni numinis, p. 23, et Fortuna moderatrix humanorum casum, 
p. 67, témoignages d’un monothéisme et d’un déterminisme explicites, 
peut-être le syncrétisme religieux d’Ammien est-il traité sommaire- 
ment; Fortuna paraît être la divinité régissant le Monde et niant le 
libre arbitre (cf. H. Erkell, Augustus, Felicitas, Fortuna, thèse de Gôte- 
borg, 1952). De même, l’étude de P. Charlesworth, Providentia et Aeter- 
nitas, Harvard Theolog. Rev., 1936, aide à comprendre pourquoi l’em- 
ploi d’Aeternitas dans la titulature impériale choquait Ammien. De 
même encore, le sens péjoratif de mathematici, devins, p. 11, évoque les 
sarcasmes de Flavius Vopiscus dans l’Histoire Auguste, attitude assez 
répandue parmi les intellectuels païens contempteurs des haruspices et 
des augures dont beaucoup étaient trop visiblement des charlatans. 

Le ch. 5, l’usurpation forcée de Silvanus, est commenté surtout à 
l’aide des Regesten d’O. Seeck et du tome I de la Gesch. des spätrô- 
mischen Reichs d’'E. Stein. Aussi est-il bon d’y apporter quelques com- 
pléments tirés de travaux postérieurs. Par exemple, au sujet de Cologne, 
p. 93, il faut ajouter au livre ancien de Koussen (1910), K. Schumacher, 
Kultur- und Siedlungsgeschichte. IT : Die rômuische Periode, Mayence, 
1923, p. 105, et surtout F. Fremersdorf, Neue Beiträge des rômischen 
Kôln, Berlin, 1950, ainsi que les importants articles d’O. Doppelteld 
(enceinte de Cologne) et E. Hegel (sac de 350) dans le Festgabe zur 
1900-Jahrfeier der Stadtgründung, Kôlner Untersuchungen, 2, 1950, 
p. 3-40 et 41-53. Sur les Francs et leur poussée au 1v® siècle, p. 87, 1l faut 
mentionner à la fois des ouvrages généraux comme Les invasions ger- 
maniques de F. Lot, 1945, et d’autres plus spéciaux comme le remar- 
quable article de J. Dhondt, S. J. de Laet et P. Hombert, Quelques con- 
sidérations sur la fin de la domination romaine et les débuts de la coloni- 
sation franque en Belgique, Antiquité class., t. XVII, 1948, p. 133-1561, 
Sans doute aussi serait-il utile de préciser la date approximative de la 
Notitia dignitatum Occidentis, sinon les controverses auxquelles a donné 


1. Note complémentaire dans Handelingen der Maatschappij voor Geschiedenis en 
Oudheidkunde te Gent, III, 2, Gand, 1948, p. 116-121. C£., pour les conséquences militaires, 
Mre G. Faider-Feytmans, La du nord de Conte sous le Bas-Empire, Ma. Marou- 
zeau, 1948, p. 161-172. 
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lieu cette datation ; pourquoi s’étonner que la Notitia fasse un consu- 
laire du gouverneur de Tuscie-Ombrie, simple corrector au temps d’Am- 
mien (la Motitia ne cite plus que deux des correctores de la Tétrarchie : 
ceux d’Apulie-Calabre et de Lucanie-Bruttium)? 

Dans ce ch. 5, l'étude des mots est, comme précédemment, très sug- 
gestive. À propos d’un numerus de Gentiles, p. 81-82, P. De Jonge dis- 
tingue quatre sens de ce terme, mais passe trop vite sur le troisième : 
gentiles — païen, dont les études simultanées de MUe Chr, Mohrmann et 
H. Grégoire ont montré l’importance1. Il est précieux de déterminer 
les deux sens de relatio, p. 90, tantôt rapport envoyé à l’empereur, 
tantôt consultation adressée à l’empereur, de détacher la couleur péjo- 
rative de novellus, p. 110, « this adjective is non-classical, old-latin and 
late-latin », enfin de noter la préférence d’Ammien pour globus, détache- 
ment d'infanterie, p. 117 (cf. aussi t. IV, p. 82), au détriment de drun- 
gus, terme germanique répugnant aux écrivains de la renaissance théo- 
dosienne. P. De Jonge traduit avec raison aedicula que précise … ad 
conventiculum ritus christiant tendentur par petite salle et non chapelle, 
quoiqu'il s’agisse certainement d’une pièce de la regia de Silvanus, où 
celui-ci se réfugia pour fuir ses assassins, 5, 31, p. 117-118. 

Le tome IV du Commentaire se limite aux chapitres 6 à 13 du 
livre XV, c’est-à-dire d’abord aux troubles de Rome pendant la pré- 
fecture de Leontius, puis à la lutte du pape Libère contre l’empereur 
Constance, enfin à l’élévation de Julien à la dignité de César et aux mal- 
heurs de la Gaule dont Ammien fait une description géographique et 
humaine, ainsi qu'au gouvernement de l'Orient sous le préfet du pré- 
toire Musonianus (354-355). Le ch. 6 débute par les persécutions que 
l’empereur inflige aux amis de Silvanus vaincu, en particulier le sup- 
plice de Proculus, Silvant domesticus, dont P. De Jonge fait le chef de 
bureau, princeps ou primicerius, de l’usurpateur ; il faut rappeler que, 
dans la Notitia, tous les généraux ne reçoivent pas leur princeps du gou- 
vernement central, comme P. De Jonge l’affirme, p. 6, car les ducs des 
régions danubiennes et de la Belgique II échappent à cette obligation 
imposée par la constitution du 13 septembre 398, Code Théodosien, I, 
7, 3, prise par Stilicon pour surveiller les officiers généraux. 

Le ch. 7 s’ouvre sur l’émeute que provoque à Rome le préfet de la 
ville Leontius en faisant arrêter le cocher Philoromus (pourquoi Filo- 
romus, p. 10?); n'est-ce point dans les mêmes conditions que fut 
déclenchée la terrible révolte du peuple de Thessalonique quand le 
représentant de l’empereur Théodose fit saisir un aurige, idole de la 
foule? Quant à la disette de vin, qui avait déjà irrité la populace ro- 
maine, p. 11, il faut la rattacher aux incidents qui marquèrent la pré- 


4. Chr. Mohrmann, Encore une fois paganus, Vigiliae Christianae, t. VI, avril 1952, 
p. 109-121 ; H. Grégoire et P. Orgels, Paganus, étude de sémantique et d'histoire, Mél. 
Georges Smets, Bruxelles, 1952, p. 363-400. 
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fecture d’Orfitus, cf. À. Chastagnol, Un scandale du vin à Rome sous le 
Bas-Empire, Annales, avril-juim 1950, p. 166-183 ; l’affaire nous est 
racontée en 384-385 par Symmaque, gendre d’Orfitus, mais elle remonte 
aux deux premières préfectures de celui-ci, qui, selon le Code Théodo- 
sien, semblent se placer en 353-356 et 357-359, encadrant ainsi la brève 
préfecture de Leontius, inconnu par ailleurs. À propos des incidents 
qui opposèrent le pape Libère à l’empereur Constance, P. De Jonge, 
p. 16-17 (7, 6, au sujet de Libère) et p.19-21 (7,7, au sujet d’Athanase), 
ne s'inspire guère que des livres d’E-Caspar ct E. Stein ?, négligeant 
l'Histoire de l’Église de Fliche et Martin, très postérieure, il est vrai 
(t. III, 1947), où G. Bardy et J.-R. Palanque ont plus longuement étu- 
dié la lutte entre le césaropapisme et ces champions de l’orthodoxie, 
p. 138-150 et 228-232. Peut-être aussi un parallèle entre le texte d’Am- 
mien et ceux de Théodoret, Hist, eccl., 11, 15-16, et de Sozomène, Hist. 
eccl., IV, 11-14, serait-il utile : par exemple, A. Piganiol, L’empire chré- 
tien, p. 95, n. 34, observe que, selon Théodoret, l’eunuque Eusèbe 
accusa Libère de chercher à se rendre populaire auprès des sénateurs 
romains, ce qu Ammien paraît confirmer en remarquant qu'il fallut 
enlever le pape de nuit, parce que le peuple de. Rome ejus amore flagra- 
bat, 7, 10. Vraisemblablement, la rumeur, rapportée par Ammien, 
qu'Athanase vaticinait : dicebatur enim fatidicarum sortium fidem 
quaese augurales…, se rattache à la sévère condamnation des augures 
et devins par les constitutions des 4 décembre 356 et 25 janvier 357, cf. 
À. Piganiol, op. cit., p. 95, n. 38. L'ensemble du récit témoigne à la fois 
de la tolérance religieuse d’Ammien et de sa maladresse dans le manie- 
ment du vocabulaire chrétien ; il est, par exemple, difficile de traduire 
sacramentum, p. 22. 

Le ch. 8 est consacré à l’association de Julien au pouvoir impérial par 
l’empereur Constance inquiet des invasions barbares en Gaule. On ne 
saurait trop s’appesantir, plus en tout cas que ne le fait P. De Jonge, 
sur le discours du prince présentant Julien aux troupes réunies à Milan, 
discours si riche d'informations sur les principes et la symbolique de la 
monarchie impériale, discours dont P. De Jonge reconnaît, après J. B. 
Pighi,. l’authenticité, p. 37. Les soldats, commuilitones, « all troops pre- 
sent » traduit P. De Jonge, p. 30 — terme familier du temps, employé 
encore XIV, 10, 14, ainsi que par Hérodien et Vopiscus dans l’Histoire 
Auguste — représentent le peuple en armes; Constance les appelle 
judices, 8, 5, et leur demande une approbation, consensio, 8, 8. L'accent 
est mis tout de suite sur l’hérédité dynastique : l’empereur choisit « Ju- 
lianum fratrem meum patruelem », 8, 8, p. 33, et il déclare à celui-ci : « re- 


1. J.-R. Palanque, Essai sur la préfecture du prétoire du Bas-Empire, 1934, p. 31, 
n. 102. 

2. Coquille à relever p. 16, ligne 25 : les dates du pontificat de Libère sont 337-352 et 
non 327-352. i 
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cepisti.… originis tuae splendidum florem », car, assure-t-il, « justus 
(sum) in deferenda superiori potestate nobilitati mihi propinquae », 8, 
12, p. 36, après avoir revêtu Julien de la pourpre de ses aïeux, avita 
purpura, 8, 11. Mais les qualités personnelles de ce dernier militent aussi 
en sa faveur, comme le veut la tradition du choix du meilleur : 4 juvenis 
elucentis industriae », 8, 8, « adulescens vigoris tranquilli, cujus temperati 
mores imitandi sunt », 8, 9, p. 33-34. La grâce de Dieu, l'intervention de 
la divinité est également invoquée : arbitrium summi numinis, constate 
Ammien, 8, 9, « praesente nutu dei caelestis », déclare discrètement l’empe- 
reur chrétien, 8, 10, p. 34-35. Enfin, Constance promet que la collabo- 
ration entre l’Auguste et le César sera complète et durable, dans la paix 
comme dans la guerre, 8, 14, et il est dommage que P. De Jonge n'insiste 
pas sur le thème de la Concordia des empereurs. Il est plus regrettable 
encore que le Commentaire ne donne sur les pouvoirs du César que 
quelques lignes empruntées à P. Willems, sans faire allusion aux tra- 
vaux d’E. Kornemann et W. Seston, p. 35. Certes, c’était là une phra- 
séologie officielle dont Julien n’était pas dupe, comme le remarque P. 
De Jonge, p. 38, après J. B. Pighi et comme le souligne A. Piganiol, 
op. cit., p.119, mais elle avait un sens. 

Les événements qui ont contraint Constance à partager le pouvoir 
impérial méritent aussi d’être étudiés de près. P. De Jonge passe vite 
sur les ravages des barbares en Gaule, 8, 1, p. 25-26. La cour, cependant, 
en fut atterrée, et, quand l’empereur apprit la perte de Cologne, 1l dis- 
simula cette fâcheuse nouvelle que Julien ne connut qu’à Ticinum, sur 
la route des Alpes. Sans doute, d’ailleurs, P. De Jonge réserve-t-il un 
commentaire plus étoffé au livre XVI et aux campagnes gauloises de 
Julien. Toutefois, dès à présent, il serait bon de développer cette affir- 
mation : « the lector be swarned not to regard Ammian’s information on the 
destruction caused by the barbarians as rhetorical exaggerations », 8, 1, 
p. 25. Si F. Vercauteren, Notes sur les ruines des villes de la Gaule d'après 
quelques auteurs contemporains des invasions germaniques, Mél. Bidez, 
Bruxelles, 1934, t. I, p. 955-963, estime exagérées les descriptions faites 
par Julien (lettre au sénat et au peuple d'Athènes) et Libanius (or. 
XVIII), c’est parce que les ravages évoqués ont été, en fait, localisés 
dans les Germanies. On ne peut douter des récits postérieurs d’Ammien 
qui gémit sur la perte de quarante-cinq cités, dont Cologne, Spire, 
Worms, Mayence, etc. L’archéologie lui donne raison : cf. K. Schuma- 
cher, op. cit., p. 87-105, W. Unverzagt, Zur Bestimmung des Kastells 
Alzey, Germania, t. XIII, 1929, p. 178, Th. Stecke, Zur Deutung der 

 Schriftquellen der Südwestdeutschen Frühgeschichte, Mannus, 1939, 
p. 430-436 (sa carte, p. 439, montre bien que les Alamans ont occupé 
entre 350 et 355 le territoire au nord du lac de Constance, entre l’Iller 
et le Danube à l’est et le coude du Rhin à l’ouest), etc. À ce sujet, la 
référence faite p. 43, 8, 19, à l’article de H. von Petrikovits, dans le 
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Festschr. für A. Oxé, ne saurait suffire. Enfin, on ne peut passer sous 
silence la prédilection qu'Ammien ne cesse de marquer envers Julien : 
les soldats l’admirent, 8, 15-16, la cité de Vienne l’accueille en sauveur 
et, là, une vieille femme prédit qu’il restaurera les temples des dieux, 
8, 21, p. 44-46. 

Les ch. 9-12 sont un long excursus. À bon droit, P. De Jonge insiste 
sur les sources de cette description géographique et humaine de la 
Gaule, p. 47-48, véritable « digest », pour lequel Ammien, en soldat, a 
consulté essentiellement-les cartes routières, ce qui explique beaucoup 
de ses erreurs et anachronismes. Aussi est-il urgent de rectifier souvent 
le texte, surtout au point de vue administratif. Néanmoins, vers 390, 
la préfecture des Gaules avait non pas trois diocèses, comme le pense 
P. De Jonge, p. 57, mais quatre (Espagne, Bretagne, Gaule du Midi ou 
des Sept provinces, Gaule du Nord), car, si la Notitia ne cite pas le dio- 
cèse de Trèves ou de la Gaule septentrionale, elle énumère ses dix pro- 
vinces à l'index. À propos du portrait traditionnel des Gaulois, ne pour- 
rait-on mentionner le livre d’A. Grenier, Les Gaulois, 1945? De même, 
quant aux Parisu, la thèse récente de M. Roblin et son article de la 
Rev. des Ét. anc., t. LILI, 1951, p. 301-311, ou, quant aux Belgiques, 
le livre de F. Vercauteren, Étude sur les civitates de Belgique 11, 1934, 
et les articles de J. Lestocquoy, Les étapes du développement urbain d’Ar- 
ras, Rev. belge de philol. et d’hist., 1944, p. 163-169, de M. Arnaud, Tur- 
nacum romanum, Antiquité class., 1951, p. 383-408, etc., seraient à 
citer. De même encore, il y aurait beaucoup à glaner dans le livre 
ancien de L. Bonnard, La navigation intérieure de la Gaule à l'époque 
romaine, 1913, et, à propos de la Sapaudia, dans l’excellente bibliogra- 
phie que donne F. Stähelin, op. cit., p. 313, n. 7. 

Mais il s’agit là plutôt de regrets que de critiques, car P. De Jonge 
s’est plus attardé au commentaire philologique qu’au commentaire his- 
torique. Aussi doit-on lui savoir gré d’avoir scrupuleusement pesé les 
difficultés du texte : il ne craint pas de dire que la version qu’il propose 
ne le satisfait pas, t. III, p. 87, p. 107, par exemple ; il déclare même 
qu’une paraphrase reproduit mieux le style et la pensée d’Ammien 
qu’une sèche traduction, t. IV, p. 13. Il a donc fait œuvre utile. Quand il 
donnera une suite à ces quatre premiers tomes, son travail d’historien 
sera certainement facilité par la consultation de travaux plus acces- 
sibles actuellement qu'avant 1948. Le nombre même des rappels, des 
références, des observations, voire des problèmes que suscite le texte 
du livre XV atteste l’extraordinaire richesse des Res gestae d’Ammien. 
Le commentaire d’un tel commentaire révèle à quel point l’entreprise 
du Dr. P. De Jonge répond à de réels besoins. 


Émicienne DEMOUGEOT. 
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Marcello Fortina, L’imperatore Graziano. Torino, Societa editrice inter- 
nazionale, 1953 ; 1 vol. in-80, 308 pages, 3 indices. 


M. Fortina se défend d’apporter des documents ou hypothèses sus- 
ceptibles de rénover ce que nous savons de l’empereur Gratien. Simple 
raccôlta di materiale, p.16, fournis par des études et articles dispersés, 
son livre est, en fait, une précieuse mise au point de l’état actuel de la 
question. En outre, il dégage, d’une façon suggestive, l’œuvre d’un 
prince éclipsé par les fortes personnalités de Valentinien Ier, son père, 
et de Théodose Ier, son successeur ; aussi les historiens l’avaient-ils 
négligé, depuis la monographie que lui avait consacrée H. Richter en 
1865. Une telle entreprise risque, cependant, de mesurer l’importance 
des questions au nombre et à la valeur des travaux d’historiens ou 
d’érudits. M. Fortina traite, par exemple, la préfecture d’Illyricum en 
vingt pages et la politique religieuse en quatre-vingts pages, essentielle- 
ment parce qu’elles ont été l’objet privilégié de la critique historique 
récente, tandis qu'il n’accorde que douze pages à la politique judiciaire 
et vingt à la politique sociale, parce qu’en ces matières il n’a guère pu 
utiliser que les constitutions du Code Théodosien. Pour la même raison 
peut-être, il évite d’esquisser l’évolution, brutale néanmoins, de ce 
court règne de huit ans. S’il examine tour à tour la politique militaire, 
l'administration, la justice, les travaux publics, les finances, la poli- 
tique sociale et la politique religieuse, il ne souligne pas la brusque 
altération que le désastre d’Andrinople, en 378, infligea aux institu- 
tions et aux événements. Or, chaque chapitre reflète l’importance de 
cette date tournante : Gratien dut renoncer à l’hérédité dynastique 
pour appeler Théodose au pouvoir, modifier la préfecture du prétoire 
en partageant l’Illyricum avec l'Orient, bouleverser la défense des fron- 
tières en installant les premiers fédérés en Pannonie, aggraver les exi- 
gences fiscales et la contrainte pesant sur les classes sociales, remplacer, 
enfin, la tolérance envers le paganisme par la protection du christia- 
nisme orthodoxe, étant convaincu probablement, avec saint Ambroise 
et la plupart des chrétiens occidentaux, que l’orthodoxie donnerait à 
l'Empire d'Occident l’unité morale et la protection de Dieu (cf., d’ail- 
leurs, p. 202, 203, 205). 

L'introduction s'ouvre, p. 1-17, par un tableau des contradictions 
romaines vers 375, tableau sombre où tranchent l'impuissance du 
prince guerroyant sans cesse aux frontières, la barbarisation de l’armée, 
la dépopulation, la misère, les défaillances d’une aristocratie en voie de 
féodalisation, la contrainte rivant chacun à son état, enfin le problème 
religieux et le déclin de la culture. Mais, comment oublier que Valen- 
tinien Je réussit à fonder une nouvelle dynastie et à restaurer le limes, 
que toutes les provinces occidentales n'étaient pas également misé- 
rables, que la « renaissance » théodosienne freinera bientôt la décadence? 
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Le bilan du règne de Valentinien Ier, p. 11-15, montre qu’en dépit des 
problèmes restés en suspens (finances, religion), il y a encore des chances 
de redressement dans le domaine militaire et social. 

Gratien nous est, d’abord, présenté comme consors imperii auprès 
de son père (ch. 1). Ses débuts en 375 (ch. 11) furent troublés par les 
intrigues des généraux : Mérobaude et Equitius, au camp d’Aquincum, 
firent proclamer Auguste Valentinien Il, et Gratien, malgré sa rancœur, 
s’inclina (il réussira, cependant, à traiter son jeune frère en subordonné, 
p. 39) ; le comte Théodose, victime probable de Mérobaude (ou de Maxi- 
min) qui l’avait fait condamner par Valentinien Ier, fut peut-être exé- 
cuté à ce moment, sans que Gratien ait pu intervenir, p. 43. Toutefois, 
des hommes nouveaux, des civils, tels Ausone et Symmaque, vinrent 
au pouvoir et entraînèrent le jeune empereur à collaborer avec le sénat. 

Si l'Occident restauré par Valentinien IT demeurait relativement 
paisible, les barbares réapparurent en Orient (ch. x1). Au printemps 
377, les Goths dévastèrent la Thrace. Gratien envoya d’abord quelques 
renforts à son oncle Valens, puis dut intervenir personnellement. 
Retardé par une attaque des Alamans Lentiens sur la frontière rétique, 
mars 378, il ne put arriver à temps pour éviter le désastre d’Andrinople. 
La défaite romaine émut le gouvernement et l’opinion plus que ne le 
dit M. Fortina, p. 63; les témoignages recueillis par J. Straub, par 
exemple, l’attestent éloquemment!, Les barbares allèrent jusqu’en 
Pannonie. Gratien, retiré à Sirmium, seul empereur, depuis la mort de 
Valens, impuissant à défendre en même temps l’Orient et l’Occident, 
proclama Auguste, le 19 janvier 379, Théodose qui venait de battre les 
Sarmates en Thrace. Il lui confia la pars Orientis augmentée de l’Illy- 
ricum oriental (Dacie et Macédoine) et revint à Trèves. Il dut encore 
aider Théodose à faire campagne contre les Goths, et, de retour à Sir- 
mium, embarrassé par une grave maladie de son nouveau collègue, il 
se résigna à clore une guerre harassante en laissant les barbares s’ins- 
taller en Pannonie, à titre de fédérés, fin 380. Guéri, Théodose conclut 
avec les Goths une paix analogue, octobre 382. On ne saurait trop: 
insister sur les circonstances terribles qui contraignirent les deux empe- 
reurs à établir sur le sol romain une natio barbare avec ses lois et ses. 
chefs, innovation dont le danger apparut vite. 

Tout le reste du livre analyse la politique civile de Gratien. Le ch. 1v 
passe en revue ses conseillers : d’abord Ausone, sa famille et ses amis 
(Syagrius), puis Mérobaude (un peu négligé, p. 77), enfin saint Ambroise. 
Le ch. v, consacré à l’administration, insiste, p. 83-97, sur la corruption 
des hauts fonctionnaires, qu’illustre, par exemple, la vénalité du magis- 
ter officiorum Macédonius, p. 89. Si Gratien lutta obstinément contre 


1. J. Straub, Die Wirkung der Niederlage bei Adrianopel auf die Diskussion über das 
Germanenproblem in der spätrômischen Literatur, dans Philologus, 1942, p. 255-286. M. For- 
tina rappelle avec raison qu'Ammien comparait ce désastre à celui de Cannes. 


BIBLIOGRAPHIE 513 


les abus, il ne put les réprimer, surtout après la crise de 379 : en 382, 
383, il poursuivit à nouveau les apparitores, les tabularii qui aidaient à 
frauder le fisc et ceux qui osaient exhiber de faux ordres secrets, p. 84-85. 
Il en fut de même pour l’armée : quoique soucieux de plaire aux soldats 
(abandon du port du casque et de la cuirasse, faveurs envers les bar- 
bares), le prince dut punir rudement les déserteurs, en 379, en 382, 
p. 91-92. Le long ch. vi étudie la préfecture du prétoire et, surtout, le 
difficile problème de la préfecture d’Illyricum, p. 100-123. Un scrupu- 
leux examen des thèses d’E. Stein, J.-R. Palanque, A. Piganiol, S. Maz- 
zarino et du père V. Grumel permet à M. Fortina de présenter comme 
probable l'hypothèse d’une préfecture illyrienne « séparée » jusqu’en 
3791, De 379 à 380, l’Illyricum aurait été dédoublé. A partir de 380, 
l’Illyricum oriental confié à Théodose aurait réintégré la pars Occiden- 
tis, et Gratien l’aurait gardé jusqu’à sa mort ?. 

Il est dommage que le ch. vix sur la Justice n’accorde qu’une dizaine 
de pages, p. 126-137, aux innovations apportées au droit pénal et à la 
procédure, aspect mal connu cependant, comme le note M. Fortina, 
p. 125, de la législation de Gratien. L’élève d’Ausone s’y révéla humain 
et respectueux des privilèges des sénateurs, ainsi que des curiales. 
Retenons aussi le souci que lui donnèrent, à partir de 381-383, les 
affaires fiscales. 

Les travaux publics, ch. vi, montrent bien comment Gratien, 
décidé à l’économie en 376 (C. Th., XV, 1, 9, et X, 19, 8), fut entraîné à 
de grandes dépenses, non seulement pour restaurer les monuments de 
Rome, p. 140, mais encore pour entretenir les routes et le cursus publi- 
cus, p. 141-142. Fut-il vraiment coupable de gaspillage, comme le dit 
M. Fortina, p. 145, dans le ch. 1x consacré aux finances? Sa prodigalité, 
son inexpérience et les abus de ses fonctionnaires ne suffisent pas à 
expliquer l’aggravation d’une situation financière encore satisfaisante 
vers 375. Sans doute une étude de l’impôt, ordinaire et extraordinaire, 
et des problèmes que posaient sa répartition et son recouvrement aurait- 
elle fourni d’utiles informations. Il est vraisemblable que l'insuffisance 
des ressources de l’État a pesé lourdement sur la politique de Gratien, 
comme, plus tard, sur celle de Théodose (cf., d’ailleurs, p. 7). 

La politique sociale, examinée brièvement au ch. x, p. 151-170, 
préserîte aussi des contradictions significatives. Bien intentionné, mais 
impuissant, Gratien s’efforça de privilégier les professions libérales 
(professeurs en 376, médecins en 379), les fonctionnaires (palatini, scri- 
niarii en 382), les naviculaires (en 380), mais, surtout après 378, il ne 


4. Il suggère une synthèse, qui serait à préciser, des arguments invoquant les nécessités. 
militaires (J.-R. Palanque) et la politique intérieure (S. Mazzarino, qui montre l'influence 
de Probus, A. Piganiol et V. Grumel, partisans d’un « apanage » de Valentinien II en Illy- 
ricum). 

2. M. Fortina insiste, avec raison, sur la constitution du 19 janvier 383, Code Théodo- 
sien, XI, 13, 1, adressée à Probus p. p. lialiae. 
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put éviter d’aggraver les mesures de contrainte liant à leur functio les 
collegiati et les curiales (constitutions de 378, 379-380, 382, 383). N'y 
aurait-il pas eu quelque intérêt à dégager le progrès de cet asservisse- 
ment officiel de classes que les lois ultérieures devaient soumettre à 
l’État besogneux au point que J. Godefroi appelait Théodose, indûment 
sans doute, «inventeur d’un droit nouveau »? 

La politique religieuse occupe une place importante, ch. xr, p. 171- 
251, non seulement parce qu’elle a été très étudiée par les historiens de 
la fin du paganisme (G. Boissier, J. Geffcken, P. de Labriolle) et ceux 
du christianisme (P. Batiftol, E. Caspar, J.-R. Palanque), mais surtout 
parce que M. Fortina voit en elle l’œuvre novatrice et décisive de Gra- 
tien. Valentinien I®T, tout en établissant la tolérance, avait indirecte- 
ment favorisé l’Église. Son fils continua sa politique, p. 181-185, jus- 
qu’à sa rencontre avec saint Ambroise, plutôt jusqu’à ce que son inter- 
vention de 378 en Orient l’ait entraîné à se renseigner auprès de saint 
Ambroise sur l’arianisme qui sévissait en Illyricum (traité de Fide). 
L'influence de ce dernier fut progressive et très combattue. Le décret 
du 3 août 379 condamnant l’hérésie marque un tournant. Quand le 
prince abandonna Trèves pour Milan, mars 381, l'influence d’Ambroise 
s’accentua (concile d’Aquilée, mais Gratien ne se souciait encore ni 
d'imposer à Théodose Maxime le Cynique ou Flavien d’Antioche, ni de 
combattre en Occident les priscillianistes). Saint Ambroise ne l’emporta 
définitivement qu'après les dernières campagnes de Gratien sur le 
Danube. Sa victoire fut alors la fin du paganisme officiel : le prince 
renonça au titre de pontifer maximus, fit renverser l’ara Victoriae du 
Sénat, confisqua les biens et supprima les immunités du clergé païen, 
automne 382 (M. Fortina, p. 214, place avec raison la première mesure 
en même temps que les deux autres, suivant J.-R. Palanque). 

Peut-être Gratien aurait-il été plus loin, comme le suggère l’inter- 
diction de l’apostasie en mai 383, s’il n’était mort prématurément le 
25 août. Le ch. xr, p. 253-265, décrit la révolte de Maxime, son exten- 
sion à la Gaule (où une attaque des Alamans dut discréditer Gratien 
qui avait délaissé Trèves) et l’attitude déconcertante de Théodose, 
sans doute satisfait des malheurs de l’empereur d'Occident. Après avoir 
renoncé à une bataille décisive près dé Paris, Gratien fut capturé et 
tué. Une conclusion dressant un équitable bilan du règne, p. 267-275, 
une étude des sources, p. 277-288, et trois indices terminent le livre. 

Cette excellente synthèse des travaux anciens et récents sur le règne 
de Gratien repose sur une documentation sûre. À peine aperçoit-on 
quelques lacunes dans une bibliographie presque exhaustive : par 
exemple, à propos du conflit entre le comte Romanus et Lepcis Magna, 
p. 42, et de Nicomaque Flavien, vicaire d'Afrique en 376-377 (plutôt 
qu’en 377), p. 44, peut-être M. Fortina aurait-il pu utiliser deux ins- 
criptions lepcitaines de 376 et 378 attestant que cette affaire avait fait 
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beaucoup de bruit, car, outre Nicomaque Flavien, le proconsul d’Afrique 
Hesperius, fils d’Ausone, et le praeses Tripolitaniae F1. Vivius Benedictus 
s’étaient efforcés de réhabiliter les innocents et de punir les coupables! ; 
de même, à propos de l’augmentation de la valeur de l’or selon Sym- 
maque, relatio 29, 1, conséquence de la défaite d’Andrinople, p. 147, 
il aurait été utile de souligner combien la hausse de l’or fut, semble-t-il, 
régulière dans la seconde moitié du 1v® siècle? ; de même encore, à pro- 
pos des naviculaires, p. 155-156, le tarif fiscal de 370 environ, retrouvé 
à Carthage par Ch. Saumagne, tarif qui traite de l'impôt annonaire 
naviculariorum nomine et se relie à une constitution du 11 février 371, 
permet d’assister « à la naissance juridique et administrative du navicu- 
laire » en tant que possessor et contribuable astreint au « canon frumen- 
taire des villes sacrées 5 », expliquant ainsi pourquoi Gratien, si préoc- 
cupé d’approvisionner Rome, p. 161-165, consentit aux naviculaires 
des privilèges inconnus des collegiati ; enfin, à propos du paganisme de 
l'aristocratie romaine, p. 220-221, les contorniates étudiés par A. 
Alfôldi4 trahissent avec force le mécontentement vivace et dangereux 
des cercles sénatoriaux devant la condamnation officielle du paga- 
nisme. 

Il ne s’agit là que de menus compléments. Tel quel, en dégageant 
avec bonheur l'originalité de la politique religieuse de Gratien et en 
attirant l’attention sur sa politique sociale, judiciaire et fiscale, d’une 
originalité moindre sans doute, mais non négligeable, M. Fortina a fait 
vraiment œuvre utile. 


Émirrenne DEMOUGEOT. 


The Congress of Roman frontier studies, 1949, edited by Erie Birley 
(University of Durham). Durham, Registrar, University Office, 
1952 ; 1 vol. in-8°, 137 pages, 2 dépliants. 


Mile E. Demougeot a fait, dans cette revue même (R. É. A., LI, 
1949, p. 346-348), un intéressant compte rendu des travaux du Congress 
tenu à Newcastle upon Tyne, du 11 au 14 juillet 1949. Il suffit donc 
aujourd’hui de présenter en quelques mots l’élégant petit livre, où le 
prof. E. Birley publie onze communications des congressistes. On 
verra, par les seuls titres, que cette première rencontre, destinée à faire 


4. J. M. Reynolds et J. B. Ward Perkins, The inscriptions of Roman Tripolitania, 1952, 
n° 526, n° 571. Cf. J. Guey, Le travail archéologique en Tripolitaine, Comptes rendus de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 1950, p. 6-11, et Epigraphica Tripolitania, Rev. 
Ét. anc:, LN, 1953, p. 344-346. 

2. Le rapport de l’or à l'argent paraît avoir été de 1 /12,5 en 345, 1/14,27 en 397 (C. Th., 
XIIL, 2, 1) et 1/18 en 422 (1b., VIII, &, 27). Cf. À. Piganiol, Le problème de l'or au IV® siècle, 
Ann. d'hist. soc., 1, 1945, p. 48, et L. C. West, The Roman gold standard and the ancient 
sources, Amer. Journ. of Philol., 1941, p. 289-301. 

3. Ch. Saumagne, Un tarif fiscal au IV® siècle de notre ère, Karthago, 1, 1950, p. 159-179. 

&. A. Alfôldi, Die Kontorniaten. Ein verkanntes Propagandamuttel der Stadtrômischen 
heidnischen Arisiokratie in ihrem Kampfe gegen das chrisiliche Kaisertum, Leipzig, 1943. 
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le point des recherches nouvelles, a dû être, en effet, « exceptionally 
stimulating » — et propre à favoriser à l’avenir une plus grande coordi- 
nation des méthodes et des efforts, aussi bien des archéologues que des 
historiens. Voici ces communications : A. Alfôldi (Berne), The moral 
barrier on Rhine and Danube, p. 1-16; J. Baradez (Alger), Fossatum 
Africae (simple position de thèse), p. 17-22; A. Frova (Milan), The 
Danubian limes in Bulgaria, and excasations at Oescus, p. 23-30 (schéma 
du limes de Mésie) ; À. E. Van Giffen (Groningue), Three Roman fron- 
tier forts in Holland, at Utrecht, Valkenburg and Vechten, p. 31-40 
(schéma du limes aux Pays-Bas); U. Kahrstedt (Goettingue), The 
Roman frontier on the Lower Rhine in the Early Imperial period, p. 41-54 
(schéma de la Germanie Inférieure) ; R. Laur-Belart (Bâle), The late 
limes from Basel to the Lake of Constance, p. 55-67 (schéma du secteur 
Rhin-Danube au rv€ siècle) ; V. E. Nash-Williams (Cardiff), Wales and 
the Roman frontier system, p. 68-73 (carte détaillée du Pays de Galles) ; 
H. Norling-Christensen (Copenhague), Danish imports of Roman and 
Roman provincial objects in bronze and glass, p. 74-79 ; Fr. Oelmann 
(Bonn), The Rhine limes in late Roman times, p. 80-98 (schéma du limes 
rhénan) ; Anne $. Robertson (Glasgow), The Antonine Wall, p. 99-111 
(schéma du Mur d’Antonin) ; R. E. M. Wheeler (Londres), The Roman 
frontier in Mesopotamia, p. 112-129 (schéma du limes mésopotamien). — 
Index général, p. 130-137. 
J. GUEY. 


Erich Swoboda, Carnuntum, seine Geschichte und seine Denkmäler 
(2€ éd.). Vienne, Kulturreferat der Niederôsterreichischen Landesre- 
gierung, 1953; 1 vol. in-8°, 259 pages, 52 planches, 20 figures et 
1 plan. 


Dans la première édition de cet ouvrage (1949), l’auteur ne se pro- 
posait pas seulement d’offrir au visiteur de ce « Musée en plein air » 
que sont les fouilles romaines de Carnuntum une description de ce qu’il 
aurait sous les yeux, un guide touristique. Il voulait encore présenter 
au lecteur, même lointain, un exposé où l’histoire servît de toile de fond, 
«afin que chaque objet, ne fût-il connu que par une photo ou un dessin, 
sortit de son isolement apparent, et devint ainsi pleinement intelli- 
gible ». Intention excellente! Fidèle, dans sa seconde édition, à son 
propos, l’auteur a ajouté de précieuses notes « avec références scienti- 
fiques, renvoi aux sources et à l’essentiel de la bibliographie ». 

Et c’est bien, en effet, par ces notes surtout (p. 175-249), que le livre 
rencra service ; plus encore, j'imagine, que par l’exposé en deux cha- 
pitres, parfois un peu banal, et compact, qui fait le corps de l’ouvrage : 
Histoire de Carnuntum (p. 1-72), faite surtout du point de vue du camp 
légionnaire et de ses canabae (à mi-chemin entre Deutsch-Altenburg et 
Petronell, distantes de quelque 3 km.) ; Die Zivilstadt (p. 73-174), muni- 
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cipium Aelium, puis Colonia Septimia (Petronell) : bien noter que les 
canabae n’ont rien à voir avec cette ville des civils. Peut-être les pages 
sur Septime-Sévère, le grand homme de Carnuntum (avec Marc- 
Aurèle), puisqu'il y prit la pourpre, doivent-elles, ici et là, un peu trop 
à telle ou telle opinion contestée d’A. von Domaszewski. Ajoutons que 
nous connaissons aujourd’hui le jour de cette proclamation, le 9 avril 
193, grâce au Feriale Duranum. 

L’illustration intéressera sans nul doute ; mentionnons, par exemple, 
une curieuse maison ( de plan préhistorique », fig. 17, et l'inscription de 
Septimius Aistomodius Rex Germanorum (C. I. L., III, 4453), pl. VI. 


J. GUEY. 


Harald von Petrikovits, Die Ausgrabungen in der Colonia Traiana bei 
Xanten ; die Ausgrabung der Kernsiedlung und der Uferanlagen (1934- 
1936). I. Bericht (mit Beïiträgen von M. Hopf, E. Schiemann, A. 
Steeger u. A. Zippelius). Tirage à part du Bonner Jahrbuch, 152, 1952, 
p. 41-161 et pl. 4-25. 


C’est ici le premier mémoire d’une série consacrée aux nouvelles 
fouilles de la Colonia Traiana, près de Xanten (1934-1936). L'occasion 
de ces recherches fut donnée par la découverte de sépultures franques 
dans la cathédrale de cette ville ; d’où la fondation d’une Amicale pour 
l’étude de « Xanten, la ville de Siegfried », et l’afflux des fonds néces- 
saires. Il est piquant de relever avec l’auteur qu’en fait les fouilles 
dévièrent très consciemment de ce programme germanique — « trotz 
mancher Anfeidungen, von Kulturchauvinisticher Seite her » — et 
profitèrent à une meilleure connaissance de la ville romaine de Trajan 
et de son site. 

L’excellent compte rendu qui nous est offert comme les prémices de 
la publication est consacré : 10 à l’agglomération de dimensions beau- 
coup plus restreintes qui a précédé la colonie impériale sur une partie 
de son site (die Kernsiedlung, p. 41-138) ; 20 au quai de bois qui bordait 
au nord-est, à proximité immédiate, un bras du Rhin. Ces deux décou- 
vertes sont dues au premier fouilleur, lors de la reprise des fouilles, 
H, Stoll (1934-1935), mort en 1944 prisonnier de guerre en Russie. La 
statigraphie a été définitivement établie par l’auteur de la publication, 
qui a dirigé les travaux en 1935 et 1936. 

Précisons tout de suite qu’il s’agit dans ce premier mémoire d’une 
fouille assez limitée, contenue tout entière dans un rectangle de 85 X 
40 m. environ, à l’est et à proximité immédiate de la Porte du Rhin, 
elle-même à l’extrémité du decumanus colonial ; les travaux ont con- 
sisté dans le déblayement partiel d’un carré d’un peu plus de 20 iu- 
et quelque 300 m. de tranchées de 2 m. de large! (le sol urbain de la 


1. Les travaux ont confirmé le rendement supérieur, lorsqu'il s’agit de déterminer une 
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Colonia occupait une surface de 83 ha.). Mais la méthode adoptée par 
les fouilleurs, dont le premier était, du reste, géologue et préhistorien, 
a été exemplaire ; on peut s’en rendre compte aux résultats obtenus, 
ici très clairement exposés, niveau par niveau, avec tous les documents 
graphiques et photographiques désirables. 

Le premier établissement humain, antérieur, sur le même site, à la 
Colonie de Trajan, est lui-même d’époque impériale. C'était un village 
agricole aux maisons de bois et de torchis?, avec des granges, des silos 
de plan carré, des rigoles d'écoulement, des puits aux coffrages de bois. 
Ce village a été plusieurs fois détruit et rebâti. Les plus anciennes 
traces de la présence humaine (sur le sol vierge) sont des deux premières 
décades du ref siècle ap. J.-C. (niveau 1). Puis, le sol a été considéra- 
blement exhaussé — de quelque 50-70 cm. — par plusieurs grosses 
inondations, entre 20 et 50 environ ap. J.-C. (niveau 2). Le village du 
niveau 8 a été détruit après 60, sans doute en 69, lors de la révolte des 
Bataves : la région de Vetera a été alors dévastée. Le village du niveau 4 
a été également brûlé, « après 90 »; l’auteur pense, cette fois, à un si- 
nistre accidentel, « da wir für diese Zeit kein kriegerisches Ereignis für 
den Brand verantwortlich machen kônnen ». (Ne pourrait-on pas penser 
aux mêmes troubles germaniques au cours desquels Argentoratum a 
été incendié en 97 ap. J.-C., ainsi que nous l’ont appris récemment les 
fouilles de J. J. Hatt à Strasbourg?) Le village du niveau 5 n’a eu 
qu’une durée très brève, détruit, lui aussi, par les flammes, mais, peut-on 
penser, à dessein, pour faire place à la Colonie de Trajan. 

Bien que l’auteur nous promette ses conclusions historiques pour une 
autre livraison, il y a lieu d’insister d’ores et déjà sur la différence entre 
Colonia Traiana (Xanten) et Colonia Claudia Ara Agrippinensium 
(Cologne), les deux plus grandes villes de la Germanie inférieure. Le 
résultat surprenant des recherches de F. Fremersdorf à Cologne a été 
d'établir que l’Oppidum Ubiorum antérieur à la Colonie romaine (de 
50 ap. J.-C.) n’était pas « eine primitive Anlage, die später durch die 
moderne Kolonie ersetzt worden sei ». Telle nous apparaît justement, en 
revanche, la Kernsiedlung de la Colonia Traiana. « Im Gegenteil, schon 
das Oppidum Ubiorum war eine für die damaligen Verhältnisse hoch- 
moderne Anlage » : le damier des rues de la Colonie coïncide exacte- 


statigraphie complexe, de la fouille en tranchées longues (20 m. au moins), sur la fouille en 
« carrés de damier » (4 m?), « als ob man aus einem Sehachbrett erst die schwarzen, dann 
die weissen Felder herausnähme » (p. 43). 

1. Pour la méthode et les résultats, on peut comparer, outre les fouilles de Stras- 
bourg, celles de Valkenburg aux Pays-Bas (The Congress of Roman Frontier Studies, 1949, 
p. 33-38). 

2. Noter, p. 82, fig. 12, la restitution, par À. Zippelius, de la maison H (niveau 3), ba- 
raque du type LÉYæpoy. 

3. Diverses sortes de céréales, retrouvées dans ces silos, ont pu être identifiées, p. 159-161. 

4. F. Fremersdorf, Neue Beiträge zur Topographie des rômischen Kôln, Berlin, 1950, 
p-. 30-31. 3 
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ment avec celui des rues de l’oppidum1. Le contraste entre la Colonie 


de Trajan et celle de Claude est donc absolu : ici, le plan de l’oppidum 
préfigurait même la limitatio coloniale ; là, Rome, pour édifier sa ville 
de pierre, balaye des chaumines 4 sans le moindre égard ». « Ce qui 
existait ne fut pas transformé d’une main prudente ; mais bien supprimé 
et remplacé. » Et voici la conclusion : « so entsteht keine Titularkolonie 
— eine Schreibtischkonstruktion — sondern eine echte Colonia ». 
C’est justement cette qualité de colonie véritable qu’on refusait com- 
munément à la Colonia Traiana. 

Sur cette colonie même, l’étude des niveaux supérieurs (niveaux 6 
et 7) nous apporte bien peu. En revanche, tous les niveaux ont été bou- 
leversés par les travaux des maçons et les terrassiers de Trajan : pilots 
de fondations supportant un grand podium et, ailleurs, le mur d’en- 
ceinte ; portiques à mettre en rapport l’un avec ce podium ; un autre 
avec le decumanus tout proche (à l’ouest). Encore ne s’agit-1il le plus 
souvent que des traces comblées qu'ont laissées les fondations : les édi- 
fices ont été arrachés, déracinés par les chercheurs de pierres du Moyen 
Age. C’est que la pierre manquait dans le pays ; les Romains l’avaient 
apportée le long du fleuve. 

C’est ici qu’il faut dire un mot du quai, remarquable travail de char- 
pente. Cette installation, incontestablement portuaire, a été remaniée 
deux fois. Sous sa forme primitive, elle pourrait remonter à 80 ap. 
J.-C.; une preuve vraiment décisive manque encore ; peut-être date- 
t-elle seulement de la création de la Colonie. Le dernier remaniement 
ne peut être postérieur à 120-150, car le bras du Rhin le long duquel se 
développait ce quai (sur au moins 50 m.) s’est colmaté au plus tard vers 
170 (aujourd’hui le fleuve coule à 2 km. au nord-est). Accoster à Colo- 
nia Traiana a dû devenir difficile longtemps avant 170, même pour des 
embarcations de 4 m. de tirant. Il semble qu'avant l’asphyxie du port, 
des dragages aient été tentés au pied du quai. La décadence, puis l’im- 
possibilité du commerce fluvial n’entraînèrent pas la ruine de la ville 
et n’ont peut-être pas nui beaucoup à sa prospérité. 

Mais peut-être ce quai, s’il date de 80 ap. J.-C. (et s’il est contempo- 
rain du village du niveau 4), nous fait-il comprendre les raisons de 
Trajan, lorsqu'il choisit pour sa Colonie le site de la Kernsiedlung. Le 
village ne reçut-il pas le ius nundinarum sous les Flaviens? On pour- 
rait imaginer qu'il prit alors de l'importance au détriment d’autres 
uici de la Civitas Cugernorum, jusque-là peut-être plus favorisés. Au 
vrai, nous ignorons même le nom de cet établissement primitif. H. von 
Petrikovits se refuse à l’appeler Vetera. Le site (inconnu) qui répond à 
ce nom (cf. Birten) serait à chercher, selon lui, plus au sud, moins loin 


1. Op. laud., pl. 1 (cf. pl. 2). Le village de la Kernsiedlung avait-il des rues? On notera 
qu’à la même place, la maison A (niveau 2) et la maison P (niveau 4) ont même orienta- 
tion, et, entre temps, la maison H (niveau 3), une orientation perpendiculaire à cet axe. 
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du Fürstenberg; Vetera donna, en effet, son nom à la forteresse ro- 
maine qui, de ce sommet, dominait, avec le confluent de la Lippe et du 
Rhin, le point de départ d’une route d’extrême importance vers l’inté- 
rieur de la Germanie. Relevons au passage une étymologie intéressante 
de ce nom de « montagne du prince »; il s’agirait, en réalité, du poste 
le plus avancé de l’Empire sur le Rhin, der vorderste Berg (p. 47, n. 11). 

A tout prendre, il est remarquable et difhicile à expliquer que la 
Colonia Traiana ne se trouve pas plus près du confluent de la Lippe. 
Et ce que nous apprenons du médiocre village qui l’a précédée sur son 
site même ne nous montre pas encore pourquoi cet emplacement a pu 
retenir l’attention de Trajan. 


JuzreN GUEY. 


Giulio Cressedi, Velitrae (Velletri), Regio I-Latium et Campania (Italia 
Romana : Municipi e Colonie, serie I, volume XII). Istituto di Studi 
Romani, 1953; 1 vol. in-80, 136 pages, 11 fig, XII pl., 2 cartes, 
3 indices. L. 600. 


L'étude d'ensemble la plus récente sur le sujet datait de trente ans 
(J. Pelzer Wagener, Roman remains in the town and territory of Velletri, 
A. J. A., XNII, 1913), et la ville a souffert lors de la dernière guerre, 
notamment dans ses collections. Entre temps, le Bulletin de l’Associa- 
zione Veliterna depuis 1926, les Notizie degli Scasi jusqu’en 1939, un 
article de l’Enciclopedia Italiana en 1937 ont enregistré les découvertes : 
G. Cressedi fait le point pour l’intérêt du public cultivé et la commodité 
de l’érudit en réunissant les renseignements historiques (Ire partie) et 
les données archéologiques actuellement acquises sur Velletri (II p.) 
et sur son territoire (IIIe p.), avec la description des œuvres d'art 
(Appendice I) et la transcription des textes littéraires et épigraphiques 
(App. IT), suivant le plan adopté pour la collection inaugurée en 1939 
en deux séries, dont ce volume est le seizième. 

À 40 km. au sud de Rome et dominant de 400 m. les marais Pontins, 
Velitrae a des origines obscures, disputées entre Étrusques, Volsques et 
Latins. Berceau de la gens Octavia, elle est, sous l’Empire, le séjour de 
plaisance de grandes familles romaines. Son premier évêque connu siège 
à un concile en 465, et c’est d’après les limites du diocèse que l’on peut 
se figurer son territoire. On n’est guère mieux renseigné sur ses monu- 
ments que sur son histoire : le plan resté hypothétique en l’absence de 
tout vestige d’enceinte, l'orientation et les dimensions de l’amphi- 
théâtre sont incertaines ; le théâtre n’est connu que par un dessin du 
xvin® siècle; mais il reste quelques substructions d’un temple de 
l’époque républicaine la plus ancienne avec plaques de terre cuite (cava- 
liers, chars, guerriers et sujets dionysiaques), et il y a de beaux restes 
de villas sur le territoire, notamment à S. Cesareo. Le sarcophage du 
Bon Pasteur, où l’on voit Adam et Êve avant la faute, est d’un rare 
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intérêt, et la statuaire est brillante (cf. la Pallas et l’Auguste du Louvre). 
L'épigraphie compte une centaine d'inscriptions : leur transcription 
intégrale complète de la plus utile façon le recueil des textes littéraires 
classés chronologiquement ; il est regrettable que les plans de la ville 
et du territoire ne comportent pas d'échelle et que les références aux 
périodiques de fouilles, réservées pour les notes, ne figurent pas à la 
bibliographie. 
Pauz-Marre DUVAL. 


Carlo Pietrangeli, Mevania (Bevagna) (Italia Romana : Municipi e 
Colonie, série I, volume XIII). Rome, Institut des Études romaines, 
1953 ; 1 vol. in-8, 176 pages, XVI pl. hors texte, 2 cartes. 


Voici le troisième volume de M. C. Pietrangeli dans cette collection 
des Municipes et Colonies de l’Italie romaine que l’Institut des Études 
romaines poursuit avec une louable persévérance. Celui-ci est consacré 
à la petite ville ombrienne de Mevania, au bord du Clitumne, et dont 
une tradition locale fort tenace voulait faire la patrie de Properce. 
M. C. Pietrangeli montre justement que c’est là une prétention sans 
fondement et, renonçant à la légende, présente de façon agréable les 
quelques faits qui demeurent établis. 

La première partie est, comme à l'ordinaire, consacrée à l’histoire de 
la ville jusqu’au début du Moyen Age. Peu de données sur la proto- 
histoire de la cité. Ville étrusque ou ville italique? Il est difficile de se 
prononcer. Une statuette de guerrier, rappelant le célèbre Mars de 
Todi, indique pourtant que les éléments proprement ombriens n’y 
étaient pas absents. À l’époque romaine, l'importance de Mevania est 
due surtout à la construction de la ‘Via Flaminia (220 av. J.-C.), le long 
de laquelle se groupe l’agglomération. Les données recueillies ne per- 
mettent pas de savoir à quel moment celle-ci se forma. Nous entre- 
voyons bien quelles raisons géographiques présidèrent à l'apparition 
d’un groupe humain à ce point de passage sur le Clitumne, que domine 
une colline, mais 1l est évident que la cité fut façonnée par le tracé de 
la voie romaine, qui en constitua le Cardo. 

M. Pietrangeli formule une hypothèse très plausible sur le plan de 
Mevania romaine. Le centre de la ville se situerait à un point d’in- 
flexion de la Via Flaminia, aujourd’hui appelé le Trivio. Là se serait 
étendu le Forum. Hypothèse vraisemblable, malheureusement ap- 
puyée sur des données très fragmentaires, comme la présence, au voi- 
sinage de ce point, de deux des principaux monuments conservés, un 
temple et des thermes. On connaît, en outre, à Mevania, un théâtre, de 
dimensions relativement considérables, un amphithéâtre, situé « hors 
les murs », le long de la Flaminia, quelques ensembles de deetinatie 
incertaine (l’un d’eux, situé près du couvent des Dominicains, fait 
songer à un marché, avec ses tabernae et sa cour intérieure, aux murs 
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ornés de niches profondes), et surtout des restes relativement impor- 
tants des fortifications romaines. 

De la vieille enceinte en briques dont parle Pline, il ne subsiste aucun 
vestige. Par contre, M. Pietrangeli a reconnu l’existence d’une courtine 
en opus quasireticulatum, qui semble bien remonter à l’époque de la 
guerre sociale. Des réfections postérieures pourraient dater du re siècle 
ap. J.-C. (faut-il songer aux événements de 69 et à une réfection hâtive, 
au moment où les troupes de Vitellius occupèrent Mevania?), mais 
peuvent être plus tardives. R 

La vie municipale de Mevania nous échappe à peu près totalement. 
Nous savons seulement qu’elle était dirigée par des 11II ours à. d. Il 
existait, enfin, un collège religieux, les Magistri ou Novemeiri Valetu- 
dinis, recrutés parmi les affranchis. 

L'ouvrage est complété par un corpus des inscriptions de Mevania et 
une énumération des témoins antiques attestés sur le territoire de la 
cité. 


PrerrEe GRIMAL. 


The Roman Occupation of South-Western Scotland, edited by $. N. 
Miller (Glasgow University Publications, LXXXIII). Glasgow, The 
University Press, 1952; 1 vol. in-80, 246 pages, 67 planches et 
12 figures. 45 shillings. 


Ce beau volume, édité par le regretté S. N. Miller, qui en a rédigé 
la préface et l'important chapitre de conclusion, réunit les études topo- 
graphiques et les rapports de fouilles de quatre savants, M. John 
Clarke, M. J. M. Davidson, Miss Anne S. Robertson et M. J. K. St. 
Joseph, et présente les résultats de l’effort remarquable poursuivi de 
1937 à 1950, avec l'interruption de la guerre, sous les auspices de la 
Société archéologique de Glasgow, pour une exploration systématique 
de la région sud-ouest de l'Écosse, entre le Firth of Solway et le Firth 
of Clyde. Abondamment illustré de cartes, de plans, de dessins, de pho- 
tographies aériennes et au sol, il comprend, outre une bibliographie 
(IV) et un index (VI), quatre parties (I-III, V). 

La première est consacrée aux routes ouvertes dès l’époque flavienne 
— disons tout de suite que c’est là un des principaux acquis des re- 
cherches récentes — à travers un pays souvent coupé et difhcile, et 
surtout à la grande pénétrante qui, de Carlisle (Luguvallium) au Forth, 
doublait à l’ouest l’artère orientale partie de Newstead (Trimontium). 
M. St. Joseph l’a suivie sur tout son parcours — plus de 200 km. — le 
long des vallées de l’Annan et de la Clyde, et sa restitution continue, 
reportée sur de nombreuses sections de la carte d’état-major, vaut non 
seulement en elle-même, pour l’histoire de la romanisation de l'Écosse, 
mais comme un bel exemple des méthodes de l’archéologie routière 
moderne. Là où les développements de l’agriculture et de la construc- 
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tion au x1x® siècle ont fait disparaître les vestiges encore existants au 
temps de William Roy — dont les Military Antiquities et la Carte 
d'Écosse manuscrite (1747-1755) sont utilisés à chaque page — elle dis- 
pose encore de données assez sûres 1 : les traditions de la voirie antique, 
la configuration du terrain, le tracé des routes postérieures et des 
limites entre les champs, mais surtout le témoignage de la photogra- 
phie aérienne, dont l’archéologie britannique sait mieux qu'aucune 
autre exploiter les ressources. On admirera la maîtrise avec laquelle 
M. St. Joseph déroule son fil sans l’embrouiller dans le réseau des che- 
mins creux et des routes modernes, les nuances qu'il introduit dans son 
exposé et sur ses cartes pour marquer exactement le degré ou les sources 
de sa certitude ?, l’attention qu’il attache aux vues et aux possibilités 
de signalisation. Plusieurs voies transversales ou secondaires sont aussi, 
du moins partiellement, reconnues : celle qui, vers l’ouest, se détachait 
de la première au cinquième mille environ et, après un détour dans la 
vallée de la Nith, la rejoignait, par Durisdeer, à Crawford ; celle qui 
mettait en communication la Clyde et la Tweed en direction de News- 
tead à l’est — mais on ne la suit que jusqu’au fort de Lyne — ; à l’ouest, 
elle aboutissait sans doute à Casteldykes, dont l’importance comme 
carrefour des voies naturelles est soulignée. Un tronçon de route le long 
de la vallée de l’Avon jusqu’à Loundounhill en partait vraisemblable- 
ment, comme celle qui conduisait à l’isthme de la Clyde et du Forth, 
par Bothwellhaugh, et qu’a explorée M. J. M. Davidson. 

Sensiblement dans le prolongement de cette route, à Summerston, 
où le Mur d’Antonin traverse la Kelvin, le même archéologue a étudié 
les restes — pierres de culée, poutres du tablier — d’un pont sur lequel 
passait la route militaire à proximité du fort de Balmuidy. En ce point, 
la route se rapprochait du rempart, de sorte que le parapet du pont 
constituait une barrière bouchant l’ouverture créée dans le rempart par 
le passage de la rivière (IT). 

La troisième partie concerne les forts, non du Limes, mais de l’inté- 
rieur au sud de celui-ci, spécialement le long de l’axe Annan-Clyde, où, 
de Birrens (Blatobulgium) à Carlops, on peut en compter onze. Trois 
autres jalonnaient la vallée de la Nith. Sont étudiés, en outre, de façon 
détaillée, Casteldykes, Bothwellhaugh et Loundounhill. Partout on 
reconnaît les formes classiques de la castramétation romaine : un rem- 
part rectangulaire aux angles arrondis, circonscrit par un ou plusieurs 
fossés. Mais les dimensions varient : camps temporaires, conçus pour 
abriter une forte colonne en marche : leur superficie va de 5 à 14 hectares 


1. Remarquons pourtant que la toponymie, qui, dans le volume de M. A. Grenier sur 
les routes romaines de la Gaule (Man. d’arch. gallo-rom., I, 1, p. 235 sq.), mérite tout un 
chapitre, n’a fourni à M. St. Joseph, en Écosse, aucun renseignement. 

2, « Causeway visible throughout », « approximate course », « soil-mark », « road seen 
from the air », etc. 
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(Burnswark, 13 acres, Beattock, 12, mais Torwood, 35 1/2, et Little 
Clyde, 32). Les forts permanents sont plus petits, d’un ou deux hec- 
tares, en général (Bothwellhaugh et Loundounhill, 3 acres 1/2, mais 
Casteldykes et Wardlaw atteignent 6 acres 1/2 et 7 acres 1/2, soit 
2 hectares 6 et 3 hectares). Enfin, de nombreux fortins ne mesurent, 
comme Barburgh Mill, Milton et Durisdeer, que 1 /3, 1/5 et 1/7 d’acre, 
avec une longueur de moins de 40 m. et une largeur de moins de 20 m., 
destinés probablement à de petits postes de police routière. Certaines 
de ces installations ne sont connués que par la tradition des antiquaires, | 
auxquels la photographie aérienne, faisant justice du « scepticisme si 
répandu à la fin du xix® siècle » (p. 195), a apporté une confirmation 
décisive. Plusieurs, toutefois, entre autres Milton (M. John Clarke), 
Casteldykes (Miss Anne S. Robertson), Bothwellhaugh (M. J. M. 
Davidson) et Loundounhill (M. J. K. St. Joseph), ont fait récemment 
l’objet de fouilles approfondies, conduites selon les exigences de la 
technique stratigraphique, et les résultats sont du plus haut intérêt. 
À plusieurs reprises, en effet, à Birrens peut-être, à Milton et Castel- 
dykes sûrement, les forts de l’époque antonine ont révélé, au même 
endroit ou à côté, un ou plusieurs établissements de l’époque flavienne, 
cependant que l’occupation antonine elle-même apparaissait, à la 
lumière des fouilles, comme moins continue qu’on eût pensé, et déchirée 
par une ou. deux phases de destruction et d'abandon. 

C’est l'interprétation d’ensemble de ces résultats qui constitue la 
cinquième partie, due à S. N. Miller, et par elle ce livre entre dans l’his- 
toire générale de Rome. On y trouvera, illustré par une excellente 
carte de l’occupation romaine primitive (Miss Anne S. Robertson), un 
commentaire renouvelé de la Vie d’Agricola de Tacite : nouas gentis 
aperuit ponendisque insuper castellis spatium fuit (Tac., Agr., 22). 
Les étapes de la pénétration sont retracées d'année en année, particu- 
lièrement dans les années 81 et 82 où Agricola eut à compter avec des 
tribus jusque-là inconnues qui le contraignirent à mettre en place un 
dispositif faisant face à l’Irlande (cf. Tac., Agr., 24). Tout cela devait 
tenir pendant vingt ans, car, au début du règne de Trajan, l'Écosse dut 
être évacuée et le système défensif romain stabilisé sur la ligne Solway- 
Tyne. 

Sur la réoccupation, à partir de 142, et sur la construction du Mur 
d’Antonin, S. N. Miller présente d’intéressants aperçus : ne serait-ce 
que sur l’utilisation, pour la fortification de l’isthme, d’une main 
d'œuvre indigène, prélevée sur la turbulente population des Brittones, 
qu’on retrouve, sensiblement à la même époque, affectés au même tra- 
vail sur le Limes de Germanie. D’ailleurs, la campagne de Lollius Urbi- 
cus (Vit. Ant. Pu, 5, 4) est mise en relation avec une révolte des Bri- 
gantes (Paus., Descr. Graeciae, VIII, 43, 4), dont le territoire a dû 
s'étendre jusqu’à la basse vallée de l’Annan : c’est alors que Birrens et 
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Milton auraient subi les destructions dont les traces sont encore lisibles 
sur le terrain. Une nouvelle insurrection aurait eu lieu quelques années 
plus tard, sous Marc-Aurèle. « Après 142, l’isthme fut deux fois évacué 
et deux fois réoccupé » (p. 233). Après quoi on est frappé de l’absence 
de trouvailles de l’époque sévérienne dans la haute vallée de l’Annan, 
dans la vallée de la Clyde et à l’ouest de celle-ci : S. N. Miller n’admet 
donc pas sans réserves que Caracalla ait réoccupé le sud-ouest de 
l'Écosse, malgré l'importance stratégique de cette région et le rôle 
qu’elle avait joué dans la pacification flavienne et antonine. 


Jacques HEURGON. 


Gilbert Charles-Picard, Les religions de l'Afrique antique. Préface de 
Jérôme Carcopino, membre de l’Institut. Paris, Plon, 1954; 1 vol. 
in-12, xur + 264 pages, 1 carte, 21 fig., IX planches hors texte. 


Après un demi-siècle de recherches françaises ayant pour objet l’ar- 
chéologie de l'Afrique du Nord, il n’est plus nécessaire de souligner 
l'importance de cette province dans l’histoire des idées religieuses. 
M. G. Picard, directeur des antiquités de Tunisie, est mieux à même 
que quiconque de présenter aujourd’hui la synthèse — même provi- 
soire — des résultats obtenus. Aussi, bien que ce livre soit accessible à 
un très large public, l’étendue, la solidité, la nouveauté de sa documen- 
tation, qui inclut souvent des monuments inédits ou peu connus, l’am- 
pleur des hypothèses qu’il présente le rendent précieux à tous les spé- 
cialistes de l’Antiquité. 

Le plan suivi est chronologique, comme l’impose l’histoire même du 
peuplement africain : période libyque, période punique, période « hel- 
lénisante », enfin, romanisation de la province. Lé premier chapitre, 
consacré à la « religion libyque », est peut-être le moins riche — mais en 
peut-il être autrement, étant donné la pauvreté de notre information? 
Il s’agit là plutôt de la préhistoire des religions africaines que d’une 
histoire proprement dite. Apparemment, cette religion libyque ne dif- 
férait que fort peu des manifestations les plus générales et les plus pri- 
mitives du « sacré » : litholâtrie, culte des sources, des arbres, que l’on 
étudie surtout d’après les « survivances » berbères. D’où le caractère 
généralement très conjectural des remarques présentées ici. Pourtant, 
beaucoup de faits rapportés sont suggestifs : ainsi, la présence de cauris, 
attestée dans des sanctuaires libyques, pose le problème des rapports 
de cette civilisation avec le continent africain. On sait que ces petites 
coquilles figurent encore aujourd’hui parmi le matériel ordinaire des 
offrandes funéraires, du Soudan au Mozambique. À aucun moment, le 
Sahara n’a constitué une barrière. Il serait intéressant aussi de rappro- 
cher le rite rapporté par Hérodote (IV, 188 : combat rituel entre des 
jeunes filles) et la légende de Pallas, fille du dieu Triton, mise à mort 
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par Athéna (cf. Tzétzès, scolie à Lycophron, 355). Est-il légitime, pour- 
tant, comme le fait M. Picard, d’en inférer l’existence, chez les Li- 
byques, de collegia iuuenum? Tout ce domaine recèle encore bien des 
secrets. 

Avec la période punique, nous abordons un domaine moins incertain, 
que vient éclairer la comparaison avec les faits syriens. M. Picard 
appuie surtout ses analyses sur la découverte du « tophet » de Carthage, 
ce qui lui permet de présenter une interprétation nouvelle, et fort ingé- 
nieuse, du mythe de Didon. Le sacrifice de la reine ne serait qu’un 
exemple de la mise à mort rituelle du roi, dont nous savons qu’elle a 
été parfois pratiquée à Carthage : pourtant, si le cas d’Hamilcar, à la 
bataille d’Himère, peut être à bon droit cité ici, en est-il de même pour 
le bûcher funéraire de Juba I€T, roi numide, et non punique? Est-on 
assuré que Juba. ait attaché une signification religieuse à cet embrase- 
ment final, destiné essentiellement à soustraire aux Césariens le prix 
de leur victoire? 

Sur la nature des deux grandes divinités puniques, Tanit Pene Ba’al 
et Ba’al Hammon, de pénétrantes analyses expliquent, avec vraisem- 
blance, les raisons de la révolution religieuse qui leur valut la première 
place dans le panthéon de Carthage : « valorisation » du culte de Tanit 
sous l'influence de celui des Mères et, notamment, de l’Héra italique. 
Cette influence paraît indéniable, encore que tous les monuments ne 
doivent pas être indifféremment appelés en témoignage : la déesse- 
lionne, par exemple, peut apporter la preuve d’une influence égyptienne 
— cette influence que le livre de M. Picard tend à minimiser, peut-être 
à l'excès (malgré quelques repentirs dans les dernières pages). Quoi qu'il 
en soit, M. Picard décèle les signes évidents de la formation d’une « com- 
munauté » spirituelle de la Méditerranée occidentale à l’aube du 
ve siècle : à Carthage comme à Rome, même recul de la présence 
grecque, qui tient peut-être moins, ici comme là, à un isolement local 
qu’au reflux de l’hellénisme vers l'Orient. 

La religion des Cereres est étudiée ensuite. M. Picard y voit le signe 
d’un progrès dans les conceptions relatives à l’outre-tombe. Et il est 
bien certain que les deux déesses siciliennes passèrent en Afrique avec 
leurs mystères, comme y passa Dionysos, qui vint recouvrir, peut-être, 
le dieu Shadrapa. On pourrait aussi songer au Dionysos de Ba’albek, 
parèdre, du Zeus Hélipolitain, et qui témoigne, lui aussi, d’un syncré- 
tisme gréco-phénicien. 

Avec la conquête et l’occupation romaine, nous quittons le domaine 
proprement théologique pour l’étude des sanctuaires monumentaux. 
M. Picard esquisse la formation et l’histoire des temples romano-afri- 
cains. À partir du 11° siècle ap. J.-C., l'antique tophet, simple champ de 
stèles commémorant les sacrifices, est remplacé par des édifices com- 
plexes, comprenant une ou plusieurs cours et au moins une chapelle. 
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Nous y retrouvons les autels surélevés, caractéristiques des rites sy- 
riens (ici encore, on ne peut que penser au grand autel de Ba’albek), les 
réservoirs sacrés et, parfois, des lieux destinés aux initiations. Dans 
quelle mesure la «spiritualité » romaine a-t-elle agi sur cette évolution? 
Il est fort probable que l’action principale fut exercée par la paix ro- 
maine et par le brassage ethnique qu’entraîne toute période de prospé- 
rité économique. Pourtant, il est certain que la discipline romaine, la 
tendance à intégrer les manifestations religieuses dans le cadre de la 
cité, à les dépouiller de leur caractère individuel et anarchique, n’ont 
pas été non plus sans agir puissamment sur la religion africaine. En 
Afrique, comme ailleurs, Rome contribua à helléniser les traditions 
religieuses locales et renforça les syncrétismes amorcés avant elle, Les 
mêmes symboles et les mêmes cultes se retrouvent sous l’Empire et au 
temps « hellénistique » de la Carthage libre : c’est la paix romaine qui, 
en dernière analyse, a « revalorisé » les mystères de Dionysos et ceux 
des Cereres, dont M. Picard montre le renouveau en Afrique à partir 
du second siècle de notre ère. Quelques remarques, enfin, après un cha- 
pitre consacré aux pratiques superstitieuses et magiques, sont présen- 
tées sur les caractères les plus généraux du christianisme africain, qui a 
bénéficié, nous dit M. Picard, d’une longue « préparation évangélique », 
grâce à laquelle les « kohanim phéniciens éclairés par la sagesse grecque 
(s'étaient élevés progressivement) vers la révélation divine ». 

On mesure tout l'intérêt d’un tel livre : ses inégalités mêmes, rendues 
inévitables par le caractère fragmentaire de notre information, ont le 
mérite de souligner les points sur lesquels devront porter les enquêtes 
ultérieures. Signalons, enfin, quelques inadvertances : p. 197, la date 
attribuée au sénatus-consulte des Bacchanales (et, d’ailleurs, est-il bien 
prudent de rapprocher sans autre précaution les Bacchanales italiennes 
du n° siècle avant notre ère et le « Dionysisme » africain?), et, p. 202, 
l'affirmation singulière que la cena était un déjeuner tardif, pris vers 
trois heures de l’après-midi, et précédant le bain. 


Prerre GRIMAL. 


CLÉMENT Dp’ArexanDerie, Les Siromates. Stromate II. Introduction et 
notes de P.-Th. Camelot ; texte grec et traduction de CI. Mondésert 
(Collection « Sources chrétiennes », t. XX XVIII). Paris, Éd. du Cerf, 
1954 ; 1 vol. in-8°, 146 pages, 3 index. 


Le Stromate II de Clément d'Alexandrie présente un haut intérêt, à 
la fois pour l’humaniste et du point de vue chrétien. Nul mieux que 
l’auteur de Foi et Gnose (Paris, 1944) n’était qualifié pour faire saisir 
au public, dans l’Introduction, cet intérêt double. Le livre, dont la 
composition est assez floue, traite dans une première partie du rapport 
entre la foi révélée et la foi, attitude intellectuelle de philosophe. Clé- 
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ment la définit en termes philosophiques une anticipation volontaire, 
un assentiment antérieur au travail de réflexion ; la foi est, pour le chré- 
tien, obéissance au Logos. À partir du chapitre x11, Clément développe 
en termes chrétiens le thème stoïcien de la connexité des vertus et 
cherche à opposer à la Gnose hétérodoxe le portrait d’un gnostique 
orthodoxe, en vertu du principe selon lequel le précepte platonicien 
d’imiter Dieu suppose un larcin au passage de la Genèse sur l’homme 
fait à la ressemblance divine : Clément suggère un idéal d’apatheia qui 
n’exclue pourtant pas l’agapè. Le P: Mondésert, pour sa part, indique 
quels principes l'ont conduit parfois à se détacher de l'édition Stählin 
(il est d’ailleurs regrettable qu’il n’ait pas cru devoir signaler tous les 
cas où il s’en écarte). Il nous présente un texte plus conservateur, du 
fait que les incorrections sont parfois, selon toute vraisemblance, le 
fait de l’auteur, non du copiste. Je crois ce principe excellent (par 
exemple, p. 38, n. c, le fait de ne pas corriger évorixnv en évvontuxv), 
mais je ne vois pas qu'il ait été toujours suivi (par exemple, p. 126, 
n. a, la correction ëmérovoy semble non seulement gratuite, mais fâ- 
cheuse : l’idée, à mon sens, est que, lorsque le Seigneur paraît chanter 
trop haut, c’est à dessein de couvrir les voix discordantes). Pour la 
traduction, le principe consistant à ne pas vulgariser à l’excès de peur 
de moderniser des théories difficilement accessibles au lecteur moyen, 
est parfaitement justifié (p. 95, le « 8é%e, pnot, xal Suvhon » est traduit : 
« Veuille, dit l’Écriture, et tu pourras », et la note 3 précise qu’il n’y a 
aucune référence scripturaire correspondante. L’erreur, me semble-t-il, 
est d’en chercher une; le pnot est souvent employé sans sujet déter- 
miné (rpécwrov &épiorov des grammairiens), lorsqu'il s’agit d’un dicton 
ou d’un adversaire non précisé). Les notes, très concises, fuient la para- 
phrase et fournissent non seulement les références aux nombreux 
textes antiques que cite Clément, mais d’utiles renvois aux travaux 


de M. G. Quispel.et du P. Sagnard sur la Gnose. 
Pierre COURCELLE. 


Gregor Nazianzeni EYTKPIZIE BION, carmen edidit, apparatu critico 
muniuit, quaestiones peculiares adiecit H.-M. Werhahn (Xlassisch- 
philologische Studien herausgegeben von E. Bickel, H. Herter und W. 
Schmid, Heft 15). Wiesbaden, Harrassowitz, 1953 ; x1 + 104 pages. 


L'ouvrage édité ici est mince : ce poème de Grégoire de Nazianze 
compte seulement 255 vers. Mais il mérite l’ample commentaire latin 
dont M. Werhahn l’a pourvu. Les prolégomènes traitent successive- 
ment des manuscrits (six manuscrits, dont les meilleurs sont le Lauren- 
tianus plut., 7, 10, du xr® siècle, et le Bodleianus Clark., 12, du x® siècle), 
de la date (œuvre de la vieillesse de Grégoire), de la métrique et, enfin, 
du genre littéraire : il s’agit d’un dialogue fictif entre un rhéteur qui 
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prône la vie profane et un moine qui prône la vie spirituelle, dont les 
assises sont le célibat et la pauvreté. Déjà, chez Lucien, on trouvait un 
parallèle entre divers genres de vie philosophiques, et, chez Maxime de 
Tyr, entre la vie active et la vie contemplative. La obyxptoic elle-même 
est l’un des Progymnasmata catalogués par Hermogène. La diatribe 
cynico-stoïcienne, puis la diatribe chrétienne ont utilisé les mêmes pro- 
cédés : M. Werhahn consacre plusieurs pages intéressantes à l’historique 
et à un essai de définition de la diatribe. Il retrouve chez Grégoire les 
lieux communs sur la vraie noblesse, la « sécurité » du pauvre, les mala- 
dies qu’engendre la richesse, les ravages du luxe sur terre et sur mer, 
le ventre-tyran, etc..., et doute avec raison, dans sa conclusion, que 
Grégoire ait connu directement tel fragment de Cercydas le Cynique. 
Il s’agit le plus souvent d’exempla scolaires rebattus. Je suis tout à fait 
d'accord sur ce point, et j’ai cru prouver dans l’article Saint Augustin, 
lecteur des Satires de Perse, Revue des sciences religieuses, t. XX VII, 
1953, p. 40-46, un cas précis de remploi de diatribe stoïcienne dans un 
sermon chrétien : ces prosopopées antithétiques de Luxuria et Auari- 
tia, dont le poème de Grégoire, v. 46 et suiv., fournit aussi l'équivalent. 
Pour le B6p6opoc dont parle Grégoire au v. 94 (et M. Werhahn, p. 92, 98, 
100), je crois que l’on pourrait montrer avec plus de précision que la 
source immédiate est néo-platonicienne, tant le bourbier et la région de 
dissemblance devaient avoir de retentissement, jusque chez les Pères 
médiévaux, à travers Plotin et Porphyre. 


Pierre COURCELLE. 


Stig Y. Rudberg, Études sur la tradition manuscrite de saint Basile. 
Diss. Uppsala, 1953 ; 1 vol. in-80, 224 pages, 1 pl. hors texte. 


Ce livre, écrit en un français remarquable, est un travail préliminaire 
qui sera d’une grande utilité au futur éditeur critique des œuvres de 
saint Basile. Il s’agit ici, non de résoudre des problèmes d’authenticité, 
mais d’une enquête très neuve parmi les manuscrits en vue de présenter 
une image ordonnée de la triple tradition épistolaire, ascétique, homi- 
létique : l’auteur se meut parmi une masse de 400 manuscrits et a fait, 
à cette fin, de longs séjours à Vienne et au Mont-Athos, regrettant de 
n’avoir pu juger de visu ceux de Moscou et Léningrad. Il apporte ainsi 
son concours très informé à une tâche que MM. Bessières, Cavallin, 
Amand, Guetet, Gribomont avaient envisagée déjà partiellement. Il 
met en relief, pour les Lettres, la valeur d’un manuscrit de Jérusalem et 
de deux manuscrits de l’Athos, en particulier l’Athous Vatopedi 72, 
du x® siècle, qui contient 347 lettres. En ce qui concerne les Homélies, 
la tradition est très complexe, mais M. Rudberg parvient à déterminer 
un corpus d’homélies réunies dès l’origine et renvoyant l’une à l’autre. 
J1 fournit encore des vues personnelles sur divers Jnedita et Spuria, et 
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donne un spécimen d'édition nouvelle fondée sur ses collations per- 
sonnelles : la Lettre II à Grégoire de Nazianze, d’après 123 manuscrits ; 
la Lettre CL à Amphilochius, d’après 50 manuscrits ; la Lettre CLXXIII 
à Théodora, d’après 70 manuscrits. On saisit la somme de travail que 
représente ce mince volume et l’intérêt d’un tel apport (p. 16, 8, cor- 
riger : personellement ; p. 18, 3, en générale; p. 73, n. 6 et passim, le 
mot Psaume est toujours mis au féminin). Ajouter désormais, pour la 
tradition latine, M. Huglo, Les anciennes versions latines des homélies 


de saint Basile, dans Revue Bénédictine, t. LXIV, 1954. 
Pierre COURCELLE. 


Saint JÉRÔME, Lettres, t. IV, texte établi et trad. par J. Labourt. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1954 ; 4 vol. in-80, 197 pages doubles. 


Le présent volume contient les Lettres LXXI à XCV des années 398 
à 400, où la vie de saint Jérôme fut particulièrement agitée, du fait de sa 
controverse avec Rufin. La collection épistolaire comprend, du reste, 
outre les Lettres de Jérôme, celles de Pammachius et Oceanus, Théo- 
phile d'Alexandrie, Épiphane de Chypre et du pape Anastase qui pré- 
sentent un rapport avec ces affaires ecclésiastiques. M. le chanoine 
Labourt a bien senti qu’il était nécessaire d’aider le lecteur moderne 
dans ce dédale, à l’aide de notes complémentaires, d’appendices et de 
tableaux chronologiques à la fois concis et clairs : l’appendice D, parti- 
culièrement intéressant, définit l’attitude de Jérôme et le défend contre 
le reproche d’être un pur compilateur d’Origène. Il eût été utile, semble- 
t-il, de préciser que les documents grecs qui figurent dans notre collec- 
tion sont traduits par Jérôme lui-même. 

Les Lettres les plus curieuses, du point de vue littéraire, sont soit des 
consolations (la Lettre LX XIX à Salvina constitue à ce propos tout un 
traité du veuvage), soit des éloges, telle cette Lettre LXXI à Lucinus, 
dont les premières pages sont un véritable centon scripturaire où les 
références pourraient être multipliées à volonté. La traduction est 
d’une grande aisance et généralement exacte (p. 130, 11, le eodem spiritu 
signifie, à mon avis, non seulement que les hérétiques sont aussi ambi- 
gus que les oracles d’Apollon, mais que l’un et l’autre vaticinent sous 
l’effet du même esprit démoniaque). P. 164, 21, l’identification proposée 
entre le prêtre Evangelus de l’Epist. LX XIII et l'Evangelus des Satur- 
nales de Macrobe paraît gratuite. P. 166 fin, je ne vois pas comment le 
bébé de Salvina aurait pu être caressé en 400 par l’empereur Théodose, 
mort en 395, et par sa femme Flaccilla, morte en 385; à mon avis, 
l’Augustus en question est Honorius, la regina soit Marie, soit Sérène. 
Pour l'interprétation de la Lettre LXXXV, un renvoi à l’article Paulin 
de Nole et saint Jérôme (R. É. L.,t. XXV, 1947, p. 250-280) n’eût peut- 
être pas été superflu. ; 


Prerre COURCELLE. 
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SANCTI AURELI AUGUSTINI, De utilitate ieiunii, a Text with a Trans- 
lation, Introduction and Commentary by Brother $. Dominic Ruegg 
(Patristic Studies, vol. LXXXV). Washington D. C., The Catholic 
University of America Press, 1951 ; 1 vol. in-8°, xvrrr et 130 pages ; 


prix : $ 1,50. 


L'auteur donne une nouvelle édition du De utilitate ieiunit en se ser- 
vant, pour la première fois, du Vat. 5758 (vie-vrie siècle). Malheureu- 
sement, ce manuscrit ne contient que la première moitié du traité. 
Les éditions antérieures se basaient toutes sur celle d'Amerbach, 
fondée elle-même sur un manuscrit qui est actuellement perdu. Les 
deux textes représentent évidemment deux traditions différentes. On 
devine les difficultés devant lesquelles l’éditeur s’est trouvé placé. Il a 
gardé le textus receptus, sauf quand le texte du Vat. 5758 était apparem- 
ment meilleur. Personnellement, nous serions allé plus loin dans cette 
direction. 

L'auteur a étudié l’histoire du texte, sa forme, son contenu et sur- 
tout la question de son authenticité augustinienne. Après avoir lu son 
exposé, on est bien incliné à admettre que le De utilitate ietunit est, en 
effet, un sermon de saint Augustin, mais cet exposé est loin d’être magis- 
tral. Dans le manuscrit du Vatican se trouvent, avec le De utilitate 
ietuntii, plusieurs sermons de saint Pierre Chrysologue. Or, ce que nous 
reprochons surtout à l’auteur, c’est l'absence complète d’une étude 
comparative du style, de la langue et des citations scripturaires des 
sermons de Chrysologue et du De utilitate ieiunti, étude qui aurait pu 
lui fournir une précieuse contre-épreuve. 


Mercaior VERHEIJEN. 


Taéoporer pE Cyr, Discours sur la Providence, traduction avec intro- 
duction et notes par Yvan Azéma, thèse de Paris. Les Belles-Lettres, 
1954 ; 1 vol. in-80, 351 pages, 2 index. 


_ L'ouvrage de Théodoret de Cyr est volumineux et dénué d’originalité. 
Il est une admirable amplification sur un thème rebattu. Il n’en pou- 
vait pas moins fournir matière à une thèse orientée sur l’histoire des 
idées et de la déclamation. La condition première eût été un contrôle 
du texte réimprimé dans Migne, puis une étude de la rédaction (révi- 
sion écrite de sermons enregistrés par des notarü, ou rédaction anté- 
rieure à la déclamation?), enfin une recherche de sources fondée sur des 
parallèles textuels. Je ne trouve rien de tel dans l’immense /ntroduction 
d’une centaine de pages, mais une succession de paragraphes lourde- 
ment juxtaposés (par ailleurs, par contre) sur : date (entre 435 et 437), 
but, méthode, doctrines et sources, art. Certains développements, en 
dépit de ces têtes de chapitres, semblent vraiment superflus : était-il 
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nécessaire (p. 22-24) de citer d’affilée tous les éloges, en quelque sorte 
rituels, que les éditeurs successifs, depuis le xvi® siècle, ont décernés 
à l’auteur qu’ils éditaient? Éloges auxquels M. Azéma vient ajouter le 
sien, beaucoup trop continûment, en s’excusant de devoir une fois 
hasarder une minime réserve (p. 49, n. 50). Était-il nécessaire d’énu- 
mérer tous les autéurs qui, depuis la plus haute Antiquité, ont traité de 
la Providence, si ce développement ne devait aboutir à discerner ce 
qui est simple analogie doctrinale et ce qui est emprunt direct de la 
part de Théodoret (ne pas oublier que Philon était encore lu à époque 
tardive, comme prouvent les emprunts que saint Ambroise fait à son 
œuvre)? Était-il nécessaire de faire des citations, longues d’une page, 
de passages que l’on retrouve traduits tels quels par M. Azéma (par 
exemple, au lieu de la longue citation des p. 52-53, il suffisait de ren- 
voyer à la p. 227)? L’auteur, qui traduit, quoi qu’il en dise, de façon 
plus agréable qu’exacte, a beaucoup de finesse littéraire, mais ne 
semble pourvu ni d’un ample bagage de documentation historique, ni 
d’une méthode vraiment critique. Il nous présente les païens du v® siècle 
comme des rationalistes, alors que la plupart croyaient à toutes sortes 
de providences superposées, non seulement celle de Dieu, mais celles 
des anges ou démons. J’aurais, pour ma part, relevé soigneusement 
toutes les objections que Théodoret met dans la bouche de ses contra- 
dicteurs et j'aurais essayé par là de reconstituer leurs doctrines et d’en 
retrouver les sources antichrétiennes. De même, pour la composi- 
tion, j'aurais cherché à déterminer, sur le modèle fourni par le P. Fes- 
tugière, à propos du De anima de Tertullien (Rev. des sc. philos. et 
théol., t. XXXIII, 1949, p. 129-161), dans quelle mesure Théodoret se 
conforme ou ne se conforme pas au schéma habituel des traités De 
prouidentia. J’eusse préféré à l’Index des noms propres, presque tous 
bibliques (à quoi sert de savoir que Théodoret nomme Christ onze fois 
et Jésus-Christ six fois?), un Index des thèmes traités (abeilles, pêche, 
chasse, etc.). Enfin, il me semble que, même du point de vue littéraire, 
Théodoret se soucie au fond beaucoup moins de logique que de gagner 
des adeptes en exerçant son aptitude satirique très réelle. 


Prerre COURCELLE. 


Corpus Parasianum. 1) Incerti auctoris « De lapsu Susannae » (De lapsu 
virginis consecratae), éd. I. Cazzaniga. Torino, Paravia, 1948 ; Lxvu- 
83 pages, et L. Cazzaniga, La tradizione manoscritta del « De lapsu 
Susannae » (con nuovo apparato critico). Ibid., 1950 ; viu-66 pages. 
IT) S. Ambrosit Mediolanensis episcopi « De virginitate » liber unus, éd. 
L. Cazzaniga. Ibid., 1954; xxv-66 pages. 


Après le De virginibus, édité en 1948, le Corpus Paravianum s’est 
enrichi, grâce à M. Cazzaniga, de deux autres textes, ambrosien et 


BIBLIOGRAPHIE 533 


pseudo-ambrosien, qui traitent aussi de problèmes relatifs à la virginité 
et aux vierges consacrées. 

Le premier, le De lapsu Susannae, est attribué par les manuscrits 
tantôt à Niceta de Remesiana (par plusieurs manuscrits anciens, dont 
le témoignage paraît confirmé par une notice de Gennade, vir. ill. 22), 
tantôt à saint Ambroise, tantôt à saint Jérôme (cette dernière attribu- 
tion étant à rejeter, comme le montre bien M. Cazzaniga, p. Lvui). 
M. Cazzaniga, suivant quelques autres manuscrits, préfère laisser provi- 
soirement l’anonymat à cet opuscule, en soulignant, toutefois, que, de 
très bonne heure, s’est introduit dans la tradition le nom d’Ambroise, 
en qui l’on vit soit le correcteur de Niceta, soit l’auteur même de 
l'ouvrage. 

Le De lapsu, d’un caractère rhétorique très marqué, est, à certains 
égards, une véritable declamatio, et parfois sent l’école ; mais, précisé- 
ment, c’est sur un texte de cette nature que l’on peut voir combien 
l’éloquence chrétienne reste alors influencée par les procédés de la rhé- 
torique traditionnelle. L’opuscule est fort intéressant pour qui veut 
étudier le genre de l’homélie au 1v° siècle et en saisir les procédés, par 
exemple dans la Lamentatio Susannae ($$ 43 sqq.), passage écrit dans 
le style d’un thrène biblique, et dont M. Cazzaniga soutient, avec raison, 
semble-t-il, l'authenticité, en montrant, notamment par une compa- 
raison avec un sermon de saint Jean Chrysostome (Orat. XIII), qu’une 
telle Lamentatio est tout à fait dans la tradition littéraire de l’homélie. 

M. Cazzaniga s’est un peu trop hâté — et on le lui a vivement repro- 
ché! — d'éditer le De lapsu dès 1948, sans avoir alors poussé bien loin 
son examen de la tradition manuscrite ; de fait, ayant ensuite étudié 
sept nouveaux manuscrits, il a pu éclairer cette tradition en y distin- 
guant plus nettement trois classes ; mais il a dû en même temps procéder 
à une refonte de son apparat critique ; son opuscule de 1950, La tra- 
dizione manoscritta..…, donne le résultat de ces recherches et ce nouvel 
apparat, malheureusement ainsi séparé du texte. Poursuivant encore, 
M. Cazzaniga a pu récemment? déduire de l’examen de deux manus- 
crits espagnols que ces trois classes sont étroitement apparentées. On 
souhaite évidemment une réédition dans laquelle l’apparat critique 
tienne compte de ces acquisitions. 

Pour le De sirginitate de saint Ambroise, au contraire, M. Cazzaniga a 
personnellement collationné un assez grand nombre de manuscrits, qu’il 
groupe en deux classes dérivant sans doute d’un archétype commun. 


1. Cf. le compte rendu copieux, parfois trop sévère, de M. Franceschini, in Aevum, 
XXVI, 5 (septembre-octobre 1952), p. 467-472, et la réplique de M. Cazzaniga (Acme, VI, 
1, 1953, p. 155-171). 

2. I. Cazzaniga, Due codici ispanici del « De lapsu Susannae », in Annali della Scuola 
Normale Sup. di Pisa, vol. XXI (1952), fasc. III-IV, p. 245-252. Travail et conclusions 
analogues, sur un manuscrit de Vienne, dans : G. Giangrande, Note su un codice del « De 
lapsu Susannae », Ibid., p. 265-271. 
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Cette œuvre est un peu décousue et pourrait bien résulter du rema- 
niement de plusieurs sermons. M. Cazzaniga s’est décidé, sans enthou- 
siasme, à lui conserver ce titre, le seul qui nous soit transmis, par une 
faible partie de la tradition d’ailleurs, et qui, en fait, ne répond pas 
exactement au contenu : car, si Ambroise y traite bien à diverses reprises 
de questions concernant la virginité (cf., $$ 31 sqq., la reprise des textes 
fameux de saint Paul — I Cor. 7 — sur le mariage et le célibat; 
$$ 35 sqq., réplique aux arguments connus concernant la dépopula- 
tion), il se livre ailleurs à des développements de portée beaucoup plus 
générale (43 sqq. : « Où trouver le Christ? »; 68 sqq. : « Comment pré- 
parer la venue du Christ en nous? »; 95 : les quatre « affections » de 
l’âme). On notera particulièrement les exégèses de divers passages des 
Écritures (14 sqq. : l'attitude des saintes Femmes au tombeau du 
Christ, lors de la Résurrection, d’après Jean XX, 11 sqq. ; 112 sqq. : la 
vision d’Ézéchiel, 1, 3, et les quatre vertus cardinales ; 122 sqq. : le 
duc in altum de la pêche miraculeuse, Luc, V, 4). 

Le De virginitate n’est pas seulement intéressant pour l'étude de 
l’exégèse ambrosienne ; dans ce sermon, dont une partie au moins a dû 
être prononcée en la fête des Saints-Pierre-et-Paul (cf. $$ 125), on trouve 
plus d’un renseignement ($$ 14, 2 ; 122, 1 ; 126, 8 et 13) sur les textes 
liturgiques lus dans l'église de Milan à cette époque. 

On est reconnaissant à M. Cazzaniga d’avoir rendu ce texte acces- 
sible dans une édition critique ; on aurait aimé trouver là des Indices 
tels que ceux qui enrichissent l’édition du De lapsu Susannae, et qui 
seraient surtout précieux pour une étude de la langue et du style. 


Pauz ODILE. 


mms D 


NÉCROLOGIE 


FERNAND CHAPOUTHIER 
(1899-1953) 


La mort prématurée de Fernand Chapouthier prive la Revue d’un de 
ses collaborateurs les plus anciens et les plus dévoués. De 1928 à 1951, 
il n’est presque pas d’année où il ne lui ait donné articles, variétés 
ou comptes-rendus. C’est que ce Bordelais de naissance, qui goûta la 
joie de professer à la Faculté des lettres de sa ville natale, se sentait 
plus que nul d’entre nous chez lui dans cette Revue. Quand Georges 
Radet désira s’adjoindre, comme secrétaires de la rédaction, les jeunes 
collègues qu’il appelait familièrement ses « trois mousquetaires », 
Fernand Chapouthier fut naturellement l’un d’eux. Sa nomination 
à Paris ne relâcha pas les liens. Pendant la guerre et les années difficiles 
que nous connûmes alors, il fut en quelque sorte notre correspondant, 
multipliant auprès des organismes compétents les démarches pour 
obtenir subventions ou bons de papier. 

Les articles qu’il a publiés ici sont très caractéristiques de ses préoc- 
cupations et de son talent. Plus d’une fois, il s’attache à quelque 
monument inédit, le décrit avec une scrupuleuse et parfaite clarté, 
le commente avec une pénétration et une élégance souverainement 
distinguées (La coiffe d'Artémis dans Éphèse trois fois néocore, 1936, 
t. XL, p. 125; Hélène, sœur d’Aphrodite, 1940 (Mélanges G. Radet), 
t. XLII, p. 59 ; Sur une intaille minoenne inédite, 1947, t. XLIX, p. 22). 
L’archéologie, partant d’un objet menu, s’y ouvre sur l’histoire de la 
religion et sur la sensibilité littéraire. Et inversement, il lui plaît de 
recourir à l'archéologie À propos d’un éventail, ou de l’exotisme dans 
Euripide, 1944, t. XLVI, p. 209. Son esprit, plein tour à tour de flamme 
enthousiaste ou de nonchalance souriante, obéissait en réalité à une 
méthode rigoureuse, dont il aimait dans ses variétés et comptes-rendus 
à formuler les principes. Il le faisait avec courtoisie pour les personnes, 
mais sans transiger avec les idées qui lui semblaient justes. Il examinait 
avec soin la présentation matérielle, peu sensible au luxe stérile, mais 
très jaloux de la clarté de l'illustration et de sa liaison avec le texte. 
Il critiquait les longueurs inutiles, la pensée obscure ou recherchée. 
Il condensait en formules frappantes et mesurées son expérience: 
chaque jour plus nourrie. 

Parmi ses variétés et ses recensions, on relèvera celles où il suivait. 
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pour nos lecteurs les grandes fouilles de Ras-Shamra, de Doura Euro- 
pos, d'Olynthe. Ses propres travaux, inspirés par ses fouilles de Mallia, 
l’orientaient naturellement vers le souci des civilisations préhelléniques 
ou extérieures à l’hellénisme et il était curieux de ces grands contacts 
entre les peuples et les cultures. Il les suivait avec autant d'attention 
et de compétence dans le plan des édifices, les figurations des monu- 
ments que dans la vie publique, religieuse ou le détail de l’existence 
quotidienne. Un sentiment intense et complet de la vie lui permettait 
d’être également sensible à toutes ses manifestations ; il lui donnait 
l’occasion d’éclairer l’antiquité par le monde moderne. Je me sou- 
viens d’une visite faite avec lui au Musée d’art musulman de Fez, où 
l’usage d’un objet indigène lui permit de comprendre la petite énigme 
de tel objet crétois analogue : il en a consigné l'explication dans La 
vaisselle commune et la vie de tous les jours à l’époque minoenne, 1941, 
t. XLIII, p. 5, communication présentée par lui au Congrès de Berlin 
à la veille de la guerre. 

La collaboration à la Revue ne peut être séparée de l’enseignement 
incomparable que Fernand Chapouthier donna de 1931 à 1937 à la 
Faculté des lettres de Bordeaux où il fut le successeur de Paul Mas- 
queray. Si un regret est permis, c’est que son œuvre écrite n’ait pas 
fait une plus large part à la littérature qui était l’objet principal de 
ses leçons. À côté de tel cours public sur l’art crétois, il avait la ma- 
tière habituelle du professeur de grec; et l’on sait qu’à Bordeaux, 
comme plus tard à Paris, à la Sorbonne et à l’École normale, Chapou- 
thier fut un maître écouté et aiméentre tous. Un de nos élèves communs, 
qui le suivit tour à tour à Bordeaux et à Paris et qui devint un de ses 
amis les plus fidèles et les plus brillants, a bien voulu me donner ces 
lignes, où il s’est efforcé, par l'esprit et par le cœur, de retrouver quelque 
chose du prestige du professeur sur une jeunesse enthousiaste : 4 Le 
bruit de sa renommée l’avait précédé. Les étudiants parlaient de lui 
autour du tombeau de Montaigne comme du chercheur heureux que 
d’étonnantes campagnes de fouilles avaient aüréolé de l’éclat de la 
gloire. Les noms de Mallia, de Samothrace dansaient dans nos cervelles. 
Je l’imaginais poussiéreux et pédant, manieur de pierres cassées, éplu- 
cheur de syllabes... Je revois son entrée dans l’amphithéâtre, le premier 
soir, je ressens encore la première émotion, celle qui ne devait jamais 
s’effacer. Le brillant de sa jeunesse, la distinction extrême de son allure 
nous subjuguèrent. Il évoquait à nos yeux les héros homériques dont 
il avait pour tâche, cette année-là, de ressusciter la mémoire. Il avait 
une manière très personnelle de dérouler entre ses doigts le tissu de la 
poésie grecque et d’en faire chatoyer les reflets en épousant le mouve- 
ment du vers. Les harmonies de sa voix chantante, l’élégance un peu 
précieuse de sa diction, le jeu de ses mains qui pressaient le livre, saisis- 
saient nos sens. Nous étions déjà sous le charme... ». 
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A Bordeaux, comme plus tard à Paris, Fernand Chapouthier groupa 
autour de lui des élèves qui étaient des amis, avec qui il lui plaisait de 
s’entretenir librement sur un pied d'égalité. C’est que, comme le dit 
encore son ancien étudiant, « cette intelligence avait la curiosité de la 
découverte humaine, le goût des singularités d’âmes. Elle ne concevait 
pas de plus noble emploi que l’alimentation de ces flammes qui brû- 
laient nos cœurs d’adolescents. Elle ne connaissait pas de plus belle 
réussite que l’éveil des vocations. Il s’offrait en guide pour la décou- 
verte de nous-mêmes ). 

Rien n’est plus difhicile à concevoir pour nous tous, ses élèves ou ses 
camarades, que la mort de celui qui, dans sa maturité, gardait tout 
l'éclat et, en apparence, toute la force de la jeunesse. La maladie bru- 
tale et rapide dont j'ai été le témoin consterné ne peut effacer de l’esprit 
son image encore toute rayonnante d’élan et de vie. En écrivant ces 
lignes, j'ai peine à croire que je lui rends ce qu’on appelle un dernier 
devoir et je revois par la pensée ce petit appartement perché au plus 
haut d’une maison, place de la Bourse, non loin des lieux où habitaient 
ses parents et où il avait vécu une enfance heureuse d’écolier couronné 
de tous les lauriers universitaires. Les bombardements ont tout détruit 
de ce cadre familier et charmant, et, pourtant, il me semble que je 
devrais pouvoir encore aller frapper à cette porte, sûr d’y retrouver près 
de lui nos collègues, nos amis : vaine illusion, mais qui montre que son 
souvenir donne au passé comme une persistance tenace, entêtée à refu- 
ser la mort. 


Prerre BOYANCÉ. 
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Congrès de Tours et de Poitiers. — Le Ve Congrès de l’Association 
Guillaume Budé s’est tenu, du 3 au 9 septembre 1953, à Tours et à 
Poitiers. Ses travaux ont été consacrés, d’une part, à la commémora- 
tion de Rabelais, sur le terroir des provinces de l’Ouest, en l’année du 
IVe centenaire de sa mort, et, d’autre part, à un grand thème de l’his- 
toire de l’humanisme antique et moderne, au platonisme. Le volume 
des Actes du Congrès (422 p. in-80), qui vient d’être publié à la Société 
d’édition « Les Belles Lettres », contient la Chronique du Congrès, rédi- 
gée par J. Heurgon, le texte des allocutions officielles, celui des rap- 
ports scientifiques et le résumé des communications, au nombre d’une 
quarantaine ; parmi les auteurs de celles-ci, nous relevons des noms 
familiers aux lecteurs de cette Revue, ceux de MIle8 Duchemin, de Vogel, 
de MM. J. Humbert, J. Moreau, A. Jagu, V. Goldschmidt, R. Robin- 
son, H. R. Schwyzer, des RR. PP. Daniélou, Dumortier, Henry, ou 
encore, dans un autre ordre d’études, de MM. P. Jourda, P. Mesnard, 
A. Pezard, P. Renucci. Nous retiendrons particulièrement ici les trois 
rapports concernant le platonisme antique. Celui de M. P.-M. Schubhl, 
Platon : quinze années d’études platoniciennes, est une revue bibliogra- 
phique, méthodique et critique, des travaux platoniciens publiés depuis 
1938 ; il fait suite à son rapport : État présent des études platoniciennes, 
présenté en 1938 au IIIe Congrès de l’Association Guillaume Budé, à 
Strasbourg, et qui recensait de la même manière les travaux réalisés 
depuis 1918. Ces deux rapports, dont le premier a été recueilli par l’au- 
teur dans son livre, La fabulation platonicienne, constituent un ins- 
trument d’information incomparable. — Le rapport de M. Boyancé : 
Le platonisme à Rome, est concentré sur la confrontation de Platon et 
de Cicéron ; en même temps qu’il se réfère aux travaux les plus récents, 
parfois même inédits, capables d’éclairer les problèmes qu'il soulève, 
le rapporteur s’attache à montrer la sincérité philosophique de Cicéron 
et à dégager l'originalité de son humanisme. — M. Courcelle, dans son 
rapport : Travaux néo-platoniciens, expose les derniers résultats obte- 
nus dans un champ d’exploration encore largement ouvert ; il marque 
les lacunes de notre information, signale les questions en litige, souligne 
les problèmes les plus immédiats et indique les voies où peut s’engager 
le plus utilement la recherche. Nous: mentionnerons seulement (car 
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leur objet déborde le cadre de cette Revue) le titre des autres rapports : 
celui de M. de Gandillac, Le platonisme au XII et au XIII® siècle, ceux 
de M. l’abbé R. Marcel, Le platonisme, de Pétrarque à Léon l’Hébreu, 
et de M. R. Lebègue, Le platonisme en France au XVI® siècle; celui, 
enfin, de M. Chastel, Le platonisme et les arts à la Renaissance. Le rap- 
port de M. Saulnier : Position actuelle des problèmes rabelaisiens, est 
accompagné de deux conférences in extenso, l’une de M. Mario Roques, 
Aspects de Panurge, l’autre de M. Lucien Febvre, reliant Rabelais à 
son temps. 

M. Fernand Robert avait la charge de dégager les conclusions des 
travaux du Congrès ; il souligne que «si Platon est aujourd’hui un auteur 
particulièrement actuel..…., c’est parce qu’il est en mesure de répondre 
aux préoccupations de notre temps les plus générales et les plus essen- 
tielles ». Ce mérite de Platon n’est point contestable ; mais il faut bien 
convenir qu'il n’est guère reconnu, si ce n’est dans un cercle universi- 
taire particulièrement étroit ; car rien ne paraît aussi insolent au regard 
de la pensée contemporaine, si engagée dans le siècle et asservie à ses 
mythes, que l’affirmation platonicienne de valeurs transcendantes à 
l’histoire et l’inflexible exigence de normes que nous ne faisons pas. 


UM 


— Bulletin analytique du Centre de doeumentation du Centre natio- 
nal de la Recherche scientifique. — Le Centre de documentation du 
Centre national de la Recherche scientifique publie un Bulletin analy- 
tique (partie Philosophie) qui paraît tous les trois mois. Ce documen- 
taire dépouille, signale et résume brièvement tous les articles parus, 
en France et à l’étranger, tant dans les revues philosophiques que dans 
les revues spécialisées dans le domaine de la Morale, de l’Esthétique, 
de l'Histoire des sciences, de la Linguistique, de la Psychologie et de la 
Sociologie. 

Tous ceux qui s'intéressent aux sciences de l'Homme ont ainsi à 
leur disposition une bibliographie trimestrielle à la fois signalétique et 
analytique, complétée par une table annuelle des auteurs et des con- 
cepts. - 

Le Centre de documentation du C. N. R. S. fournit également la repro- 
duction photographique par micro-films ou sur papier des articles 
signalés dans le Bulletin, ou de ceux dont la référence bibliographique 
précise lui est fournie. 


France Étranger 
Pamela bonnement.;t......:.1........ 2.000 fr. 2.800 fr. 
Tirage à part de la partie « Sociologie »...... 800 fr. 1.000 fr. 


Pour tous renseignements, s’adresser : 16, rue Pierre-Curie, Paris (v°). 
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Forum Romanum and along the Sacra Via. (Skrifter utgivna av Svenska 
Institutet 1 Rom. Acta Instituti Romani regni Sueciae, series in-49, 
XVII, 1.) Lund, C. W: K. Gleerup, 1953; 1 vol. in-4°, 167 pages, 
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vir + 138 pages. $ 4. 

GEernArD Prour, Untersuchungen über die attischen Grabinschriften. 
Inaugural Dissertation der Philosophischen Fakultät der Friedrich- 
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rationibus d’Antonin le Pieux (n° 2). 
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cation et la vie du prince. Elle fait 
mieux comprendre certaines de ses at- 
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La récente découverte à Bavai d’un 
important trésor de monnaies ro- 
maines invite à examiner les dépôts 
enterrés en Gaule vers 290. La com- 
position de ces trésors interdit d’at- 
tribuer leur enfouissement à une cir- 
constance économique. Ils occupent 
dans le nord du pays une zone qui 
coïncide en gros avec l’ensemble des 
cités ayant reçu. en 291 et peu après 
un contingent de colons barbares des- 
tiné à relever leur agriculture éprou- 
vée par une invasion dont la date est 
laissée dans l’ombre. On est tenté de 
mettre ces événements en rapport 
avec la tentative malheureuse de 
Maximien contre la Bretagne, sur la- 
quelle pèse un silence suffisamment 
éloquent. Cette campagne se solda 
certainement par autre chose qu’un 
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Le Paris. B. N. lat.-1688, du 
x11€ siècle, fournit pour la première 
fois un corpus des trois Lettres à Ce- 
rasia que J. Madoz a récemment 
identifiées comme œuvres d’Eutrope, 
ami de Paulin de Nole. Or, la 
Lettre VI  pseudo-hiéronymienne 
figure aussi dans ce corpus comme 
étant du même à la même. Critères 
internes et externes confirment qu’Eu- 
trope est l’auteur. Cette correspon- 
dance nous renseigne sur l’état de la 
culture et de l’opinion en Aquitaine 
vers 415; car il faut voir en Eutrope 
un Aquitain plutôt qu’un Espagnol. 


